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PREFACE. 


Ge  ne  sont  ni  des  m^itations  ni  un  commentaire 
critique  qae  nons  nous  hasardons  a  publier.  Suivre  pas 
a  pas  les  raisonnements  de  Fap6tre,  mettre  sa  pens^  k 
la  portto  de  tous  les  lecteurs,  et  facititer  ainsi  Pintelli- 
gence  de  cette  portion  importante  de  la  Parole  de  Dieu 
snr  laquelle  nous  ne  poss^ons  rien  :  tel  a  iiA  notre  seul 
but.  L^ignorance  oii  Ton  est  g^n^ralement  des  circon- 
stances  dans  lesquelles  ces  lettres  furent  ^rites,  la 
ooncision  souYent  6nigmatique  du  style,  la  Yiyacit^  et 
Pardeur  de  Paul  qui  lui  font  saisir  au  toI  les  id^es  qui 
se  pr^ntent  k  lui,  rendent  difficile  une  Tue  claire  sur 
Fenseinble  de  ces  deux  ^pttres.  Aussi  les  personnes, 
mime  les  plus  assidues  a  Titude  de  la  Bible,  sont-elles 
riduites  k  chercher  T^fication  dans  des  passages  isol^ 
de  leut  contexte  et  d^tourn^  de  leur  T^ritable  sens. 
Et  cependant,  quelle  abondance  de  nourriture  spiri- 
tnelle  dans  la  connaissance  exacte  de  la  pens^  aposto- 
Ikpe,  dans  rinitiation  toute  simple  aux  combats,  aux 
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d^tresses,  a  ramour  de  ce  servitear  de  Diea,  homme 
comme  nous,  mais  homme  rempli  au  plus  hant  degr^ 
de  cet  Esprit  saint,  source  de  toute  connaissance,  de 
tout  amour  et  de  tout  deyonement ! 

Trop  souTcnt  aussi  robsciirit^  q«i  regne  sur  le  sens 
naturel  des  Ecritures,  a  engendr^  des  erreurs  dogmati- 
ques  ou  a  doun^  lieu  a  un  esprit  de  sectey  fort  ^loign^  des 
intentions  de  Papdtre.  Nous  ne  pouvons  mieux  rendre 
la  pens^  qui  a  inspir£  ce  travail  qu'en  reproduisant 
ces  paroles  de  N^nder,  tir^es  de  rintroduction  dont 
M.  J«  Moaod  a  fait  pr6o^er  le  Gommentaire  pratique 
sur  saint  Jaques  du  m£me  auteur :  •  •  •  «  Fixer  le  sens  pri'-> 
«  mitif  et  naturel  (des  Ecritures),  et  par  la,  apprendre 

a  a  bieh  discemer  la  verite  mise  en  lumiet^» cher^ 

€  dler  a  d^mdlei^  ci9  que  les  ^iyains  sacr^s ,  organes 
tK  du  Saint-^Esprity  oot  youIu  dire  a  leurs  oontempo-^ 
arains...  telle  est  la  premiere  t£tche  de  Tex^gete.^.^v 
a  Alors  seulement  nous  pourrons  comprendre  commenti 
«  en  parlant  a  une  oertaine  ^poque  et  en  r^v^lant  la 
«  \iriiik  sous  nne  forme  speciale»  ajpplioabte  alix  beboinB 
«  et  aox  cirooiMtanees  de  cettfe  epoque-la ,  Dieu  a  par 
«  la  m^me  pbrU  pour  la  tt^e^  cette  v^rit^  et^i^nelle  r6- 
«  pondant  td^joul-s  avec  k  tn&me  exactitude  aux  traits 
«  principauX)  aax  besoinb  les  plus  ititimes^  aax  lois 

«  fondamentales  de  ia  nature  humaine Cest  datis 

«  le  but  d'effacer  toute  trace  de  notre  persolmalit^  qiie 
«  nons  devons  chelrchery  a  Taide  des  ressooroes  de  toute 
«  nature,  offerles  soit  par  la  science  (heorique,  soit  par 


« la  ciHiiiaiBiaBoe  de  la  vie  elle^mdale,  a  determiQer  1* 

a  aens  prfeis  et  imm^at  de  la  Parole  de  DieB 

«  Notre  tache  consiste  pT^is^ment  a  ne  rien  dire  de  ^ 
«(  doaveau,  a  ne  rien  ajouter  de  notre  propre  fonds  ^ux 
a  enseignements  bibliques,».*  mais  a  senrir  de  simples 
a  interpretes  a  cette  Parole.  ^  (P.  18,  20,  21.) 

Nous  ne  pouYons  terminer  ces  quelques  mots  d'In- 
troduction  sans  parler  des  imperfections  de  forme  qui 
frapperont  sans  doute  le  lecteur.  Mais  la  encore  le  res- 
pect  pour  ie  sens  nous  a  emp^ch^s  d'y  appbrter  ies 
cliangements  que  1'oreiile  aurait  demand^s ,  d'6Yiter  la 
r^petition  des  mSm^s  mots ;  les  phrases  iongues  et  inci- 
dentees  qui  alourdissent  ie  styie  et  quelquefois  fatiguent 
Fattention.  De  pius  habiies  auraient  sans  doute  yaincu 
ces  difficultes,  mais  nous  donnons  tout  ce  que  nous  pou- 
Tons  donner  —  une  etude  s^rieuse  et  patiente  et  ie  sin- 
cere  desir  de  faire  un  peu  de  bien. 

Un  mot  sur  ia  traduction  du  texte.  Nous  nous  en 
sommes  presque  toujours  tenus  k  la  Yersion  deLausanne, 
la  plus  exacte  que  nous  poss^ions ;  ne  nous  en  ^cartant 
que  dans  ies  rares  passages  oii  ia  pens^e  bibiique  ne 
nous  a  pas  sembi^.  rendue  d'une  mani^re  asez  complete. 
Comme  nous  donnons  toujours  i^expiication  du  sens, 
nous  nous  sommes  permis  de  pousser  ie  iitteraiisme 
jusqu^a  i^extrSme.  Du  reste,  nous  demandons  qu'on  ne 
s^pare  pas,  a  la  iecture,  ia  paraphrase  du  texte  qu'eiie 
cotoie  mot  a  mot. 

Puissent  ces  pages  n^Stre  pas  inutiles  au  iecteur  simple 


et  sincere;  puissent-elles  lui  faire  mieux  appr^ier  la 
sagesse  diyine  qui  inspirait  1'auteur  sacre,  et  lui  fiaire 
trouyer  dans  la  connaissance  du  caract^re  de  saint  Paul 
et  de  ses  relations  ayec  son  Dieu-Sauyeur,  la  m^me  ^-* 
fication  que  nous  y  ayons  puiste  nous-m^mes! 

H*  M« 
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I.  CoRntTHB.  Corinthe  ^tait  la  capitale  de  rAchaie,  province 
de  la  Gr^ce.  Situ^  sur  une  ^troite  bande  de  terre  qui  s^pare 
la  mer  lonienne  de  rArcfaipel,  avec  deux  ports,  Lechoeum  et 
Cenchr^e  (Act.  XVTII,  18),  Vunpour  rilalie,  Tautre  pour  TA- 
sie,  elle  dut  k  cette  admirable  position  de  devenir  rune  des 
villes  les  plus  commefoantes,  lesplusriches,  lesplus  magni- 
fiques  de  la  Grfece.  D^truite  par  les  Romains,  puis  reb&tie  un 
ri^cle  apr^  (43  ans  avant  J.-C),  elle  ne  tarda  pas  a  recouvrer 
son  ancienne  splendeur,  et  k  devenir  le  principal  entrep6t  du 
commerce  entre  Torient  et  Toccident  de  Tempire  romain; 
immense  avantage  pour  la  propagation  du  christianisme.  La 
position  commerciale  de  cette  grande  ville  attirait  beaucoup 
d^etrangers  dans  ses  murs;  les  Juifs  entre  autres  y  ^taient 
nombreux;  et  y  avaient  leur  synagogue;  et  la  facilite  des  com- 
munications  avec  les  principales  villes  du  monde  civilis^  de- 
vait  y  favoriser  un  certain  developpement  intellectuel.  La 
nouvelle  Corinthe  ^lait  devenue  en  effet  un  si^ge  de  liltera- 
ture  et  d'^coles  de  philosophie;  et  beaucoup  de  Corinlhiens 
avaient  des  pr^tentions  k  rinstruction.  On  y  recherchait  la 
iogette  (i  Gor»  I;  22);  mais  h^Ias!  la  sagesgedece  monde^ 
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quiest  folie  devant  Dieu  (i  Cor.  III,  i9),  cette  sagesse  qui 
n'exerce  aucune  sainle  influence  sur  la  vie,  et  cherche  k 
dissimuler  son  impuissance  sous  les  formes  pompeuses  et 
brillantes  du  discours.  Du  reste  les  moeurs  des  habitants  de 
Corinthe  etaieut  ce  qu'elles  pouvaient  6tre  dans  une  ville 
populeuse,  comme^rQante  et  paienne,  c'est-k-dire  profond^- 
ment  dissolues.  Cette  ville  maritime  et  riche  presentait  surtout 
beaucoup  d'attraits  aux  plaisirs  des  sens,  et  les  legitimait  par 
le  culte  de  V6nus  Aphrodite,  qui  avait  U  un  temple  c^l^bre 
au  loin  (i). 

II.  £glisb  dk  CoRiNTHE.  Plac^c  d'une  mani^re  si  favorable 
it  la  propa^tioa  ^e  la  foi  chfetienne,  Corinthe  ne  pouvait 
manquer  d*attirer  Tattention  du  grand  apcMre  des  paiens. 
Ij^^ul,  veoAnt  d'Alh^aes,  y  arriva  pour  la  premi^re  fois  Tan  52 
ava|it  J.-C.  (Act.  XVIH),  et  s'6lablit  comme  ouvrier  chez  1q 
juif  Aquila^  fabricant  de  tentes,  chasse  de  Rome ,  aiujsi  que 
tou^  lcs  Jnifs,  par  rprdre  de  r^mpereurClaude.  Mais,  tput  ^n 
vivant  du  travail  de  sos  mains,  ce  servitei|r  de  Jesus-Christ  ne 
perdit  point  de  vue  son  importante  mission.  II  n'est  pas  dou- 
tenx  qull  n'exerc^t  d^abord  la  pliissainte  influence  sur  Aquila 
lui-m6me  et  sur  Priscille  sa  femme,  qni  devinrenl  bient6t 
de  chers  compagnons  de  ses  travaux  (Rom.  XVI,  3).  Toua 
les  jours  de  sabbat,  il  discutait  dans  la  synagogue  des  Juifs 
persiiadant  tant  les  Juifs  que  les  Grecs  (Act.  XVIII,  4).  Quel- 
que  leraps  apr^s,  Silas  ou  Silvain  (2  Cor.  I,  i9)  et  Timqthee 
etanl  arrives  k  Corinthe,  Paul,  «  presse  en  son  esprit, »  re- 
doubla  d'ardeur  au  service  de  son  inaitrc^  et  le  Seigneur  b^- 
nil  sos  efforts.  U  est  vrai  que  les  Juifs  de  la  syna^ogue,  s'op- 
j)osant  au  temoignage  que  Paul  rendait  a  J^sus-Christ,  il  dut 
les  abandonner  a  leur  endurcissemeqt  et  s*occuper  d.'une  ma- 

(U  V4>ir  iV^Mkr*  SMc/e  affoi^.  J.  I,  j»,  m. 
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mbte  toute  sp^ciale  de  r^vang^Iisation  des  p^ens.  Mais,  outre 
que  son  minist^e  auprtedes  Juifs  ne  fut  pas  sans  fruits,  puis- 
que  le  chef  m6tne  de  la  synagogue  crut  avec  toute  sa  maison, 
le  Smgn.^ur  con$ola  son  serviteur,  en  amenant  &  la  foi  par 
$on  moyen  un  grand  npnibre  de  Grecs  de  Corinthe. — Ainsi 
86  forma  cette  Eglise,  dont  les  assemhl^es  se  tinrent  d'ahord 
phez  un  nommd  Jitste^  homme  craigoant  Dieu,  qui  avait  eu 
pr^eedemment  des  rapporks  religieux  avec  Ie§  Juifs,  sans  T^tre 
lui-m^me.  Cette  congir^ation  importante  se  coraposait  en 
grande  partie  de  paieus,  auxquels  se  joignirent  quelques  juifs 
croyantSt. 

UI.  £tat  spiRiTUBL  DB  l'£guse  de  Corikthb.  PaT  lc  miuis- 
t^  de  Paul  et  de  ses  compagnons  de  travaux,  Toeuvre  du 
Seigneur  prosp^ra  d'ahord  a  Corinthe.  La  jeune  communaut^ 
n'etait  pas  compos^e,  il  est  vrai,  de  heaucoup  de  sages  selon 
le  monde^  ni  de  heaucoup  de  puissants^  ni  de  heaucoup  de 
nobles  (i  Cor.  1, 29);  mais  Dieu  qui  se  plalt  a  choisir  les  cho- 
ses  faihles  du  monde  pour  confondre  les  fortes,  afin  que  nul 
ne  se  glorifie  devant  lui^  avait  rendu  puissanunent  temoignage 
k  la  parole  de  son  ap^tre^  en  repandant  san  esprit  dans  les 
coeurs  des  nomhreux  fid^les  qui  composaient  cette  £glise 
de  Dieu  (2  Cor.  I,  i ;  III,  3).  Ensorte  que  Paul  pouvait  r^pon- 
dre  2i  ses  d^tracteurs,  qu'il  n'avait  pas  hesoin  d*autre  lettre 
de  crMt  auprte  d'eux,  comme  envoy^  de  Christ,  que  Texi- 
stence  m6me  de  cette  Eglise,  ^pltre  vivante  connue  et  lue  de 
tou8  les  hommes  (2  Cor.  III,  2). 

Cepeadant,  comme  il  arrive  toujours  aux  &mes  qui  n'en 
sont  qu'au  d6but  d^  la  carri^re  chr6tienne,  la  vie  de  la  plu- 
part  des  memhres  de  TEglise  etait  plus  ext^rieure  que  pro^ 
fonde.  On  recherchait  surtout  les  dons  spirituels  les  plus  bril- 
lants ,  les  dons  de  la  parol.e  (fui  flaV|ai^nt  le  mieux  le  gotit  des 
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Gorinthiens ;  et  Ton  mettait  k  les  manifester.une  importance 
que  Ton  etait  loin  d'accorder,  au  m£me  degr^,  k  Tamour  chr^ 
tien,  seul  lien  de  la  perfection.  Uapdtre  reconnatt,  dans  sa 
premifere  lettre,  que  les  Corinthiens  avaient  ^t^  enrichis  en 
toutes  choses  par  J^sus-Christ  (1  Cor.  1);  tellement  >qu'il  ne 
leur  manquait  aifcun  des  moyens  de  grftce  que  le  Seigneur 
accorde  k  son  Eglise.  n  b^nit  Dieu  de  ce  qu'ils  poss^dent  la 
connaissance  de  la  sagesse  ^vang^lique,  et  sont  en  ^tat  d'eic- 
primer  les  sentiments  nouveaux  dont  le  Saint-Bsprit  avait 
rempli  leurs  eoeurs,  soit  dans  des  langues  ^trang^res,  soit  dans 
leur  propre  langue,  sous  forme  d'exhortations,  de  priferes  ou 
de  cantiques.  Parote  et  connahmnce  (i  Cor.  I,  5-7),  rien  ne 
leur  manquait.  Mais  la  pr^ference  que  les  chr^tiens  de  Corin- 
the  donnaient  k  ces  dons,  &  la  manifestation  desquels  ils  sa- 
crifiaient^  sans  scrupule,  cequi  est  Tessence  et  la  vie  de  TE- 
glise :  rainour  en  Christy  d^notait  chez  les  Corinthiens  un  etat 
de  faiblesie  et  A'enfance  sptritueliey  qui  n'^(ait  pas  sans  p^ril. 
(2  Cor.  III,  \ .)  Aussi  Tap^tre  dut-il  rappeler  k  rEglise  de  Co- 
rinthe  et  h  tout  autre  eglise  marchant  sur  ses  traces,  que  rien 
ne  remplac^  Tamour  chr^tieu  dans  TEglise;  qu'il  en  est  le 
principe  vital  et  constitutif,  T^l^ment  imp^rissable;  et  que  ni 
^loquence,  ni  connaissances ,  ni  miracles,  ni  lib^ralit^,  ne 
saiiraieui  tenir  lieu  de  cette  charit^  divine  qui  croit  tout, 
esp^re  tout,  et  supporte  tout  (1  Cor.  XHI).  Cette  pref^rence, 
accordee  aux  dons  brillauts  de  la  connaissance  et  de  la  parole 
surTamour  chr^tien,  produisit  dans  le  sein  de  TEglise  de  Co- 
rinthe  de  fftcheux  resultats  qu'il  est  bon  de  rappeler. 

1«  Defesprit  de  parti.  On  vit  d'abord  surgir,  au  milieu  des 
Corinthiens,  des  schismes  et  des  quereltes ,  fleau  de  TEglise  dans 
tous  les  temps.  Le  but  du  Seigneur  k  T^gard  des  siens  a  ^t^ 
evidemment  de  les  amener  k  Tunion  des  coeurs  et  des  esprits 
en  Jesus-Christ.  Je  prie,  disaitnl  k  son  P^re,  pour  ceux  qui 
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crcircnt  en  moi  par  leur  parole;  afin  que  tous  ne  soient 
qu^uUy  comme  toi^  Pere,  tu  es  en  moi,  et  que  je  suis  en  toi. 
(Jean  XYII,  20,  21).  Cest  par  son  Esprit  que  le  Seigneur 
veut  produire  un  tel  r^sultat  dans  son  peuple,  en  creant  et 
devdoppant  en  lui  cet  amour,  iniracle  du  ciel  enti^rement 
inoonnu  k  la  terre^  et  dont  la  manifestation  au  sein  de  TEglise 
doit  6tre  pour  le  monde,  le  t^nioignage  que  c'est  Dieu  qui  a 
envoy6  Jesus  (Jean  XVII,  21).  Mais  cet  amour  qui  ii'est  autre 
que  le  don  libre  de  notre  personne,  par  notre  communion 
avec  Christ ,  ne  peut  s'imposer  k  Thomme  k  aucun  degre.  II 
ne  se  d^veloppe  en  nous,  sous  rinfluence  du  Saint-Esprit,  que 
dans  la  raesure  oii  nous  pouvons  le  posseder;  et  notre  capa- 
dt^  k  cet  egard  depend  de  Temploi  plus  ou  moins  fid^Ie  que 
nous  faisons  des  forces  qu'il  a  plu  au  Seigneur  de  nous  con- 
fier.  Ces  forces  varient  k  1'infini;  afin  que  chaque  individua- 
lite,  se  sentant  utile  aux  autres,  soit  ainsi  portee  k  se  donner; 
et  que  le  bien-6tre  de  tous  d^pcndant,  dans  une  certaine  me- 
sure,  du  libre  developpement  de  chaque  individualil6,  il  s'e- 
tablisse  ainsi  une  union  toujours  plus  profonde  et  plus  parfaite 
entre  tous  les  membres  de  cette  nouvelle  humanit^  chr^tienne. 
Ainsi  la  diversit^  des  dons,  la  libre  manifestation  de  toutes 
les  individualites,  est  absolument  necessaire  au  d^veloppe- 
ment  de  Tunit^.  Mais  en  m^me  temps^  toutes  ces  individua- 
lites  ne  peuvent  se  developper  k  leur  tour,  selon  Dieu  ct  dans 
le  vrai  sens,  que  lorsque  chaque  chretien  consid^re  les  dons 
qu'il  a  re^us  comme  le  moyen  d'atteindre  k  cette  unite  di- 
vine,  parle  donde  soi-m^me.  Or,  lesCorinthiens  avaient  peu 
coDscience  de  cette  grande  mission  chretienne.  Au  lieu  de  se 
sentir  n^cessaires  les  uns  aux  autres,  el  de  trouver,  dans  la 
grande  diversit^  de  leurs  dons,  des  raisons  nouvelles  de  s'ai- 
mer  et  de  s'unir  plus  intimement  en  J^sus-Christ,  ils  voyaient 
daas  des  frferes,  des  rivaux  dont  la  conduite  et  la  maniire  de 
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vojr  g^naient  leur  marcbe  et  enlravaient  Iq  d^veloppeme^^ 
de  rfiglise.  Comme  si  la  sagesse  de  son  divin  chef  n*avait  pa« 
ii&y  pour  ces  esprits  phis  preoccup&  d'eux-m6mes  que  de 
l'£glise,  une  garantie  sufRsante;  comme  si  la  Providence  di* 
vine  avait  besoin  des  anath^mes  de  Tbomme  pour  conduire 
son  peuple  I  A  Gorinthe  on  n'en  ^tait  pas  encore  venu  aux 
anath^mes;  mais  dej^  ii  se  formait  des  pariis  prononces, 
contre  lesquels  l'apdtre  s'eleve  avec  force  dans  les  quatre  pre- 
miers  chapitres  de  la  !•  epilre.  Pour  moi^  disait  V\vc\,je  sui$ 
de  Paul,  et  tnoiy  disait  Tautre,  je  suis  dApoUos;  un  autre, 
et  moi  de  Cepkas;  un  autre,  et  moi  de  Christ;  d&unissant 
et  disloquant  le  corps  de  Ghrist  (1  Gor.  1, 12, 13),  h  propofi 
des  serviteurs  que  Dieu  leur  avait  envoy^s  pour  les  6difier  e^ 
non  pour  les  diviser.  Mais  qu'^tait-ce  que  ces  partis  qui  af- 
faibiissaient  FEglise  de  Gorinthe? 

Leparti  de  Paul  se  composait  essentiellement  des  cbritieng 
d'entre  les  paiens  qui,  parvenus  k  la  foi  en  Ghrist  et  k  la  paix 
de  TEvangile,  sans  le  secours  de  la  loi  de  TAncien  Testament 
et  par  le  seul  ministfere  de  Faul,  ne  voulaient  accepter  d'autre 
joug  que  celui  de  Ghrist  dont  il  avaient  regu  Tesprit.  D^goA- 
tes  d'une  vie  sans  Dieu  et  de  la  vaiue  sagesse  du  monde,  ilfi 
avaient  trouve  lumi^re,  nourriture  et  repos  pour  leurs  ftmes, 
dans  la  pr6dication  de  la  libre  et  souveraine  grftce  de  Dieu, 
offerte  par  J6sus-Ghrist  a  tout  pecheur  repeptant  sans  dis- 
tinction.  Que  leur  fallait-il  de  phis?...  Ds  maintenaient  douc 
avec  ^nergie  les  privileges  de  leur  liberte  cbr^tienne;  disant 
qu'eclaires  par  la  lumi^re  de  Tesprit  de  Christ,  ils  ^taient  af- 
franchis  de  tout  esclavage,  d61ivr6s  des  entraves  de  la  loi,  e| 
pouvaient  librement  user  de  toutes  choses  (1  Cor.  X,  23).  — 
a  Oui,  leur  repond  Tapdtre,  tu  peux  user  de  tout,  mais  il  n*est 
a  pas  toujours  bon  de  faire  ce  qui  est  permis,  tout  n'6difie 
«  pas.  0  Le  tort  de  ce  parti  ^t^t  celui  de  tout  porti,  d^^tre 
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eiiplasif  et  (Tabusier  de  sa  liberte  en  Chmt,  pour  vivre  selon  la 
ckair  (pal.  Y,  13).  Son  erreur  etait  de  confondre/a  liberte 
chr4tienne  et  la  Ubertechamelle^  aussidifferenles  l'iiae  de  l'au- 
ti*e  que  la  vie  toute  personnelle  du  pecbeur  diS^e  de  la  vie 
de  renoncement  ei  d^abnegation  de  Jesus-Chr^st.  Le  c]pr^tien, 
il  est  vrai,  est  affranchi  de  la  loi ;  il  n'a  plus  besoin  d^  rece- 
Yoir  ligne  apr^s  ligue,  commandement  apr<^s  oonunandement, 
prescriptions  legales  apres  d'autres  p^espriptipnsl^gales;  caf . 
il  a  re^  Tesprit  m^me  qui  a  dicte  l^  loi  (2  Cor.  III).  Eclaic^ 
par  la  lumi^re  de  rEvangile»  oii  le  Scigi^nr  de  la  Loi  s*est  r6- 
y^l^  lui-m6me  dans  sa  perfectipn,  cqqfm)^  ^tant  uo  amour 
infini  qni  se  donne  libremept  et  sans  res^e,  le  chretien  D'est 
plus  un  enfant  sous  tntelle,  qui  obeit  p^rce  qu'il  est  oblige 
d'obeir ;  par  Tesprit,  il  eutre  de  tout  son  coeur  et  avec  pleioe 
connj^issance  de  cause,  dans  les  vu^s  de  son  Dieii  devenu  sqn 
Pere.  Et  comme  toute  cette  volonte  paternelle  et  divipe  est 
exprimee  pour  lui  dansce  seul  mot  amour^  c^est  vers  la  reali- 
salion  de  cet  amour  dans  sa  vie,  soiis  rinfluenise  d,e  Tesprit 
divia  de  4esus-Christ,  que  doivent  lendre  tous  les  desirs  de 
son  4ine.  Le  chretien  est  emancipe,  mais  ^mancipe  par 
Fi^mour  divin  qqi  est  devenu  sa  vie.  Or  |'aniQur  est  le  libre 
don,  le  sacrific^  volontaire  de  soi-menie  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  le  bieu  des  hommes.  Nous  le  voyons  r<5alise  de  la  mani^re 
la  plus  parfaite  en  Jesus-Christ.  Nul  ne  fut  plus  libre  que  iui : 
Personne  ne  m'dte  la  vie,  disait-ii,  maisje  la  donne  de  moi- 
meme ;  fai  le  pquvoir  de  la  quitter  et  fai  le  pouvoir  de  la 
reprendre  (Jean  X,  18).  Et  neanmoins  il  fut  esclave,  il 
s'est  anianti  soi-meme  en  prenant  la  forme  de  serviteur  (Phii. 
n,  7).  Ainsi  la  libert^  chretieune,  ie  plus  beau  et  le  plus 
saint  des  privileges  du  chretien,  n'est  autre  qu'un  libre  assu- 
jettissementjdans  la  charite,  Ce  n'pst  pas  la  assurement  la  li- 
berte  que  r^yent  les  hommes.  Et  tandis  cjue  ceux-ci  Fappre- 


12  IrtTRODUGTION. 

cient  comme  le  grand  moyeu  de  servir  leur  propre  cause, 
leurs  int^r^ts  personnels  et  ^goistes,  et  de  satisfaire  ia  chair 
ambitieuse,  orgueilleuse ,  impatiente  et  toujours  rebelle  k  la 
volonti  divine,  le  chr^tien  dit  avec  Paul:  La  charite  de 
Christ  m'etreint..,.  4tant  persuadS....  qu'il  est  mort  pour 
touSy  afin  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent  plus  pour  eux- 
mSmes  (2  Cor.  V.  44.  15).  Quoique  je  sois  libre  a  Tigard 
de  tous  j  je  me  suis  assujetti  d  tous  (i  Cor.  IX).  Cette 
vraie  libert^ ,  le  parti  de  Paul  la  comprenait  encore  d'une 
mani^re  imparfaite.  La  libert^  chretienne  ^tait  pour  plu- 
sieurs  la  libert^  de  la  chair ;  ils  ne  savaient  pas ,  dans  un 
esprit  de  sagesse  et  d'amour,  se  poser  k  eux  mdmes  des  11- 
mites ,  en  cherchant  avant  tout  Tavantage  et  r^dification  de 
leurs  fr^res.  Ils  faisaient  valoir  leurs  droits  sans  prudence , 
sans  menagement  pour  les  consciences  faibles  .  retenues  en- 
core  dans  les  langes  du  judaisme ;  et  par  cette  atteinte  por- 
t^e  k  la  grande  loi  de  la  charit^ ,  ils  faisaient  un  mal  dont 
tout  le  monde  souflfrait :  ces  chrMens  eux-mdmes ,  qui  s'ex- 
posaient  ainsi  inutilement  k  bien  des  tentations  au-dessus  de 
leurs  forces;  kurs  freres  mal  eclaires  qu'ils  entratnaient  Jt 
faire  des  choses  contraires  k  leur  conscience ;  les  paiens  aux- 
quels  ils  ^taient  en  scandale  par  un  latitudinarisme  souvent 
tr^  coupable;  \esjuifs  qu'ils  repoussaient  et  d^tournaient  de 
Christ;  VEglise  de  Dieu  enfin  tout  enti^re  qu'ils  divisaient. 
(i  Cor.  VI.  i2  etc.  Vni ,  IX ,  X ,  XIII ,  XIV ,  V.  M.) 

Le  parti  d!Apollos  ne  diSi^rait  pas  essentiellement  de  celui 
de  Paul.  Apollos  aurait  ^t^  en  efiet  le  continuateur  de  son 
oeuvre  a  Corinthe.  aPaul  avait  plant^,  Apollosavait  arros^.B 
(i  Cor.  III,  6.)  Peut-Atre  ces  deux  serviteurs  de  Dieu,  dont 
le  second  avait  et^  disciple  du  premier,  ne  se  dout^rent-ils 
pas  d'abord  que  leurs  noms  pussent  devenir  le  signe  de  ral- 
liement  de  deux  partis  distincts ,  puisqu'au  fond  leurs  vues 
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^taient  les  mdmes.  Mais  resprit  de  parti  est  habQe  k  saisir  les 
nuances;  et  mie  fois  que  l'on  en  est  k  chercher^  dans  une 
Eglise ,  ce  qui  divise  plut6t  que  ce  qui  unit,  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  que  Ton  s'arr£te  sur  cette  pente.  Le  christianisme 
tend  en  effet  k  s*individualiser  en  nous;  pour  que  la  parole 
^temelle  devienne  vivante  en  Thomme  il  faut  qu'elle  devienne 
sa  chair,  son  sang ,  son  ftme ,  et  qu'elle  prenne  Tempreinte 
de  sa  personnalit^.  Nous  ne  nous  ^tonnerons  donc  pas  si 
resprit  de  parti  sut  trouver  quelque  alimeut  dans  la  forme 
un  peu  diffi6rente  sous  laquelle  TEvangile  ^tait  pr^nt^  par 
Paul  et  par  Apollos. 

ApoIIos  ^tait  un  juif  d'Alexandrie  (Act.  XYIII^  24-28) ,  qui 
avait  re^^u  une  ^ucation  grecque ,  comme  tous  les  juifs  sa- 
vants  de  cette  demi^re  ville.  II  ^tait  arriv^  k  Corinthe  avec 
une  lettre  des  fr^res  d'Eph^8e ,  qui  le  recommandaient  aux 
chr^tiens  de  TAchale ,  comme  un  homme  dont  r^Ioquence, 
la  connaissance  des  Ecritures  et  le  z61e  pouvaient  6tre  utiles 
k  la  cause  de  TEvangile.  En  effet  la  mani^re  dont  il  pr^sentait 
la  v^rit^  plut  au  godt  des  Corinthiens  instruits,  dont  plu- 
sieurs ,  qui  n'avaient  probablement  pas  ^t^  atteints  par  la 
prMication  de  Paul ,  attir^s  par  le  charme  de  sa  parole,  s'at- 
tachferent  k  lui  y  peut-6tre  autant  qu'ik  TEvangile.  Ainsi  se 
forma  le  parti  dApollos  y  qui  se  pr^occupant  d'un6  mani^re 
exag^rto  de  la  forme  sous  laquelle  r£vangile  lui  avait  ^t^  an« 
nonc^ ,  donnait  k  ce  serviteur  de  Dieu  et  k  sa  prMication, 
une  confiance  qu'ils  n'accordaient  pas  au  m6me  degr^  k 
Pauly  leqttelj  disaient-ils,  s'exprtmait  comme  un  homme  du 
commun  peupk  (2  Cor.  XI ,  3).  II  est  probable  que  ce 
sont  les  chr^tiens  de  ce  parti  que  Paul  a  particuli^rement  en 
vue  dans  les  CA,  /,  //,  ///,  de  la  premikre  ipitre.  L'apd- 
tre  leur  reproche  de  regarder  k  rhomme  plus  qu'k  Dieu ;  de 
juger  superficielleroent  et  comme  des  enfants  sous  le  rapport 
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spiritilel,  des  choses  dmne*  (Ja'il  lenr  avalt  atinoric^es  (Ch. 
m,  1,  4);  d^oublier  qa6  1'Evanfeile  efit  une  divitie  sagesse 
qui  n'a  pai  besoin  des  pompeux  discours  de  la  sa^esse  hu- 
hiaine  pour  produire  ses  efibts  dans  le  monde;  et  de  donner 
aux  servileurs  de  Dieu  appcl^s  k  travailler  k  une  m^me 
oeuvre ,  mais  sivec  des  doiis  appropri^s  h  la  mission  particu- 
lifere  qiii  leur  avait  ^t^  assign^ ,  une  itnportaince  'qu'ils  h'a- 
vaient  pas ,  puisquMls  n'6taient  que  des  instruments  du  Sei- 
gneur.  Aii  fond ,  ce  que  Tapdtre  reproche  ici  aux  Corinthiens 
S'applique  egalement  k  tout  parti  qui  divise  TEglise.  Que 
rhomme  cesse  de  vouloir  6tre  quelque  chose  dans  roeuvre  dfe 
Dieu  (i  Cor.  in ,  7) ,  et  que  le  Seigneur  soit  tout  —  aussit6t  les 
schismes  disparatlront.  —  Tant  que  Thomme  jouera  bn  r6te 
dans  notre  foi,  nous  ne  serons  que  des  enfants,  sous  le  rap- 
j[>ort  chr^tien,  jugeant  des  choses  selon  la  chair  et  non  selon 
Tesprit;  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  lumieres  que  nous 
ayons  regues. 

Le  pdrti  de  Cephas  se  distinguait  des  deux  pr^cMents  par 
une  tendance  juive  e(  legale  trfes  prononc^.  La  cohversion 
de  Corneille  (Act.  X),  et  d'autres  faits  non  moms  frappants, 
qui  avaient  attest^  refTusion  du  Saint-Esprit  sur  les  paiens 
amen^s  k  la  foi  en  Jesus-Christ,  avaient  convaincu  rap6tre 
Kerre  (C6phas)  que  Dleu  ne  faisait  aucune  distinction  entre 
juifs  et  paiens,  dans  la  distribution  des  grftces  ^vang^liques; 
ayant  purifi^  le  coeur  de  ces  demiers  par  la  foi.  Aussi  ne  pen- 
saient-ils  point  qu'on  tta  en  droit  d'imposer  aux  palens  un 
Joug  que  les  juife  eux-m^mes  n'avaient  jamais  pu  porter. 
(Act.  XV.  7.  10.)  n  vivait  luim^medans  des  rapporfs  frater- 
hels  avec  les  chr^tiens  sortis  du  paganisme ,  et  non  soumis  k 
la  loi;  ne  se  faisant  aucun  scropule  de  mki^ger  avec  eux. 
(Gal.  II.  12.)  Cependant  Pierre  ne  fut  pas  aussi  cons^quent 
avec  ses  principes  qu'il  aurait  dft  Tdtre.  Gar,  k  Antioche  y  la 
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crtihte  '&6  A&pMre  ^  quelque  juifs  ^troits,  le  poussa  ^  <jles 
acte^  de  fktblesse  et  de  dissimtilatioD  dont  il  fut  repris  par 
Paul  ave<5  justice.  Quelques  p^rsonnes  envoyees  par  Jaques, 
frfere  d^  Seigneur,  itAht  drrivlBes  &  Antioche ,  Pierre  cessa 
toule  Tefation  avec  ses  fr^res  d'entre  les  palens ,  ne  voulant 
pas  parattre  fratemii^er  avec  des  chr^tiens  non  soumis  i  la 
loi  )tiive;  et  il  insistsi  )p6Wt  qu'\U  judais^ssent :  en  d'autres 
termes,  pour  qtt'i]s  observassent  la  loi  comme  s'ils  ^taient 
jmfs  (6al.  II.  14).  Citait  la  vieille  nature  de  Pierre  qui  repa- 
missait  (Matt.  XXVI,  69-74)  poUr  un  moment.  Et  celte  con- 
dnite  coup^ble  de  la  part  d'uki  apdtre  ne  pouvait  qu'influer 
d'une  mani^re  fftcheuse  sur  les  chr^tiens  sortis  du  judaisme. 
On  s^if  eii  eifet ,  par  r^pttre  aut  iSalates ,  que  la  conduite  de 
Pierre  entralna  jplusienrs  Juifs  de  naissance,  et  m^me  Barna* 
bas ,  compitgnon  des  travauxde  Panl  (Gal.  II,  13).  Telle  fut 
probablement  Torigine  du  parti  qui  se  couvrit  du  nom  de  cet 
ap6tre^  comme  celle  aussi  de  toute  secte  qui  divise  TEglise. 
Un  serviteur  de  Dieu  distingu^  par  ses  dons ,  ses  lumi^res  et 
sa  p\6i6  devient  Tobjet  d'une  admbation  idolfttre  de  la  part 
de  ceux  auxquels  il  a  6ti  envoj^.  Comme  il  r^pond  mienx 
que  toot  aub^e  ii  leurs  besoins,  ilssont  exposds  &  la  tentation 
de  lui  donner  une  confiance  absolue.  Bient6t  ses  paroles  et 
ses  actes  font  liutoilt^;  le  christianismei  se  personhifie  en  lui; 
et  il  devient  plus  ou  nooins  le  Cfarist  de  ced  ftmes.  On  com- 
prend  ce  qui  en  r^solte.  La  vie  d'un  serviteur  de  Christ, 
m^me  du  plus  excellent,  n'est  jamais  qa'un  pftle  reflet  de 
oelle  de  son  divin  Mattre.  Le  vieil  bomme  vaincu  et  terrasse, 
se  rdfeve  par  fois  et  cherche  k  reprendre  le  dessus.  II  se  falt 
m^me  sentir,  k  qoelque  degr^ ,  dans  toute  la  vie  dn  chri^tien, 
jusque  dans  les  actes  qui  nous  paraissent  les  plus  dignes  de 
notre  adnuration.  Etdispos^s,  comme  les  hommes  le  sont 
toujoors,  k  imiter  ie  mal  piut6t  que  le  bien,  surtout  quand 
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C6  mal  correspond  k  des  habitudes  ou  k  des  pendiaiits  natu-* 

rels  y  il  est  ^vident  que  tous  les  partis  qui  prendront  un  nom 

d'homme  pour  signede  ralliement«  se  distingueront  les  ans 

des  autres^  en  grande  partie,  par  les  faiblesses  et  les  d^fauts 

des  envoy^s  de  Dieu  dont  ils  se  disent  les  disciples.  A  Ck>* 

rinthe ,  le  parti  de  Pierre  se  distinguait  des  autres  par  Vi$nr 

portance  outree  qu'il  attacbait  a  la  loi  el  par  VincoMiquence 

de  ses  principes.  Compos^  de  juifs  ^lev^s  dans  Tesprit  d'un 

judaisme  etroit ,  il  n'admettait  pas  qu'on  pdt  6tre  rtellement 

cbr^tien  sans  judaiser.  Pour  les  hommes  de  ce  parti ,  la  liber- 

t^  que  r^clamaient  les  partisans  de  Paul ,  ^tait  un  scandale 

contre  lequel  ils  ne  cessaient  de  protester.  Ds  reconnais- 

saient ,  il  est  vrai ,  que  Dieu  avait  donne  a  leurs  fr^s  d'en- 

tre  les  paiens,  le  Saint-Esprit  au^si  bien  qu'a  eux;  qu'il 

n^avaitfaitaucune  diffiSrence  entre  juifs  etpalens  k  T^gard  du 

salut,  ayant  purifi^  leurs  ccaurs  par  la  foi^  et  que  toua 

^taient  sauves  a  la  m^me  condition ,  par  la  grftce  du  Seigneur 

J^sus-Christ  (Act.  XV,  8^  9^  11).  Et  n^anmoins,  cbose 

^trange!  ils  voulaient  obliger  les  cbr^tiens  d'entre  lespaHens 

k  judaiser.  lls  voulaient  enfermer  Tesprit  nouveau  du  Christ 

dans  les  vieilles  outres  d'un  judaisme  qui  n'avait  jamais  m 

destin^  k  les  contenir  (Matt.  IX  ^  17) ;  et  cbaque  fois  que  les 

vases  se  rompaient,  c'^tait  de  nouveaux  scandales  et  de 

nouvelles  plaintes.  La  conduite  de  Tapdtre  Paul  k  T^ard  de 

ce  parti  est  digne  d'attention.  II  n'adres8e  k  ces  fr^s  juifs, 

d'ailleurs  peu  nombreux  k  Corinthe ,  aucun  reproche  direct. 

II  sait  que  ce  sont  moins  les  discours  qu'une  conduite  pletne 

de  douceur^  de  support,  de  m^nagement ,  qui  peut^Iargirle 

coeur  et  resprit  de  ces  chr^tiens  mal  ^clair^.  Aussi  se  borne- 

t-il  k  demander  aux  Corinthiens ,  qui  repr^sentaient  le  mieux 

ses  propres  vues  sur  le  cbristianisme,  d'avoir  pour  eux  ious 

les  egards  dCis  k  des  consciences  faibles  sans  doute ,  mais  r6- 
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veill^  et  respectables  par  leurs  scrupuies  mdmes.  (S  Gor.  XI, 
29.  i  Ck)r.YH[,IX.) 

Enfin  le  parti  de  Ckrist  parait  avoir  ^t^  un  parti  extr^me , 
fanatique  dans  ses  tendances  i^ales,  bien  plus  prononc^es 
que  dans  le  parti  de  Pierre.  On  ne  peut  douter  en  effet  i|ue 
1  Gor.  I,  42  ne  fasse  allusion  k  un  parti  de  ce  nom ;  bien  qu'on 
soit  tente  au  premier  abord  de  douner  k  ces  mots :  et  moi... 
de  Christ ,  un  sens  tout  k  fait  g^n^ral.  Car  rien  dans  la  con- 
struction  de  la  pbrase,  n'annonce  que  les  mots:  et  mot,  de 
Ckrist  doivent  6tre  entendus  dans  un  autre  sens  que  ceux 
({tti  pr^dent:  cc  Je  suis  de  Paul,  d'ApoIIos  ou  dePierre.» 
Failleurs  on  no  voit  pas  pourquoi  Paul  aurait  ajoute  ce  der- 
mer  membre  de  pbrase  du  v.  12,  si  ces  paroles  n'avaient  au- 
cnn  rapport  avec  son  sujet.  Qu*on  lise  de  suite  les  v.  iO-i3 , 
et]'on  se  convaincra  ^uePauI  entend  bl&mer  ceux  deCbrist, 
aussi  bien  que  ceux  de  Paui  et  d'ApoIlos.  Dans  le  v.  10,  Paul 
reoommande  aux  Corintbiens  de  ne  pas  se  diviser;  dans  les 
T.  11-12 ,  il  justifie  le  reproche  qu'il  leur  fait  k  ce  sujet.  II  a 
appris ,  par  la  famille  de  Chlo6 ,  qu'il  y  a  k  Corinthe  des  divi- 
sions  etdes  schismes;  le  v.  12  explique  en  quoi  consistentCes 
divisions ;  enfin  ie  v.  13  est  le  commencement  de  ce  long  dis- 
ooursdont  le  butestde  montrer  aux  Corinthieuscombien  ils  ont 
tort  de  se  diviser.  Ainsi  dans  ies  v.  11  et  12  I'ap6tre  etablit  le 
fait ,  et  dans  le.  v.  13  ii  en  montre  ie  mal.  Les  derni^res  pa- 
roles  du  V.  12  seraient  donc  hors  de  piace ,  si  elies  avaient  un 
sensgeneral.  Au  lieu  d'^tabiir  ie  fait,  eiies  ne  serviraient  qu'it 
ie  combattre  et  a  I'affaiblir.  Car  le  raisonnement  de  Paui  re- 
viendrait  a  ceiui-ci :  a  Yous  ne  devez  pas  vous  diviser  ainsi 
t  quej'ai  apprisque  vous  lefaites,  puisqueies  uns  disent :  a  je 
c  suis  de  Paui  d  etc. ,  tandis  que  d^autres  disenl:  a  et  moi  je 
c  suis  de  Christ.  »  Etit  supposer  que  TapCtre  e(it  vouiu  parier 
de  ces  derniers  comme  d'une  exception  au  mal  qu'il  signaie, 
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GonMnent  se  ferait-il  que  rien  ne  rindiqu&t  d'une  mani^ 
positive.  Sans  vouloir  donc  entrer  dans  de  plus  longiies  ex« 
plications  k  ce  sujet,  disons  que  ceux  de  Christ  formait  un 
parti  qui  prenait  avec  une  sorte  d'affectation  le  nom  du  Sei- 
gneur,  sans  ^tre  pour  cela  plus  respectable ,  comme  le  fit  plus 
tard  la  fameuse  Sod^ti  deJesus, 

Mais  qu'^tait-ce  que  ce  parti?  Cest  sans  doute  dans  les 
6pttres  aux  Corinthiens  que  nous  trouverons  des  lumi^s  sur 
ce  point.  II  e(kt  ^t^  bien  surprenant  en  effet  qu'on  ne  rencon- 
trftt ,  dans  ces  deux  ^pttres,  nulie  trace  d'un  parti  assez  pro- 
nonc^  pour  diviser  TEglise  et  m^riter  d'6tre  signal^  par  Paul. 
Mais  ces  traces  nous  les  trouvons  (2  Ck)r.  X,  7) :  Si  quelqu'un 
se  croit  itre  de  Christ,  qu*il  reflechisse  que  comme  il  est  de 
Christ,  nous  aussi.  Dans  ce  chapitre  et  les  deux  suivants, 
Tapdtre  se  compare  a  de  faux  docteurs  qui  troublaient 
rEglise,  et  se  donnaient  pour  les  seuls  vrais  apdtres^  p«rce 
qu'ils  etaient  Juifs,  descendus  de  Juif:;,  et  qu'ils  apparte- 
naient  ainsi  au  peuple  ^lu  duquel  ^tait  sorti  selon  la  chair 
le  Christ ,  le  Messie ,  annonce  comme  le  grand  Roi,  libera- 
teur  de  son  peuple.  —  L'ap6tre  qui  veut  etablir  qu*k  tous 
^gards  il  peut  soutenir  la  comparaison  avec  ces  hommes 
qui  se  disaient  les  seuls  vrais  envoy^  de  Christ  et  les  apA- 
tres  par  exc^llence ,  commence  Tenumeration  de  ses  titres  k 
Tapostolat,  parcesmots:  ccSiqnelqu^uncroit^tredeChrist... 
«  nous  aussi.  »  L'ap6tre  fait  donc  ^videmment  allusion,  dans 
ce  passage,  h  ces  adversaires  de  son  oeuvre  et  de  sa  doctrine, 
qui  cherchaient  a  ^branler  ia  confiance  des  Corinthicns 
en  la  mission  de  Paul,  se  fondant  sur  ce  que  eux  seuls 
^taient  de  Christ ,  et  par  consequeiit  les  vrais  interprfetes 
de  sa  volont^ ,  les  fid^les  depositaircs  de  sa  parole ,  dont  les 
divines  promesses  ne  concernaient  que  son  peuple  ^Iu. — Ces 
hommes  p«rtageaient  tous  les  prejug^  jui£9  de  r^poque.— Le 
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Chri$t  ^tail  pour  eux ,  ce  qu'il  avait  ^e  pour  les  disciples  de 
Jesus  jusqu'it  la  Pentec6le ,  le  lib^teiur  dlsrael ,  1e  grand 
Roi  qui  devait  relever  son  peuple  opprini^ ,  et  lni  rendre  nn 
^clat  superieur  h  eelui  des  plus  beaux  temps  de  son  histoire. 
Cette  perspective  flattait  rorgueil  national ;  el  bien  que  Jisns 
eftt  r^pet^  sans  ces8equ'il.faut6tre  petit  pour  £tre  granddans 
le  royauoie  des  cieux,  que  ce  royaume  ne  pouvait  6tre  fond^ 
qu'au  prix  des  humiliations  et  de  la  mort  de  son  divin  chef , 
et  que,  pour  r^er  avec  Ini,  il  faut  le  suivre  en  se  chargeant 
de  sa  croix^le  grand  nombre,  tous  peut-6tre,  n*en  etaient  pas 
moinsdeoieur^sconvaincus,  que  iagloire  d'Tsrael  ^taitle  but 
essentiel  de  la  venue  de  Christ.  On  croyait  bien  sans  doute  que 
toutes  les  nationsdela  terre  auraient  parC  a  ses  b^nedictions; 
mais  indirectement ,  et  comme  par  contre-coup;  par  la 
puissance  donnee  au  peuple  du  Messie  dont  rinfluence ,  sc 
faisant  sentir  en  tous  lieux ,  finirait  par  soumettre  le  monde  en- 
tier  aux  institutions ,  aux  lois ,  au  gouvernement ,  au  cuite, 
ii  la  religion  du  peuple  elu.  Ge  n'est  pas  ici  le  lieu  de  mon- 
trer  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  et  de  faux  dans  ces  vues  judal- 
quesy  fondees  en  partie  sur  les  proph^ties  (Zacfa.  VIII,  23. 
Es«  LX,  3),  entendues  dans  le  sens  grossier  et  charnel 
qu'il  etait  faciie  de  leur  donner  avant  i^efliision  du  Saint>Es- 
prit.  On  comprend  donc  que  de  telles  opinions  enracin^ 
cbez  un  peuple ,  opinions  si  propres  k  flatter  les  instincts  de 
rhomme  naturel ,  ne  pussent  6tre  si  promptement  modifl^s 
6t  spiritualisees  par  resprit  de  TEvangile.  La  r^surrection  de 
J^us-Ghrist  elle-m6me  put  afiermir  plusieurs  des  Juifs 
croyants  dans  leurs  pr^juges.  Puisque  J^sus  ^ait  r(^eUement 
le  Chriit^  le  Mmkj  comme  le  prouvait  sa  resurrection , 
repoque  si  glorieuse  promise  k  Israel  ^tait  venuc;  et,  bien 
loin  de  rien  c^der  de  leurs  privil^es  nationaux ,  ils  croyaient 
de  leur  devoir  de  les  publier  dans  le  monde  entier,  con- 
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vaincus  ,  comme  ils  devaient  r^tre ,  que  dix  hommes  de  tou^ 
tes  les  langues  des  natums  allaient  saisir  le  pan  de  la  robe  (fun 
Juif;  disant:  nous  irons  avec  wuSj  car  nous  avons  entendu 
que  Dieu  est  avec  vous  ( Zach.  VIII,  23 ).  —  Qu'on  juge 
d'aprto  cela  quelle  dut  ^tre  leur  douleur  d'apprendre  qu'un 
certain  Paul  de  Gilicie  pr^hait,  avec  un  z^le  infatigable,  le 
Oirist  aux  paiens ;  publiant  en  tout  lieux  qu'en  Jfeus-Christ 
il  n'y  avait  plus  ni  Juifs,  ni  Grecs,  ni  Barbares,  ni  Scytbes, 
que  tous  les  privil^ges  ^taient  abolis,  et  que  paiens  et  Juifs 
itaient  tous,  sans  exception,  sauv^s  sans  la  loi,  par  la  pure 
grftce  de  Dieu ,  faisant  mis^ricorde  a  tous  en  J^sus-Ghrist.  De 
telles  prMcations  bouleversaient  leurs  id^es  sur  le  Messie ; 
elles  froissaient  leur  sentiment  religieux ;  elles  entravaient  k 
leur  point  de  vue  les  desseins  de  Dieu ;  elles  humiliaient  pro- 
fond^ment  leur  orgueil.  G'en  ^tait  bien  assez  pour  qu'ils  s'op- 
posassent,  partous  les  moyens  en  ieur  pouvoir,  a  des  tendan- 
ces  qui  leur  paraissaient  dangereuses.  Nous  ne  pouvons  nous 
emp^cher  de  faire  remarquer  k  ce  sujet  la  funeste  disposition 
de  tant  de  Ghr^tiens  de  se  poser  en  champions  de  la  foi.  A 
les  entendre ,  TEglise  est  en  p^ril  s'ils  ne  prennent  pas  sa 
cause  en  leurs  mains;  et  de  leurs  feibles  efforts  d^pend  le 
succ^s  de  roeuvre  de  Ghrist.  Imprudents  qui  voudraient ,  k 
Texemple  de  Huza ,  soutenir  Tarche  de  rElernel  pr^te  k  ver- 
ser;  oubliant  que  le  Seigneur  n'a  pas  besoin  de  leur  impuis- 
sant  secours.  (2  Sam.  YI^  6.)  Au  lieu  de  d^ployer  un  si  beau 
zMe  dont  Dieu  ne  leur  tient  aucun  compte ,  mieux  feraient- 
ils  de  chercher  la  force  et  les  lumi^res  du  Saint  Esprit ,  sans 
lesquelleson  p^rit  soi-m6me,alors  qu^onse  croit  le  plus  ferme 
soulien  de  Toeuvre  divine.  Le  mal  vient  de  ce  que  nous  cher- 
chons  trop  souvent^  enfermer  cetteoeuvre  immense,  infinie^ 
eternelie,  daos  les  limites  ^troites  des  conceptions  de  uotre 
esprit ;  nous  noiis  formousun  />^n  que  Dieu  doit  r^alisery  de 
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toate  nicesAii ,  sous  peine  de  bouleverser  nos  pauvresidees 
et  de  troubler  notre  faible  foi.  —  Et  comme  d'ailleurs  nous 
tenons,  bien  souvent,  k  notre  propre  gloire  pour  le  moins ' 
autant  qu'k  la  sienne,  nous  prenons  fait  ei  cause  pour  lui^ 
afin  que  son  ceuvre  se  fasse  selon  nous.  Mais  revenons  aux 
docteurs  judaisants. 

Ges  hommes  qui  jugeaient  des  choses  de  Dieu  selon  la  chair 
et  non  seloa  i^esprit^  et  dont  le  zfele  apparent  pour  la  cause 
de  Christ  dissimulait  avec  peine  beaucoup  de  recherche 
d'eux-m£mes  et  un  attachement  idolfttre  k  leurs  propres 
vues,  k  leurs  propres  syst^mes,  k  leur  propre  cause,  k 
leurs  propres  interto  (Rom.  XVI,  18),  ne  virent  pas  sans 
inqui^tude  les  ben^ictions  que  le  Seigneur  accordait  aux 
travaux  de  Paul.  La  pr^occupation  du  mot  a  caus^  dans  le 
monde  chr^tien  bien  des  alarmes  qu'un  amour  pur  et  desin- 
teress^  pour  Christ  e&t  chang^es  eu  actions  de  gr&ces.  Dieu 
accordait  de  r^jouissants  succ^s  aux  travaux  de  Paul  et  de 
ses  compagnons  de  travaux ;  il  donnait  k  son  serviteur  les 
temoignages  les  plus  manifestes  de  son  approbation,  en  ren- 
dant  efficace,  pour  le  salut  d'un  grand  nombre  de  paiens,  la 
pr^cation  evangelique  de  Paul.  Nlmporte.  Pour  des  doc- 
tenrs  judaisants  mieux  vaudrait  que  Christ  ne  ftit  pas  annonc^ 
que  de  ne  TStre  pas  d  leur  maniere,  Ils  r^solurent  donc  d*en- 
traver  la  marche  de  Paul;  et  sans  cesse  nous  les  trouvons 
attacb^  a  lui,  comme  des  ^chardes  dans  sa  chair,  pour  nuire 
kson  oeuvre  (2  Cor.  XH^  7).  A  peine  TEvangile  commencait-il 
k  produire  ses  fruits  dans  quelque  localit^,  par  le  minist^re 
de  Tapdtre  des  gentils,  qu*aussitdt  ils  venaient,  comme  Ten- 
nemi  de  la  parabole  (Matt.  XIII,  28),  semer  la  discorde  dans 
cette  Eglise  naissante;  et  par  des  propos  imprudents,  par  des 
questions  secondaires  qui  n'avaient  d'importance  que  pour 
euX|  ils  embarrassaient  et  surprenaient  des  ftmes  simples,  k 
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peine  n^es  k  la  foi  (2  Cor.  XI,  3).  Nou3  en  trouvons  un 
frftppant  exemple  dans  le  chapitre  XV  des  Actes  des  Apdtres. 
Une  oeuvre  admirable  8'accomplissait  k  Antioche  (Act.  XI, 
20,  21  etc).  Qnelqnes  chr^tiens  fuyant  la  persecution  ^taient 
arriv68  dans  cette  ville,  od  leurs  paroles  avaient  M  accueil- 
lies  avec  un  tel  empressement,  m^me  par  les  Grecs  pafens, 
que  TEglise  de  J^rusalem  y  avait  envoy^  Barnabas  dont  la 
joie  avait  ite  grande  en  voyant  la  grdee  de  Dieu.  Bient6t  ce 
serviteur  de  Christ  avait  dt  appeler  Paul  a  son  aide;  et  tous 
les  deux  avaient  eu  k  instruire,  pendant  toute  une  ann6e,  un 
si  grand  peuple ,  que  les  disciples  commenc^rent  k  ^tre  nom- 
m^s  chr^tiens.  —  A  peine  roeuvre  du  Seigneur  eut-elle  pris 
une  certaine  extension  a  Antioche  que  Ton  y  vit  arriver  (Act. 
XV,  1 )  quelques-uns  de  Judee  qui  enseignaient  les  freres,  disant: 
«  Si  vousn'etes  circoncis ,  selon  Vusage  de  Motse,  vous  nepouvez  Stre 
sauvis ;  o  en  d'autres  termes  :  oc  si  vous  n'6tes  incorpor^s  au 
peuple  jtiif,  en  prenant,  suivant  rusage  prescrit  par  la  loi  de 
Moise,  la  marqne  exierieure  qui  Ic  distingue,  vous  ne  pouvez 
point  pr^tendre  aux  benedictions  du  r^gne  du  Messie.  d  Opi- 
nion  qtii  ne  devait  pluf  avoir,  semble-t-il,  dlmportance  pour 
personne,  depuis  que,  par  la  grftce  de  Dieu,  un  gi*and  nombre 
depaiens  s'6taient  convcrtisau  Seigneur(Aet.XI,  21).  Elle  ne 
pouvait  int^resser  tout  au  plus  que  quelques  pros^lytes  juifs , 
et  ne  servir  qu'{i  ^ranler  la  foi  des  ftmes  simples ;  k  reveil- 
ler  des  scrupules  mal  fond^s ;  k  d^tourner  les  coeurs  de  Celui 
sur  qui  seul  devaient  maintenant  se  concentrer  toutes  les  af- 
fections  et  toutes  les  pens^es  de  cesnouveaux  convertis.  Bien 
desfid^Ies  avaient  pu  partager  autrefbis  de  telles  vues;  mais 
ne  devenait-il  pas  criminel  de  les  soutenir,  maintenant  que  les 
fai!8s'etaient  charges  deprouver  que  le  Seigneur  communiquait 
sesgri^ces,  et  par  consequent  son  salut ,  k  tous  ceux  qui  ve^ 
naientitlui,  jcrifs  ou  palens,  sans^distinction?  Au  fond,  ces 
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docteurs  pi^chaient  ainsi  un  autre  Evangile  (2  Cop.  XI,  4) ; 
car,  s'il  fant  se  faire  jnif  pour  ^tre  sauvi  par  J&us,  ^videm- 
ment  le  salut  ne  d^pend  plus  uniquenient  de  lui.  Aussi,  tandis 
que  Panl  pr^chait  en  tous  lieux  Ckrist  seul  (1  Cor.  II,  4. 
2  Cor.  II,  14,  45)  comme  la  puissance  de  Dieu ,  les  docteurs 
pr^haient  les  pr^rogatives  dii  juif ;  et  tandis  quePaulr^p^tait 
&  chacun :  a  crois  au  Seigneur  J^sus  et  tu  seras  sauv^,»  lesdoc- 
teurs  tenaienl  cet  autre  langage  :  ct  si  vous  ne  vous  faites  cir- 
concire,  selon  l*usage  de  Moise,  vous  ne  pouvez  6tre  sauv^s. » 
Comparons  en  passant  la  forme  positive  et  simple  de  TEvan- 
gile  pr^che  parPaul  avec  la  forme  negativeeX  conditionnelle  de 
TEvangile  pr^ch^  par  les  docteurs .  Ce  seul  rapprochement  mon- 
tre  dej^  de  qiiel  c6i6  6tait  la  v^r  it^  et  la  vie .  La  vMte  procide  par 
des  affirmations,  et  l*erreur  par  des  n^gations ;  la  v^rit^  fonde, 
^tablit,  ^difie ;  tandis  que  Terreur  cherche  avant  tout  k  de- 
truire  et  h  renverser  (2  Cor.  XIII,  8,  10).  Mais  aussi  la  verit^ 
est  puissante ;  tandis  que  Terreur  ne  fonderien  de  durable. 
II  ^tait  donc  du  devoir  de  Paul  de  s'opposer  aux  efforts  des 
docteurs  judaisants.  Dejk  k  Antioche,  il  s*61eva  entre  eux  et 
lui  une  vive  contestation  (Act.  XV,  2) ,  au  sujet  de  laquelle 
les  apdtres  et  les  auciens  de  TEglise  de  J^rusalem  durent  ^tre 
consult^s.  Pierre  et  Jacques  lui-mdme  donn^rent  tort  aux 
faux  docteurs ;  une  lettre  pleine  d'une  sagesse  toute  ^vang^- 
licpie,  envoy^e  par  cette  ^glise  aux  ir^res  d'Antioche,  vint  k 
propos  rassurer  ces  derniers.  Cependant  les  faux  docteurs  ne 
se  laissferent  point  abattre  par  cet  ^chec;  et  dans  toute  This- 
toire  des  travaux  de  Paul,  comme  dans  chacune  de  ses  lettreS) 
nous  les  trouvons  glanant  dans  le  champ  de  cet  ap6tre,  qui 
leur  reprocbait  avec  raison  de  se  glorifier  dans  roeuvre  d'au- 
trui  (2  Cor.  X,  13-18). 

Ce  fut  ainsi  qu'ils  arrivkent  k  Corinthe,  et^  par  desparoks 
douces  et  flatteuses,  sSduisirent  Fesprit  des  simples.  (Rom. 
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XVIy  18.)  On  ne  p^ut  savoir  pr^cis^ment  quel  degr^  d'in- 
fluence  ils  exercferent  d'abord  dans  cette  ville.  —  Proba- 
blement ,  ne  se  fit-elle  sentir  qu'^  Tegard  de  quelques-uns 
des  Juifs  convertis  qui  ne  partageant  pas  Topinion  de  l'ap6- 
tre  Pierre ,  formferent  un  parti  a  part ,  appel^  parti  de  Christ. 
Ge  parti,  par  opposition  k  cetuide  Pierre,  faisait  delacirconci- 
sion  une  conditiou  du  salut.  Selonces  chrdtiens,  lespromesses 
concemant  le  Messie ,  k  Christ ,  avaient  ^t^  faites  k  Abraham 
et  k  sa  posterit^ ;  k  ceux-lk  seuls  qui  faisaient  partie  de  pe 
peuple  de  Talliance  dont  le  signe  distinctif  et  le  sceau  ^tait 
la  circoncision.  11  fallait  appartenir  k  Ghrist ,  selon  la  chair, 
pour  regner  avec  lui;  il  fallait  pouvoir  justifier  de  sa  qualite 
d'H^breu  ,  descendu  d'H^breux  ,  de  la  race  d'Israel ,  de  la 
famille  d'Abraham ,  pour  parliciper  k  la  gloire  du  Messie.  Du 
resle  il  est  pen  probable  que  tous  les  membres  de  ce  parti  ^ 
d'ailleur3  peu  nombreux ,  poussassent  leurs  principes  k  leurs 
derni^res  consequences;  autrement  leur  s^paration  d'avec 
leurs  fr^res  de  Gorinihe  eilt  et^  compl^te.  Mais  ils  insistaient 
sans  doute  sur  la  grande  superiorite  de  leurs  privil^ges  chr6- 
tiens;  pretendant  qu'eux  seuls  ,  Juifs  circoncis,  formaient  le 
peuple  de  Christy  et  jouiraient  d'une  gloire  inconnue  k  leurs 
fr^res  paiens  (1).  G'est  du  moins  la  conjecture  la  plus  sim- 
ple  et  la  plus  naturelle  que  Ton  puisse  faire  sur  la  presence 
de  ceparti  extr^me  au  sein  de  TEglise  de  Corinthe. 

D'apr^s  ce  qui  pr^cide ,  on  voit  que  les  partis  distincts  qui 
agitaient  cette  eglise,  provenaient  de  la  m^me  cause.  C^tait 
toujours  l'homme  substitue  a  Ghrist;  Tegoisme  humain  ,  la 


(1)  L*Apdtre  dous  paratt  faire  alliision  k  ce  parti  dans  1  Cor.  IV,  8,  ot 
iireproche  aux  Corinthiens  de  parler  d'une  mani^re  pr^mptueuse  de 
leurs  privil^ges  en  Ghrist.  H^las!  ils  se  vantaient  de  partager  d^J^  la 
gloire  et  le  triomphe  de  Ghrist,  alors  quHls  lui  ressemblaient  le  moins 
par  lears  sentiments  et  ie  d^rdre  de  leur  vie. 
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sagesse  humaine ,  la  faiblesse  bumainey  rambition  humaine, 
dierchant  tour-k-tour  a  dominer,  alors  que  tous  les  regards 
n'auraient  d(i  dtre  fixes  que  sur  Ghrist ,  et  tous  les  cceurs 
n'^tre  remplis  que  d'une  seule  pens^e:  celle  de  la  gloire  du 
Seigneur,  seuie  force ,  seule  sagesse ,  seule  lumifere ,  seul  chef, 
seule  vie  de  son  ^glise.  Assur^ment  si  les  esprits,  k  Gorinthe, 
avaient  ^t^  moins  preoccup^  de  i'homme ,  et  plus  penetr^s 
de  Tamour  de  Ghrist,  on  n'e{lt  jamais  vu  les  chr^tiens  de 
oette  eglise  se  diviser  et  prendre  parti  les  uns  pour  Paul , 
ies  autres  pour  G^phas  ou  pour  d*aulres  docteurs.  Tous  n'au- 
raient  eu  qu'un  seul  drapeau ,  un  seul  chef  ^  une  seule  loi 
spirituelleetvivante  dans  ies  coeurs  parle  Saint-Esprit;  tous 
seraient  demeures  fid^les  k  ce  mot  d'ordre  du  chr^tien :  Nul 
denousne  vit pour soi-mime ,  nulnemeurt pour  soi-meme  (Rom. 
XI\.  7).  —  Et  malgre  les  divergences  de  vues  inevitables  te- 
nanl  k  r^ucation ,  aux  besoins  si  divers  de  Tesprit  humain  , 
au  degr^  de  lumi&res ,  a  la  condition  particuli^re  de  chacun 
dans  la  societe ,  Satan  n^eiit  jamais  entame  les  rangs  des 
fidMes  de  Gorinthe.  Mais  ils  6taient  encore  trop  charnels 
(i  Cor.  III.  1-2) ,  pour  que  de  grandes  mis^res  moraies  ne 
vinssent  pas  souilier  cette  ^glise,  d'ailleurs  si  riche  k  tant 
d'egards ,  par  la  foi  d'une  partie  de  ses  membres  et  par  ies 
dons  du  Saint-Esprit.  Les  divisions  sont  des  symptdmes  de 
grands  d^sordres  dans  la  vie  morale  d'une  ^glise ,  comme 
dans  celle  de  lafamille. 

2®  Desardres  dans  la  vie  morak  de  VEglise.  A  Gorinthe , 
tandis  que  Ton  se  divisait ,  et  que  Ton  elevait  de  part  et 
d*autre  de  grandes  prelentions  de  lunii^re  et  de  sagesse 
(i  Cpr.  IV,  6-8) ,  il  se  passait  un  fait  qui  aurait  dii  remplir 
de  confusion  les  chr^tiens  de  cette  egiise.  L'un  d'entr'eux 
entreteuait  la  femme  de  son  p^re ,  crime  inoui  parmi  les 
paiena  eux-m^mes  (1  Cor.  V,  1).  On  serait  surpris  de  ren- 
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oontrar  do  telles  infamies ,  au  sein  d'ane  jeune  communaut^ 
chr^tienne  que  Dieu  avait  b^nie  de  tant  de  ben^dictions 
(lCor.  T.  4-7),  si  Ton  n'avait  pas  tout  k  craindre  d'une  ^lise 
sans  vigilance.  Or  cette  vigilance  ne  peut  pas  exister  Ik  oii  le 
temps  se  passe  en  discussions.  II  n'y  a  pas  de  vlgilance  sans 
recueiltement ;  il  n'y  a  pas  de  recueillement  lorsque  Tesprit  se 
laisse  distraire  de  Ghrist  par  des  questions  secondaires.  Les 
tendances  exclusives  et  sectaires ,  qui  se  manifestaient  k  Co- 
rinthe,nous  expliquent  donc,  non-seulement  le  p6ch6derin- 
cestueux,  non  seulement  les  maeurs  dissolues  de  phisieurs 
autres  (2  Cor.  Vn,  20, 2i),  mais  encore  le  reldchement  de  la 
discipline  dans  tEglise  —  On  voit  ,  par  1  Cor.  V,  2 ,  que 
celle-ci  tol^rait  le  mal  et  ne  s'en  afBigeait  pas  trop.  Non 
sans  doute  qu'il  n'y  edt  a  Corinthe  bien  des  fid^les  sinc^res 
qui  g^missaient  de  cette  depravation  des  moeurs;  mais  le 
plus  grandnombre  ne  protestait  pas ,  par  sa  conduite,  contre 
de  tels  d^ordres.  On  ne  s'entendait  pas  pour  les  r^primer. 
Les  uns  fermaient  peut-6tre  les  yeux  sur  un  mal  dont  le  cou* 
pable  appartenait  k  leur  parti;  tandis  que  d'autres,  se  jetant 
dans  Textr^me  oppos^ ,  confondaient  dans  la  m^mereproba- 
tion ,  et  le  mariage  et  tous  les  honteux  p^ch^s  de  la  chair 
(1  Cor.  VII). — Lemanque  d'accord  emp^chait  de  rien  decider; 
et  Ton  s'endormait,  pendant  que  le  mal  se  developpait  impu- 
u^ment. 

Mais  cet  esprit  de  division,  qui  affaiblissait  I^Eglise  de  Co- 
rinthe ,  portait  encore  d'autres  mauvais  fruits.  Si  d'un  c6t^ 
TEglise  ne  savait  point  se  gouverner  elle-m6me,  et  fer- 
mait  les  yeux  sur  les  d^sordres  de  plusieurs  de  ses  membres ; 
de  Tautre ,  elle  permettait  rinlervention  des  paiens ,  dans  les 
differends  que  les  fr^res  avaient  entr*eux ,  au  sujet  du  tien 
et  du  mien.  Ce  recours  des  chr^tiens  k  la  sagesse  et  k  la  jus- 
tice  des  infid^Ies,  ^tait  une  honte  pour  TEglise  (1  Cor.  VII,  5), 
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ei  un  areu  bien  humiliant  de  sa  faiblesse.  Quel  triomphe 
pk)ur  le  monde  dc  voir  des  gens  qui  se  disaient  en  posses- 
sion  de  la  vraie  sagesse ,  par  I'Evangile  ,  reconnaltre  la  ne- 
cessit^  de  rintervention  des  tribunaux  paiens .  m^me  pour 
regler  de  mis^aMes  affaires  d'int^rdtB !  Cetait  donner  aux 
hommes  une  bien  pauvre  id6e  de  la  vocation  du  chr^tien  , 
di^onorer  Ghrist  et  nuire  a  son  oeuvre.  Mais  TEglise  sonf- 
frait  cette  participation  du  monde  h  son  gouvernement ,  par- 
cequ'eUe  ^taitfaible;  et  eile  etait  faible,  parce  qu'elle  etait  di- 
vis^e.  II  ne  regnait  pas  entre  ses  membres  cette  confiance 
mutuelle,  cetesprit  d'union  et  d^amour,  qui  resout  sanspeiue 
toutes  les  difficult^,  parcequ'il  est  aussi  uu  esprit  de  renon-. 
cement  et  de  sacrifice. 

3*»  Sujets  de  divisum  dtms  FEglise.  Pour  terminer  ce  que 
Dous  avoDS  k  dire  de  T^tat  spirituel  de  cette  eglise,  nous  de- 
vons  ajouter  quelques  mots  sur  les  questions  qui  divisaient  les 
esprits. 

Du  mariage,  (Ch.  Vlt.)  L'abus  qne  plusieurs  faisaient  deleur 
liberte  chr^ienne,  degener^e  en  licence,  et  sous  le  manteau  de 
laquelle  se  commettaient  bien  des  actes  d'impuret^  (1  Gor. 
Yly  lietc),poussad'autres  membres  de  rEglise  dans  une  di- 
rection  tout  opposee.  Un  ext  r^me  en  appelle  nn  autre .  On  protes- 
tadonccontre  la  dissolution  des  moeurs,  non  seulement  enre- 
poussanty  au  nom  du  cln*istianisme ,  les  honteux  exc^s  de  la 
chair,  si  fr^ents  parmi  les  palens;  mais  en  condamnant  le 
mariage  lui-mdme ,  comme  incompatibie  avec  la  perfection 
chretienne  k  laquelle  le  fid^le  est  appel^.  Ceux  qui  parta- 
geaient  cette  manidre  de  voir,  ^taient  peut-^tre  des  partisans 
de  Paul ,  lequel  vivait  dans  le  c^iibat ;  tandis  que  les  parti- 
sans  de  Pierre  et  le*parti  juif  en  g^n^ral ,  regardaient  le  c^Ii- 
bat  comme  un  mal.  Ainsi  qn'il  arrive  dans  la  plupart  des 
qnestioiis  qui  ae  d AatteDl  ^ntro  chrAtiem ,  la  vMt^  ni  Fer- 
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reur  n'6tait  toule  d'un  c6te.  Le  c^libat  peut  6tre  utile  au 
d^veloppement  de  la  vie  chr^tienne ,  quand  il  est  possibie ; 
hors  de  Iky  il  est  mauvais.  Le  c^libat  n'a  aucune  valeur  par 
lui-m^me;  et  ii  u'est  pas  plus  un  indicede  saintetii  chez  ses 
partisanSj  que  le  mariage  ne  marque  un  ^tat  d'imperfection 
et  de  chute  de  la  part  de  ceux  qui  en  profitent.  —  On  peut 
remarquer  avec  quelle  prudence  chr^tienne  et  quel  tact, 
l'ap6tre  traite  cette  question  dans  le  chapitre  VII.  Enclin  lui- 
mSme  k  relever  le  celibat ,  si  propre  a  faciiiter  ses  travaux  , 
il  se  garde  biend'imposer  aux  Ck>rinthiens  son  opinion  indivi- 
duelle,  comme  une  loi  chr^tienne. — L'essentiel  est  k  ses 
yeux,  que  le  chr^tien  fuie  la  fornication ;  et  quant  au  reste  , 
il  rappelle  que  le  christiauisme  ne  fait  point  k  Thomme  qui 
Tembrasse  une  obligation  dequitterlaconditionou  il  se  trou- 
ve  place  par  la  naissance,  T^ducation  ou  des  dispensations 
providentielles.  Le  christianisme  prend  Thomme  dans  T^tat 
oii  il  le  trouve,  s'identifie  avec  lui,  et  Tel^ve  peu  a  peu  jus- 
qu'a  ia  stature  parfaite  de  Christ ,  par  rinfluence  sanctifiante 
qu'il  exerce  sur  toute  la  vie  de  celui  en  qui  s'op6re  roeuvre 
de  la  r^g^n^ration.  Si  cette  r^gle  de  sagesse  chr^tienne  ^tait 
pluspratiqute;  si  nous  laissions  krespritdeChrist  le  soin  de 
diriger  les  ftmes ,  sans  vouloir  les  faire  passer  par  la  m^me 
route  que  nous ,  sans  les  enchftsser  dans  des  formules  qui  ne 
repondentni  au  degre,ni  k  la  nature  de  leurdeveloppement: 
on  verrait  cesser  bien  des  querelles  regrettables. 

Des  viandes  sacrtfi4es.  (Ch.  VIII.  IX.)  Les  Corinthiens  ne 
s'entendaient  pas  nen  plus  sur  ia  conduite  qu'ils  devaient  te- 
nir  k  f^gard  des  viandes  mcrifiies  aux  idoles.  a  Les  juHs  et 
et  les  chr^tiens-juifs  craignaient  beaucoup  \k  od  ils  se  trou- 
vaient  en  rapport  avec  les  paiens ,  de  recevoir,  k  leur  insQU , 
surleur  table  quelque  chose  qui  eiit  ^t^  souill^  par  le  contact 
des  idoles.  Comme  onpouvait  facilement  6tre  expos^  k  adie- 
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ter  snr  le  marchd  de  la  chair  des  animaux  sacrifi^ ,  ou  k  en 
trouTer  dans  les  repas  que  I'on  prenatt  hors  de  chez  soi ,  une 
gnmde  anxi^t^  se  r^pandit  sur  toute  la  vie  journali^.  Ges 
soropules  ne  devaient  pas  se  trouver  seulement  chez  les  ad- 
Tersaires  de  Paul;  tous  les  esprits  faiblesen  furent  saisis.  La 
croyance  aux  dieux  avait  eu  auparavant  sur  eux  un  si  grand 
poavoir,  qulls  ne  pouvaient,  tout  d'un  coup,  cesser  de  croire 
a  leur  Tiohi6.  Comme  )e  paganisme  tout  eutier  6tait  pour 
eux  rempire  des  t^nfebres ,  ils  ne  voyaient  dans  ies  idoles 
que  des  mauvais  esprits,  et  ils  craignaient  d'avoir  quelque 
eontact  avec  eux  en  mangeant  des  viaudes  qui  leur  avaient 

(Ai  consacr^ Se  moquant  de  cette  anxi^t^,  plusieurs 

de  eenx  qui  se  disaient  chretiens  de  Paul ,  tombaient  dans 

une  enreur  opposee Sous  pr^texte  qu'ils  savaient  bien 

qne  des  idoles  n'^taient  rien ,  et  que  par  consequent  ii  ^ait 
indiffi6rent  en  soi  de  manger  des  viandes  sacrifites,  ils 
nsaient  de  celles^ci ,  sans  aucun  menagement  pour  la  con- 
science  de  leurs  fr^res.  Et  mSme  plusieurs  allaient  si  loin 
dans  cet  oi^eil  du  savoir  et  dans  Tabus  de  la  libert^  chr^- 
tienne ,  qu'ils  ne  faisaient  point  de  difficult^  de  prendre  part 
aaxfestins  que  les  paiens  donnaient  k  leurs  amis,  avec  le 
reste  des  viandes  qu'ils  avaient  ofiertes  en  sacrifice;  et  par 
la  ils  pouvaient  ^tre  facilemenl  entraln^s  aux  excks  immo- 
raux  que  la  decision  des  ap6tres  assembl^  k  J^rusalem 
avait  assodte  k  Tacte  de  manger  des  viandes  sacrifi^es.  » 
(Ntender.  Sifecle  Apostolique.)—  La  conduite  peu  charitable 
de  ces  honmies  si  vains  de  leur  savoir  troublait  TEgiise ,  au 
sein  de  laquelle  elle  entretenait  de  niauvaises  passions;  d^- 
fiance  et  irritation  chez  les  uns ,  i^feret^  chez  d'autres  qui, 
bibles  encore,  agissaient  par  entrainementplus  quepar  con- 
viction^  orgueil  et  pr^somption  chez  ceux-l^  m^me  qui  main- 
teoaient  leur  droit  avec  tant  de  rigueur.  L'ap6tre  en  blAmanl 
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avec  feroe  tine  telte  mani^re  d*agir,  si  contraire  k  la  sagesse 
dvangelique,  rappdle  aux  chretiens  sans  prudence  que, 
dans  rapplication  des  verit^  les  mieux  etablies,  ils  doivent  te- 
nir  Gooipte  de  ce  que  r^lame  la  charit^ ,  s'ils  ne  veulent  pas 
que  leurs  connaissances  elles-m^mes  ne  deviennent  un  pi^e 
dangereux  pour  eux  et  pour  les  autres,  et  une  source  d'inter- 
minables  querelles. 

Du  voik  de$  femmes.  (Gh.  XI.  1-16.)  L'idto  grossi^  qu'nne 
partie  des  membres  de  TEglise  se  feisait  de  ia  libert^  chr^ 
tienne,  que  ronconfondait  avec  la  libert^  charnelle  et  ^gofste 
des  gens  du  monde ,  donna  lieu  encore  h  d'autres  dissenti- 
ments.  Paul  avail  pr^ch^  a  Gorinlhe  ce  qu'il  disait,  dans  une 
autre  occasion,  aux  Eglises  de  Galatie  ,  savoir:  qu*en  Jesus- 
Christj  U  n'y  avait  plu8  ni  Juif^  ni  Grec^  ni  esclave,  ni  libre, 
ni  hommey  ni  femme;..,  tous  ne  sont  qu*un  en  Jisus-ChHst 
—  (  Galat.  II(,  28).  Plus  de  privil^ges  d'aucune  sorle 
dans  le  christianisme ;  le  Grec ,  Tesclave ,  la  femme ,  de- 
venus  chr^tiens ,  sont  devant  Dieu  dans  la  m^me  condi- 
tion  que  le  juif ,  Thomme  libre ,  ou  Thomme  en  g^n^ral : 
tous  sans  distinction  ont  part  aux  m^ines  grftces  ^vang^li- 
ques. — Ainsi  Tapdtre  relevait  la  dignit^  de  la  femrae  si  m^- 
connue  en  Orient ,  en  la  pla^ant  sur  un  pied  d'6galit6  chr^- 
lienne  vis-a-vis  de  rhomme.  —  II  paraii  que  les  enseigne- 
ments  de  Paul  sur  ce  point  important  avaient  et^  respect^s  k 
Gorinthe  (i  Cor.  XI,  2).  Mais  cette  libert^  chr^tienne  etant 
mal  comprise  de  quelques-uns ,  TapAtre  put  craindre  avec 
raison  que  les  femmes  n'abusassent  de  ses  paroles ,  pour  sor- 
tirde  la  conditionoii  Dieu  les  avaitplaceespar  la  loi  de  la  cr^a- 
tion.  —  Wja  quelqiies-unes  d*enlr*elles,  s'aflranchis8anl  des 
usages  re^us  dans  la  Gr^ce  et  en  g^neral  dans  rOrient,  se 
montraient,  dans  les  assemblees  de  Teglise,  sans  ^tre  cou- 
vertes  du  voile  qu*elles  portaient  ordinairement,  et  qu'elles 
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coD^d&aient  comme  unsignehumiliantde  leur  ddpendance. 
Par  la  libert^  de  leurs  allures  et  de  leur  mise ,  elles  s'^a- 
laieot  aux  hommes;  au  grand  scandale  de  beaucoup  de 
cfaretiens,  particuli^rement  de  chretiens-juifs  ,  qu^elles  frois- 
saient  par  une  conduite  si  ind^cente  a  leurs  yeux. 

Les  Agapes.  (Gh.  XI,  il-3A.)  Mais  le  d^faut  de  c&arit6 
chritienne  se  moDtrait  encore  d'une  autre  mani^re.  La  fdle 
religieuae  deBtin^  k  exprimer  la  communicm  affectueuse , 
entre  cbr^tiens,  et  k  1'eDtretentr  vivante,  donnait  lieu  k  de 
grands  abus.  Dans  ces  repas  de  charit^  que  Ton  nommait 
a  agapes,  »  les  freres  devaieot  manger  en  commun  ce  que 
chaeun  d'eux  avait  apporl^  avec  soi  dans  le  lieu  oii  les  fid^les 
etaient  reunis.  A  la  fin  du  repas  le  chef  de  i'assembl^e  dis- 
tribuait  le  pain  et  le  vin,  comme  Christ  le  flt  au  demier  souper. 
Et  par  cet  usage  si  touchant,  les  membres  de  TEglise  expri- 
maient  qu'ils  avaient  part  a  une  m^me  vie,  comme  les  mem- 
bes  d'une  m6me  famiile  spirituelle,  grftce  k  Tamour  ineffable 
de  leur  coounun  Sauveur,  qui  s^^tait  donne  k  eux  et  pour 
eux.  Mais,  pour  les  Corinthiens,  ce  repas  perdait  toute  sa 
significalion  et  son  ulilite,  par  les  dispositions  qu'ils  y  appor- 
Uuent.  «Dans  ces  agapes,  oii  ia  communion  chretienne  devait 
dominer  toutes  les  differences  de  rang  et  d'education,  oii 
riches  et  pauvres,  mallres  et  serviteurs,  devaient  faire  pro- 
fession  de  s'aimer  en  Jesus-Christ,  les  Corinthiens  se  hfttaient 
de  prendre  chacun  leur  repas.  Les  ricbes  trouvant  trop  hu- 
miliant  de  se  trouver  assis  k  c6te  d'un  pauvre,  ou  les  divers 
partis  de  se  confondre  autour  de  la  table  du  Seigneur,  on 
organisa  les  agapes  d^apr^s  un  ancien  usage  grec  qui  con- 
sistait  k  prendre  des  repas  ou  chacun  apportait  sa  nourriture  et 
la  consoounait  seul.  a  (l)Mais  en  se  conformaut  k  unusage  si 

(1)  Voir  N^mdre.  &  Apast 
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oontraire  au  bnt  de  la  noovelle  institntion ,  fl  dut  airiver  que 
la  distinctionentTe  lespauvreset  lesricbesne  devint  que  plus 
dioquante.  Les  pauvres  etaient  bless^  des  proced^  humi- 
liants  des  riches,  et  fort  peu  diq^oses  k  les  aioier;  tandisque 
les  ricbes,  sans  doote  mal  h  Taise  vis-2i*vis  des  pauvres,  se 
biUaient  de  prendre  leur  repas,  pour  n'avoir  pas  k  le  partager 
avec  d'autres,  mangeaient  avec  gloutonnerie,  et  (mfonaient 
cette  sainte  institution  par  lenr  leg^te.  Un  coeur  sans  amour 
abuse  de  tout,  m^me  des  gr&ces  les  plus  excellentes. 

Des  doM  spirituels.  (Ch.  XIT-XIV.)  Nous  avons  un  autre 
exempie  du  peu  de  fruit  que  Ton  retire  des  grftces  divines, 
lorsqu'on  ne  sait  pas  en  user  avec  le  discemement  de  la 
cbarit^ ,  dans  remploi  que  les  Ck)riuthiens  faisaient  de  leurs 
dons.  Dieu  les  avait  abondamment  pourvus  de  tous  les  dons 
spirituels  qui  pouvaient  affermir  et  d^velopper  son  oeuvre 
en  eux.  Mais  &u  lieu  de  les  consid^rer  comme  des  talents 
qui  leur  ^taient  confi^s  pour  le  bien  de  tous,  ils  en  fai- 
saient  souvent  un  moyen  de  s'^lever  anx  yeux  de  leurs  frferes, 
de  briller ,  de  dominer.  De  Ik  des  frottements  penibles  et 
des  dissensions  qui  se  manifestaient  jusque  dans  les  assem- 
bl^es  de  TEglise.  Parmi  les  dons  qoe  possMaient  les  Corin- 
thiens,  qnelques-uns  se  rapportaient  essentiellement  k  V&~ 
vangeiisation.  Certains  membres  de  rRgiise  etaient  doues 
miraculeusement  du  pouvoir  d'exprimer  en  des  langues  in« 
connues  les  ckoses  merveHleum  de  Dieu.  (Act.  11,  ii.)  Tan- 
dis  que  d*autres  avaient  re^u  par  TEsprit  des  dons  plus 
directement  utiles  aux  assembleesde  TEglise  de  Corinthe^ 
ils  annon^^aient  par  inspiration  ia  voionte  diviue,  soit  eu  re- 
v^lant,  par  rEsprit,  quelque  verite  nouveile  relative  aux 
plans  de  Dieu  pour  ie  salut  du  monde ,  soit  en  ^clair- 
cissant,  expliquant,  developpant,  sous  forme  d^exhortation, 
quelques  points  encore  obscurs  de  la  Parole  de  rAncien 
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Testament.  Tous  ces  dons  etaient  excellents,  k  lear  place, 

tous  pouvaient  servir  au  bien  de  l'£giise;  mais  pour  cela 

il  fallait  en  user  avec  tact ,  non  dans  le  but  de  brillery 

mais  pbur  Mifier  et  instruire;  ce  qui  n'avait  pas  Keu  k 

Connthe ,  oh  plusieurs  parlaient  hors  de  propos  cooime  si 

l^rs  dons  Staient  les  plus  excellents  de  tdus,  conune  si  l'E- 

gjise  n'avait  rien  de  n>ieux  k  faire  que  de  les  ^couter.  Ges 

pretentions  en  provoquaient  d'autres;  de  1&  de  nouvelles  di- 

visions.  Les  uns  consid^ant  les  dons  des  iangues,  comme 

tout  a  fait  inutiles,  s'opposaient  k  leur  manifestation  dans  les 

assembldes,  et  soutenaient  que  les  seuls  proph^tes  avaient  le 

droit  deparler.  Les  autres,  regardant  sans  doute  les  donsdes 

hDgues  y  qui  ^taient  les  leurs  ^  comme  les  plus  brillants 

et  les  plus  propres  k  frapper  Tesprit  par  leur  nature  extra- 

ordiaairey  maintenaient  leur  droit  de  parier  dans  les  r^u- 

nioos,  m^me  lorsqu'iIs  n'avaient  aucun  moyen  de  se  faire 

comprendre.  L'ap6tre,  avant  de  leur  donner  des  ihgles  par- 

ticuli^res  sur  Tusage  que  les  uns  et  les  autres  devaient  faire 

de  leurs  dons,  leur  rappelle  eucore  que  la  charitS  seule  peut 

leiir  apprendre  k  user  convenableraent  des  talents  qu'ils 

D^avaient  regus  de  Dieu  que  pour  r^dification  commune. 

De  la  r^surrection.  (Ch.  XV.)  Tandis  que  Ton  perdait  son 
temps  a  discuter  sur  la  valeur  relative  des  dons,  et  que  pro- 
phfetes  et  docteurs^  pr^occup^s  d*eux-m6mes  plus  que  de 
rint^rSt  de  rEglise^  parlaient  a  renvi  et  sans  retenue  des 
ehoses  de  Dieu ,  Satan  s'efibr<^ait  d'6branler  le  fondement 
mtme  de  la  foi  dans  les  ftmes.  Des  chr^iiens  d'origitte  paKenne, 
ponr  lesquels  TEvangile  etait  sans  <]oute  une  affaire  de  Tes- 
prit  plus  que  du  coeur,  une  philosophie  qui  satisfaisait  mieux 
leur  raison  que  tout  autre,  chcrchaient  a  inspirer  des  doutes 
aux  membrcs  de  rCglise,  au  sujerde  la  resurrection  des  fi- 
aks.  Imbus  encore  de  certaines  erreurs  de  la  philosophie 
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paleniie^  qu'tlB  cherchaienl  h  concilier  taot  bieii  qoe  mal 
avec  ie  ohristianisme,  ils  prttendaient  que  la  raison  ne  sau- 
rait  concevoir  oomnient  un  Dieu  sage  et  bon  peut  r^taUir 
dans  le  corpa  actuel,  tomb^  en  putr^faction,  {'ftme^d^livrtey 
par  b  mort,  de  son  impure  priaony  pour  6fre  ^lev^  k  un 
^lat  sup^rieur.  Ds  ne  niaient  pas  sans  doute  Hmraortalit^ 
de  rftme.  Mais  l'id^  de  la  s^paration  Memelle  de  rftme 
d'avec  son  corps  actuel  pouvait  bien  fodlement  conduire  k 
penser  que,  perdant  plus  ou  moins  la  consdence  de  sa  per- 
sonnaKt^y  elle  finissait  par  se  fondre  dans  le  grand  j^tre,  qui 
est  rftme  de  1'univers,  et  cessait  ainsi  d'avoir  une  existence 
distincte.  CMait  Ik  une  autre  mani^re  de  soutenir  Tan^an- 
tissement  de  la  penonne  humaine,  au  moment  de  la  mort, 
et  de  nier  le  jugement  k  venir.  Aussi  rap6tre,  en  repoussant 
les  erreurs  que  Ton  cherchait  k  repandre  au  sujet  de  la  r^- 
surrection ,  a'terie-t^il :  ri  les  marti  ne  remacUent  pas, 
mangeom  et  buvoMj  car  demam  nou9  mourrans.  (XV,  32.) 
—  II  importait  doac  de  combattre  avec  force  une  doctrine 
anssi  immorale  que  contraire  k  tout  le  christianisme ;  d'au- 
taiy;  (riua  que  bien  des  paiens,  k  peine  convertis  k  TEvangile, 
pouvaient  facilement  se  laisser  d^tourner  d'une  v^it^  qui 
devait  leur  paraltre  si  nouvelle,  si  ^trange  et  si  contraire  k 
tout  ce  qui  se  disait  et  se  foisait  autour  d'eux  dans  le  monde 
palen.  Une  circonstance  particuli^re  pouvait  d^ailleurs  con- 
tribuer,  plus  que  nous  ne  pensons,  k  affaiblir  la  foi  de  rEglise 
de  Gorinthe  en  la  r^surrection.  Les  ^lises  primitives  vi- 
vaient  g^o^alement  dans  rattehte  du  retour  de  Christ,  et  de 
leur  prochaine  participation  k  sa  gloire.  Mais  comme  plu- 
sieurs  ^taient  morts  sans  voir  leurs  esp^rances  r^isdes,  les 
Gorinthiens  pouvaient  facilement  6tre  conduits  k  peiiser, 
comme  le  prtehaient  Hym^n^e  et  Phil^te,  ces  hommes  dont 
la  parole  rongeait  comme  la  gangr^ne  (i  Tim.  n,  17),  que  ia 
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flenie  rteiifeGtioii  promise  aii  ohr^ieii  dtaii  ime  rtsarreciion 
morale^  op^r^e  par  la  conversion  du  paganistne  au  doMtia* 
niBine. 

IV.  OonmoifDARCB  m  Paul  avk  i'BeLifB  n  Goanim.  Le 
nad  qae  iMNB  TenoQs  de  rignaler,  ne  ae  d^teloppa  sana  doiite, 
dans  eette  Ef^j  q«'aprte  )e  d^art  de  Paul  poiir  la  Jud^. 
L'ap6tre  avait  fah  on  a^jour  de  dix^^huit  moia  k  Cerindie.  C^taft 
beaucoup  pour  ee  fidMe  derviteiir,  appel^  k  ane  vie  miBsion» 
naire  (3  Cor.  X,  15, 16).  Maia  le  Sdignear  tai  avait  dit :  park 
etne  te  iaUpoiM,  car  fai  vn  grani  peupk  dan$  eehe  nUk. 
(Act.  XVni;  10.)  —  Nous  ne  serons  donc  pas  surpria  de  rat- 
tachement  tout  particulier  (S  Gor.  IT,  k.  XII,  Itt)  qae  Paol 
nmnifeste  ponr  m  ckers  enfants  qu*il  avait  engendr^s  d 
Jhu9-Chri»t  par  9on  Bvangik  (1  Cor.  IV,  14,  16),  et  qvi 
n'iiaient  point  d  Fetroit  au  dedans  de  hd.  (2  Cor.  VI,  \\ .) 
—  Mais  le  temps  vint  enfin  od  il  fallut  quitter  cetfe  ^ise 
bien-aim6e,  pour  remplir  sa  sainte  mission.  II  partit  alvec 
Aquila  et  Priscille,  qn'il  laissa  k  Ephtee,  et  poursuivit  son 
voyage  )t  J^rusalem,  oii  il  dtatt  pre^  d'arriver  avant  la  t6(€ 
de  Pftques  de  Tan  54.  Ce  fut  ii  peine  si  1'apdtre  se  donna  !e 
temps,  dins  cette  derntfere  ville,  de  saluer  les  fi*feres.  Plein 
d'ardeur  pour  la  cause  de  son  mattre,  ce  serviteor  d^vou^, 
qui  r^ellement  ne  vivait  plus  pour  lui-m^me  (2  Gor,  V,  15), 
partit  ponr  Antioehey  d'oii  il  se  mtt  ii  parcourir  les  contrfes 
de  la  Galatie  et  de  la  Phrygie  ,  fortifiant  ke  diseipks. 
(Act.  XVni,  22,  33.)  Que  de  fois  sans  doute,  pendant  ses 
eonrses,  ses  pens^es  et  son  coeur  le  report^rent  au  milieu  de 
ses  enfiints  dans  la  foi.  ContinHellement ,  ses  pri^res  s'6le- 
vaient  au  Dieu,  pere  de  notre  Seigneur  J^sus^Ihrist,  en  fa« 
veur  de  ces  cbr6tiens  k  qui  Dien  avait  dej&  accord^  tant  de 
grftces ;  mais  qui  ^ient  encore  si  faibles,  si  d^nu^s  d'exp^ 
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rience  eft  si  eiposds  au  milieu  de  la  comiption  gin&ralel 
(iCor.I,4«.) 

Bien  certainement  Tapdtre  ne  fut  pas  longtemps  sans 
nouvelles  de  Gorinthe,  quoique  l*on  ne  puisse  dire  oji  il  ap- 
prit  9  pour  la  premi^re  fois ,  les  dteordres  qui  r^gnaient  dans 
eette.  communaut^  naissante.  Peut-dtre ,  dit  N^ander^  se  ren- 
dit-ii  pour  un  temps  tr^s  court  k  Gorinthe^  depuis  Antiocbe. 
Kais  le  livre  des  Actes  ne  fait  point  menticHi  de  ce  Toyage; 
etles  passages  de  la  2«  Epttre  aux  Gorinthiens ,  sur  lesquelles 
on appuye  cette  conjecture  (2  Gor.  X^  i.  XD,  i4.  Xllly  1) ,  ne 
suffisent  paspour  raut<»riser.  D  est  donc  probable  que  ce  fiit 
k  Bpb^se,  que  l'ap6tre  re^at  les  premidres  nouvelles  des 
maux  qui  affligeaient  rfiglise  de  Gorintbe. 

Lettre  perdue.  Lorsque  Paul  eut  appris^  k  Epbtee,  la  cor- 
ruption  qui  slntroduisait  parmi  les  Gorintbiens,  et  en  parti- 
culier,  la  vie  criminelle  de  Tun  de  ses  membres ,  il  ^crivit 
une  lettre  k  cette  Eglise,  pour  lui  faire  des  reproches  de  ce 
qu'elle  souffirait  unincestueuxdansson  sein,  et  de  ce  queses 
membres  ne  cessaient  pas  toute  relation  avec  ceux  qui  vi- 
vaieut  dans  Timpuret^.  Nous  ne  possMons  pas  cette  lettre  k 
laquelle  il  est  fait  allusion  i  Gor.  V,  9. 

Biponse  des  Corinthiens  et  autreseammunicatum  relatives  d 
tEgUse.  L'int^r6t  que  Paul  prenait  k  Vitai  de  la  communaut^, 
engagea  cette  derni^  k  lui  torire  k  son  tour,  pour  lui  de- 
mander  conseil  sur  quelquespoints^  au  sujet  desquels  les 
Mres  ne  pouvaient  s'entendre.  Stephanas^  Fortunat  et 
Acbaique  furent  cbargte  de  remettre  k  rap6tre  cette  lettrOi 
dont  ils  purent  compl^ter  de  bouche  le  contenu.  (i  Gor. 
XVI,  i7.)  Paul  avait  d^ailleurs  6ii  inform^.  par  des  membres 
de  la  famiile  de  Gtalo^  (i  Gor.  I,  ii),  qu'il  y  avait  des  divi- 
sionsdans  rfiglise.  Ges  mauvaises  nouvelles  le  determin^ent 
k  terire ,  sans  plus  tarderi  aux  Gorintbiens ,  notre  premi^ 


Epttre ,  chef  d^oeatre  de  la  sagesse  apo6tolique  dans  le  gou- 
vememienl  de  TEglise. 

Premiere  Epitre.  Ge  fiit  donc  d^Eph^sey  vers  le  temps  de  la 
PAque  des  Juife ,  de  Fann^e  56  selon  les  uns ,  59  selon  d'au- 
tres,  que  Paul  fit  icrire,  par  Sosthftnes  (1  Cor.  I,  i,  Act. 
XVIIT.  17),  cette  premifere  Eplfre,  dont  le  but  est  de  com- 
battrelesdivisionsde  TEglise^  en  principed'abord,  puisdans' 
lenrs  funestes  r^sultats.  L'apdtre,  apr^s  l'avoir  sign^e  de  sa 
main  (1  Gor.  XVI,  21) ,  la  remit  probablement  aux  d^l^gute 
retoumant  k  Corinthe. 

Nouvelks  de  Corinthe.  A  T^poque  oii  Paul  envoyait  cette 
lettre,  Timoth^e  et  Eraste  se  rendaient  en  Mac<Sdoine,  pour  y 
annoncer  ravangile.  L'apdtre,  d&ireux  de  connaltre  refifet 
produit  k  Corinthe  par  ses  r^prehensions,  avait  esp^r^  que 
Timoth^e  poursnivrait  son  voyage  jusque  dans  cette  ville 
(1  Cor.  XVI,  10).  Mais  il  fut  tromp^  dans  son  attente :  Timo- 
tbte  revint  sans  nouvelles.  Alors  plcin  de  sollicitude  pour 
cette  Eglise,  inquiet  de  Hmpression  qu'il  avait  pu  produire 
(9  Cor.  VII,  9-10),  TapAtre  envoya  Tite  k  Corinthe,  pour  s'in- 
former  de  T^tat  des  choses  et  pour  agir  dans  le  sens  de  sa 
lettre ;  et  lui  donnarendez-vous  k  Troas,  oii  il  se  proposait  de 
prteher  TEvangile  de  Christ  apr^s  Pentecdte  (1  Cor.  XVI,  8. 
2  Cor.  n,  12). 

Snr  ces  entrefaites ,  survint  h  Eph^se  une  ^meute  qui  mit 
la  vie  de  Papdtre  en  danger  (Act.  XIX,  23) ,  et  robligea  pro- 
bablement  k  hftter  son  d^part.  Paul  semble  y  faire  allusion , 
au  commencement  de  la  seconde  Epttre;  car  il  s'exprime 
comme  un  homme  qui  vient  d'echapper  k  un  grand  p^riL 
(2  Cor.  1, 1-10.)  II  se  rendit  donc  k  Troas  oii  il  esperait  trou- 
ver  Titeet  des  nouvelles  de  Corinthe.  Mais  celui--ci  n'arrivait 
pas;  et  Tanxi^td  de  Paul  augmentant,  il  partit  de  cette  ville 
pour  la  MacMoine,  au  devant  de  Tite  (2  Gor.  II,  11-13).  Ge 
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fttlUi(|i'il  emmfln  fai  joia  dele  leimntvery  eldfr  peeeririr 
des  nouvelles  qui  le  consol&rent  de  toutee  ees  peinee  (9  Oor« 
Vn,  5-7). 

Lae  Ciorintbiens  avaient  ttoioignd  une  grapde  douleur  el 
un  profond  rqientiry  h  la  rteeption  de  la  lettre  de  Tapdtre. 
La  plupart  avaient  montr^  beaucoup  d'attacliement  pour 
Tapdtre,  beaucoup  de  regret  de  lui  avoir  caus^  de  la  peine, 
et  un  grand  d^  de  le  revoir  (3  Gor.  YII,  7-li).  Et  Tite  ne 
pouvait  assez  se  louer  de  Vaccueil  qui  lui  avait  iii  £ut  (2  Cor. 
VII,  13-15). 

La  joie  de  Tapdtre  en  recevant  ces  nouvellea  ne  fut  cepen- 
dant  point  sans  m^lange.  Plusieurs  en  effet  ne  8'6taient  point 
repentis  de  ieurs  fautes  (2  Gor.  XII,  20-21);  leur  orgueil  avait 
^t^  bless^  des  remontrances  de  Paul  (2  Gor.  X,  5-6) ;  et  ils  ne 
se  montraient  point  dispos^s  k  se  soumettre  k  Tautorit^  de  ce 
serviteur  de  Dieu,  autoritd  contestable  k  leurs  yeux,  paree-^ 
qu'clle  les  froissait.  Les  docieurs  judaisants  avaient  su  babi- 
lement  exploiter  le  meco^tentement  de  ces  esprits  en  r^volte, 
pour  ^branler  la  confianca  des  Gorintbiens  dans  Ib  minisl^ 
ivang^lique  de  Paul.  Et  que  ne  parvient-on  pas  k  per^ader  k 
ceuxdont  on  flatte  ies  passions!  a  —  Paul,  r^p^taie^t-ils,  est 
un  bomme  bardi  dans  ses  lettres ,  mais  sanspuissance :  il  fait 
beaucoup  de  bruit  de  loin,  reprend,  censure,  menac^ ;  maiSb 
de  prte,  il  n'a  nen  de  redou^Ie*»  (2  Gor.  ^,  1-10).  —  \u 
dire  des  docteyrs ,  c^^tait  une  ti^ctique  d/d  sa  part  de  s^  tenir 
k  distance ,  pour  faire.croire  k  une  autorit^  apostoUque  qullQC 
possedait  pas.  On  se  lai;^it  prendr^,  ^joutaient-ils,  a  des, 
paroles  retentissantes,  il  est  yrai,  mais  qui  n'6taient  j.amais 
suivies  d'effet$.  (^Cor.X^  llj.—  Puis,  exploitantmalivi^use*» 
ment  le  retard  que  rap6tre  avait  dil  mettre  k  son  voyage,  ils 
en  faisaient  une  p;«uve  de  la  v^rit^  de  leurs  assertious. 
«  Vpusi  le  voyejB,.  diw^^t-i^ji  deux  fois.  d^j^.  iil  ^  pBonus.  sa 


nMoniraTioN.  39  • 

liaite.  Bbis  an  liai  de  m  penosiid  si  pofliti?eine»l  aiinoncfe , 
c'e5t  ane  lettre  qu'il  voas  enToie^  ime  lettre  sdr^re  et  pleiae  de 
reprocbeB  » (^Gor.1, 15-34;  X^  10).— «Lefaitesty  ajocitaient- 
ils  encore^  qa'il  change  suiTant  les  besoins  de  sa  cause.  II  af- 
fecte  des  sentiinents  qa']I  n'a  pas  ^  et^  enprdchant  l'Eyangiie, 
il  montre  une  l^^ret^  et  uneinconstance  qui  prouvent  assez 
tout  ce  qu'i)y  a  d'kumain  dans  la  niissfeon  qa'il  s^attribue.  v 
De  Ik  les  decteurs  judaisants  concluaient  qu'!!  ne  prtebait 
pas  ia  parole  de  Dieu  purement ,  mais  qu'il  se  pr^chait  lui- 
m6me ,  ses  vues  propres,  son  opinion  personnelle;  qu'il  n'a- 
vait  regu  aucune  mission  d^cisive;  et  qu'il  n'avait  aucun  des 
caract^res  d'un  apdtre  de  J^sus-Christ.  Bux  seuls  les  poss^- 
daient  ces  caraetires ;  ils  en  appelaient  ii  leur  d^vouement 
(2  Gor.  X^  i%  etc ),  k  lear  z6le,  h  leur  dteint^ressement 
(2  Gor.  Xly  12)  j  et  sartout  h  leurs  rapports  personnels  avec 
Christ.  (2  Cor.  XI,  42,  etc.) 

Les  paroles  hardies  de  ces  faux  docteurs  ne  suffisaient  pas 
sans  doute,  pour  leur  &ire  des  partisans  sinc^res;  mais 
elles  saffisaient  tHen  pour  s^duire  des  ftmes  simples,  et  les 
troubler.  — Eiles  donnaientun  appui  aux  p^cheurs  imp^ni- 
tents,  que  ces  aouvriers  trompeurs  »  (2  Cor.  XI,  13)  encoura- 
geaient  dans  leur  mauvaise  voie ,  par  resp^rauce  de  Timpu- 
nit^;  elles  ^branlaient  la  conflance  de  bien  des  ftmes  dans 
Foeuvre  divinede  Tapdtre;  ellesentretenaientenfin,  auseinde 
reglise  de  Corinthe,  qui  n'avait  pa&besoin  de  cette  cause  nou- 
velle  de  troubles ,  une  sorte  de  malaise  et  un  ^tat  de  d^sor- 
dre ,  tcks  nuisibles  ft  cette  communaut^.  II  6tait  donc  n^ces- 
saire  que  rap6lre  ^crivtt  sans  retard  ft  cette  Eglise ,  pour  d^- 
jouer  les  desseins  de  ses  adversaires ,  raffermir  les  esprits 
^branl^s,  encourager  les  Corinthiens  repentants ,  et  r^veiller 
les  pecheurs  endurcis  par  ses  exhortations ,  ses  m^naces,  et 
l'assurance  de  son  prochain  voyage.— II  avait  d'ailleurs  a  leur 
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parler  d^une  collecte  qui  languissait  depuis  quelque  temps, 
(1  Gor.XVI,  if  etc.)  et  qu'ii  conveoait  de  r^unir  sans  retard. 
Seconde  Epitre.  Paul  ecrivit  douc  cette  secoude  EpttrOy  de 
Hao^doine,  quelques  mois  aprte  la  premidre  (Kan  57).  — 
EUe  porte  rempreinte  d'une  ftme  ardente,  agit^e  par  les  sen- 
timents  les  plus  divers.  —  Tite  et  deux  autres  frires  (^  Gor. 
VUIy  16-24)  furent  charg^  de  la  remettre  aux  Gorintbiens ; 
aupr^s  desqueis  elle  devait,  en  mdme  temps,  leur  servir  de 
lettre  d'introduction.  L'ap6tre  y  ^tablit  la  purete  divine  de  son 
oeuvre ,  fid&le  expression.  des  sentiments  chr^tiens  qui  rani- 
ment.  U  8'bttache  &  prouver  que  sa  condiiite  et  sa  predication 
ne  sont  que  le  r^sultat  de  la  vocation  int6rieureque  Dieu  lui  a 
adresste ,  en  eclairant  et  vivifiant  son  &me  par  J^sus-Ghrist ; 
et  qu'il  y  a  toujours  eu  parfaite  harmonie  entre  sa  vie  ext^ 
rieure  et  sa  vie  interieure.  Une  si  sainte  mission  lui  donne 
droit  k  la  confiance  et  a  Taffection  des  Gorinthiens.  Aussi 
rap6tre,  apr^s  avoiretabli  la  puret^  de  son  minist^re^  profite- 
t-il  de  rautorite  qu'il  lui  donne ,  pour  adresser  k  TEglise 
quelques  exhortalions  que  son  etat  rendait  necessaires. 


m  DB  L  IMTRODUGTION. 


PREfiflilRE  ^PITRE  AUX  GORIIHTHIEIHS. 


INTRODUCTION.  Ch.  I,  4-9. 

MilatiM  apoBldiqiie.  (v.  1-3.)  —  L*ap6lre  rend  grtces  k  Dieo  des  MnMie- 
tiOH  aeeirdees  aox  Gorinthieitt;  elles  sont  on  gage  de  la  Hdelite  de  Dien, 
nr  qoi  ih  pea?ettt  compter  pour  arri?er  h  la  perfeetion,  &  laqneHe  ils  doivent 
tendre.  (v.  1-9.) 

Hoi ,  Paul  j  que  Dieu  a  bien  voulu  appeler  k  £tre  renvoy^ 
de  Jesus-Christ  y  et  qu'il  a  pr^pare  k  cette  charge  par  Toeuvre 
de  sa  grftce  (2  Cor.  IV,  6;  V,  18-19) ;  je  m'adresse  en  cette 
qualite,  aidsi  que  le  fr^re  Sosthfenes  (Act.  XVIII,  17),  a  la 
sainte  assembl^  que  Dieu  s'est  form^  k  Gorinthe^  savoir,  k 
oeux  qui  ont  6i6  consacr^s  ii  Dieu ,  par  leur  union  avec  le 
toiit  puissant  et  c^Ieste  Roi  J^sus;  k  ceux  que  Dieu  a  appe- 
Us  et  attir^  k  lui  par  sa  grftce ,  en  les  rendant  participants 
de  son  Saini-Esprit ;  comme  il  Fa  fait  pour  tous  ceux  qui ,  en 
qoelque  lieu  que  ce  soit ,  cherchent  leur  force  en  J^us  glori- 
U,  devenn  leur  Seigneur  et  le  ndtre  (Cor.  Xn,  3),  v.  1, 2. 

Noos  vous  souhaitons  de  la  part  de  Dieu,  devenu  notre  P^re 

nADtcnoN. 

Ga.  L  1  Paul,  apdtre  de  J^os-Christ,  appel^  par  la  yolont^  de  Diea,  et 
lefr^  Sootb^nes,  9  k  TEglise  de  Dieu  qui  est  k  Gorinthe,  aux  sanctitite 
daasleCliriBt  J^us,  auxsaints  appel^  avec  tous  oeux  qui,  en  tout  lieu,  in- 
voqoflDt  le  nom  de  notre  Seigneur  J^Uis-  Christ,  leur  (S^gneur)  et  le  ndtre. 
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(Rom.  Vllly  15),  et  de  la  part  de  J^sus,  auquel  il  a  donn^ 
toute  puissance  (Matt.  XXVDIy  18),  pour  6tre  Seigneur  et 
Christ  (Act.  11, 36),cette  faveur  divineet  cette  paixint^rieure, 
que  Dieu  offre  aux  hommes,  en  son  Fils,  v.  3. 

Je  Mnis  continuellement  le  Dieu  k  qui  je  suis  et  que  je 
sers  (Act.  XXVK,  23) ,  en  pensant  k  tout  le  bien  qu'il  a  d^jk 
daign^  vous  accorder  dans  sa  grftce,  par  Jesus-Christ,  v.  4. — 
Gar,  par  votre  communion  avec  lui ,  vous  ayez  iii  enricbis 
de  tous  les  dons  spirituels  de  la  parole  (1  Cor.  xn,  8-10. 
XIII,  1),  etde  la  connais^nce  dela  sagesseprofonde  de  Dieu, 
r^v^I^  en  Jteos-Cbrist  (1  Cor.  XIII,  2),  v.  5;  Dieu  confii^ 
mant  ainsi,  an  milieu  de  vous,  la  virit^  du  temoignage  que 
nous  avons  rendu  k  Christ ,  par  notre  prMcation,  v.  6.  Si 
bien  qu'il  ne  vous  manque,  k  vous  qui  attendez  le  jour  oti 
J^us-Christ  notre  souverain  Maitre  paraitra  dans  sa  gloire  , 
aucun  des  secours  spirituels ,  par  lesquels  il  veut  perfec- 
tionner  son  oeuvre  en  vous,  et  Taffermir  de  mani^re  k  vous 
rendre  irr^prochables,  pour  le  jour  oii  il  demandera  compte 
k  ses  serviteurs  (Matt.  XXV,  19),  v.  7,8.  —  Dans  roeuvre  de 
votre  salut ,  vous  pouvez  toujours  compter  sur  la  fidelit^  de 
Dieu  qui  le  premier,  vous  a  appel^s,  par  sa  grftce,  k  partici- 
per  aux  b^n6dictions  de  son  fils  J6sus-Christ,  en  vous  unis- 
sant  k  lui,  comme  au  Seigneur  de  nos  &mes,  v.  9. 

TBADUCTION. 

8  GrAoe  vouB  (soit)  et  paix«  de  la  part  de  Dieu  noire  P^re  et  du  Sei- 
gnear  J^as-Christ ! 

▼  «e  reiiGB  fftoooB-  e0B«i&ueiieiiien«  ft  nion  viett  a  votre  smot,  pour  ift 
griice  de  Diea  qui  vous  a  6t6donn6e  en  J^sus-Christ;  5  parce  que  voub 
avei  ^t^  enrichis  en  lui ,  en  toutes  choses ,  en  toute  parole  et  en  toute 
connaissance,  6  selon  que  le  t^moignage  deChrist  a  ^t^  confirm^  au  milieu 
de  Yous;  7  de  telle  sorte  qu*il  ne  vous  manque  aucun  don  ^  vous  qui 
attendez  la  manifestation  de  notre  Seigneur  J^sus-Ghrist,  8  qui  aussi 
Yous  affermira  jusqu*^  la  i!n  (pour  6tre)  irr^prochables  au  jour  de  notre 
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PREM1£RE  PARTIE. 


Ch.  I,  iO-VI,  «0. 

pinuftM  SBcnoN.  —  ns  L^BSPftrr  ub  pa&ti  pars  l'*6U8i. 

Gh.  1, 10-iv,  ai. 

hilf  afv^  avoir  eDcoorag^  les  ehretiens  de  Gormthe  k  CQinpler  sor  b  tdditi 
4e  Mea,  4«  les  a  si  richement  b^nis,  et  ne  laissera  pas  son  ffiQvre  impar- 
Ue  eii  enx,  ks  exhorte  k  ^viter  ks  divisions  si  contraires  I  b  vie  de 
Chiiil  et  k  resprtt  de  rtrangile ,  qai  ne  donne  aocnne  importaoce  h 
nmm  tes  rfeoYre  da  salat.  (I,  v.  10-13.) 

Si  j'ai  des  raisoos  de  b^Dir  Dieu ,  mes  fr^res  y  de  toutes  les 
grftcesqu'il  vous  a  accordees  y  je  dois  cependant  vous  exhor- 
ter,  de  la  part  de  J^sus-Ghrist,  le  Seigneur  que  nous  servons 
•  les  uns  et  les  autres^  et  qui  prend,  comnie  tel,  un  soin 
tovt  partiealier  de  vos  ftmes  y  k  cesser  toute  contestation  en- 
tre  vousf  et,  aa  lieu  de^  voti&  diviser^  k  r^parer  plut6t  le  mal 
qoe  la  d&union  cause  k  vdre  EgUse ,  en  ramenant  parmi 
vaos  U  coDOorde  et  la  bonn&inteUieeiice,  v.  iO^.  ^  Je  vous 


nuDucnoK. 
Mgnear  Jtos-Ghriflt.  0  Fid^le  est  le  Diea  par  qui  vous  fdtes  appei^e  k  la 
CQBiBiaiiiOD  de  son  Pila  Jtos^Ghrist  notre  Seignear. 
le  Je  votts  ezhorto  cependant,  ft^res,  par  le  nom  de  notre  Seignear 
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fois  cette  exhortation ,  parce  que  j'ai  appris ,  par  des  mem- 
bres  de  la  famille  de  ChIo6 ,  qu'il  r^e  parmi  vous  des  dis- 
putesy  V.  11.  —  J'entends  par  Ik  que  Tun  dit :  «  Moi,  je  suis 
disdple  de  Paul,  de  qui  je  tiens  la  \6nt& ;  d  un  autre :  «  et 
moi  je  reoonnais  ApoUos  pour  mon  mattre  3  b  un  autre:  c  et 
moi,  je  suis  du  parti  de  rap6tre  Pierre ;  »  un  autre  enfin : 
«  quant  k  moi,  j'appartiens  ii  Ghrist  et  j'ai  part  k  sa  gloiie  , 
comme  ^tant  issu  du  m6me  peuple  que  lui,  v.  11-12. 

Yaurait-il  donc  de  la  division  en  Christ^  que  l'Eglise  qui 
est  son  corps  (Eph.  I,  23) ,  et  qui  est  anim^  de  son  Esprit , 
puisse  ^tre  ainsi  divisto?  —  Paul  a-t-il  ^t^  crucifi^  pour  le  sa- 
lut  de  vos  ftmes,  que  vous  vouliez  lui  appartenir,  et  porter 
son  nom  ?  —  Est-ce  par  la  vertu  de  Paul  et  de  sa  part ,  que 
vous  avez  et^baptis^s  et  introduits  dans  TEglise?  v.  13. 

L'ap6lre  le  Klieite  de  11'aYoir  poinl  dooni  liea  k  ees  divittoos,  par  le  mi- 
nistire  qa'il  a  rempli  h  Gormthe;  pahqa*il  n*a  baplis^  preiqae  peraouie, 
ee  donl  il  n^avail  pas  ^t^  charge  (v.  14-16),  et  qae  la  mission  qa*il  a  re- 
(ae  de  prteher  VEYangile  est  de  natare,  non  i  exalter  Fhomme,  mais  i  |lo- 
riiierDiea8eal.(Y.17.) 

Je  b^nis  Dieu  de  ce  que  je  n'ai  point  provoqu^  ces  divi- 
sions  y  en  rattachant  d'une  manifere  ext^rieure  h  ma  personne^ 
par  radministration  du  baptdme,  une  partie  de  TEglise  de 
Corinthey  comme  si  le  salut  d^pendait  de  moi^  ou  comme 


TBAODCnON. 

J^ns-Christ,  k  teoir  toos  le  mdme  langage  et  k  n*aToir  paa  de  division 
entre  vous;  mais  k  dtre  r^tablis  dans  ie  mdme  sentiment  et  dans  le  meme 
avis.  11  11  m*a  6tA  d4clar6  en  effet,  k  votre  sojet,  mes  fr^res,  par  les 
(gens)  de  Ghlo^,  qu*ii  y  a  parmi  voas  des  dispates.  IS  Je  dis  donc  oeci : 
c*e8t  qae  diacun  de  vous  dit :  «  moi,  je  suis  de  Paul;  et  moi,  d^Apolios; 
et  moi,  de  G^phas ;  et  moi,  de  Ghrist. »  18  Le  Ghrist  est-il  divis^?  —  Est- 
ce  que  Paul  a  M  crudfi^  pour  vous  ?  ou  estpce  au  nom  de  Paul  que  vous 
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81,  en  oioi,  rfeidait  quelque  puissance  de  sauver.  Je  n'ai 
point  en  effet  le  souvenir  d'avoir  baptis^  d'autres  membres 
de  cetle  Eglise  que  Grispus  (Act.  XVni,  8),  et  Gafus  (Rom. 
XVI,  23.)  —  n  me  revient  encore  k  la  pens^  que  c'est  moi 
qoiai  baptise  l^famiile  deSt^phanas  (XVI,15-17.)— Du  reste, 
je  ne  pourrais  pas  dire  si  j'ai  baptis^  quelqu'autre  personne; 
tellement  j'ai  mis  peu  d'importance  k  ce  que  ce  ftkt  moi  ou 
un  autre  qui  rempllt  cette  fonction,  v.  1 4-16 ;  car  J^sus-Christ 
ne  m'a  point  envoy^  pour  baptiser.  Ma  mission ,  k  moi ,  celle 
dont  j'ai  6t6  diarg^  de  la  part  du  Seigneur,  et  dont  je  suis 
respoDsable  devant  lui ,  est  bien  plutdt  d'annoncer  la  bonne 
noiivelle  du  salut;  et  de  rannoncer  dans  toute  sa  simplicit^, 
sans  cbefcher  a  gagner  les  hommes  par  les  brillants  discours 
et  les  pompeuses  paroles,  auxquels  la  vaine  sagesse  humaine 
doit  recourir  ponr  se  faire  valoir;  de  peur  que  Fon  attri- 
ba&t  les  effets  de  notre  pr^dication  h  rhabilet^  de  rorateur, 
et  non  h  la  mort  deChrist  sur  la  croix;  etqu'ainsi  cettemort 
perdlt  tottte  sa  divine  importance  aux  yeux  des  bommes,  v.  1 7 . 

Li  frMkarun  de  rEvangile,  conii^  k  PaBl,  tire  toale  sa  force  de  la  eroix  de 
Chriit,  doDt  la  di^ine  Yerta  eonfoad  la  sagesse  hiunaine.  (t.  i8-iS.) 

Je  nie  suis  donc  acquitt^  de  ma  mission  de  mani^re  k  ce 
que  I'attention  des  hommes  ne  fCit  jamais  d^tourn^e  de  la 
croix  de  Christ  ^  que  le  monde  est  toujours  port^  k  regarder 
comme  inutile.  Gar  la  pr^ication  de  Christ  crucifi^  est  con-- 
sideree  comme  une  folie ,  par  les  hommes  ^gar^s  qui  courent 

TBADDCnOII. 

(fttes  baptis^s?  14  Je  rends  graces  k  Dieu  de  ce  qae  je  n*ai  baptis^  au- 
con  de  Yoas,  si  ce  n*est  Crispus  et  Galus;  15  pour  qu'on  ne  dise  pas  que 
j*ai  baptisd  en  mon  nom.  16  J'ai  bfen  aussi  baptis^  la  famille  de  Stephanas; 
do  restey  je  ne  sais  si  j*ai  baptis^  quelque  autre;  17  car  Gbrist  ne  m'a 
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k  leiir  perte.  Mais  nous ,  qui  avons  trouT^ ,  dans  eelfe  parde 
de  la  croix,  un  remfede  salutaire  k  tous  les  maux  du  pdcM , 
nous  savons  par  expMence  qu'en  elle  est  la  vertu  toute  puis«- 
sante  d^  Dieu,  v.  18. — Telles  sont  les  ▼cies  du  Seigneor :  il 
n'agit  point  selm  les  pens^  de  rhomme;  il  bouIeTerse  et 
rdduit  k  n^t  tous  les  raisonnements  de  la  sagesse  bumaine, 
et  sauve  les  hommes  par  des  moyens  qne  leur  intelligence 
condamne.  Preuve  en  soient  ces  paroles  d'Esa!e  (XXIX,  14), 
dans  lesqueiles  Dieu  ddclare  que,  tout  en  ^loignant,  par  iin 
acte  de  sa  puissance ,  ies  arm^es  des  Syriens  qui  mena^aient 
J^rusalem ,  il  renverserait  tous  les  plans  que  les  Juifis  avaient 
form^s ,  dans  leur  pr^teudue  sagesse ,  pour  ^chapper  au 
danger,  v.  19.  —  Je  chercbe  un  philosophe ,  un  Juif  vers^ 
dans  la  conuaissance  de  la  Joi  de  Moise ,  un  docteur  de  ce 
monde  dont  Tesprit  se  livre  a  de  profondes  et  subtiles  re-^ 

cherches, ils  ont  tous  disparu  devant  la  souveraine  sa* 

gesse  de  Dieu.  Toutes  leurs  pr^teutions  sont  anianties;  et 
Voa  peut  dire  avec  le  proph^te ,  que  leur  sagesse  n'est  plus 
que  folie,  depuis  que  Dieu  a  manifest^  sa  puissance,  v.  20. 
—  Gar  Dieu  a  amen^  au  salut,  par  la  pr^dication  de  cette 
croix  que  le  moode  taxe  de  folie,  ceux  qui  ont  acceptd 
avec  foi  le  rem^de  si  m^pris^  qu'il  leur  a  ofTert;.  tandis 
que  le  monde ,  avec  toute  sa  pretendue  sagesse ,  n'a  pas 
su  reconnattre  Dieu ,  daus  la  sagesse  divine  qu1I  a  de- 


TRADUCTION. 

poiot  envoyd  ponr  baptiser,  mais  pour  ^vang^liser,  non  avec  une  sagesse 
de  parole,  afln  que  la  croix  de  Ghrist  ne  soit  pas  rendue  inutile;  18  car 
la  parole  de  la  croix  est  folie  pour  cenx  qui  se  perdent ;  mais,  pour  nous  qui 
noussanvons,  elle  est  puissance  de  Dieu.  49  Gar  il  est  dcrit :  « je  d^truirai 
la  Bagesse  des  sages,  j'antontirai  rintelligence  des  intelligents.  >•  20  Oi!l 
ast  le  sage?  o(k  est  lescribe?oCi  estledocteur  profond  de  cesidcle?  Dieu 
n'a-t-ii  pas  rendu  foUe  la  sagesse  de  ce  monde?  91  Car  tandis  que,  dans  la 
gagesse  de  Dieu,  le  moade  n*a  point  connu  Dieu  par  ie  moyen  de  la  sa- 
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jdojte  en  Jteos-Ghrist  (Gf.  U,  8) ,  v.  24  •  —  Aussi  qoe  les  Grecs 

redierchentles  pompeux  et  philosophiques  discours ;  que  leg 

Juifs  deamndent  y  pour  6tre  gagn^s  h  i'Ev«ngile ,  des  miracles 

eclatants  qui  attestent  k  leurs  yeux  la  venue  d'un  glorieux  et 

terrestie  Messie;  pour  nous,  bien  loin  d'exalter  la  sagesse 

humaine  et  d'encourager  ses  foUes  pritentions ,  nous  prtehons 

Ghrist  crucifie ,  scandale  pour  les  Juife  qui  ne  voient  en  lui 

que  fiaiblesse  y  folie  pour  les  Grecs  dont  cette  croix  humilie  la 

raison  ^  tandis  que,  pour  tous  ceux  que  Dieu  a  attires.  au  salut 

par  Taction  de  son  Esprit  de  v^rit^ ,  qu'ils  soient  Juifs  ou 

Grecs ,  ce  Ghrist  crucifie  que  nous  prtehons ,  est  vraiment  le 

Christ  y  Tenvoy^  c^lesle ,  le  grand  Roi  promis ,  en  qui  r^ident 

et  se  deploient  la  puissance  ^clatante  de  Dieu  et  la  supr^me 

sagesse  de  Dieu  y  comme  les  faits  le  prouvent,  v.  22-i4.  — 

Et  nous  prtehons  Ghrist  crucifi^,  parce  que^  sous  cette  appa- 

renle  faiblesse  et  sous  cette  pr^tendue  folie  de  la  croix,  se 

trouve  en  r&ilit4  une  puissance  bien  sup^rieure  h  celle  de 

rhomme^v.  23. 

D  Biiffil  de  jeter  let  jeu  sor  la  eomposiliMi  de  rEgiise  de  Gorintbe  eHe-m&me 
pour  se  coDYaiDcre  qae,  dans  rcenvre  de  rEvangile,  tonte  gloire  appartient 
h  Dieu  seul,  donl  la  grace  lonle  poissante  appelle  pr^ferablement  an  salut 
les  humbles  de  la  terre,  afin  d*6ter  k  rhomme  la  tentation  d'attr.ibuer  le 
salut  des  Itmes  k  quelquc  pnissance  qni  soit  en  lui.  (v.  26-31.) 

Gonsid^rez  en  efiet ,  vous  qui  6tes  devenus  nos  fi*^res  en 
J^sus-Ghrist  f  quels  ont  ^t^  les  divins  r^sultats  de  la  pr^dica- 
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gesse,  il  a  pla  k  Dieu  de  sauver  les  croyants,  par  le  moyen  de  la  folie  de 
la  pr6dication.  22  Et  tandis  que  les  Juifs  demandent  des  signes,  et  quc 
les  Grecs  cherchentla  sagesse,  23  nons,  de  notre  c6t6,  nous  prdchong 
Ghrist  cnicifi^,  scandale  pour  ies  Juifs,  foiie  pour  les  Grecs;  24  mais, 
pour  les  appel^^  soit  JuiiSy  soit  Grecs,  Ghrist,  puissanoe  de  Dieu  et  sa- 
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tion  de  la  croix,  k  Gorinthe.  Les  grands  de  ia  terre  ne  sont 
pas  nombreux  dans  votre  Eglise.  Quoique  l*E?angile  s'adresse 
egalement  a  tous ,  Tappel  divin  n'a  €ie  enlendu  que  d'un 
bien  petit  nombre  de  ces  hommes  instruits  qui  doivent  leurs 
connaissances  k  leurs  talents  naturels  ou  k  leurs  ^tudes.  U  n'y 
a  pas  non  plus,  parmi  vous^  beaucoup  d'hommes  influents 
par  leurfortune,  ou  par  le  rangqulls  occupent  dans  la 
soci^te,  V.  26. —  Mais  votre  Eglise  se  compose  essentiellement 
des  humbles  de  ia  terre ,  de  gens  sans  instruction  et  dont 
les  jugementsn'ont  aucune  valeurdevant  le  monde;  queDieu 
a  daign^  ^clairer,  preferablemeutkd'autres,  de  la  lumi^re  de 
TEvangile ;  afin  que  les  hommes  qui  se  confient  dans  leur  pro- 
pre  sagesse  fussent  confus ,  en  voyant  des  hommes  ignorants 
parvenir  k  une  connaissance  pratique  de  la  v^rit^,  qu'eux- 
m^mes  n'avaient  jamais  pu  atteindre,  par  les  lumi^resde  leur 
raison.  Ge  sont  des  pauvres  et  des  petits  que  Dieu  a  sauv^s 
parmi  vous^  afin  d'bumilier  ceuxqui,  avec  toute  leurpr^ten- 
due  puissance ,  n'ont  jamais  pu  obtenir  aucun  bien  r^el  et 
imp^rissabley  v.  27.  —  II  a  voulu,  par  sa  libre  gr&ce,  rendre 
parlicipants  des  bienfaits  de  son  Evangile  des  hommes  gros- 
siers,  m^pris^s,  ignor^s  du  monde  ^  afin  de  montrer  aux 
hommes  qui  croient  ^tre  quelque  chose ,  tout  le  neant  des 
avantages  terrestres  sur  lesquels  repose  leur  confiance, 
V.  28. — Et  Dieu  a  jug^  bon  de  confondre,  par  un  tel  choix,  les 
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gesse  de  Dieu.  25  Paroe  que  la  folie  de  Dieu  est  plus  sage  que  les  hom- 
mes;  et  la  faiblesse  de  Dieu  est  plus  forte  que  les  hommes. 

26  Gonsid^rez  en  effet  i'appel  (qa'il  a  fait)  de  vous,  fr^res !  Vous  n'^tes 
pas  beaucoup  de  sages  selon  ia  chair,  ni  beaucoup  de  puissants,  ni  beau- 
ooup  de  nobles;  27  mais  Dieu  a  choisi  ies  choses  folles  du  monde,  afln 
de  couvrir  de  confusion  les  hommes  sages ;  et  Dieu  a  cboisi  les  choses 
faibles  du  monde,  afin  de  couvrir  de  confusion  les  fortes ;  28  et  Dieu  a 
choisi  les  choses  ignobles  du  monde,  et  leschoses  m^pris^,  m^me  ceDes 
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pretentions  humaines,  afin  que  l'bomme,  qui  n'est  que  fai- 
blesse  Iorsqu'il  est  livr^  k  lui-m6me  ^  n'osftt  s'attribuer  au- 
cune  gloire  dans  Toeuvre  du  salut ,  en  pr&sence  de  t^moi- 
gnages  aussi  manifestes  de  la  souveraine  puissance  de  Dieu, 
V.  29.  —  Loin  de  devoir  k  rhomme  votre  salut,  c'est  Dieu 
seul  qui  en  est  la  source  et  Vauteur ;  Lui,  qui  vous  a  unis  a 
J^sus,  le  celeste  Roi  et  le  tout  puissant  Iib6rateur,  en  qui  nous 
avons  tout  ce  qui  peut  sauver  et  viviAer  nos  ftmes ;  car  il 
a  voulu  qu'il  devtnt  pour  nous  la  sagesse  qui  nous  ^claire^ 
la  justice  qui  satisfait  k  la  loi  divine  et  aux  besoins  de  la 
conscience  coupable ,  la  sanctification  qui  nous  rend  propres 
au  service  du  Dieu  saint ,  la  d^Iivrance  parfaite  enfin  de  tous 
les  maux  du  p^h^^  v.  30;  —  de  telle  sorte  que'  rhomme 
qui  veut  parler  des  b^nedictions  spirituelles  dont  il  jouit ,  ne 
.  puisse  en  parler^  comme  dit  J^rdmie  (IX,  23),  que  pour  exal- 
ter  la  puissance  du  Seigneur  h  qui  il  les  doit,  et  non,  pour 
vanter  Paul ,  Apollos,  ou  quelqu'autre,  v  31. 

L'ap6lre,  sacfaant  qae  e'eftl  dans  la  prMieatioa  de  la  eroix  <le  Ghrist  qoe  Diea 
manitesle  sa  pnissance  et  sa  gloire,  s^est  aeqaitt6  de  sa  mission,  en  pr^- 
ehant,  dans  la  hiblesse,  Christ  croctfie;  afin  que  les  effels  de  sa  prMicaUon 
ne  pnssent  Hre  attribues  qa'a  Diea  seul.  (II,  1-5.) 

Tel  est  TBvangile ,  qui  emprunte  toute  sa  force  h,  la  mort 
de  Christ  sur  la  croix  ,  afin  que  toute  la  gloire  de  roenvre  du 
salut  revienne  h  Dieu  seul.  Et  moi,  mes  frferes,  qui  ai  ^t^ 


mDucnon. 
qoi  ne  sont  point,  afin  de  rendre  impuissantes  ceUes  qui  sont;  39  afln 
quenaUecbairneseglorifiedevantlui.  dO  Tandis  quec^est  parlui  que  vons 
fttes  dans  le  Gbrist  J^us,  qui  nous  a  ^t^  fait  de  la  part  de  Dieu,  sagesae, 
justice,  sanctiiication  et  T^emption.  81  Alln  que,  eonune  il  est  toil, 
celui  qui  «e  glorifie,  se  gloriiie  dans  le  Seigneur. 
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Ecritures.  Car  s'ils  reussent  connue ,  ils  n'auraient  pas  fait 
mourir  ignominieusement  Cclui  qui  etait  Texpression  la  plus 
parfaite  de.  cette  sagesse  divine ,  le  Seigneur  de  gloire  lui- 
m6me  (Ps.  XXIV,  8.  2  Cor.  III,  18),  en  qui  ies  desseins  de 
Dieu  devaient  s^accompiir ;  ce  qu'ils  ont  faitcependant^  parles 
mains  d'H^rode ,  de  Piiate ,  des  sacrificateurs  et  des  princi- 
paux  du  peuple  Juif,  v.  6-8.  —  Bien  loin  d'6tre  connues  des 
hoinmes  insiruits  et  influents  ,  on  peut  dire  des  choses  que 
nous  aouonQoas  que,  pr^pardes  sans  ie  concours  derhomme, 
daus  les  conseils  secrets  de  Dieu ,  pour  ceux  qui  d^irent  iui 
plaire  (Act.  X,  2),  elles  sont  a  de  ces  choses  merveilleuses 
que  Dieu  seul  peut  faire  en  faveur  de  tous  ceux  qui  s'attendent 
k  lui ;  de  ces  choses  que  rhomme  ne  d^couvrira  nulle  part 
qu*en  Dieu^  ni  par  ses  sens  ni  par  son  esprit;  d  comme  le 
disait  deja,  eu  d'autres  termes,  le  proph^te  Esaie  (LXTV,  4), 
V.  9. 

Gette  sagcsse  inconnoe  h  \\mm  el  qall  n'a  janiais  pu  (Meouvrir  par  les 
lomi^  de  son  esprit,  comme  Vexperience  Va  prouv^ ,  eelle  sageise  doQt 
rhomme  ne  sanrait  se  glorifier,  paisqa*eUe  ^ait  le  seeret  de  Dieu  seal,  B 
n*y  a  qie  Tesprit  de  Vm  qai  paisse  nous  la  (aire  eonnailre  el  nous  ap- 
prendre  k  en  parler.  (t.  10-13.) 

Cependant  cette  sagesse  que  Thomme  n'a  jamais  pu  par* 
venir  k  connaitre,  par  les  lumidres  de  sa  raison,  Dieu ,  en  qui 
elle^tait  cach^e ,  nous  Fa  d^couverte  parson  Esprit ,  qui  seul 
connait  et  pen6tre  tout ,  mdme  les  pens^es  divines  les  plus 
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7  mais  nous  annongons  une  sagesse  de  Dieu  en  myst&re,  oelle  qui  ^tait 
cach^,  que  Dieu,  avant  les  sidcles.  ddtermina  d'avance  pour  notre  gloire; 

8  qu'aucun  des  chefsdecesi6cIen'aconnue;  car,  sUls  reussent  connue, 
ils  n'auraient  pas  crucifi^  ie  Seigneur  de  la  gloire.  9  Mais,  selon  qu'U 
est  ^crit : « (ce  sont)  des  choses  que  rceil  n'a  point  vues,  que  roreille  n'a 


CHAP.  n,  V.  6-13.  63 

secrttes  el  les  plus  profondes,  v.  10.  —  Car  de  m6me  qu'il 
n'y  a,  dans  ce  moDde,  que  resprit  de  rhomme  qui  puisse  p6- 
netrer  et  comprendre  la  pens^e  de  Thomme ,  11  ne  peut  y 
avoir  non  plus  que  Tesprit  de  Dieu  qui  puisse  nous  faire  con- 
naitre  la  pens^  de  Dieu,  v.  il.  —  Mais  cet  Esprit  de  Dieu, 
saDs  lequel  nous  aurions  toujours  ignor^  la  sagesse  de  Dieu  ^ 
Dous  a  ^t^  donn^.  Au  iieu  de  Tesprit  qui  inspire  au  monde  sa 
&usse  sagesse,  et  qu'il  nous  ehi  ^te  fort  inutile  de  posseder, 
Dous  avons  regu  TEsprit  qui  pouvait  nous  mettre  en  ^tat  de 
connaltre  ce  que  Dieu  avait  fait  pour  nous  dans  sa  grftce,  et 
Dous  rendre  capables  aussi  d'en  parler,  non  h  la  mani^re  de 
ceux  qui  ne  poss^dent  qu'une  sagesse  humaine,  mais  avec  la 
puissance  que  donne  Tesprit  de  verit^  et  de  saintet^.  Et  nous 
jugeoDs  ainsi  des  choses  spirituelies  par  ce  qui  est  spirituel; 
apprMant  ce  qui  est  du  domaine  de  TEsprit  de  Dieu  avec 
rEsprit  de  Dieu,  qui  seul  peut  nous  appi^endre  k  les  discer- 
ner,  v.  12-13. 

Rni  ne  poovons  eomiahre  et  apprMer  les  choses  de  Dieu  qne  par  FEsprit 
de  Dieu.  (v.  11-16.) 

Tandis  que  nous  apprenons  k  juger  et  h  parler  des  choses 
de  Dien  par  TEsprit  de.  Dieu ,  Thomme  qui  est  livr4  k  son 
propre  esprit  et  qui  n'a  qu'une  vie  terrestre ,  repousse  tout 
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point  entendaes,  et  qui  ne  sont  point  montte  aa  coBur  de  rhomme,  les- 
qnelles  Diea  a  pr^r^  pour  ceux  qui  l'aiment.  »  10  Mais  Dieu  nous 
(ies)  a  r^yti\6es  par  son  esprit.  Car  Tesprit  sonde  toutes  choses,  mtae 
les  profondeors  de  Dieu.  11  Car  leqaei  des  hommes  connalt  les  choses 
delliomme,  si  ce  n'est  Tespnt  de  rhomme  qui  est  en  lui?  De  m^me 
^ssi  personne  ne  connatt  les  choses  de  Dieu,  si  ce  n'est  Tesprit  de  Dieu ; 
12  et  pour  nous,  nous  n'avons  pas  re^u  Tesprit  du  monde,  mais  bien 
resprit  qai  vient  de  Dieu ,  afin  que  nous  connaissions  les  choses  qui 
ooQs  ont  6tA  donntes  de  Dieu ;  18  desqueUes  aussi  nous  parlons,  non  avec 
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ce  qui  vient  de  Dieu  comtne  des  folies;  parce  qu'il  lui  man- 
que  le  sens  spirituel ,  par  lequel  on  juge  des  choses  divineSy 
V.  14.  —  Lliommey  au  contraire,  qui  est  anim^  de  rEsprit 
de  t)ieu  y  est  en  ^t  de  juger  sainement  de  toutes  choses, 
m£me  des  choses  divines ;  tandis  que  lui-m^me  ne  saurait 
6tre  ni  compris  ni  jug6  par  ceux  qui  n'ont  qu'une  vie  ter- 
restre,  v.  15.  -—  Gar  quelle  cr^ature  humaine  pourrait  se 
flatter,  comme  dit  Esale  (XL,  i3-14),  de  connattre  la  pens^e 
de  notre  souverain  maitre  et  son  insondable  sagesse ,  pour 
pr^tendre  le  juger  et  lui  enseigner  ce  qui  est  bien  et  ce  qui 
est  mal.  Mais,  k  nous  chr^tiens,  cette  myst^rieuse  sagesse 
Dous  a  ^t^  r^vel^e  en  Jesus-Christ ,  dont  nous  avons  connu 
la  pens^e,  en  recevant  son  esprit,  v.  16. 

Si  ies  Corinthieiis  iie  savent  eneore  diseemer  qQ'iin|MirtiiteineDt  qne  I^Evangae 
eii  h  ngeMe  de  Diea  «t  nen  h  sagesse  de  rhomme,  ils  doivenl  rattrilHier 
ili  ee  quHb  ne  possMenl  qa^une  faiUe  mesnre  de  Pesprit  de  MeU)  conune 
rattesteal  leurs  divisions.  (DI,  1-i.) 

Ce  que  je  viens  de  dire  vousexpliquc  poiuxiuoi ,  lorsque  je 
prAqhai  rEvangile  a  Gorinthe ,  je  dus  vous  parler  si  simple- 
ment  de  la  veiiui  qhr^tienne.  Je  ne  pouvais  vous  traiter  cooi- 
me  des  hommes  remplis  de  TEsprit ,  puisque  vqus  veoiez  de 
naltre  k  la  foi  de  TEvangile.  Je  dus  bien  plut6t  vous  consid^ 
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les  jyaroles  qu^enseigne  lasagesse  humaine/mais  avec  celles  qu^enseigne 
le  Saint-Esprit,  comparant  (2  Gor.  X,  12)  les  choses  spirituelles  aux  spi- 
ritueiies.  14  Tandis  que  Thomme  qui  n'a  que  l*Ame,  ne  re^oit  pas  ies 
choses  de  i*esprit  de  Dieu;  car  elies  sont  une  folie  pour  lui,  et  il  ne  peut 
(les)  connaltre,  paroe  que  Ton  (en)  juge  spirituellement.  15  Mais  rhomme 
qui  est  animd  de  l'esprit,  tandis  qu*il  Juge  toutes  choses,  n'est  lui-mdme 
jug^  par  personne.  16  Gar  :  «  qui  a  connu  la  pens^  du  Seigneur  pour 
rinstruire?  »  mais  nous  avons  la  pens6e  de  Ghrist. 
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rer  oomme  des  chr^tiens,  cbez  lesquels  cette  vie  spirituelle 

etait  encore  enveloppee  et  domiaee  par  la  vie  de  ia  cbair, 

comme  des  enfants  sous  ie  rapport  spirituel ;  et  me  contenter 

de  ne  voas  enseigner  de  l'Evangile  que  ce  que  vous  ^tiez  en 

etat  d*en  comprendre.  Mais  vous  ^tes  encore  maintenant  dans 

le  m^me  ^tat :  vous  n'avez  fait  aucun  progr^s  quant  k  la  yie 

de  i^Esprlt.  Halgre  les  pr^tentions  de  quelques-uns  d'entre 

vous  {TV,  8),  vous  ^tes  encore,  comme  dans  les  premiers 

jours  de  votre  naissanGe  k  la  foi ,  domin^s  par  vos  penchans 

naturels,  qui  sont  ceux  de la  chair,  v.  i ,2 ;  —  preuve  en soienjt 

vos  disputes,  vos  divisions,  et  Tenvie  que  vous  avez  les  uns 

contre  les  autres.  Ne  faut-il  pas  que  vous  soyez  animes  de 

sentiments  tout  bumains ,  et  non  de  l'esprit  de  Dieu ,  pour 

nourrir  en  vous  d'aussi  f&cheuses  dispositions ,  h  propos  des 

hommes  qui  vous  prftcbent  TEvangile  ?  v.  3,  4. 

S  In  GoriDlhiei»  avaieDt  aoe  eoDDaissaDce  plos  spirilaelle  de  rEvaDgile,  an 
liea  de  doDoer  ODe  telle  importaDee  h  rhomme,  daos  ro&avre  da  salol,  ik 
ne  ^erraieDt  daos  Paal,  Apollos  ete.,  qae  des  senfitears  employ^  k  V<BDvre 
de  Wea.  —  Or,  qaelle  qae  soit  la  diversit^  des  emplois  eoafies  h  des  servi- 
tean  qoi  travailleDt  h  la  mim  oeavre  divioe,  il  D*y  a  DuUe  diifereDee  ODtre 
eox;  ear  Diea  est  toat  et  les  hommes  riea.  (v.  S-8.) 

Yoos  donnez  aux  hommes  qui  vous  annoncent  TEvangile 
une  importance  telley  que  vous  vous  divisez  h  leur  sujetl 
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Gh.  m.  1  Et  mol,  flrdres,  je  ne  pns  ▼oua  parler  comme  k  des  hommas 
•Bfante  de  reaprit,  maiSB  comme  k  des  hommes  charnels,  k  de  petits  en- 
fants  en  Ghrist.  %  Je  voas  donnai  du  lait  &  boire,  et  non  une  nourri* 
tare  sotide,  ear  voub  ne  pouvieK  pas  encore  (la  supporter) ;  8  mais  main- 
leaant  encofe  vous  ne  (le)  pouvez  pas  ;  car  vous  ^tes  encore  charnels. 
Car,  puisqa*il  y  a  parmi  vous  envie,  dispntes  et  divisions,  n'dtes-vons 
pas  chamelSy  et  ne  marchea-vous  pas  selon  l'homme?  4  Gar,  lorsque  Tun 
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Qui  est  Paul?  Qui  est  Apollos?  Je  ne  reconnais  en  eux  que 
des  hommes  k  qui  Dieu  a  conf^r^  divers  dons ;  ayant  donne 
k  Fun  une  chose  y  k  Tautre  une  autre ,  selon  qu'il  Fa  jug^ 
convenable,  pour  vous  amener,  par  leur  moyen ,  k  la  foi  en 
J6sus-Christ ,  v.  5.  —  Cest  moi  qui  ai  regu  les  dons  n6ces- 
saires  pour  commencer  cette  oeuvre  d'6vangelisation,  et  pour 
porter  la  divine  semence  de  la  parole  de  J^sus-Christ  Ik  ou 
elle  n'avait  jamais  encore  p^netr^.  Apollos,  qui  m'a  succ^d^ 
k  Corinthe  (Act.  XIX,  1),  a  recu  une  mission  differente  de  la 
mieniie.  II  a  eu  k  cultiver,  k  fortifier  Toeuvre  commencee,  en 
donnant,  aux  ftmes  converties  par  mon  minislere,  une  nourri- 
ture  plus  appropri^e  k  leurs  nouveaux  besoins  et  a  la  nature 
de  leur  d^veloppement.  Mais ,  dans  le  monde  spirituel  comme 
dans  la  nature ,  il  n*y  a  que  Dieu  qui  donne  vie  au  travail  de 
rhomme,  v.  6. —  En  sorte  que,  dans  Toeuvre  de  TEvangile, 
les  ouvriers  quels  que  soient  leurs  emplois ,  ne  sont  rien  en 
eux-m6mes ;  et  que  Dieu ,  qui  seul  donne  efficace  aux  tra- 
vaux  de  ses  employ^s,  est  tout,  v.  7.  —  II  y  a  sous  ce  rap- 
port  une  difference  absolue ,  entre  Dieu  et  ses  ouvriers :  le 
maitre  ne  partage  pas  sa  gloire  avec  eux.  Mais  entre  les  ou- 
vrierseux-m6mes,  appeleskdesemploisdivers,  iln'y  a  nulle 
diffi§rence  quant  a  leur  valeur  propre :  ils  soni  tous  un  devant 
Dieu ,  et  plac6s  sur  la  m6me  ligne.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire 
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dit:  moi,  je  sois  de  Paul;  et  un  autre :  moi,  d'Apollos;  n'Stes-vous  pas 
charnels? 

5  Qui  donc  est  Paul,  etqui  est  Apollos?  si  ce  n^est  des  serviteurs  par 
le  moyen  desquels  tous  aves  cra,  et  (cela)  oomme  le  Seigneur  Ta  donn^ 
k  chacun.  J*ai  plant^,  Apoilos  a  arros^,  mais  Dieu  a  fait  crottre.  7  £n- 
sorte  que  celui  qui  plante  n^est  rien,  ni  ceiui  qui  arrose,  mais  bien  Dieu 
qui  fait  croltre ;  S  tandis  que  celui  qui  plante  et  celui  qui  arrose  sont 
un ;  mais  chacun  recevra  son  salaire  selon  son  tFavaiJ. 
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cependant  qae  tous  soient  traites  de  m6me ,  au  jour  des  rd- 
tributions  3  car  alors  chacun  pecevra  un  salaire  proportionne 
h  son  travail,  v.  8. 

Kn  la  qiialit6  dWier  de  Dieii,  ehaqoe  flervitear,  il  est  vrai,  reeevra  ee  qm 
lui  est  dii,  m  paa  aoiyaDt  la  natnre  de  s<hi  emploi,  mais  selon  la  mani^re 
dant  Q  se  flera  aeqailt6  de  ronvrage  qne  Dien  ini  aora  donne  k  faire. 
(V.8-U.) 

Bien  qu'ii  n*y  ait,  devant  Dieu,  aucune  difiference  entre  un 
sepviteur  et  uu  autre  ,  chaque  ouvriep  recevra  pourtant  ce  qui 
lui  revienl  poup  son  travail,  v.  8. — Etilen  sepademtoe  de 
nous.  —  Car  nous  sommes  tous  ensemble  ouvriers  au  sepvice 
de  Dieu;  tous  employesa  diveps  travaux  enveps  vous,  qui  ^tes 
le  champ  de  Dieu;  tous  eusembie  chai^6s  de  la  construction 
d'un  edifice  spipituel  que  Dieu  a  la  volonte  et  les  moyens 
d'6Ievep,  au  milieu  de  vous ,  poup  sa  gloipe  :  idifice  auqiiel 
nous  tpavaillons  de  sa  papt ,  en  tpavaillant  k  votre  bien  spi- 
rituel,  V.  9.  —  Dieu  a  bien  voulu,  dans  sa  gcftce,  me  con- 
fiep,  4  moi  Paul ,  le  soin  de  posep  le  fondement  de  cet  6di- 
fice,  en  annonoant  Jdsus-Christ  cpucifie  avec  la  sagesse 
qu'il  a  plu  au  Seigneup  de  m^accopdep.  Et  ainsi  *  j'ai  pos^, 
comme  doit  le  faire  un  habile  et  ppevoyant  apchitecte,  la  base 
d'une  (Buvpe  solide  et  dupable.  Mais  un  autpe  ouvrier  vient, 
app^s  moi,  continuep  Toeuvpe  divine  que  j'avais  pe^u  la  mis- 
»on  de  commencep.  QuHI  continue  donc!  seulement  qa'il 
ppenne  bien  gapdede  quelle  mani^pe  ii  tpavaille  au  d^veloppe- 
ment  de  roeuvpe  impoptante  dont  j'ai  pos6  les  bases,  v.  10. — 
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9  Car  noas  sommes  ensemble  ouvriers  de  Dieu  (ou,  noos  sommea  ou- 
Yiiers  avec  Dieu),  vous  dtes  le  champ  de  Dieu,  f^ifice  de  Dieu.  iO  Selon 
la  gr^  de  Dieu  qui  m*a  M  donnde,j*ai  poa^  un  fondement  comme  nn 


^8  PRBMIBBB  BPITBB  AUX  GOBINTHIENS. 

Car  il  ne  s'agit  point  en  effet  d'eatreprendre  une  oeuvre  nou* 
velle,  mais  seulement  de  developper  ce  que  j'ai  commence; 
nul  ne  pouvant  faire  TcBuvre  de  salut  que  Dieu  veut  accom- 
plir,  s']lne  prendpour  pointde  d6p^  de  sesenseignements, 
J&us-Ghrist  crucifiey  objet  de  ma  predication  el  de  la  foi  de 
TEglise  de  Gorinthe,  v.  11. 

On  saan,  an  joar  de  r^preove  et  des  jagements  ,de  Diea ,  si  roavrier  a  tra- 
vaHle  avec  ou  sans  sagesse.  Dans  le  premler  cas,  11  recaeillera  le  froit  de 
ses  travaox ;  mais  s*il  a.  travailie  sans  sagesse,  il  aara  perda  le  f ruil  de  set 
peines.  (v.  It-lS.) 

Le  temps  viendra  oii  Fon  pourra  appr^cier,  k  sa  juste  va- 
leur,  le  travail  de  ces  ouvriers  qui  ont  obtenu ,  ^  un  si  haut 
degr6  y  la  confiance  des  diffi&rents  partis  de  TEglise  de  Go- 
rinthe;  et  le  jour  de  T^preuve  fera  connattre  slls  ont  tra- 
vaill^,  avec  sagesse,  au  d^veloppement  de  TcBuvre  divine  du 
salut  en  J^sus-Ghrist.  Alors  on  saura  si ,  en  Mfiant  FEglise 
par  Tenseignement  de  la  v^rit^  que  Dieu  nous  a  r^v^I^e  en 
son  Fils,  —  virit^  sainte  et  pure,  pr^cieuse,  imp^rissable,— 
ils  ont  fait  un  ouvrage  qui  soit  en  ^tat  de  soutenir  le  feu  des 
tribulations,  comme  For,  Targent  ou  les  pierres  les  plus  re- 
cherch^es,  que  le  feu  ne  peut  consumer  :  ou  bien  si,  par  les 
vaines  et  st^riles  paroles  d'une  sagesse  tout  humaine,  ils 
n'ont  accompli  qu'une  oeavre  sans  valeur,  sans  utilit^  pour  le 
d^veloppement  de  la  vie  spirituelle  de  TEglise ;  une  oeuvre 
qui  ne  saurait  pas  plus  r^sister  k  T^preuve  des  jugements  di- 
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sagearchitecte;  mais  an  autre  bdtit  dessas.  Mais  qae  chacnn  consid^re 
comment  il  Mtit  dessas ;  11   car  nal  ne  peat  poser  d^autre  fondement 
que  celui  qui  est  poe^,  lequel  est  J^sa^^hrist. 
i%  Mais  si  quelqa'an  b&tit  sur  ce  fondement,'de  Tor,  de  Targent,  des 
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vins,  qoe  le  bois  y  le  foin  ou  le  chaume  expos^s  aux  ardeurs 
du  feu,  V.  12, 13. — Car  il  faut  que  Touvrage  de  chacun  passe 
par  le  feu  des  ^preuves  el  des  jugements  divins  (1  Pierre,  I, 
7.  Hdbr.  X,  5^7)  ^  alors  seulement  on  en  connattra  la  valeur. 
Si  roQvrage  de  quelqu'un,  qui  a  travaill^  au  d^veloppement 
de  la  foi  et  de  la  vie  chr^tienne,  r^siste  aux  ^preuves  par 
lesquelles  il  anra  certainement  k  passer,  rouvrier  aura  bien 
fait  valoir  le  talent  qui  lui  a  ^t^  corifi^,  et  il  en  recevra  un 
salaire  de  soa  mattre  (Matt.  XXV,  21-23).  Mais  si  les  travaux 
de  ce  serviteur  n'ont  produit  qu'une  vie  factice ,  superficielle, 
qui  s'en  est  all^e  en  fum^e  Iorsqu'eIIe  a  ^t^  expos^e  au  feu 
des  jugemens  divins,  le  serviteur  aura  fait  une  oeuvre  nulle, 
et  il  aura  perdu  le  fruit  de  ses  peines.  Ce  qui  ne  veut  pour- 
tant  pas  dire  que  ce  serviteur  lui-m^me,  qui  a  bftti  sur  le 
vral  fondement  (III,  11),  ne  soit  sauve^  quoique  avec  peine 
cependant ,  et  au  travers  de  bien  des  difiicult^s  et  des  souf- 
frances,  caus^es  par  son  manque  de  sagesse,  et  rendues  n£- 
cessaires  pour  purifier  sa  foi  (1  Pierre  I,  6,  7),  v.  14, 15. 

Ui  tel  jQgemeiit  ne  doit  point  snrprendre  eeux  qai  savent  quelle  doit  Mre 
ii  saintef^  de  rceutre  de  Dieu  dans  rSglige,  et  queh  seraient  par  eonse- 
qoetllesftcJieaQC  rMtats  (Tan  traYail  qni  ne  r^pondrait  pas  aux  intentions 
*»Diii.(?.ie,lT.) 

Vous  n^ayez  p(eut-6pre  pas  r^fltohi  aux  cons^udQces  que 
peut  avpir,  poufr  I^Eglise,  un  minist&re  sans  sagesse.  Ignorez- 
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pierres  eetimte,  du  bois,  du  folD,  du  chaume,  13  rouvragede  chacun 
sera  rendn  ^vident;  car  le  jour  (le)  fera  connattre,  parce  quHl  sera  r^v^l^ 
par  le  feu,  et  le  fen  ^prouvera  quelle  sera  roduvre  de  chacun.  14  Si  Tou- 
mge  que  quelqu*nn  ^fie  sur  (le  fondement)  demenre,  il  reoevra  un  sa- 
iaire;  15  si  rouvrage  de  quelqu'un  est  consnm^,  11  ^prouvera  une  perte ; 
nais  pmir  Ini  fl  sera  sauv^y  toutefois  comme  au  travers  du  feu.  16  Ne 
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vous  donc,  chr6tiens  de  Corintbe ,  que  vous  dtes  le  sanctuaire 
de  DieU;  puisque  l'Esprit  de  Dieu  habite  au  milieu  de  vous? 
V.  16.  —  D'ou  il  risulte  que  si  quelqu'un  parmi  vous  pro- 
fane  cette  sainte  demeure,  et  en  bannit  TEsprit  de  Dieu,  par 
les  enseignemens  d'une  sagesse  toute  mondaine  et  par  les 
divisions  qui  en  sont  Teffety  il  en  sera  de  rEglise  de  Corinthe 
comme  du  temple  de  Dieu  k  J^rusalem  (Matt.  XXHI^  39. 
XXrv,  1-2)  —  Dieu  le  d6truira.  En  effet  le  temple  de  Dieu 
doit  £tre  saint,  puisque  Dieu  se  Test  consacr^  et  qu'iirbonore 
d'une  mani^re  toute  particuli^re  de  sa  pr6sence.  Or  c'est  vous, 
Corintbiens,  qui  avez  le  privilege  d*6tre  ce  temple  -,  Dieu  s*6- 
tant  manifeste  k  vous  et  vivant  avec  vous,  en  Jesus-Cbrist. 
Quelle  ne  doit  donc  pas  6tre  votre  saintet^ !  Et  quel  dangep 
pour  vous  si  vous  manquiez  kvotre  celestedestination !  v.  17. 

Si  qaeiqii'ttD,  im  r£glise)  craint  m  tel  rMtat,  qa'il  prenne  garde  de  s'eD 
rapporter,  qoant  k  Toeavre  de  VEvangile,  aa  jngement  de  h  sagesse  hn- 
maine,  qoi  n^est  qne  foUe  devanl  Dien.  (v.  18-SO.) 

Ne  vousy  trompez  pas!  Uhomme  qui  pense  trouveren  lui- 
m^me  la  sagesse  n^cessaire  pour  ^fier  TEglise  est  si  loin 
de  la  posseder^  qu'il  ne  sera  r^ellement  sage  y  sage  de  cette 
sagesse  ^vang^lique  dont  les  r^sultats  ne  trompent  point  et 
qui  produit  des  fruits  r^els  et  permanents,  qu*a  la  condi- 
tton  de  passer  aux  yeux  du  monde  pour  un  homme  sans  bon 
sens,  et  de  renoncer  h  toute  pr6tention  devant  les  hommes. 
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savez-vous  pas  que  vous  6tes  ie  temple  de  Dieu,  et  que  Tesprit  de  Dieu 
habite  au  milieu  de  vous?  17  Si  quelqu'un  profane  le  temple  de  Dieu» 
Dieu  d^truira  celui-ci.  Gar  le  temple  de  Dieu  est  saint,  et  c*e8t  vous  qui 
r^tes. 
18  Que  personne  ne  se  s^uise  soi-mdme.  Si  quelqa^an,  parmi  voos. 
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V.  d8.  —  Car  la  sagesse  humaine  est  tellenient  oppos^e  k  la 
sagesse  de  Dieu  que,  devant  lui,  ce  que  les  hommes  appel- 
lent  de  ce  nom ,  n*est  qu'une  folie.  Cest  ce  qu'il  d^clare  lui- 
m6me  dans  le  livre  de  Job  V,  13 ,  oti  il  nous  dit  que  toute  la 
sagesse  rusee  des  hommes  n'est  qu^un  pi^ge,  un  filet,  dans 
lequel  il  prend  ceux  qui  s'y  confient;  et  dans  le  psaume 
XCrV,  14 ,  oii  nous  lisons  que  lespensees  des  sages  du  monde  ne 
sont  que  vanite,  impuissance  ^  folie  aux  yeux  du  Seigneur^ 
V.  d9, 20. 

n  residte  de  ee  qni  prteMe  qa'il  ne  faat  pas  mettre  sa  confianee  dans  rhn' 
maine  sagesse  oa  Pbabilet^  des  senitenrs  enployes  aa  serviee  des  Corin* 
thiens;  ear  ils  ne  sont,  comme  toates  les  ereatures,  que  des  instramentf 
dont  Diea  se  sert  ponr  sa  gloire.  (v.  2i-S3.) 

Si  les  hommes  n'ont  en  eux-mdmes  aucune  sagesse  et  slls 
ne  sont  que  des  serviteurs  charg^s  de  transmettre  fid^lement 
aux  autres  ce  que  Dieu  leur  donne ,  il  ne  faut  pas  mettre  sa 
gloire  dans  leshommes,  v.  21. — Car  Dieu  n'emploie  ses  ou- 
vriers,  comme  toute  autre  cr^ature,  au  service  des  Corin- 
thiens,  que  pour  sa  gloire  (v,  22,  23).  — II  est  vrai  que  Paul, 
Apollos ,  C^phas  et  m6me  le  monde  entier,  la  vie  et  la  mort, 
le  pr^sent  et  Tavenir,  toutes  les  cr&ttures  de  Dieu  ,  sont  ap- 
pel^esk  concourir  au  bien  de  son  enfant  sur  la  terre,  v.  22.— 
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pense  Stre  sage,  qu'il  devienne  fou  dans  ce  sitole,  afin  de  devenir  sago; 
19  car  la  sagesse  de  ce  monde  est  folie  devant  Dieu.  Gar  il  est  ^t :. 
«  G*e8t  lui  qui  surprend  les  sages  dans  leur  ruse ; »  20  et  encore  :  «  Le 
Seigneur  sait  que  les  pens^es  des  sages  sont  vaines. »  %i  J^insi  que 
personne  ne  se  glorifie  dans  les  hommes.  22  Gar  toutes  choses  sont  k 
Yous,  soit  Panl,  soit  Apollos,  soit  G6phas,  soit  le  monde,  soit  la  vie,  soit 
la  mort,  soit  les choses  pr^sentes,  soit  les  choses  ^yenir :  tout est k  vons; 
23   mais  vous  &  Ghrist,  mais  Christ  k  Dieu. 
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Hais  voos-m6mes ,  vous  £tes  au  service  de  Cbrist  de  qni  vous 
dependez ;  taudis  que  Christ,  de  son  c6te,  en  vous  apportant 
le  salut  y  n'a  eu  en  vue  que  d'accompiir  la  volont^  de  Dieu^ 
et  de  le  glorifier  sur  la  terre.  En  sorte  que  le  service  que 
vous  tirez  des  cr^atures^  et  particuli^rement  de  Paul ,  d'A- 
pollos  et  d'autres,  n'a  pour  but  final  que  la  gloire  de  Dieu,  & 
laquelle  elles  contribuent  toutes  en  vous  servant,  v.  23. 

CoiisidMs  4e  eette  muiiire,  les  smiteon  de  rETugile  i  Gorinllie,  n^teiit 
an  lerviee  dei  honuDes  qa*en  kar  qaalit^  de  serTitevrs  de  Uea,  c'est  i 
Weii  de  les  jnger  saimt  leor  lidelil^.  (IV,  1-5.) 

Puisqne  en  travaillant  k  votre  salut,  nous  faisons  une  oeu- 
vre  dont  la  gloire,  en  d^finitive ,  doit  revenir  it  Dieu ,  le  pre- 
niier  auteur  du  salut  y  chacun  doit  nous  consid^rer  comme 
des  ministres  de  Christ ,  envoy^  de  sa  part  pour  vous  an- 
uoncer  TEvangile,  et  comme  des  serviteurs  &  qui  Dieu  a 
confi^  le  soin  d'administrer^  pour  rutilit^  de  sa  maison ,  les 
biens  c^Iestes  renfermes  dans  cette  myst^rieuse  sagesse  de  la 
croix  de  Christ,  v.  i.  —  Du  reste  tout  ce  que  rondemande  de 
tels  administrateurs,  c'est  que  chacun  d'eux  gfere  les  biens 
de  son  maltre ,  de  telle  sorte  qu*il  puisse  lui  en  rendre  un 
compte  fidfeIe(LucXYI^  1  etMatt.XXV^19).  Et  assurement  il 
ne  lui  demandera  pas  quel  emploi  il  aura  fait  de  talents  qui 
ne  lui  ont  pas  ^t^  confies,  comme  le  font  ceux  qui  jugent  les 
serviteurs  deDieu  d^aprfes  leur  plus  ou  moinsde  savoir^d^ha- 
bilet^  ou  d'6Ioquence,  v.  2.  —  fitre  trouv^  fidMe,  voil&  Tes- 
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Gb.  IV.  i  Qae  chacun  nous  regarde  de  cette  manidre,  comme  des  ser- 
Titeurs  de  Christ  et  des  administrateurs  des  myst^res  de  Dieu.  %  Aa 
reste,  oe  qu'on  requiert  dans  les  administrateurs,  c'est  que  cbacun  soit 
trouv^  fld^.  8  Mais  11  est  de  Ibrt  peu  d^mportance  pour  moi,  que  je 
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seotiel.  Mais  vos  jugements,  comme  en  g^n^raltout  juge- 
ment  que  rhomme  faiUe  et  born^  prononce  pendant  le 
temps  que  Dieu  loi  laisse  encore ,  avant  le  jour  du  vrai  juge- 
menty  avant  k  jour  du  Seigneur  (Act.  II^  20.  XVII,  31),  sont 
de  fort  peu  cFimportance  ponr  moi.  Moi-m6me  je  ne  vou- 
draispas  prononcer  un  jugement  sur  mon  minist^re,  v.  3. — 
Car  bien  qne  ma  conscience  ne  me  reproche  rien  k  cet  ^gard, 
je  n'oserais  pourtant  afBrmer  que  je  ne  commette  aucune 
ftute  y  et  que  je  sois  r^ellement  sans  reproche  devant  Dieu. 
Ce  n'est  pas  Thomme  qui  peut  me  juger,  mais  le  Seigneur  au 
senice  duquel  je  suis^  v.  4.  —  Ne  portez  donc  pas  des  juge- 
ments  ^  pr^cipit^s  et  si  hasard^.  Attendez  pour  vous  pro- 
noncer  que  soit  venu  le  jour  du  Seigneur,  qui  mettra  en  lu- 
mi^re  ce  qui  est  cach^  au  fond  des  coeurs.  Et  alors^  on  saura 
qui  sont  ceux  dont  le  Seigneur  approuve  le  travail,  et  qui 
m^ritent  r^ellement  des  ^loges,  v.  5. 

UrMre,  es  parlant  comme  ii  ^ient  de  k  (aire  de  Pad  et  d'ApoliM,  a  imk 
eoBbattre  la  pr^m)rti(Hi  et  rorgoeil  spiritoel,  mree  de  toates  ees  diri- 
mn.  (v.  6,  7.)— Nnl  D*a  le  droit  de  8'Aever  aa-dettn  des  aatre^,  eo  w 
gkrifiaDt  de  ce  ^  eit  mi  pnr  doo  de  Dieik  (v.  7.) 

Cependant,  frferes^  quoique  nous  ne  devions^  ni  les  uns 
ni  les  autres,  distinguer  entre  les  servitcurs  de  Dieu  et  juger 
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sois  jog^  par  voos,  oa  par  an  jour  d^honnme;  bien  plos,  je  neme  juge 
pas  moi-meme.  4  Gar  je  n*ai  rien  sar  ma  conscience,  mais  je  ne 
sais  point  poar  cela  jastifl^;  mais  cclui  qui  me  juge,  c^est  le  Seignear. 
5  Cest  poarqaoi  ne  jagez  de  rien  avant  le  tempe,  jasqa'^^  ce  qae  vieane 
le  Seignear,  qui  aossi  mettra  en  lamidre  les  choses  cach^  dans  les  t^ 
nebres,  et  manifestera  les  conseils  descoBurs;  et  c^est  alors  qne  chacan 
neem  sa  loaange  de  la  part  de  Diea. 
0  Gepeodant,  mee  firtree,  fai  tourn^  ces  choses  sar  moi-mtaie  ct  soir 
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de  leurs  m^rites  avant  le  temps,  je  vous  ai  pari^,  dans  ce 
qui  precede,  de  Paul  et  d'ApoUoSy  comme  si  j'avais  voulu 
donner  une  importance  particuli^re  k  ces  deux  serviteurs. 
Mais  en  vous  parlant  d'eux ,  j'ai  eu  en  vue  tous  cenx  qui  tra- 
vailient  k  roeuvre  de  Dieu;  j'ai  voulu,  sous  cette  forme  directe 
et  applicative ,  combattre  avec  plus  de  force  la  pr^mption 
des  partis  y  et  vous  apprendre  k  n'avoir  d'aucun  de  ceux  qui 
vous  pr^chent  TEvangile ,  quels  que  soient  leurs  noins ,  d'au- 
tres  sentiments  que  ceux  que  je  vous  ai  exprimes  k  propos 
de  Paul  et  d'ApolIos ;  afin  que  vous  ne  vous  eleviez  pas  au- 
dessus  de  vos  fr^res ,  en  prenant  parli  Tun  contre  Tautre, 
V.  6.  — En  eifel ,  comme  J'ai  dejk  cherchi  k  le  faire  voir  en 
vous  parlant  d' Apollos  et  de  moi ,  \\  n'y  a  aucune  difference 
devant  Dieu  entre  les  ouvriers  qu'il  emploie;  ils  n'ont  pas 
phis  de  valeur  ou  de  merite  les  uns  que  les  autres  y  k  ses 
yeux  (in,  7-8);  car  c'est  Dieu  qui  leur  a  tout  donn^.  L'E- 
vangile  qu'ils  annoncent ,  les  diverses  fonctions  qu'ils  rem- 
plissent ,  les  qualites  particuli^res  et  les  talents  dont  ils  font 
preuve ,  tout  ce  qu'ils  poss&dent ,  en  un  mot,  ils  le  doivent  & 
la  volont^  de  Dieu  ,  et  non  k  quelque  vertu  qui  leur  soit  pro- 
pre.  Et  s'il  en  est  ainsi ,  de  quel  droit,  6  homme!  te  vante- 
rais-tu  de  ces  biens ,  comme  si  tu  ne  les  devais  qu'^  toi-md-- 
me?v.  7. 

Les  hantes  prlStentions  des  partis  qni  divisent  FEglise  s*accordent  mal  avee 
rhnmble  eondilion  dans  laqnelle  Paol  et  Apollos  ont  veca  a  Corlnthe,  poar 
ramoar  de  rEvangile.  (v.  8-13.) 

Dej^t,  k  vous  entendre ,  vous  n'avez  plus  besoin  de  nos  en- 
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Apollos,  k  caase  de  vous,  afin  que  vous  appreuiez  en  nous  k  ne  pas 
penser  au  del^  de  ce  qui  est  6crit,  afin  que  nul  de  vous  ne  8'enfle  en 
fayeur  de  Tun  contre  rautre.  7  Car  qui  est-ce  qui  te  distingue?  Mais 
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ttig&emeDts;  vous  possMez  en  telle  abondance  les  ricbesses 
deTEvaDgile ,  et  les  dons  de  rEsprit  de  Dieu  (I,  5)^  que  vous 
ii'avez  phis  rien  k  dfeirer;  vous  dtes  entr^s  dans  la  pleine 
jouissance  de  vos  lurivil^ges  cbr^tiens  et  vous  %tes  parvenus  k 
la  gloire,  sans  le  secours  de  notre  minist^re !  Nous  ne  de- 
manderions  pas  mieux  que  vous  eussiez  Ai}k  atteint  cet  ^tat 
de  perfection ,  qui  serait  aussi  pour  nous  un  triompbe ; 
Dous  jouirions  ainsi  avec  vous  de  toutes  ces  glorieuses  b6- 
nMictions  spirituelles^  au  lieu  de  vivre  dans  les  souffran- 
ces  et  les  bumiliations  qui  ont  ^t^  jusqu'ici  notre  part^  dans 
la  lutte  que  nous  soutenons,  pour  TEvangile  et  pour  vous, 
coDtre  le  pecb^,  v.  8.  —  Car,  tandis  que  vous  cbantez  vic* 
toire,  et  que  vous  vous  vantez  de  poss^er  d&]k  la  cou- 
ronne  glorieuse  des  racbet^s  de  J^sus-Cbrist  (Ap.  Yy  10. 
Introd.  p.  26),  nous  ses  envoy^s  que  Ton  traite  avec  tant 
de  m^pris,  nous  sommes,  par  la  volont^  de  Dieu,  signal^ 
k  rattention  du  monde  comme  des  mis^rables  voufo  h  la 
mort.  Car  nous  sommes  exposes  k  toutes  sortes  d'opprobres 
SDx  yeux  de  runivers  entier;  essuyant  mille  outrages  devant 
les  hommes  et  devant  les  anges ,  pour  la  cause  de  TEvangile, 
comme  des  criminels  qu'on  livrerait  aux  insultes  de  la  popu- 
lace,  ayaut  de  les  faire  moiirir  du  demier  supplice,  v.  9.  — 
Nous  dont  Dieu  s'est  servi  pour  vous  amener  au  salut,  nous 
passons  pour  des  insenses,  parce  que  nous  pr^cbons  Gbrist 
crocifid;  tandis  que  vous  6tes  k  vos  propres  yeux  et  k  ceux  du 


TSADucnoir. 
q[Q*as-ta  qae  tn  ne  Taies  reguf  Mais  si  to  as  re^a,  pourqooi  fen  glo- 
rifter  oomme  si  ta  ne  l*avais  pas  re^u?  8  D^j^  tous  dtes  rassasi^; 
d&ji  Toos  6tes  enricbis;  Yousayez  r^n^  sans  nous;  et  oertes  nous  vou- 
drioos  qae  yous  r^nassiez,  afin  que  nous  aussi  nous  r^nassions  avec 
TOQs;  9  car  Je  pense  que  Dieu  nous  a  d^ign^,  nous  les  derniers  des 
apdtres,  comme  d^vou^  h  la  mort,  parce  que  nous  soromes  donn^  en 
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monde,  des  cfaretiens  remplis  de  pradence  et  d'habilel6.  On 
nous  regarde  coinme  des  Mres  faibles,  n'ayant  aucnn  de  ces 
avantages  ext6rieurs  que  le  monde  appr^cie  et  dans  lesqueb 
ffaomme  met  sa  confiance  et  sa  force  (11,  3);  tandisque  vous, 
vous  dtes  forts,  au  point  de  vue  faumain,  et  sup^rieurs  k  nous 
par  Finfluence  que  vous  donne  votre  savoir  et  votre  sagesse 
propre.  Yous  jouissez  des  faonneurs  et  de  ^estime  du  monde ; 
et  nous,  nous  sommes  dans  le  m^pris,  v.  iO.  —  Nous  rem- 
plissons  jusqu''^  pr^sent  notre  minist^re  au  milieu  de  toutes 
sortes  de  privations  et  de  souifrances.  Injuri^s,  pers^cut^s,  ca- 
lomnies ,  rejeles  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil,  nous  ne  r^- 
pondons  k  ces  attaques,  qu'en  appelant  ies  b^nMictions  de  FE- 
vangile  sur  ceux  qui  nous  maltraitent,  les  suppliant  d'ecouter, 
pour  la  paix  de  leurs  &mes^  la  bonne  nouvelle  du  salut ;  et  nous 
supporlons  avec  patience  leur  mauvais  vouloir,  v.  11-13. 

En  rapprochdnl  les  hamlllations  qu'!!  a  end^rta  an  serviee  de  Christ,  de 
h  conianee  pr^mptvense  des  Corinthiens  et  de  lenr  prosp^rit^  char' 
nelle,  Panl  a  voidn,  comme  il  en  a  le  dnHt,  knr  donner  an  exemple  d*hn- 
mifit^.  (V.  U'16.) 

Ce  n'est  pas  pour  me  plaiudre  de  vous  que  je  vous  dis  ces 
dioses;  je  ne  cfaercfae  pas  k  vous  foire  honte  de  ce  que  vous 
tfavez  pas  su  adoucir  mes  dpreuves  et  rendre  ma  t&cfae  plus 
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spectacle  aa  monde,  soit  aux  an^»  soit  aoz  hommea.  10  Noua  sommes 
fou8  k  cause  de  Ghrist ;  mais  voas  6tes  prudents  en  Ghrist ,  nous  (sommes) 
faibles,  mais  yous  forts;  vous  6tes  en  honneur,  mais  nous  dans  le  m^- 
pris.  1 1  Jusqu^^  cette  heure-ci,  nous  avons  faim,  et  nous  avons  soif,  et 
nous  sommes  priv^s  de  v^tements,  et  soufflet^s  (outrag^s),  et  errants 
d'ua  lieu  k  un  autre ;  12  nous  nous  fatiguons  aussi  en  travaillant  de  nos 
propres  mains;  injuri^s,  nous  b^nissons;  pers^cut^,  nous  supportons ; 
18   calomni^ ,  nous  supplions  (ou  nous  exhortons) :  nous  sommes  de^ 
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&oile.  J'«i  voulu  seiilemeDt  vous  donner  par  ik  un  salutaire 
am,  qoe  me  dic(^t  ma  soUicitude  paternelle  pour  vous,  mes 
enfants  bien-aim&5 !  >,  ii.  —  Personne  n'en  avait  plusle 
droit  que  moi ,  puisque  Dieu  vous  a  fait  nattre,  par  mon 
m^jen^lifaifoi  enMswque  voiiarettoaiiaiaaeBpoiitlsCliritty 
m^ioeordaiit  ai&si  le  privil^  exdnsif  d'Atie  votve  pise  api* 
ritwl;  car  qci«Dd  oateie  voaa  auries  dix  BsiUe doctem  ponr 
vom  eoseigner  les  vMl^  de  l'Evaiigiie,  voiis  ne  povves  pour* 
tam  avoir  qa'im  aeul  p^.  Au  moifis  ce  litre^  Os  ne  aauiaiem 
me  le  diapoter,  fusaent-ila  pkis  nombreux  ettcore  qa'ils  ae 
aooft,  V.  15.  —  Uaant  donc  de  mas  cboita  et  de  mon  autorit6 
dap^,  je  ¥008  eKhorie  k  aoivie  moo exemple^  en  aervaai 
Mas-Chrial  dnis  rhumilit^,  v.  16. 

LeMrderaifderftfleseabitoiplitob  Pesenfli  nimditi  fiTil  bar  a 
inm^  eaaitssieei{uaeB{a;6rapMreile«reiiyoyerTlniotii^(T.i7.> 

Dans  le  but  de  vous  engager  k  suivre  fexemple  dlmuSit^ 
qae  je  vous  ai  donn^,  je  vous  ai  envoy6  Timothte,  clnr^tien 
fidile,  et  qui  est  poor  moi  comme  oa  fils  bien-aim^.  II  vooa 
rappellera  quelle  a  &t6  ma  conduite  ehr^ienney  soit  k  Go- 
riDihey  soit  dans  les  autres  ^glises,  et  comment  j'ai  prdchd 
paitouty  au  milieu  des  humiliatiraSy  Jfeaa-Ghrist  erac^, 
sans  chercher  la  gloire  qui  vient  des  hommeS;  v.  17. 
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mns  comme  les  balaynres  du  monde,  le  rebut  de  tous  jusqu*lt  pr^nt. 

14  Ge  n^est  point  pour  yous  faire  hbnte  que  Je  vous  ^ris  cee  choses; 
mais  je  yous  avertis  comme  mes  enfants  bien-aim^s.  16  Gar  eussiez- 
y<m  dix  mille  instituteurs  en  Christ,  cependant  (vons)  n'(ave2)  pas  plu- 
siearg  p^res ;  carc'est  moi  qiii  vous  ai  eogendr^  dans  le  Ghrist  J^us,  par 
le  moyen  de  fEvangile.  16  Je  vous  ezhorte  donc  &  dtre  mes  imitateurs. 

17  Ceet  poar  cela  que  je  voas  ai  envoy^  tlmothte,  qui  est  mon  enfant 
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D  Be  faudnil  eepeiidant  pas  eoneliire  de  renvoi  de  TimolMe,  qne  Pad  enint 
f aOer  I  GeriDthef  paisqn'Q  ne  tardera  pas  i  s*y  rendre  poir  agir  am 
doneenr  on  s^tMU,  umrant  k  cas.  (t.  18-tl.) 

Cependant  quelques-oiis  d'entre  vous  se  sont  evAis  d'or- 
gneil  en  apprenant  que  ce  n'^tait  pas  moi  quiallais  k  Corin- 
the ;  et  ils  ont  pens^  que  si  je  ne  vous  visitais  pas  moi-mdmey 
c'est  que  je  craignais  leur  presence  et  redoutais  leur  supMo- 
rit^  (2  Cor.  X,  i .  iO),  v.  18.  —  Je  compte  pourtant  me  ren- 
dre  bient6t  moi-m^me  auprte  de  vous^  si  le  Seigneur  le  per> 
met ;  et  je  saurai  alors  si  la  puissance  dont  se  glorifient  ces 
hommes  ambitieux ,  est  autre  chose  qu'une  vaine  d^dama- 
tion.  Le  royaumede  Dieu  que  Jesus-Christ  est  venu  fonder 
sur  la  terre ,  par  son  Evangile ,  ne  consiste  pas  en  effet  en  de 
beiies  paroleSy  mais  dans  rinfluence  puissante  que  le  Saint- 
Esprit  exerce  sur  les  cceurs,  qu'il  change  et  humilie  k  salut 
par  la  predicatiou  de  la  verit6  (2  Cor.  X,  5-6.  XIII,  8.  X^  A). 
Mais  dans  quelles  dispositious  irai-je  k  vons?  Youlez-vous 
que,  revdtuderautorite  que  m'a  confereele  Seigneur  (2Cor. 
XIII,  10),  je  me  rende  au  milieu  de  vous  pour  vous  humilier 
par  dcs  chfttiments?  ou  bien,  n'irai-je  k  Gorinthe  que  dans 
un  esprit  de  douceur  et  pour  vous  t^moigner  mon  amour, 
alors  que,  touches  de  mes  exhortations,  vous  serez  reveuus 
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bien  aim^  et  iiddie  dans  le  Seigneur ;  ii  vous  fera  ressoavenir  de  mes  che- 
mins  en  Christ,  selon  qae  j'enseigne  partout  dans  cbaque  assembl^ 

18  Cependant  quelques-uns  se  sont  enfl^,  comme  si  jen'allais  pas  vers 
vous;    19    mais  j'irai  bienldt  vers  vous,  si  le  Seigneur  le  veut;  et  je 

connaltrai,  nou  la  parole  de  ceux  qui  se  sont  enfl^s,  mais  leur  puissance. 

20  Car  ce  n'est  pas  en  parole  que  consisle  le  royaume  de  Dieu,  mais  en 

pulssance.  21    Que  voulez-vous?  que  j'aille  ^  vous  avecla  vergei  ou 

avec  amour  et  un  esprit  de  douceur? 
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ade  roeilleurs  sentiinents?  Repentez-vous  donc^si  vous  ne 
voulez  no'obliger  ii  vous  punir,  v.  21 .  —  Car  votre  conduite 
est  blAmable  k  plusieurs  ^ards. 


DBDXltan  SICnON.    —    DU  ULAGHEMBNT   BAlfS  LA  BI8CIPU1IB 
BT  BIKS  LBS  MOBDRS* 

Ch.  V,  VI. 


%i.  De  Findulgenee  de  tEglise  pour  la  canduite  critnineUe 
de  fvoi  de  m  membres.  —  Cb.  V. 

i^fiHit  IteoigBe  n  p^ible  sorprhe  de  voir  les  membres  de  FEfiltse  si  sa- 
liAils  de  lenr  ^t  spiritoel,  alon  qa*ik  tolfffent  aa  miliea  d^enx  on  io- 
ctttoeox,  qo^il  serut  de  leor  deyoir  d*exelore  de  rRgiise  el  de  tniler  ofoe 
iMrit6,  doBS  rmtMI  m^e  do  eoopoMe.  (y.  1-S.) 

J^entends  dire  de  tous  c6t&  que  des  membres  de  votre 
Eglise  s^abandonnent  h  Timpuret^,  comme  les  paiens  qui  vous 
entourent.  Et  encore,  chose  inoufe  parmi  les  paiens  eux-^ 
mes,  ron  dit,  (et  cebruit  est  trop  g^n^ralement  r^pandu 
pour  n'6tre  pas  fond^),  que  Tun  de  vons  entretient  desrela» 
lions  criminelles  avec  sa  belle-m^,  v.  1 .—  Et  vous  pouvess^ 
aprte  de  tels  foits,  vons  vanter  de  votre  dtat  spirituel !  fit  vou^ 
n'avez  pas  ^  plutAt  humilite  et  plong^  dans  le  deuU,  au  sujet 


TIAOIJCTION. 

Go.  V.  1  On  entend  dire  tiaiverselleineiit  qo^il  y  a  parmi  vouo  de  ia 
fomieatioa,  et  nne  fornication  telle  qii*on  (n*eotend)  pas  (parler)  d'ano 
aembtebla  panni  les  nations  palennes,  jaiqa6*l&  que  quelqu^un  a  la  fenune 
de  ion  pte.  %  £l  voooy  vous  ^tee  enilfe!  et  voos  n'aTez  pas  platdi  M 
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d'un  $i  honteux  scandale !  Yous  ji'avez  pas  et^  saisis  d'une 
douleuF  telle^  que  vous  n'ayez  eu  aucun  repos  jusqu'a  ce  que 
le  membre  gangren^  qui  souille  votre  Eglise  en  ait  «^t^ 
retranchi!  (Nomb.  XII,  iO-i5.  Detu.  XXIII,  14),  v.  2.  —  C'6- 
tait  votre  devoir  k  vous;  car  quant  k  moi  je  n'ai  pas  hesite 
longtemps  sur  ce  qu'il  y  avait  k  faire.  Je  mc  suis  d4jk  trans- 
port^  60  esprpt  m  milieu  de  vous,  et  j'ai  prononc^  mon  ju- 
gement  sur  le  coupaUe,  comme  je  Taurais  fait  si  j'avais  ^t^ 
pr^nt,  V.  3.  —  R^uni  k  vous  par  la  pens6e,  en  assembl^e 
solennelle,  parlant  au  nom  et  en  rautoritd  de  J^us-Christ 
qui  nous  a  confi^  les  int^r^ts  de  son  r^e,  et  qui  est  Iui-m6- 
me  au  milieu  de  nous  par  sa  puissance  pour  ralifier  notre 
parole  (Matt.  XVIII,  18-20),  i'ai  deja  jug6  qu'il  fallait  retran- 
cher  un  tel  bomme  de  la  communion  de  rEglise ;  et  le  livrer 
aiosi ,  au  nom  du  Seigneur^  k  la  puissance  de  Satan  dont  U 
8*681  rendu  Tesclave  par  son  p^be  (Job.  1, 12  etc.  II^  6, 7. 
Lnc.  Xni,  16);  afin  que  cb&ti^  dans  son  corps,  les  bonteuses 
passions  de  la  chaSr  soient  ditriates,  et  que  soa  Ime  fioit 
8auvfe  de  la  ruine,'  au  Jour  oii  le  Seigneur  rappellera  en  ju- 
gement,  v.  4, 5. 

Ci  B*eit|iitte!il6meBt  khioB  dBeoapabId,iiiaig  eneorecri^^  4e  toale  rHgliWi 
qoi  d^BUkde  bb  td  letraBehemeBt.  (y.  6-8.) 

Iliie  toni  siadpas  de  vou$  vantar  de  vcitre  sagesae  et  de  voa 
liuaiteea,  tandis  que  vous  moatm  uoe  t^  induleeDce  poor 
m  sml  si  grave  et  ea  luiwoaAine  et  dans  ses  efllBta.  Ne  saves- 
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daas  le  denil,  afln  qae  celai  qni  a  fait  oette  oeuyre-l^  fdt  6i&  du  milieu 
de  yous!  8  Gar  pour  moi,  oomme  tl,  efeeent  de  oorps,  Je  fusse  ponrtant 
prtenl  ea  BBprii,  j*ai  d^  i«g^,  oonme  si  j*dtali  prteent,  celui  qui  a 
oommis  nae  telle  aelioD.  4  AU  nein  de  natre  Mgneur  Jtea^hrisl^ 
vouf  et  mon  eeprit  tent  amemMte  aveo  la  pniseanoede  notreMgnew 
MeuB^GhrittyO^aiivgd^disie^dilivnraatelliomiiie&aatan,  a  ponr 
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Tons  pas  qu'iine  petite  quantit^  de  levain  sufiit  pour  faire  aigrir 
et  fermenter  toute  la  pftte?II  suffit  dem^me  d'un  seul  homme 
Gorrompu  pour  souiller  el  infecter  toute  une  Eglise,  v.  6.  ^ 
Rejetez  donc  tous  les  ^lements  de  corruption  cpii  se  trouvent 
parmi  vous ;  afin  que  vous  soyez  enti^rement  renouveles  et 
sans  m^Iange ,  conune  ces  pains  sans  levain  dont  les  juifs 
se  Douirisaent  pendaot  la  aemaine  de  Plqueay  et  auzquels 
foos  devez  6tre  eemblables,  maintenant  que  Ghrist.  Bocra 
Agneau  pascal ,  dont  la  mort  vous  d^Uvre  d^un  monde  aouiliii 
6t  perda ,  a  itA  inunol^  poor  nous  (Ex.  XO,  i-27).  Or  vow 
savez  que,  d'aprte  la  loi  de  Dieu,  dto  que  les  iaFa^ies  o0t 
imaiote  FAgneau ,  en  souvenir  de  leur  dflivrancie  de  TEgypte, 
ik  ne  mangent  plus  de  pain  ooatenant  de  vieux  levain^  t^moi* 
gnant  par  Ul  qu'iis  ne  vivent  plus  de  leur  pr^cedente  vie.  Vi* 
vez  donc  aussi  d'une  vie  sainte  et  toute  nouvelle.  Ne  conser- 
vec  aucttn  vieux  levain  du  monde  dana  votre  Egtise,  auoai 
pfeheur  dont  les  sentiments  et  la  conduite  puissent  lamen^ 
la  souiUure  au  milieu  de  vous ,  v.  7.  —  En  sorte  que  nous 
poissions  rfeUement  t^moigner  notre  reoonnaissance  ei^ 
vers  le  Dieu  qui  nous  a  d^Iivr^s  de  oe  monde  mauvais  ^  d'ttne 
manifere  conforme  k  sa  volont^;  non  point  avec  des  cceuts 
partagte,  encore  attach^s  au  mal ,  et  indolgents  pour  le  p^ 
eh^ ;  mais  par  une  vie  nouvelle ,  pure ,  sinc^  y  sans  hypocri- 
Mj  digne  en  toul  point  des  rachette  de  J^sus-Ghrist,  v.  8. 


TEAOUGTIOII. 

la  destroctlon  de  la  cfaair,  afin  que  resprit  soit  sauv^  dans  le  Jonr  du 
Seigneor  J^sus.  6  Vous  n*avez  pas  sujet  de  vous  glorifier  :  ne  savez- 
voos  pas  qu*un  pcude  levain  faitlever  toute  la  pAte?  7  Purifiez-vous 
donc  du  v!eux  levain,  atin  que  vous  soyez  une  nouvelle  p&te,  selon  que 
vons  ^tes  des  pains  sans  levain;  car  Christ,  notre  P^ue,  a  ^t^  sacriQ^ 
ponr  nous ;  S  de  sorte  que  nous  c^I^brions  la  T3te,  non  avec  1e  vieux  le- 
vain,  ni  avec  un  levain  de  malice  et  de  m^hancet^;  mais  avec  des  pains 
sans  levain  de  sino^rit^  et  de  vSrit^. 


7t  PHmilUUS  ipITEE  kXJX  GOHINTHIBNS. 

On  ne  doit  poiDt  eoDdare  4e  ee  qoi  pr^e  qoe  VapMre  eoDdaome  toute  re- 
htioD  des  chr^tiens  avee  les  hommes  da  monde  qai  ment  dans  le  peehe ; 
mais  il  ne  veot  pas  qoe  les  membres  d*aDe  Eglise  entretieDnent  des  rap- 
ports  fratemels  et  inlimes  avee  eeax  qni  d^onorent  leur  profession  ebre- 
tienne  par  leur  vie.  (v.  9-13.) 

Ea  voQs  ecrivanty  dans  une  pr^cMente  lettre  ^  de  vous  s6* 
parer  de  ceux  qui  vivent  dans  rimpuret^,  je  n'ai  point  voulu 
dire  que  vous  ne  dussiez  avoir  absolument  aucune  relation 
avec  les  impurs  de  ce  monde.  11  serait  impossible  d'exiger  du 
cbr^ien  une  telle  s^paration;  car  la  corruption  du  monde 
est  si  g^n^rale,  qu'il  faudrait  en  sortir  pour  n'avoir  plus  au- 
cun  contact  avec  le  mal,  v.  9,40.  —  Telle  n'a  donc  pas  6li 
ma  penste.  —  Mais  je  vous  ai  ^crit  de  vous  s^parer  de  tout 
bomme  qui  se  disant  votre  fr^re  en  l&us-Christ,  s'abandon- 
nerait  k  quelqu'un  de  ces  p^cbes  de  la  cbair  si  frequents 
parmi  les  paiens;  et  m£me,..de  ne  soutenir  aucun  rapport  fa- 
milier  avec  un  tel  bomme,  v.  ii.  —  Vous  deviez  bien  penser 
que  ce  passage  de  ma  lettre  devait  ^tre  entendu  de  cette  ma- 
ni^re;  car,  dans  les  conseils  que  je  donne  a  une  Eglise,  je 
n'ai  point  k  m'occuper  de  ceux  qui  n'en  font  pas  parlie.  Et 
vous-m6mes,  n'est-ce  pas  de  la  vie  de  rEglise  que  vous  ^tes 
responsables  devant  Dieu?  N'est-ce  pas  vous  qui  devez  sur- 
veiUer,  redresser,  censurer  ou  punir  les  membres  de  votre 
congregation?  N'est-ce  pas  k  vous  de  maintenir  le  bon  ordre 


TRADUCTIOM. 

9  Je  yoos  ai  &cni  dans  la  lettre  de  ne  pas  yoas  mdler  avec  les  fomi- 
cateurs.  10  £t  non  pas  absolument  des  fornicateurs  de  oe  monde ,  ou 
des  avares,  ou  des  ravisseurs,  ou  des  idoidtres;  puisque  vous  devriez 
sortir  du  monde.  11  Mais,  maintenant,  je  vous  ai  terit  de  ne  pas  vous 
meler  avec  quelqu*un  se  nommant  fr^re,  et  qui  serait  fornicateur,  ou 
avare,  ou  idol^tre,  ou  m^disant,  oa  ivrogne,  ou  ravissear,  de  ne  pas 
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daos  rEglise,  abandonnant  k  Dieu  le  soin  de  Juger  ceui  qu  i 
D'en  font  pas  partie,  y.  12.  —  Contentez-vous  donc  de  veil- 
ler  k  ce  que  le  dfeordre  ne  r^gne  pas  dans  votre  sein.  Et 
comme  Dieu  le  disait  d^jk  dans  le  Deuteronome  XXIY,  7, 
par  la  boucbe  de  Mo!se :  aS^parez  de  la  sainte  assemblde  du 
people  de  Dieu  ceux  qui  font  le  mal,  d  v.  13. 

§  2.  Des  proces  enfre  chritiens.  —  Ch.  VI,  1-9. 

I.  Ics  dirAieiB  4e  Gorindie  ne  doiieiit  ]mi  hire  les  M-eroyanb  jagei  de 
leorB  eoBteitatioiu.  (1*6.) 

Je  dois  encore  vous  blftmer  de  ce  qu'au  lieu  de  r^Ier  en- 
tre  vous  ce  qui  concerne  les  membres  de  TEglise ,  vous  por- 
tez  Tos  debats  devant  les  tribunaux  paiens.  Un  chr^tien  peut- 
ilbien  oublier  k  un  tel  point  sa  dignite  que  de  faire  le  monde 
juge  des  querelles  qu'il  peut  avoir  avec  un  fr&re,pourIes  pe- 
tits  inter^ts  de  ce  monde?  Eclaire  comme  il  Ta  ^t6,  par  la  lu- 
mifere  de  rEvangile^  sur  la  verit^,  la  justice,  la  saintet^,  ne 
doit-il  pas  rougir  de  honte  d'en  appeler  aux  jugements  des 
paiens  dant  le$  ccBurs  sont  remplis  de  tSnebres  (Rom  I,  21),  au 
lieu  de  s'adresser  k  des  chretiens ,  qui  poss^dent  la  lumifere 
du  Saint-Esprit?  v.  1.  —  Ignorez-vous  donc  que  les  chr^tiens 
80iit  tellement  sup^rieurs  au  monde  par  les  ben^dictions  spi- 
rituelles  auxquelles  ils  ont  part  en  J^us-Christ,  qu'apris  avoir 
^rendus  participants  de  sa  divine  sagesse,  le  Seigneur  les 
aasociera  k  aon  triomphe  et  &  ses  jugements  sur  le  monde? 


'TftAlNfCTIOIf. 

mfaie  manger  avec  un  tel  homme.  19  Gar  qa'ai-je  k  faire  de  juger  anssi 
eenz  do  ddwra?  ne  Jagere^vouB  pas  oeaxda  dedane?  Poaroeazdu  dehors» 
c*ert  Dira  qoi  ies  jagera.  18  «  Otes  le  mdchant  du  milieu  de  vous. » 

Ol  VL  1  Queiqu^an  de  voos,  ayant  ane  afl^re  aveo  un  autrct  ofle-V*il 
tiea  aUer  en  Jageonat  devant  lea  ii^ostea,  et  noa  detant  les  saints? 


7i  PEBMlteB  ^ITBB  AUX   GOHHKTUIBMB. 

(Matt.  XIX,  28.  2  Tim.  U,  13).  —  £t  si  telle  est  la  gloiie  r6* 
serv^  au  disciple  de  Christ^  serait-ce  donc  une  fonctioa 
trop  releyte  pour  vous,  que  celle  de  juger  avec  sagesse  de 
cboses  comparativemeot  si  simples  et de  si  peu  d*importance? 
V.  2.  —  D'autant  plus  que  la  sagesse  ^vang^Uque  et  la  foi  en 
J^us-Christ,  ne  rendent  pas  seuleqient  le  cbr^tien  sup^rieur 
au  monde^  mais  encore  r^livent  k  un  ^tat  de  dignit^  qui  le 
rendra  capaUe  de  juger  un  jour  des  anges  mdmes;  car  il  est 
leco-hdritier  deChrist  (Rom.  VIU^iT),  ce  chefde  rhumanit^ 
nouvelle,  Fils  de  Dieu,  k  qui  toutes  chosesdoivent  £tre  assi»- 
jetties  (Hebr.  TI,  6-9)^  mdme  ies  anges  (4  Pierre  III,  22),  em- 
ploy6s  au  service  des  heritiers  du  salut|  (Hebr.  1 ,  14).  —  Or 
si  nous  pouvons  juger  des  dtres  sup^rieurs  k  nous,  et  qui  ap- 
partiennent  au  monde  invisible,  combien  plus  devons-nous 
6tre  en  ^tat  de  juger  des  choses  qui  se  rapportent  k  cette  < 
vie  terrestre!  v.  3.  —  Pour  prononcer  de  tels  jugements, 
il  suffit  de  poss^der  une  si  faible  mesure  de  la  sagesse 
^vang^lique,  que  lorsque  vous  avez  des  affaires  temporelles 
k  riglef  entre  vous,  vous  devez  vous  adresser  aux  membres 
de  l'Eglise^  les  moins  dSveloppfe  sous  le  rapport  spirituel, 
V.  4.  —  N'est-il  pas  honteux  pour  vous,  qui  vous  glorifiezde 
la  sup^riorit^  de  vos  connaissances  et  de  rexcellence  des 
dons  que  vous  avez  re^us,  qu'il  ne  se  trouve  pas  m£me,  au 
milieu  de  vous,  un  bomme  assez  sagepour  arranger  les  diffiS- 
rends  qui  s'^16vent  entre  fr^resT  v.  5.  —  Loin  d'en  6tre  ainsi 


fBAmjcnoR. 
S  Ne  saTe^^YOQS  pas  qne  les  saiats  jagmnt  (oa  Jagent)  le  monde?  et  si 
le  moade  eet  jog^  aa  xailieu  de  tous»  Ates-voae  indigiies  des  moiodra 
Jogements?  8  Ne  saveK-vouB  pas  que  noas  Jagerons  des  anges?  oom^ 
bien  ptos  des  cboses  de  la  vie.  4  Si  donc  vous  avei  k  prononoer  des  Ju- 
gements  sor  les  cfaoses  de  la  vie»  fait^  si^r  oeox  qoi  sont.laB  moins 
estimte  daoa  raasmbl^.  ft  Je  le  dii  4  votee  booie.  Aioiii  U  n*y  a 
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il  faut  encore  que  des  chr^ens  aient  entr^eux  des  procte,  et 
cela,  devant  des  honunes  gui  n'ont  pas  recula  foi  I  v.  6. 

9.  Oi  priete  esl  d^jii  mie  ehoie  ■  iDamise  en  ene-mhne,  qii*n  hadraU 
tett  tafporter  ililMt  ^e  d'y  ateir  recoon.  (tr.  7.) 

Cest  d^jk  manquer  de  resprit  chr^tien  que  d^avoir  des 
procfes  entre  fr&res.  Pourquoi,  comme  Christ  vous  Ta  recom- 
mand^,  (Matt.  V,  39-42),  ne  souffrez-vous  pas  plut6t  qu'on 
vousfasse  dutorttv.  7. 

S.  Si  les  fiwte  lOBi  d^i  BiauiitB  en  m-nteeiieoaKat  phifNil  ib  aat 
pov  but  de  depooiller  in jmteiBeiit  ui  MK|  eaauM  c'eit  le  au  iGanrtka. 

(f.8,9.) 

Bien  loin  de  supporter  qa'on  votts  prive  iQjustement  de  oe 
qui  V0U6  appartient ,  c'e8t  vous  au  contraire  qui  commeltez 
des  injustices,  et  encore  envers  des  fr^res!  oubliantqne  fon 
ne  peut  m^priser  b  loi  saer^e  de  la  jusiioe  et  jounr  en  mdine 
tempa  des  b^nMictiona  spiritaeUes  de  ce  royaume  de  Dieu 
juste  et  saint ,  que  J^us  est  venu  fonder  siir  ki  terre,  «t  qui 
est  paix,  justice  et  joie  par  le  Saint-Esprit,  (Rom.  XIV,  17).— 
V.  8, ». 

%3.Dela  dissolution  dans  les  mosurs.  ^  (3Mip»  VI,  iO-20. 

ta  mtm  finahei  nat  taat  i  iyt  iiieanpitiblei  iTae  lei  draiti  I  rhMtage 
deDieiL(v.  19-11.) 

Ge  que  Je  dis  de  rinjustioe,  Je  ie  dis  aussi  de  tous  les 


jpanai  toiis  paa  nataa  «a  aaul  sage  qai  puiMe  ddcider  eatn  an  ft^raat 
nn  autre !  6  Uais  nn  ft^re  ya  en  Jagemeni  avec  nn  frdre,  et  oela  devaat 
das  iniilUea!  7  G*eflt  donc  d^i  oertalnement  un  dtfaat  parmi  vous, 
que  voae  fooDariea  k  dee  jogements  lea  una  conira  lee  antras.  Poarqooi 
ne  «oqffra»-voas  pos  plut^t  ri^iostioe?  poarqndi  ne  flOQftnei*voas  pae 
plotdtdasperteat  S  Maiao^eatvoasqiiiraitesdeaia^vatiflaBeiqaicausac 
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pich&dela  chair  si  communs  parmi  les  palens.  Ce  seraitune 
grande  erreur  de  croire  que  Ton  peut  vivre  comme  le  monde 
sans  perdre  ses  droits  au  royaume  de  Dieu.  Ne  vous  abnsez 
pas :  ces  honteuses  passions  priventceux  qui  s'y  abandonnent 
de  toutes  les  b^nMictions  divines  promises  k  ceux  qui  sont 
devenusles  enfants  et  les  h^tiersde  Dieu,  par  la  foi  en  Jdsus- 
Christ.  Un  profane  ne  saurait  appr^cier  les  biens  de  ce  royau- 
me  ni,par  cons^quenty  en  jouir.  (H6br.  XII,  i6-47),  v.  10.  — 
n  est  vrai  que  quelques-uns  d'entre  vous,  qui  maintenant 
ont  part  h  cet  hMtage,  vivaient  autrefois  dans  la  dissolution. 
Mais  s'ils  ont  obtenu  un  tel  privilege,  c'est  que  leurs  conscien- 
ces,  comme  celles  de  vous  tous,  ont  ^t^  purifites  du  p^chd 
(H^b.  X,  2.  22,  Jean  I,  9),  etque  vous  avez  tous^t^amente 
k  une  vie  sainte  et  rendus  participants  de  la  justice  agr^ble 
itDieu  (Jean  XIX,  30.  Matt.  XVII,  5.  Rom.  m,  23-25),  par  la 
vertu  toute  puissante  de  J^us,  que  Diea  a  souverainement 
^lev^  (Phil.  II,  9),  et  par  Tefficace  de  Fesprit  qu'il  commu- 
nique  k  ses  enfants,  v.  10, 11. 

Les  raifloiis  all6g!i6es  poar  jusUler  ee  reMement  sonl  sans  Takv.  (v.  ii-ifk) 
-!-  De  ee  que  Pod  esi  parveDu  i  la  liberU  chr^lieuie  il  ne  «'eo  siiit  pas 
qne  roB  ail  le  droil  de  se  reodre  resdave  de  ses  passions.  (t.  It.) 

«Tout  m'est  permis,»  dites-vous  peut-^tre.—  Sans  doute, 
tout  m'est  permis;  mais  ce  qui  est  permis  n'est  pas  toujours 
ulile  et  convenable.  Me  reudrai-je  resclave  d'un  mauvais 


nuDucnoiiT. 
des  pertes,  ot  oela  a  des  ft^ra!  9  Ne  saYes-voas  pas  qae  lea  iQjiuteB 
n*hMteront  paa  du  Toyaume  de  Dieu? 

10  Ne  voos  abusez  point :  ni  fornicatenrs,  ni  idol&tres,  ni  adoltdres, 
ni  efiKmin^  ni  gena  commettant  le  p4ch6  contro  natare,  ni  Toleurs,  ni 
avares,  ni  ivrognes,  ni  mMisante,  ni  ravissears,  n*h6riteront  da  R>7atime 
de  Dian.  ii  Et  c*e8t  Ui  ce  qa*^kaieat  qaelqaea-aos  4'eatre  voas;  mais 
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penchant,  sous  le  pr6texte  que  je  puis  user  de  tout?  Pr^is^ 
ment  parce  que  je  suis  libre;  je  ne  veux  me  laisser  dominer 
par  aucane  passion^  v.  42. 

De  ee  qne  rbomme,  par  sa  eondition  terrestre,  est  assajetti  temporairement 
I  des  beaoiat  phynqaes  qa'il  doit  satisfaire,  0  ae  s*ea  soit  pas  qa'il  ait  k 
dnit  d*Bier  de  soii  eorps  poor  rimparet^.  (t.  13,  li.) 

f  Les  alimentSy  dites-vous,  ont  ^t^  donnte  k  rhomme 
poor  lea  besoins  de  son  corps,  et  le  corps  lui-m^me  a  ^t^  or- 
gaois^  de  manitee  h  pouvoir  se  nourrir  des  aliments  nece»- 
saires  k  sa  conservation. — a  Dieu  a  voulu  en  effet  qu'il  en  tdt 
aiosi;  et  je  reconnais  avec  vous  qu^il  est  bien  permis  d'user 
detontes  cboses  selon  la  destination  que  Dieu  leur  a  donnte. 
Uhomme  par  sa  condition  terrestre ,  a  ^t^  assujetti^  il  est  vrai, 
ides  besoins  physiques  qui  veulent  6tre  satisfaits;  quoique 
cependant  cette  vie  animale,  doive  subir  le  sort  des  cboses 
terrestres,  qui  sont  p^rissables  et  passagiires;  car  Dieu  d^ 
traira  et  le  ventre  et  les  aliments.  Usez  donc  sur  la  terre ,  je 
ie?ei]x  bien,  de  ce  qui  est  fait  pour  ia  terre,  v.  13.  —  Mais  le 
corps  a  une  tout  autre  destination.  11  a  4t£  cr^  non  pour  la 
fomication,  mais  bien  pour  le  service  et  la  gloire  du  Sei- 
gaeor;  comme  aussi  le  Seigneur  est  pour  le  bien  du  corps, 
doQtil  veutfaire  la  sainte  demeure  de  son  Esprit  (Cf.  v.  i9). 
Mais  si  le  Seigneur  est  pour  le  corps  et  le  corps  ponr  le  Sei- 


nADUCTIOlf. 

▼oos  aTos  H6  lav^,  mais  vous  avez  M  sanctifl^,  mais  vons  aves  ^t^ 
JQsUa^,  par  le  nom  da  Seigneur  J^us  et  par  rEsprit  de  notre  Dieu. 
IS  Toutes  choses  me  sont  permises,  mais  toutes  choses  ne  conviennent 
pas;  tootes  cboses  me  sont  permises,  mais  je  ne  serai  sous  la  d^pen- 
dance  de  qnoi  que  ce  soit.  IS  Les  aiiments  sont  pour  le  ventre,  et  le* 
ventre  pour  les  aliments ;  mais  Dieu  d^truira  et  oelui-i&  et  ceuz-d ;  tan*- 
dis  qne  te  corps  n^est  pas  pour  la  fornication,  mais  pour  leSeigneur,  et- 
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gDeor,  aloR  h  desdiiation  da  oorps  esl  celesf e  et  glorieiise; 
car  Diea  qoi  a  ressosche  le  Christ,  ei  Pa  glorifi^  dans  son 
carfs,  fera  aossi  poor  tos  corps  qui  appartiennent  k  Totre 
Seigneur,  oe  qa'il  a  (ait  pour  k  sien  par  sa  puissanee^  y.  14. 
—  Usez  donc  de  chaqae  cbose  selon  sa  dffitinatioii;  OBeades 
aliments  pour  le  ventre,  mais  uaez  du  corps  eo  Toe  do  la 
haule  destination  qui  lui  est  reserv^  dans  le  Seignear. 


Pftrlebil4eraBiMidBchrcCicaaHe  GMl|CdaifBi»i«ieilBl 
iut  f  OB  Bieflilife  (k  Ckrisl  k  BKBike  f  BBe  fNitil^ 
tBBle  dfbaBebe  cst  bbc  probaatioB  !■  temple  !■  SuBl-bprit,  I  fH  Ift 
eerpi  da  nchete  apfBrtieat;  de  la  le  dereir  de  ^•rifer  Kcb  ca  i«  eor|i. 

(Y.IS-Ml) 

Un  ebr^en  ne  peot  pas  igncMrer  qo'fl  cst  oni  teoitement  h 
Gbristy  son  e^leste  Epoox;  et qo^ainsi son  eorps  fiiit  partiedu 
corps  de  Christ.  Irai-je  donc  commettre  une  teHe  infid^t^  el 
un  si  grand  outrage  au  SeigneDr,  qoe  de  s^parer  men  corps 
de  Ghrist  poor  en  fiaiie  le  oorps  d'une  prostitufe?  Dieu  me 
pr&serve  d'un  si  graod  p^i!  ▼•  15.— Cestpourtant  le  mal 
que  vous  feriez  en  vous  abandonoant  a  la  femication.  Ne  sa- 
vez*vous  pas  que,  d'a{Krte  rinstitution  divine  du  mariage, 
rapportte  dans  le  livre  de  la  Gen&se  (11, 24),  a  celui  qui  s'u- 
nit  k  une  femme  devienl  une  mteie  chair  avec  elle?  b  tandis 
qoe,  d'ua  autre  c6ii^  celui  qoi  est  uni  au  Seigneur  par  la  foi, 
possMe  le  m£me  Esprit  de  puret^  et  de  saintetd  que  h», 
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le  8eignear  ponr  le  corps.  14  Bfais  Dieu  a  ressascit^  le  Seignear,  et  il 
ywa  ressascitera  aassi  par  sa  puissance,  15  Ne  savez-vous  pas  que  tos 
corpB  soRt  des  membres  de  Ghrist  ?  Otant  donc  les  membres  de  Cbrist, 
(en)  ferai-je  les  membres  d*ane  prostitu^e  ?  qu*ainsi  n^advienne !  16  Ne 
saTez-vous  pas  que  celai  qui  s'unit  k  une  prostitu^,  est  un  seul  corps 
(avec  ^);  a  car  les  deax,  est-il  dit,  deviendront  une  seule  chair;» 
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T.  16,17.  —  Ainsi  celui  qui  s^abandonne  k  rimpuret^  trahit 
la  foi  qu'il  doit  au  Seigneur  et  commet  un  mal  dont  la  honte 
rejaillit  sur  rEpoux  c^leste  auquel  il  s'est  donu^. 

Garde^Yous  donc  avec  soin  de  la  fornication;  fuyez  un  pd- 
diesiQuisiblB  ii  votve  nouvelle  vie  chr^tienney  si  contraire  ii 
votre  foi;  redoiitez  iwte  impuretS,  la  dissolutioa,  sous  quel- 
qae  forme  que  ce  soit^  qui  accompagne  le  service  des  faux 
Dieox  (Oste  rVy  12,13). — Lanobledestination  devotre  corps 
?ous  en  foit  un  devoir.  Tout  autre  p^ch^  qu'un  homme 
poisse  commettre  ne  deshonore  pas  son  propre  corps  —  le  mal 
doui  il  se  rend  eoupable  se  fait  sentir  en  dehors  de  lui;  tan- 
dis  que  rhomme  dissolu  souille  son  corps  lui-m£me  par  ses 
d^uchesy  V.  18. — Or  vous  ne  pouvez  Ignorer,  puisque  vous 
Ctes  chretiens  (Gf.v.  IS»),  que  vousn^avez  pas  le  droit  de  d^a- 
der,  de  profaner  et  par  cons&|uent  aussi,  de  ruiner  (III,  17) 
votre  propre  corps^  car  il  ne  vous  appartient  plus,  depuis 
que,  rachet^  au  prix  du  sacrifice  de  J^sus-Christ,  il  est  de- 
venu  la  sainte  demeure  de  rEsprit ,  que  vous  avez  regu  de 
lapart  de  Dieu  Iui-m6me.  Au  lieu  douc  d'abuser  injustement 
de  volre  corps,  consacrez-le ,  par  un  saint  usage,  k  la  gloire 
deDieu ,  qui  en  est  le  vrai  et  I^gitime  possesseur^  v.  19,  20* 


fEA^ecnoii. 
17  taadit  que  oeloi  qui  s'anU  aa  Seignear  ast  Qi^  leal  eq^rit  (^fveo  lai). 
IS  Fuyei  la  fornicatioii  :  qaelque  p^ch^  qa'un  homme  pratiqae,  il 
est  hon  da  corpe,  mais  celai  qai  commet  fornication  pdche  contre  son 
propre  corpe;  19  Ne  savez-vous  pas  que  votre  corps  est  le  temple  da 
Saint-Esprit,  qai  est  en  vous,  lequel  vous  avez  de  Diea,  et  qae  tous 
a^les  polDt  a  voos-mtaies?  20  Gar  voas  aves  €ti  achette  k  prix ;  c*est 
poaniaoi  glorifies  Diea  dan»  votre  corps  (et  dans  votfe  esprit  qai  ap» 
psrtfMUMit  k  Diea). 
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SECONDE  PARTIE. 

oiABHTiom  Bosmtas  vaa  l*avotbb  mk  qamLqiawM  voim 
BBULTirs  A  lA  DiBomnra,  av  oaiiTB,  bt  a  : 
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Ch.  VU-XV,  68. 


FRSHlftRB  SBCnOII.  -—  BU  HABUGB. 
Ch.  VII. 

L  Dn  chrMen  doit-fl  y\m  im  b  eoDiiieiiee!  (t.  1-1) 

Ge  que  je  viens  de  dire  de  i*impuret6,  au  sajet  de  laquelle 
une  partie  d'entre  vous  paraissent  avoir  des  principes  trbs  re- 
Iftch^s  f  me  conduit  k  r^pondre  aux  questions  que  vous  m'a- 
vez  adress^es  dans  votre  lettre,  toucbant  le  mariage.  Yous 
voudriez  savoir  si^  bien  loin  d'6tre  libre  de  s'abandonner  a 
rimpuret^,  ainsique  lepr^tendent  quelques-uns,  le  chr^tien 
ne  devrait  pasplut6t  regarder  le  mariage  comme  un  ^tat  indi- 
gne  de  la  saintet^  qui  convient  k  un  membre  de  J^sus-Christ, 
et  s'il  n'est  pas  de  son  devoir  de  vivre  dans  la  continence.  Je 
r^ponds  k  cela  que  c'est  une  bonne  chose  sans  doute  de 
vivre  dans  une  continence  absolue^  si  Ton  en  est  capable. 
(Mait.  XIX,  10, 42.)  Cependant  comme  il  importe  avant  tout 
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Gh.  Vn.  1  Quant  anx  chofies  dont  voos  m^aTeK  dcrit,  il  est  bon  4 
rhomme  de  ne  pas  toncher  de  femme ;  9  cependant,  k  caase  de  la 
fomication,  qne  chacun  ait  ea  femme,  et  que  chacane  ait  son  marL 
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d'evitep  la  formicatioDy  si  nuisible  au  chr^tien  (YI,  10, 20), 
mieax  vaut  encore,  pour  emp^cherun  si  grand  mal,  que  cha- 
qae  homme  ait  une  femme  et  que  chaque  femme  ait  un  mari. 

(Matt.XIX,4),v.  12. 

n.  Deox  ^poox  itujm  chr^liens  ne  de\raieDt-il8  pas  s^abstenir  Van  de  rautreY 
(^.5-7.) 

Un  mari  et  une  femme  s'appartiennent  mutuellement;  une 
fenune  n'a  pas  le  droit  de  vivre  ^loign^e  de  son  mari,  ni  ie 
roari  de  sa  femme ;  car  iis  se  sont  donnes  l'un  k  Tautre,  v.  3, 4. 
— Aussi  ne  doivent-ils  vivre  sipares  que  dans  le  cas  oii  ils  y 
conseotiraient  touslesdeux,  et  seulement  dansdes  occasions 
particuli^rement  soiennelles,  oii  il  leur  conviendrait  de  r^pri- 
mer  les  desirs  de  la  chair,  pour  s'approcher  sans  distrac- 
tion  et  sans  partage  du  Dieu  saint  (Ex.  XIX,  15).  Mais  une 
fois  cedevoir  accompli,  retournez  ensemble;  de  peur  que  Sa- 
tao,  qui  ^pie  les  occasions  de  vous  ^loigner  de  Dieu  (Gen.  III), 
ne  profite  de  votre  faibiesse  pour  vous  entralner  dans  Tim- 
pureie,  v.  5. — Toutefois  vous  devez  consid^rer  ce  que  je  vous 
dis  ici,  non  point  comme  un  commandement^  mais  comme 
an  avis  que  j'ai  cru  devoir  vous  donner  par  condescendance 
pour  votre  infirmiti,  Car  je  voudrais  que  vous  pussiez  tous 
vivre  comme  moi  dans  la  coutinence ;  mais  cela  n'est  pas 


TKADUCTION. 

S  Qne  le  mari  rende  k  sa  femme  ce  quMl  lui  doit,  mais  pareillement 
aosd  la  femme  h  son  mari.  4  «La  femme  n'a  pas  son  proprecorpe  sods 
sa  d^pendance,  mais  c'est  le  mari;  mais  pareillement  aussi,  le  mari  n'a 
pas  60Q  propre  corps  en  sa  paissance,  raais  c^est  la  femme.  5  Ne  voas 
privez  pas  rnn  de  raotre,  k  moins  que  ce  ne  soit  peut-dtre  par  consen- 
tement  muiuel,  en  terops  convenable,  pour  vaquer  k  la  pri^re;  et  en- 
snite,  retoumez  ensemble,  de  peur  que  Satan  ne  vous  tente  k  cause  d« 
lotre  iDcontinence.   6  £t  je  dis  cela  par  indnlgenoe ,  non  par  com- 

6 
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doDn^  k  chacun  (Matt.  XIX,  10, 12),  Dieu  n'accordant  pas  k 
tous  les  m6mes  dons,  v.  6,  7. 

Dl.  Les  veufs  el  les  veuves  doiYeiit-ib  se  remarier!  (y.  8-9.) 

Cependant,  si  je  donne  ces  conseils  aux  epoux  qui  sont 
devenus  chr^tiens,  je  recommande  d'un  aiitre  c6t^  k  ceux 
dont  ies  liens  conjugaux  ont  ^t^  rompus  par  la  mort  de  leur 
conjoint,  de  vivre  comme  moi  daus  la  continence  absolue, 
s'ils  le  peuvent.  Antrement,  qu'ils  se  marient,  ce  qui  vaut 
mieux  que  de  brClIer  de  d^sirs  impurs^  v.  8,  9. 

IV.  bl-a  permis  k  des  <poiix  ehr^tiei»  de  se  divoreert  (v.  10, 11.) 

Des  veufs  etjdes  veiives  peuventdonc  se  remarier,  mais  il 
en  est  autrement  des  ^poux  chr4tiens  cpii  n'ont  pas  ^te  s^- 
par^s  de  leurs  conjoints  par  la  mort.  A  eux ,  ce  n'est  pas 
un  simple  conseil  que  je  leur  donne  de  mon  chef,  mais  une 
d^fense  formelle  du  Seigneur,  qui  a  voulu  que  le  mari  et 
la  femme  soient  une  seuk  chair  et  que  thomme  ne  separe 
point  ce  que  Dieu  a  uni;  —  du  Seigneur  qui  a  dit  aussi :  que 
celui  qui  4pouse  une  ripudiee  commet  adultere  (Matt.  XDC , 
6-9.  y,  31,  32.  Marc  X,  5,  8,  9).  II  ne  veut  pojnt  qu'une 
femme  se  s^pare  de  son  mari;  et  si  une  femme  se  separe^ 
elle  doit  demeurer  en  dehors  du  mariage,  a  moins  qu'elle  ne 
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mandeinent;  7  car  je  voudrais  qae  touB  les  bomines  fussent  oomme 
moi ;  mais  chacun  a  de  Diea  un  don  particolier,  l'un  d^nne  manidre, 
Tautre  d'une  autre. 

8  Gependant  je  dis  k  ceux  qui  ne  sont  pas  mari^  et  aux  Yeovos,  qa*il 
leur  est  bon  de  demettrer  comme  moi.  9  Mais,  s^ils  ne  sont  pas  cmti- 
uents,  quMls  se  marient;  car  il  vaut  mienz  se  marier  que  de  br61ar. 
10  MaiS  &  ceux  qui  sont  mari^s,  je  leur  commande,  non  pas  moi,  HMds 
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ser^ncilie  avec  sod  mari;  de  m^me  an  mari  ne  doitpas  r^- 
podier  sa femme,  V.  10,  ii. 

T.  Ifiie  doit  faire  iu  <|Mmx  ebretien  qin  se  tmTe  niii  I  im  <|nnix  iMn 
coBvcra?  (y.  iS-J*.) 

La  question  n'est  pas  la  m^me  pour  un  ^poux  converti  k  la 
foi  chr^tienne,  lorsqu'il  est  uni  k  un  ^poux  demeurii  palen; 
car  leSeignenr  ne  s'est  prononcfi  qu'k  r^gard  des  ^poux 
plac^  l'un  et  Tautre  sous  sa  discipline.  Cest  donc  moh  avis 
qoe  je  vais  vous  donner  pour  ce  cas  particulier,  avec  la  sa- 
gesse  spirituene  qne  j'ai  re^^ue  de  lui  (Cf.  U,  13,  15).  Je  ne 
pense  pas  non  plus  qu'un  4poux  chr^tien  doive  se  s^parer  de 
son  conjointy  pour  autant  du  moins  que  cela  d^pend  de  lui,  Si 
fipoox  qui  est  demeur^  paien  consent  k  demeurer  uni  avec 
lefrfere,  ou  la  soeur  qui  8'est  converti ,  ce  mari  chr^tien  ou 
oette  femme  chr^tienne  ne  doivent  point  se  s^parer  de  leur 
ipoux  palen .  Ledivorce  ne  doit  pas  venir  du  chr^tien,v.  11-13. 

Voici  maintenant  mes  raisons  pour  penser  ainsi : 

a)  Un  6poux  devenu  chr^tien  ne  doit  avoir  aucun  scru- 
pule  de  demeurer  uni  par  le  mariage  k  un  paien^  parce 
qu'une  telle  union  ne  souille  pas  le  Mkle.  Comme  tout,  dans 
la  vie  d'un  saint,  est  sanctifie  par  la  mani^re  dont  il  en  use 
(1  Tim.  rV,  4, 5),  Tepoux  infidMe  d'un  chretien  est  aussi  sanc- 
tifi^  pour  ce  dernier  qui ,  apportant  un  esprit  saint  et  chr^tien 
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le  Seignear,  qa'ane  femme  ne  se  s^pare  pas  de  son  mari.  11  Maia  si 
aosa  eUe  ae  s^pare,  qu^elle  demeure  en  dehors  du  mariage,  ou  qu^elle  se 
rteoDciUe  avec  son  mari.  Et  que  le  mari  ne  renvoie  pas  sa  femme. 
ti  Ifats,  aox  autres,  je  dis,  moi  (et)  non  le  Seignenr :  si  quelque  fr^  a 
me  fenuoe  qal  ne  croit  paa,  et  qu'elle  consente  k  habiter  avec  iut,  qu'il 
w  la  renvoie  pas;  13  et  li  ane  femme  a  un  mari  qui  ne  croit  pas,  et 
qii*il  ooosente  k  habiter  avec  eUe,  qa*elle  ne  le  renvoie  pas. 
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dansses  relations  conjugales,  ne  peut  ^prouver,  dans  sa  vie 
religieuse,  aucun  dommage  d'une  telle  union.  Malgr^  Tidolft- 
trie  de  son  ^poux,  le  fid^le  n'en  demeure  pas  moins  un  fi- 
d^le,  un  membre  de  Ji6sus-Ghrist  et  de  son  Eglise.  S'il  en 
6tait  autrement  —  je  veux  dire,  si  un  ^poux  chr^tien  se  trou- 
vait  s^par^de  Ghrist  etreplace  dans  la  m^me  condition  qu'un 
paien  par  le  fait  seul  de  son  union  avec  iin  epoux  idoIAtre, 
il  se  trouverait  que  vos  enfants,  ^poux  cbr^tiensl  les  enfants 
issus  de  votre  mariage  avec  un  infid^le,  seraient  impurs 
comme  tout  enfant  n^  de  paiens;  ce  qqe  vous  n'admettez  pas 
sans  doute.  En  eifet  vous  regardez^  etavec  raison,  vos  enfants 
comme  saints  en  tant  qu'ils  vous  appartiennent ,  et  qulls 
sont  plac^Sy  par  votre  moyen,  sous  Tinfluence  sainte  et  b^- 
nie  du  christianisme^  v.  14.  — U^poux  chretien  n'est  donc 
pas  oblige,  par  fid^iit^  chretienne,  de  se  s^parer  de  son 
^poux  paien. 

b)  Mais  il  se  pourrait  que  T^poux  paien  ne  consenttt  pas 
k  demeurer  uni  au  fid^le.  Qu'il  se  s^pare  donc !  je  n'ai  rien  k 
dire;  car  ce  n*est  pas  k  moi  k  juger  ceux  du  dehors.  (V,  42.) 
—  Dans  ce  cas,  le  chr^tien  qui  n*a  pu  emp^cher  ce  divorce 
est  libre.  Mais  le  chr^tien  ne  doit  point  provoquer,  lui  le  pre- 
micr,  de  telles  separations;  se  souvenant  que  Dieu  nous  a 
appel^s  k  lui,  nous  chr^tiens,  par  son  EvangilC;  pour  faire 
de  nous  des  enfants  de  paix ,  qui  vivant  dans  la  paix ,  au  de- 
dans  et  au  dehors ,  recherchent  tout  ce  qui  peut  ia  procurer 
ou  rentretenir  (Matt.  V,  9),  v.  15. 
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14  Car  le  mari  qui  ne  croit  pa8  est  sanctifl^  dans  la  femme»  et  la 
femme  qui  ne  croit  pas  est  sanctifi^  dans  le  mari.  Autrement,  certes, 
vos  enfants  seraient  impurs,  mais  mainteuant  ils  sont  saints.  15  Mais 
si  (r^poux)  ^ui  ne  croit  pas  se  s^pare»  qu'il  se  s^pare;  le  fr^re  oa  la 
soBur  ne  sont  pas  asservis  en  de  tels  cas.  Mais  c'est  dans  ia  paix  que  Diea 
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e)  Qoe  le  chr^tien  supporte  donc  tout ,  plut6t  que  de  se 
s^parer  de  son  ^poux.  Gar  qui  sait,  mari  chretien ,  si  Dieu 
u'a  pas  pennis  que  tu  fusses  uni  a  une  femme  infidile,  pour 
le  saiut  de  son  kme  ?  Qui  sait,  femme  chretienne ,  si  tu  ne  se- 
ras  pas  rinstrument  de  la  conversion  de  ton  mari?  Qui  sait, 
ipoDx  fid^le,  si  Texemple  de  ton  support,  de  ta  douceur,  de 
ta  patience,  de  ta  serenit^  d'esprit,  n'exerceront  pas  une  in- 
fluence  b^nie  sur  un  ^poux  au  bonheur  duquel  tu  dois  t'em- 
ployer  de  tout  ton  pouvoir,  v.  46. 

d)  Tout  chr^tien  doit  s*altacher  h  servir  Dieu  dans  la  con- 
dition  oii  il  etait  avant  de  connattre  TEvangile,  v.  17-24.  — 
n  se  peut ,  disais-je ,  qu'en  demeurant  associ^  k  son  ^poux 
paieo,  le  cbretien  exerce  sur  lui  une  salutaire  influence. 
Et  lors  m^me  qu'il  n'en  serait  pas  ainsi,  ce  n'en  est  pas 
moins  undevoir,  pour  le  fid^le,  de  vivre  d*une  manifere  chri- 
tienoe  conforme  k  Tappel  que  Dieu  lui  a  adress^  par  son 
Evangile,  et  cela,  dans  la  condition  qu'il  lui  a  assign^e.  Le 
lot  que  Dieu  lui  a  d^parti  dans  cette  vie  doit  rester  son  lot ; 
ilne  doit  pas  en  chercherun  autre,  maiss'acquitterde  sa  tft- 
che  en  chr^tieu.  Cest  la  r^gle  g^n^rale  que  j'ai  ^tablie  dans 
toutes  les  assemblees  de  fidMes,  v.  47.  — Ainsi,  se  trouve- 
t-ily  dans  ces  Eglises,  qu'un  juif  portant  le  signe  distinctif  du 
peuple  ^Iu,  privil^gi^,  de  rancienne  alliance,  soit  converti 
kTEvangile?  nous  lui  recommandonsde  rester  ce  qu'il  est,  et 
de  ne  point  faire  disparaltre  les  marques  ext^rieures  qui  font 
delui  nn  Juif,  enfant  d'Abraham. — Mais  si  celui  dont  la  grftce 
divine  a  touch^  le  c(Bur  n'est  pas  juif ,  nous  Texhortons  k  ne 


TRADCGTION. 

nom  a  appelte.   16  Carque  sais-tu,  femme,  si  ta  (ne)  sauyeras  (pas) 
tGD  mari?  ou  que  sais-ta,  mari,  si  tu  (ne)  sauveras  (pas)  ta  femme? 

17  Sinon,  que  chacun  marche  selon  que  Dieu  le  lui  a  dSparti,  selon  que 
le  Sdgnenr  Ta  appel^ ;  c^est  aussi  ce  que  j'ai  6tabli  dans  toutes  les  ^lises. 


80  PEBMI&RB  ^PITEB  AUX  GORINTHIBIfS. 

pas  le  devenir  en  prenant  la  marque  d'un  privil^e  aboli  par 
rEvangiie,  v.  18.  —  Car  je  ne  mets  aucune  importance  a  ce 
sigpe  en  lui-m^me ;  il  m'est  fort  indiflf(6rent  qu'aux  yeux  des 
hommes,  on  appartienne  k  la  nation  juive  ou  k  tout  autre 
n^ tion.  Obaerver  les  conmiandements  de  Dieu,  yoUk  Tessen- 
tiel.  Seuls  iis  ont  pu  donner  de  Timportance  k  la  circonci- 
sion  y  quand  Dieu  Tordonnait;  mais,  depuis  qu'il  a  vpulu 
abolir  toute  distinction  entre  juifs  et  paiens,  elle  a  perdu  sa 
valeur  (Act.  X,  34,  38.  XT,  17,  18),  v.  19.—  Un  fidfele,  en 
deyenant  cbr^tien ,  ne  doit  point  changer  ia  condition  ext6- 
rieure  oii  Dieu  i'a  place,  v.  20.  —  Ainsi ,  ^tais-tu  esclave 
^uand  Dieu  t*a  appel6  k  lui  par  son  Evangile?  Reste  dans 
ton  ^tat  d'esclavage.^.sans  te  tourmenter  de  ce  que  tu  te 
trouves  dans  une  condition  bien  indi^ne  de  ta  belle  et  noble 
yocation  chr^tienne.  Cependant  tu  feras  bien  de  profiter  de 
la  premifere  occasion  favorable  et  l^time  pour  obtenir  ta 
lib^rt^,  V.  21 .  —  Mais  on  peut  6tre  h  la  fois  chr^tien  et  es- 
clave,  parce  que  le  christianisme  change  la  condition  mo- 
rale  des  hommes.  II  61^ve  ceux  qui  sont  ab^iss^^  il  abaiss^ 
ceux  qui  sont  ^lev^s  (Jaq.  I,  9,  10).  Un  esclave  qui  devient 
cbr^tien ,  devient  par  cela  m6me  raffi*anchi  du  Sejgne^r,  Jie* 
quel,  en  delivrant  sa  conscience  du  joug  du  pech^,  lui  a  rendu 
|a  liberte  de  vivre  pour  le  Seigneur  et  de  le  glorifier,  qnelquje 
resistance  qu'il  rencontre  de  la  part  des  hommes.  Gomme  aussi 
celui  qui  est  libre  quand  il  se  convertit  k  TEvangile,  devient, 
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18  Qaelqn'nn  fat-il  appel^,  6tant  circonds,  qnMl  ne  ramdne  point  (le 
pr^pnce);  qnelqn^un  fut-il  appel^,  dans  le  pr^pnoe,  qa*il  ne  se  fasse  pas 
ciicoocire.  10  La  circoncision  n'est  nen,  et  le  prdpuqs  n*est  rien ;  ax^jiB 
I^observation  des  commandements  de  .Dieu.  20  Que  chacun  demeure 
(lans  l'^tat  dans  (^uel  il  fut.appel^.  21  Fus-tu  appel6  esclave?  ne  t'en 
mets  point  en  peine;  mais  aossi,  si  tn  peuz  devenir  libre,  profites-en. 
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par  oe  changemen^  resclave  de  Christ^  dont  il  est  la  pro- 
pri^te.  En  sorte  que,  par  le  cbristianisme,  il  s'^tablit  une 
sorte  d'eqnilibre.  entre  les  boinines  plac^s  dans  des  condi- 
tions  sociales  difiTerentes;  et  qu'iis  sont  tous  plac^s  dans  une 
position  qui  leur  permet  de  servir  le  Seigneur  avec  fid^lit^, 
V.  22. 

En  th^e  gen^ale,  tout  cbretien  Iibre  ou  esclave,  ayant 
m  achete  au  prix  du  sang  de  J^sus-Cbrist ,  appartient  au 
Seigneur,  quia  les  droits  les  mieux  fond^s  sur  sa  personne.  U 
jouit  donc  en  lui  du  privil^e  d'6tre  inoralement  libre  vis-ii- 
vis  des  hommesi  aux  jugements  et  k  la  volont^  desquels  il  ne 
se  soumet  que  dans  les  limites  de  ce  que  lui  permet  son  mat- 
tre,  v.  23.  —  Demeurez  donc  dans  T^tat  oii  Dieu  vous  a  pla- 
c6s;  non  comme  si  vous  etiez  des  esclaves  des  bommes,  sou- 
mis  a  leurs  caprices;  mais  comme  des  servileurs  de  Dieu, 
qni  nous  a  appeles,  par  son  Evangile,  h  vivre  en  sa  pr^sence, 
pour  le  servir  dans  cette  condition,  v.  24. 

T.  ConTieDt-il  qae  des  jeaDes  gens  <ies  deox  sexes  se  marient?  (v.  iS-38.) 

Quanl  aux  jeunes  cbr^tiens  des  deux  sexes  qui  n'ont  point 
encore  ii&  nmiis  (Ap.  XTY,  4),  je  n'ai  point  d^ordre  positif  k 
leur  donner  de  la  part  du  Seigneur.  Je  me  borne  donc  k  vous 
donner  k  leur  sujet  un  avis,  que  vous  p^rez  sans  doute 
comme  venant  d'un  serviteui*  (j[ui  sait  k  quelle  fid^lit^  Dieu  Ta 
appeld^  apri^s  avoir  et^  de  sa  part  Tobjet  d'une  si  grande  mis^- 
rioorde,  ▼•  25.  —  Je  pense  qu'il  est  bon,  vu  les  temps  difflciles 
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tt  Gar  reedave  appel^  dans  to  Seignear,  est  raflhinehi  du  Seigneor; 
pmllemeat  aossi,  rbomme  libre  appel^,  est  un  esdave  de  Ghrisi.  28  Yous 
(Meiadieiteapnx^nedeTenezpaBlesesolaTesdeshommeB.  24  Frdres, 
({Qft  cfeacon  demeure,4ewii  DieUydaDS  l^itato&il  fui  appeli. 
tt  Quant  a  oeuz  qui  Bont  Yierges,  je  n'ai  pas  de  commandement  du 
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que  nousallons  traverser,  de  se  conformer  a  la  rtgle  suivante, 
V.  26.  —  Que  chacun  reste  dans  la  condition  oii  il  se  trouve 
actuellement.  Es-tu  deja  li^  par  une  femme?  tu  ne  dois  pas 
manquer  k  ta  parole  et  rompre  tes  engagements.  Mais  si  tu  es 
libre,  ne  cherche  pas  a  te  lier  par  le  mariage,  v.  27.  — Sans 
doute  ce  n'est  un  pech^  ni  pour  le  jeune  homme  ni  pour  la  jeune 
fille  de  se  marier.  Mais  les  temps  actuels  sont  si  graves  que 
ceux  qui  se  marient  peuvent  s'attendre  k  avoir  beaucoup  a 
souffirir  dans  leur  vie  ext^rieure  et  terrestre.  Ce  n'est  pas  que 
je  veuille  vous  alarmer  v.  28;  — mais  jedois  bien  vous  pr6ve- 
nir  que  nous  avons  devant  nous  un  temps  de  calamites;  afin 
que  les  chretiens  maries  fassent  d'avance  le  sacrifice  du  bon- 
heur  terrestre  qulls  ont  espere  trouver  dans  le  mariage,  v.  29. 
—  II  faut  bien  que  je  vous  dise  ce  qui  en  est  j  afin  que  ceux 
pour  qui  les  objets  de  ce  monde  sont  une  cause  de  tristesse 
ou  de  joie ,  ne  se  laissent  pas  aifecter  par  des  choses  qui 
ne  meritent  pas  un  tel  interdt ,  puisqu'elles  vont  p^rir;  et  que 
ceuxqui  possMentdesbiens,  dont  ils  seront  bientdt  prives,  ne 
s'y  attachent  pas  plus  que  s'ils  ne  les  possedaient  pas,  v.  30;  — 
en  un  mot ,  que  ceux  qui  usent  du  monde  n'y  mettent  pas 
plus  leur  coeur  que  s'ils  y  ^taient  tout-a-fait  etrangers.  Car, 
comme  il  est  dans  la  nature  des  choses  appartenant  k  ce 
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Seigneur,  inais  je  donne  un  avis,  comme  ayant  re^u  mis^ricorde  du  Sei> 
gneur  pour  ^tre  fid^Ie.  26  Je  pense  donc,  ce  qui  est  bon  k  cause  dc  la 
nAcessit^  pr^sente,  qu'il  est  bon  k  rhomme  d*^re  ainsi :  27  Es-tu  li^  k 
une  femme?  ne  cherche  point  de  s^paration;  es-tu  libre  detout  enga- 
gement  avec  une  femme?  ne  chercbe  point  de  femme.  28  Mais  si  pour- 
tant  tu  te  maries,  tu  ne  pdches  pas;  et  si  la  jeune  fille  se  marie,  elle  ne 
ptehe  pas;  mais  de  telles  personnee  auront  des  tribnlations  dans  la 
chair.  Mais  je  vous  ^pargne.  29  Je  dis  ^ependant  ceci,  freres ,  que  le 
temps  est  d^rmais  calamiteuz;  afin  que  ceux  qui  ont  des  femmes  soient 
comme  slls  n*en  avaient  point.  SO  Et  oeux  qui  pleurent ,  comme  ne 
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monde  sensible  de  passer  ponr  faire  place  k  d'autres  sc^nes , 

nous  devons  nous  attendre  a  voir  disparaltre  k  son  tour 

tout  ce  qui   compose  notre  monde  actuel,   v.   31.  —  Je 

voudrais  cependant  que ,  malgr^  la  ruine  dont  nous  sommes 

menaces,  vous  fussiez  exempts  de  ces  soucis  terrestres,  aux- 

quels  ne  peuvent  echapper  ceux  qui  tiennent  k  la  terre  par 

defortsliens.  Celui  qui  n'est  pas  marie  est  tout  entier  au  Sei- 

gneur,  sur  qui  se  concentrent  ses  affections ,  et  n'a  d'autre 

soin  que  celui  de  plaire  k  son  epoux  c^leste.  Mais  Thomme 

mari^  se  laisse  preoccuper,  par  amour  pour  sa  femme ,  de 

mille  choses  qui  se  rapportent  a  la  terre,  v.  32,  33.  —  Et  ce 

qui  a  Iieu  pour  un  homme  marie  a  lieu  aussi  pour  une  fem- 

me^  dont  la  position  est  bien  differente  de  celle  d*une  fille. 

Celle-ci  n'est  occupee  que  des  inter^ts  du  Seigneur,  et  s'ap- 

plique  h  6tre  sainte  de  corps  et  d'esprit,  selon  les  intentions 

du  chef  supr^me  auquei  elle  a  donn^  son  coeur;  tandis  que 

celle  qui  est  mariee  doit  s'occuper  de  sa  maison  pour  satis- 

faire  aux  desirs de  son  mari,  v. 34. — En vous  parlant  de  sacri- 

fices,  je  n'ai  pourtant  en  vue  que  votre  propre  avantage. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  tendre  un  pifege  a  vos  conscieri- 

ces,  et  feire  naitre  en  vous  des  scrupules  au  sujet  du  mariage; 

mais  je  voudrais  vous  engager  k  faire  une  chose  que  je  re- 
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ptearant  pas;  et  ceux  qai  se  r^joaissent,  comme  ne  se  r^jouissant  pas; 
etoeax  qui  ach^tent,  comme  ne  poss^ant  pas;  81  et  ceax  qai  usent  de 
ce  mondey  comme  n*en  usanl  pas  pleinement ;  car  lafigare  deoemonde 
passe.  B2  Cependant  je  voudrais  que  voas  fassiez  exempts  de  soucis. 
Geloi  qai  se  marie  sMnqui^te  des  choses  da  Seignear,  (cherchant)  com- 
ment  il  plaira  au  Seigneur ;  33  tandis  qae  celui  qui  est  mari6  s^inqui^e 
des  choses  da  monde,  (cherchant)  commcnt  il  plaira  ^  sa  femme.  34  U 
7  anne  diff^rence  entre  la  femme  et  la  vierge  :  celle  qui  ne  se  marie  pas 
s^inqoiae  des  choses  du  Seigneur,  pour  dtre  sainte  de  corps  et  d'esprit; 
mais  oelie  qui  est  marite  8*inqaidte  des  cboses  du  mondey  cherchant  k 
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gardecommehonorable,puisqu'elle  serait  pourvous  unmoyea 
de  vous  d^vouer  sans  partage  au  service  du  Seigneup,  v.  35. 
—  Gependant,  si  quelque  pere  regarde  comoie  un  desbon- 
neur  de  ne  pas  marier  sa  iBlle^  il  ne  doit  se  faire  aucun  scrupu- 
ie  de  conscience  de  la  marier,  v.  36.  —  Mais  j*approuve  (pour 
ies  raisons  qui  prec^dent)  le  p^re  qui,  n'ayant  pas  ce  senti- 
mentjt  pi*6ffererait  garder  safille  auprfes  de  lui,  v.  37. — Dans 
tous  les  cas ,  il  n'y  a  de  pecb^  ni  dans  un  sens  ni  dans  Fau- 
tre;  seulement  je  trouve  que  ceiuiqui  ne  marie  pas  sa  fiUe 
fait  mieux  quecelui  qui  ia  marie,  v.  38. 

VD.  Ihu»  qmlleg  eendiUoBs  lue  femme  ehr^tieime  pent-dle  se  remarier? 

Une  femme  cbrdtienne  n'est  pas  libre  de  quitter  son  mari^ 
mdme  lorsquH  ne  partage  pa$  sa  foi,  Elle  doit  demeurer  avec 
lui  pendant  toute  sa  vie;  mais  s'ii  vient  k  mourir,  elle  est  11- 
bre  de  se  remarier,  pourvu  que  ce  soit  d'une  manitee  cbr6- 
tienne  et  avec  un  cbr^tien,  v.  39. —  Mais,  quoique  sa  nou- 
velle  situation  fCit  pr^f6rable ,  cette  veuve  serait  plus  heureuse 
encore ,  si  elle  demeurait  dans  son  veuvage.  Cest  du  moins 
mon  avisy  qui  n'en  m^rite  pas  moius  d'£tre  ^cout6  pour 
n'£tre  qu*un  avis  de  ma  part  et  non  un  coramandement  de 
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FUire  k  «m  mari.  85  Gependant  je  dis  oela  poar  votre  propre  avaa- 
tage,  non  afin  de  vons  tendre  un  pi^ ;  mais  pour  (voae  porter)  k  nne  diose 
honomble  et  qni  voos  attache  an  Seignear,  sans  distraction.  36  llais 
d  qaelqa^QD  peofie  qa*U  y  ait  da  dtehonnear  ponr  6a  (fllle)  vierge,  ri  eUe 
paese  lafkmr  de  son  ftge  et  si  elle  doit  resier  ainsi :  qa*il  fesse  oe  qu*il  yeat ; 
ilne  ptebe  pas;  qa^elles  ee  marient.  87  BlatB  oelai  qai  demeare  ferme 
en  6on  OBur,  qui  n^est  point  contraint,  qui  est  maitrede  sapropre  vo- 
lonld,  et  qui  a  jag^  en  son  coBor  de  garder  sa  (llUe)  yierge,  fait  bien. 
8S  De  eorte  qae  oelai  qui  marie  sa  fllle  folt  bien,  et  que  oelui  qoi  ne  la 
marie  pos^  (iiitiBSeas.  . 

89  La  feomie  est  \\Ae  (par  une  loi)  pour  tout  ie  tempe  que  son  mari 
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Dieu.  Car  j'estime  que  j'ai  re^u  cet  esprit  qui  r^v^e  la  sa- 
gesse^  ^vaog^lique  et  juge  des  choses  spiritueiles  (II^  iS), 
tout  autant  qu'aucun  de  ceux  qui  pr^tendent  le  posseder, 
v.  40. 


SSCOHPB  SKCTION.  —  DB  L'ABU8  DB  LA  LIBBRT£  GHRBTIBN!<B 
A  l'BGABD   DBS  VlAin>BS   SACRIFI^BS  AUX  n>OLBS. 

Ch.  VIll-XI,  1. 

Ce  B*eil  pas  h  eoiinaissanee,  oiais  ramoar,  qai  peut  apprendre  an  ehr^toi 
rnsage  qa^il  doit  faire  de  sa  liberU.  (y.  1-3.) 

J'en  viensmaintenant  kua  autre  sujetqui  vousdivise.  II  s'a- 
git  de  savoir  si  un  cbr^tien  n^est  pas  libre  de  manger,  dans 
les  repas  oii  il  pourrait  toe  invit^ ,  des  viandes  qui  auraient 
6X6  coQsacr^es  k  des  idoles.  A  cet  ^gard ,  dites  vous ,  notis 
savons  k  quoi  nous  en  tenir,  parce  c|ue  nous  connaissons  tous 
le  chiistianisme,  qui  montre  la  foiie  et  le  n^ant  des  idoles. — 
La  cQnaaissance  enfle ,  fr^s  de  Corinthe !  eile  inspire  k 
rhomme  qui  la  possMe  une  haute  idee  de  sa  propre  valeur; 
0iaw.iI  n'ya  que  Tamour  chr^tien  qui  nous  apprenne  h  nous 
C9u4uire.d'une  maai^re  r^ellement  utile  au  bien  spirituei  de 
rEg^iae  deJ^sus-Gbrist,  v.l. — Au  lieu  d'dtreutile  k  Toeuvre 
de  Dieu^  celui  qui  est  vain  de  ses  connaissances  religieuses 


nAinTCjfnoii. 
eat  maiit^^niais.siAoa  oiari  meurt  elle  est  iibre  de  se  marier  h  qoi  elle 
«eai;  sef^lam^ot,  %iie  ce  aoU  en  aotre  Seigneur.  40  Maie  elle  est  plas 
beurease,  A  mon  avis,  sielle  demeure  ainsi.  J*estlme  cependant  que  j'ai 
aoasil^esi^tdeJDiiecui»!   .:<  .  #       . 

,  ^..YUl.  i  QuiUftMia  i^oiot  anarii^afl  aox  idekB,  mtmrsawm,  paree 
qoe  noos  avons  toos  de  ia  connaissanoe.  La  oonnaissance  enfle,  mais 
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ne  connalt  pas,  enr^alit^,  la  v^rite  chr^tienne,  qu'il  sevante 
de  posseder,  v.  2.  —  Ce  n^est  pas  dans  i'idolfttrie  de  iui  m6- 
nie  f  mais  dans  Tamour  de  Dieu ,  que  rhomme  puise  la  con- 
naissance  de  Dieu  et  des  choses  divines.  Dieu  se  rev^le  k  ce- 
lui  qui  Taime  et  non  k  Thomme  qui  est  plein  de  confiance 
en  ses  propres  lumiferes  (Cf.  11,  9),  v.  3. 

Par  la  connaissaDce  que  nons  paisons  dans  rEvaDgile,  nons  gavong  sans  doaie 
qn^une  idole  n^esl  pas  nne  divinit^  reeUe;  mais  Vamoar  noos  apprend  qa'il 
taat  menager  ceox  qai  n*ont  pas  les  m^mes  iomi^es  qae  noos.  (y.  i-7.) 

Yous  dites,  k  propos  des  viandes  sacrifiees  aux  idoles  : 
Nou8  savons  bien  qu'ii  n'y  a  point,  dans  le  monde,  de  di- 
viuites  paiennes  auxquelles  on  doive  rendre  un  culte  reli- 
gieux ,  comme  le  croient  ies  paiens.  Ces  divinites  n'ont  qu'une 
existence  imaginaire  et  il  n'y  a  r^ellement  qu'un  seul  Dieu. 
V.  4.  —  Nous  savons  tous  cela ,  j'en  conviens.  Car  quoiqu'il 
y  ait  des  ^tres  auxquels ,  dansle  monde,  on  donne  le  nom  de 
Dieux,  soit  dans  le  ciel,  (comme  Jupiter^Junon,  Vesta,  etc), 
soit  sur  la  terre  (comme  les  Dieux  des  fordts ,  des  eaux,  etc.); 
ainsi  que  le  pr^tendent  les  paiens,  qui  croient  k  rexistence 
de  plusieurs  Dieux  et  de  plusieun  £tres  exer^nt  un  souve- 
rain  pouvoir  sur  les  hommes —  nous,  chretiens,  ne  reconnais- 
sons  au  contraire  qu'un  seul  Dieu ,  P^re  d'une  c61e$te  famille 
k  laquelle  nous  appartenons;  source  et  principe  de  tout  ce 
qui  existe ,  et  qui  nous  donne  la  vie  pour  Femployer  k  sa 
gloire.  Nous  ne  recounaissons  non  plus  qu'un  seiil  souverain 
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ramour  Mifie.  %  Mais  si  qnelqa^un  pense  saToir  quelque  chose,  il  n*a 
encore  rien  connucomme  il  faut  connaltre;  8  tandis  que  ai  quelqu'an 
alme  Dieu,  oelui-ci  est  connn  de  celui-lii. 

4  Ainsi  donc  quant  aux  viandes  sacrifltes  aux  idoles,  nous  savons  qn1l 
n*y  a  point  d'idole  dans  le  mondOf  et  qu*il  n^  aaucnn  autre  Dieu  qn^un 
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Maltre,  Jesos-Cbrist ,  par  le  moyen  duqtiel  tous  les  6tres  ont 

la  vie,  et  par  qui  aous,  cbr^tiens^  avons  ete  rendus  partici- 

pants  d'une  vie  nouvelie  et  divine,  v.  5,  6.  — *  Vous  et  moi, 

nous  savons  cela,  je  ie  reconnais  volontiers.  Mais  tous  les 

fr^res  de  TEglise  de  Corintbe  ne  sont  pas  egalement  telair^s 

sur  ces  sujets.  Quelques-uns,  au  contraire;  dans  la  persuasion 

oii  ils  sont  encore  que  Tidole  est  un  ^tre  reel,  exer^nt  un 

pouvoir  divin  sur  les  bommes,  mangent  certaiues  viandes 

qu'on  leur  ofifre  dans  les  repas  des  paiens  comme  si  elles 

^taient  reeilement  consacrees  k  une  sortede  divinites.  Cequi 

^tant,  pour  leur  conscience  encore  mai  affermie  et  peu  ^clai- 

rte,  nne  infidelit^  envers  le  Dieu  vivant  et  vrai ,  et  une  parti* 

cipation  a  ridolAtrie,  devient  naturellement  pour  eux  un  mal 

qui  les  souille,  v.  7. 

Hms  »YODS  bien  aiissi  qne  manger  ou  non  d'une  viande,  esl  une  cbose  trte 
bidiferente  en  elle-m^me;  mais  Tamcur  cfar^tien  nous  apprend  qne  ce  peat 
etre  oa  peeh6  conlre  Christ,  si  par  U  nous  donnons  du  scandale  k  un  (r^re, 
(f.8.i}.) 

c  MaiSy  dites-vous  peut-^tre^  cen*est  pasd'une  viandeqne 
depend  la  faveur  de  Dieu.  Que  nous  mangions  ou  non  d'une 
viande^  nous  n'en  valons  ni  plus  ni  moins;  v.  8.  »  — J'en 
conviens  avec  vous^  mais  cependant  le  droit  dont  vous  usez^ 
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seal.  5  Gar,  qaoiqii*il  y  en  ait  qai  sont  appel^  dieuT,  soit  dans  le  ciel,  soit 
Bor  la  terre,  comiBe  il  y  a  en  effet  plnsieurs  dieux  et  plusienrs  seigneurs ; 
a  il  y  a  bien  an  contraire ,  pour  nous,  un  senl  Dieu,  le  P^re,  duquei 
(lont)  tontes  choseB,  et  nous  pour  Ini ;  et  un  seul  Seigneur,  J^sus-Christ, 
par  le  moyen  daqnel  sont  toutes  choses,  et  nous  aussi  par  lui.  7  Mais 
la  connaissance  n^est  pas  en  tous ;  et  quelques-uns  avec  la  conscience 
(qu*ils  ont)  de  Tidole,  mangent  (une  viande)  comme  si  elle  ^tait  sacrifl6e 
aox  idoles,  et  leur  conscienco  qui  est  faible  (en)  est  souillte. 
8  Mais  ce  n^est  pas  une  viande  qui  nous  rend  recommandables  &  Diea; 
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peut  devenir  une  occasion  de  p^ch^  pour  des  chr^tiens  en- 
core  peu  affermis,  v.  d.  —  Car  je  suppose  qu'un  frfere  en- 
core  faible  et  peu  ^clair^ ,  te  voie,  toi  qu*il  regarde  comme 
un  chr^tien-avanc^  dans  la  connaissance,  assis  h  un  festin 
dans  un  lieu  consacr^  k  des  idoles,  ne  s'autorisera-t-ii  pas 
de  ton  exempie  ponF  manger  des  viandes  sacrifi^es?  bien 
que  j  dans  F^tat  actuel  de  ses  connaissances ,  la  chose  lui  pa- 
raisse  mauvaise,  v.  iO.  —  Et  n'auras-tu  pas  ainsi  entralniS, 
par  ta  connaissance ,  daus  un  mal  qui  ruine  son  &me,  un 
frkre  faible  encore ,  mais  quin'en  est  pas  moins  si  pr^cieux  h 
J^sus*Cbrist  qu'il  a  voulu  mourir  pour  le  racheter?  v.  11.  — 
En  sorte  que,  en  poussant  aumal  des  fr^res  faibles,  en  heur- 
tant  et  blessant  leur  conscience,  c'est  Ghrist  Iui-m£me  que 
vous  offensez dans  leurs  personnes  (Matt.  XVIII,  15),  car  ils 
luiappartiennent(Matt.  XXV,40,etc.),  v.  12;— Aussi,quantk 
nkoi,  j'aurais  teliement  peur  d'offenser  Christ,  en  scandalisaht 
un  frfere,  (qui  n'en  est  pas  moins  mon  fr^re  malgr^  sa  fai^ 
blesse),  que  je  pr^fererais  renoncer  pour  toujours  k  manger 
de  la  viande,  plut6t  que  de  rentrainer  au  mal  par  Tusage 
que  je  fais  de  ma  libert^,  v.  13. 
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car,  8i  noiu  mangeons,  nous  n'en  avons  rien  de  plus,  et  si  noas  ne  man- 
geons  pas,  noos  n^en  avons  rien  de  moins.  —  9  Mais  prenez  garde  que  ce 
droit  mdme  que  vous  avez,  ne  soit  en  quelque  sorte  un  achoppement 
pour  les  faibles.  10  Gar,  si  quelqu*un  te  voit,  toi  qui  as  de  la  connais- 
sanoet  assis  dans  un  lien  consacr^  auxidolas,  la  oooscieaoe  de  oehii  qai 
est  foible  ne  se  fondera-t-elle  pas  (U-dessos),  pour  maiiger  des  cho«es  sa* 
crifi^es  aux  idoles?  11  et  le  frdre  qui  est  faible,  k  cause  duquel  GhriBi 
mourut,  ne  p^rira-t-il  pas  par  taconnaissance?  19  Et  ainsi,  en  p^diant 
contre  les  fr^res,  et  en  bleasant  leur  conscience  qui  est  faiUe,  vous  ptehet 
contre  Ghrist.  13  G'est  pourquoi  si  un  aliment  eat  une  occasion  de  chute 
pour  mon  fr^re,  je  ne  mangerai  plos  jamais  da  viaQde,  afin  que  Je  ne 
sois  pas  une  occasion  de  chute  pour  mon  fr^ 
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LlvaiifDe  qui  doniie  lo  ehr^ieii  la  liiMsrl^,  Teul  anssi  qa*il  aH^renae  i  en 
bire  k  saerifice,  lorsqne  le  salot  des  imes  le  demande.  Soos  ce  rapport, 
Paol  pent  86  dooner  lai-meme  ea  exemple.  (Ch.  IX.) 

1.  Pari  posaUe  des  drnU  ineoDleslaUes  doot  il  ponrrait  se  pr^valw  auprte 
des  Gorinthieos,  poisqa^il  est  apdtre  de  J^-ClirisL  (v.  1-li.) 

a)  Zes  chritiens  de  Corinthe  ne  sauraient  en  effet  refu$er 
d  Paul  la  qualite  (Tapdtre  de  Jesus-Christ,  v,  1-14.  — 
Vous  trouvez  dup  peut-^tre,  6  Corinlhiens,  que  je  vienne 
vous  demander  le  sacrifice  de  votre  libert^,  lorsqu^elle  peut 
nuire  a  quelque  fr^re  encore  faible.  Je  ne  vous  recommande 
pourtant  que  ce  dont  je  vous  donne,  raoi-m^me  le  premier, 
Texemple,  dans  Texercice  de  mon  ministfere.  Ne  suis-je  pas 
libre  aussi  bien  que  vous,  par  rapport  aux  hommes  ?  N*ai-je 
pas  ete  aflRranchi  par  J^sus-Christ  du  joug  que  la  loi  imposait  k 
ma  conscience?  Ne  d^pende-je  pas  uniquement  du  Sauveur 
qni  m*arachete?  Et  m^me  nesuis-je  pas  un  envoy^  et  un  t^ 
moin  de  Jesus-Christ  j  lequel  m'est  apparu  sur  le  chemin  de 
Damas,  (Act.  XXVI,  l6),  et  dans  le  temple  de  J^rusalem, 
(XXn,  18),  depuis  que  Dieii  Ta  fait  Seigneur  et  Christ  par  sd 
r^urrection  (Act.  TI,  36)?  N*ai-je  pas  prouvi,  parles  oeu- 
vres  que  j'ai  accomplies  au  milieu  de  vous,  dans  la  force  du 
Seigneur,  que  mes  titres  a  Tapostolat  n'^taient  point  usurp^s? 
Tous  les  hommes  me  refuseraient  cette  qualit^  d'ap6tre  de 
Christ ,  que  vous  ne  le  pourriez  pas,  vous  qui  avez  re^u  TEs- 
prit  de  J^sus-Christ  par  mon  moyen  (2  Cor.  Xn,  12,  13). 
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Gh.  IX.  1  Ne  sais-je  pas  libre?  ne'  suis-je  pas  an  apdtre?  N^ai-je  pas 
Tu  l^us-Christ  nolre  Seigneur?  N'6tes-vou8  pas  mon  ouvrage  en  (nolre) 
Seignear?  2  Sl  je  ne  suis  pas  un  envoy^  pout'  d'autres,  je  le  suis  du 
moins  poor  vous;  car  vous  dtes  le  sceau  de  ma  mission  en  nofre  Sei- 
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—  Et  c'est  1a  ce  que  je  r^ponds  h  cenx  qui  doutent  de  ma 
mission,  et  qui  attaquent  mon  minist^re,  v.  1-3. 

(b)  Paul  etant  donc  apdtre,  il  aurait  bien  le  droit  detre 
traitS  comme  les  autres  apdtres,  et  ditreentretenupar  rffglise. 

—  N'aurions-n6us  donc  pas  le  droit  d'^tre  entretenus  par 
i'Eglise?  et  m^me  de  mener  avec  nous  une  femme  chr^ 
tienne,  k  rentretien  de  laqueile  vous  auriez  a  pourvoir,  k 
Texemple  des  autres  ap6lres,  des  fr^res  du  Seigneur  et  de 
Pierre  lui-m6me?  N'y  a-t-il  donc  que  Barnabas  et  moi  qui 
jl^vions  6tre  priv^s  du  droit  de  remplir  notre  minist^re,  sans 

"  avoir  k  travailler  de  nos  mains  pour  vivre?  (Act.  XVIII,  3), 
V.  4-6. 

Rien  deplus  incontestable  et  de  plus  legitime  que  ce  droitd'un 
apdtre  detre  entretenu  par  ceux  auxquels  ilpreche  tEvangile; 
droit  fonde  sur  la  hinaturelle,  sur  la  loide  Dieu^  etsurla  vo- 
lonti  de  Jesus-Chnst,  v.  7-14.  —  Ne  regarde-t-on  pas  com- 
me  une  chose  juste  ,  dans  le  monde ,  que  ie  soldat  ne  fasse 
pas  la  guerre  k  ses  propres  frais;  que  le  vigneron  mange  du 

^  fruit  de  sa  vigne;  que  le  berger  se  nourrisse  du  lait  de  son 
troupeau;  que  tout  homme ,  en  un  mot,  vive  du  fruit  de  ses 
peines?v.7. 

Et  ce  principe  de  justice ,  consacr^  par  la  loi  naturelle,  est 
encore  confirm^  par  la  loi  que  Dieu  adonnee  kMoise.  Parle-je 
ici  en  eifet  le  langage  de  Thomme  du  monde  qui  envisage 
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gneur.  3i^Vst  \k  ma  d^fense  envers  ceuxqui  mejugent.  4  N^avons-noas 
ipas  le  droit  de  manger  et  de  boire?  5  N^avons-nous  pas  le  droit  de  mener 
avec  nous  une  femme,  soeur  (en  J^sus-Chrisl),  comme  les  autres  apdtres, 
«t  les  fr^res  du  Seigneur  et  C(§phas?  6  N'y  a-t-il  que  Barnabas  et  moi 
qui  n^ayons  pas  le  droit  de  ne  pas  travailler?  7  Qui  est-ce  qui  va  jamais 
;&  ia  guerre  k  sa  propre  solde?  qui  est-ce  qui  plante  une  vigne  et  n'en 
mange  pas  de  fruit?  ou  qui  est-ce  qui  paU  un  troupeau,  et  ne  mange 
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les  choses  h  un  point  de  vue  tout  terrestre ,  et  ne  consulte 
dans  ses  jugements  que  son  propre  sens  et  ses  propres  int4- 
r^tst  Mais  ce  n'est  pas  rbomme  seul  qui  parle  ainsi;  la  loi 
de  Dieu  dit  de  m^me  (Deut.  XXV,  4) :  qu'tl  ne  faut  pas  em- 
museler  k  bceuf  qui  foule  le  grain.  0r  Dieu  a-t-il  donne  cette 
loi  seulement  dans  Tint^r^t  des  boeufs?  N'est-ce  pas  nous 
principalement  qu'il  a  eu  en  vue,  par  une  recommandation 
si  pleine  de  justice  et  de  bienveillance?  v.  9.  —  En  effet, 
cette  parole  a  ^t^  ^crite  pour  nous  apprendre  que  celui  qui 
laboure  doit  travaiiler  avec  Tesperance  de  jouir  du  fruit  de 
ses  peines;  et  que  celui  qui  foule  le  grain  doit  ^tre  soutenu^ 
dans  ses  p^nibles  travaux ,  par  Tespoir  d'obtenir  aussi  sa 
part  du  profit,  v.  10.  —  Or,  s'il  est  juste  que  le  cultiva- 
teur  vive  du  produit  de  son  travail,  n*aurions-nous  pas^  k 
plus  forte  raison,  le  droit  d*6tre  entretenus  k  vos  frais, 
apr^s  avoir  d^pens^  nos  forces  pour  vous  procurer  les 
grftces  bien  autrement  pr^cieuses  du  Saint-Esprit?  v.  ii  — 
D'aiUeurs  vous  reconnaissez  si  bien  la  iegitimit^  de  ce  droit, 
que  vous  Taccordez  k  d'autres  docteurs  moins  dignes  de  vo- 
tre  reconnaissance.  Cependant  nous  ne  nous  en  sommes 
point  prevalu  auprfes  de  vous.  Nous  avons  mieux  aim6  le  sa- 
crifier  et  nous  exposer  k  toute  sorte  de  privatibns,  plut6t 
que  d'apporter  .quelque  entrave  a  Toeuvre  de  TEvangile  de 
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pas  du  lait  da  troapeau?  8  Est-oe  selon  rhomme  que  je  dis  ces  choses? 
la  loi-mdme  ne  les  dit-elle  pas?  9  Car  il  est  terit  dans  la  loi  de  liolse: 
«  Tu  n^emmus^leras  pas  le  bcBuf  qui  fouie  le  grain.  j>  Estoe  des  boBufs 
qae  Dieu  prend  soin  ?  10  ou  est-ce  enti^rement  &  cause  de  nous  qn'il 
le  dit?  Gar  c'est  k  cause  de  nous  quli  a  ^t^  ^crit,  que  ceiui  qui  la- 
honre  doit  labourer  avec  esp^rance,  et  que  celui  qui  foule  le  grain  (doit 
fooier)  avec  esp^rance  d'avoir  part  (&  ce  qu'il  esp^re).  U  Et  si  nous 
avons  sem^  pour  vous  les  choses  spirituelles,  est-ce  beaucoup  que  nous 
moissonnions  devous  les  choses  charnclies?  12  Si  d'autres  participent 

7 
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Gbristy  V.  12.  —  Yous  devez  savoir  aussd  que,  d'wpphB  la  toi 
diviue  donu^e  au  peuple  dlsrael ,  les  l^vites  empioy^  au 
service  du  temple  vivent  des  dimes  pay^es  pour  ce  service , 
et  que  les  sacrificateursrecoivent  leurpart  de  la  victimequ'iiB 
immolentsur  Tautely  v.  13. 

c)  Enfin,  ce  que  la  loi  a  prescrit  au  sujet  des  employte  du 
tmple,  a  6t6  aussi  ordonn^  par  le  Seigneur  k  l'6gard  de  ses 
serviteurs.  J^sas,  notre  mattre,  a  voulu  que  les  prMicateurs 
de  rEvangiie  fussent  entretenus  par  ceux  auxquels  s'adresse 
leur  minist^re  (Matt.  X^  iO)^  v.  U. 

i.  Panl  ne  r^lame  cependanl  poinl  ces  droils;  et,  bien  loin  de  se  plaindre  de 
ce  sacrifice,  il  8*«n  fail  honneur  el  le  consid^re  comme  le  litre  de  gloire  de 
8on  apostolat.  (f.  iS-i8.) 

Je  n'ai  cependant  profit6  d'aucun  des  avantages  auxquels 
]'aurais  droit  comme  ap6tre  de  Jesus-Ghrist.  Et  si  je  les  ai 
rappeles  ici ,  ne  pensez  pas  que  ce  soit  dans  rintention  de 
m'en  pr6valoir.  —  Je  suis  si  loin  d'envisager  cetle  privalion 
de  mes  droits  comme  un  tort  que  Ton  me  fait ,  et  comme 
un  sujet  d'humiliation  pour  moi,  qu'au  contraire,  je  re- 
garde  un  tei  renoncement  comme  la  gloire  de  mon  aposto- 
lat,  et  une  gloire  k  laquelle  je  tiens  plus  qu'S  ma  vie,  v.  15. 
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k  oe  droit  de  votro  part,  (a'y  participons)  noua  pas  davantage?  Geipen* 
dant  noufl  n^avons  point  os^  de  oe  droit,  mais  noos  snpportona  tout,  afln 
cte  ne  mettre  aucun  empdohement  k  la  boone  nouvelle  du  Ghnst.  13  Ne 
savez-vouB  pas  que  ceua  qui  8'occapent  aux  choses  sacr6es,  mangent  de 
ce  qui  eat  aacr^?  Geux  qufassistent  k  Tautel  ont  part  k  i'autel.  14  Et 
de  m^me  le  Seigneur  a  ordonn^  que  ceux  qui  annoncent  l'Evangile  vivent 
de  TEvangile. 
15  Mais  moi,  je  n'ai  us^  d'aucune  de  ces  c}iose&.  Je  a'^ris  oependant 


cau».  nt,  ▼•  1iM9.  W 

II  ne  peul  j  avoir  en  effet  de  gloira  pour  mol  h  prtelM» 

l^Eraiigile ,  car  c^est  une  obligation  k  laquelle  je  ne  sauiiife 

oie  soustraire  sans  encouru*  de  grands  chfttiments.  £t  quelle 

^oire  pei]t*i1  y  avoir  k  acoomplir  un  devoir  dont  on  ne  peut 

se  dispenser?  v.  46.  —  Mais  je  puis  cependant  trouver  un 

SDjet  de  gloire  dans  la  mani^re  dont  je  m'acquitte  de  mon  ser- 

vice.  Car  si  j'accompiis,  dans  un  esprit  de  libert^,  la  sainte 

missioD  qui  m'a  ^t^  eonfi^e  sans  m'en  tenir  k  oe  qni  est  ri- 

goureaaeroent  exig6  de  moi,  je  regois  une  r^tribution;  tan- 

dis  qne  si  je  ne  fais  que  cMer  k  une  imp^rieuse  n^cessit^, 

j'agis  conmoe  un  esclave  qui  fait  son  devoir^  et  qni  n'a  rien 

k  rtelamer  pour  prix  de  son  travail  (Luc  XYII^  9),  v.  47.  — 

Qael  est  donc  la  r^tribution  k  laquelle  je  puis  pr^endre  par 

UQ  service  volontaire? —  De  quoi  puis-je  me  glorifier  comme 

serviteur?  —  Cest  d'avoir  rempli  mon  minist^re,  en  faisant 

une  ebose  qui  n^etaitpas  exig^de  moi;  c'est-&-dire  d'avoir 

annonc^  TEvangile  sans  qu'il  en  cotktftt  rien  k  personne  (2  Gor. 

XI,  O^i^)  y  abandonnant  ainsi  des  droits  que  nul  ne  saurait 

me  coDtester,  v.  48. 

hri  rewMiee  vokmtien  h  sa  liberte  poar  ramoar  de  rEvaDfile»  et  ae  r^^e, 
dsDs  rosage  qa'il  fait  de  m  droils,  d'aprte  les  besoins  des  ftmes,  aln  d'eo 
iai\er  le  plas  grand  nombre  possible.  (v.  19-ti.) 

rabandonne,  en  effiet,  mes  droits^  daos  Tint^r^t  de  mon 
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pas  cela  afln  qii*U  en  aoit  ainfti  k  mon  ^ard,  car  j*aiineraiB  mieix  monrir 
qoe  si  qne](iu'un  an^ntisaait  mon  a^jet  degloire.  16  Gary  si  j*^vang4'> 
Use,  oe  n^est  pas  pour  moi  un  sujet  de  gloire,  puiaqne  la  nteesaild  m*en 
eU  imposte;  car  c'est  malbeur  k  moi  si  je  n'4tang^liae  pas.  17  Gar  al 
)e  &ts  oeia  de  mon  plein  gr^,  j'ai  un  salaire ;  mais  si  c^est  malgr^  moi, 
on  serrioe  m^est  confld. 

IS  Quel  est  donc  pour  moi  le  8alaire?c'e8t  qu*en  annon^nt  l*EyangiIe 
fdUblia  rEvangiie  du  Ghrist  sans  quUl  en  co(lte  rien,  pour  ne  paa  oser 
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(Buvre.  Libre  et  iad^peadant  via-k-vis  des  hommeSy  comme 
chrelien  et  comme  ap6tFe,  j'ai  cependant  pour  principe, 
dans  l'exercice  de  mon  minist^re,  de  ne  pas  user  de  ma  U- 
bert^  chretienne  comme  j'en  aurais  le  droit.  Je  m^assujettis 
h  tous  les  hommes;  je  me  conduis  envers  eux  suivant  leurs 
besoins  et  le  degr^  de  leurs  himi^res,  afin  de  travaiiier  ainsi 
avec  pius  d^eflScacit^  aux  progr^s  de  rEvangiie,  v.  19. . — 
Aussi  quand  j'ai  affaire  k  des  Juifs ,  je  me  place  k  leur  point 
Je  vue  et  je  leur  parle  de  l'Evangile  comme  appartenant 
moi-m^me  k  ieur  nation ,  afin  de  me  faire  mieux  compren- 
dre  des  juifs  et  de  les  gagner  k  la  foi.  Avec  les  chr^tieus 
qui  sont  deraeur^s  soumis  k  la  loi  donti^e  au  peuple  d'ls- 
rael,  je  suis  aussi  chretien-juif,  afin  d^exercer  une  salutaire 
influence  sur  ces  fr^res  qui  regardent  encore  la  loi  copa- 
me  obligatoire  pour  eux,  v.  20.  —  Si  je  m'adresse  k  des 
palens  devenus  chr^tiens,  qui  n'ont  jamais  iiA  soumis  k  la 
loi  juive ,  je  ne  leur  parle  point  de  la  loi ,  pas  plus  que  si  je 
ne  Tavais  jamais  connue  moi-m^me ;  quoique  devant  Dieu  je 
sois  bien  toujours  soumis  k  une  loi ,  mais  k  la  loi  que  Tesprit 
de  J^sus-Christ  a  6crite  en  mon  coeur  (Rom.  VIII,  2.  Cf.  2 
Cor.  m,  3,  17),  et  non  a  cellequi  a  ete  donn6e  aux  juifs  par 
le  minist^re  de  Molse.  lik  j'agis  ainsi  afin  d'exercer  une  sainte 
influence  sur  ces  chretiens  qui  repoussent  la  loi,  v.  21.  — 
Ai-je  affaire  k  des  fr^res  encore  peu  ^clair^s,  mal  affermis? 
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de  mon  droit  dans  TEvan^le.  19  Gar,  bien  que  libre  k  T^gard  de  toas, 
Je  me  suis  asservi  moi^m^me  k  tous,  afin  d'en  gagner  un  plus  grand 
nombre;  20  et  j^ai  ^t^  aux  juifs  comme  juif,  afln  de  gagner  des  juifs; 
k  ceux  (qui  sont)  sous  la  loi,  comme  ^tant  sous  la  loi,  afin  de  gagnercenx 
qul  6taientsous  la  loi;  21  k  ceuxqui  (sont)  sans  loi,  comme  ^tant  sans 
loi,  —  bien  que  je  ne  sois  point  sans  loi  k  Tf^gard  de  Dieu,  mais  que  je  sois 
80US  une  loi  par  rapport  k  Christ,  —  afln  de  gagner  ceux  qui  (sont)  sans 
loi.  22  J*ai  4te  aux  faibies  comme  faible,  afin  de  gagner  les  faibles;  je 
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je  respecte  leurs  scrupules  (2  Cop.  XI,  29),  et  je  me  mets  k 
la  port^  de  leur  faiblesse,  comme  si  moi-m^me  j'^tais  fai- 
ble,  afin  de  faire  du  bien  aux  faibles  en  gagnant  leur  con- 
fiance:  en  un  mot,  je  m'accommodedans  mon  minist^re,  au 
degr^  de  lumi^re  et  de  foi,  ou  k  la  sitnation  de  chacun  de 
eeux  auxquels  je  m'adresse,  afin  d*atteindre  la  conscience  de 
bien  des  personnes,  sur  lesquelles  je  n'aurais  autrement  au- 
cune  influence,  v.  22. 

In  saerifiaDt  n  libert^  dans  Tiiitir^t  des  Imes,  Paol  ne  se  prive  poiBl  des 
benedielioDs  de  TEvaDgile,  qoi,  aa  coDlraire,  ne  s^obtienDeDt  qoe  par  le  re- 
Dooeemeol.  Aassi  Fapdlre  8'y  soamel-il  voloDliers,  poar  ne  pas  maDqoer  le 
bol  giorieox  qa'il  soHicile  les  aalres  k  poarsaivre.  (v.  23-27.) 

Ce  sont  sans  doute  des  sacrifices  que  je  m'impose ,  en  tra- 
vaillant  ainsi  k  roeuvre  de  mon  minist^re;  mais  ces  sacrifices 
ne  sont  pas  sans  compensation.  Si  d'un  c6ti  je  renonce  h 
moi-m£me,  de  Tautre  je  suis  rendu  participant^des  biens 
spirituels  que  procnre  TEvangile,  v.  23.  —  TI  en  est  de  la 
carri^re  chr^tienne ,  comme  de  ces  carri^res  ou  les  Grecs  se 
livrent  k  leurs  jeux  publics.  Ne  savez-vous  pas  que,  dans  le 
jeu  de  la  course ,  tous  ceux  qui  se  disputent  le  prix  courent 
dans  cette  carrifere,  mais  qu'un  seul  remporte  la  couronne 
qui  est  la  r^compense  de  la  victoire?  Ainsi,  vous  tous,  chr^- 
tiens  de  Corinthe !  qui  ^tes  entr^s  dans  la  carri^re ,  vous  ne 
devez  pas  vons  contenter  d'y  courir,  vous  devez  encore  cou- 
rir  de  mani^re  k  obtenir  le  prix,  v.  24.  —  Mais  ce  prix  ne 
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me  snis  fait  tout  k  tdus^  afln  d'en  sauver  absolument  quelques-uns. 
23  Maisje  fais  cela  k  cause  de  TEvangile,  afln  quej*en  sois  anssirendu 
participant.  24  Ne  savez-vous  pas  que  ceux  qui  courent  dans  le  stade 
courent  tous,  tandis  qu'un  seul  re^it  le  prix  ?  Gourez  de  telle  sorte  que 
▼ous  le  remportiez.   S5  Mais  tout  homme  qui  combat  se  contient  en 
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8'obtieni  pas  sans  renonceoient.  Celui  qui ,  dans  les  jeuz  pa- 
bUcS)  veut  lutter  k  eoups  de  poings  poor  ^'assorer  de  la  vic- 
toire,  8'ab6tient  de  toot  ce  qui  peut  afiEublir  ou  ^nenrer  son 
oorps;  et  cependant)  il  n'a  en  vue  qn'une  couronne  qui  sera 
lMent6t  fletrie.  Et  nous,  cfar^tiens,  qui  aspirons  k  une  cou- 
ronne  Irien  autrement  prteieuse,  krimmortelie  couronne  pro- 
nuse,  en  J^us*Christ,  k  ceux  qui  combattent  avec  lui  contre 
le  p^be  (2  Tim.  lY,  7,  8.  U,  5^  12),  nous  reculerions  devant 
les  sacrifices !  v.  25. — Pour  nm)  encourag^  par  une  perspeo* 
tive  ausn  glorieuse ,  je  ne  neglige  rien  pour  obtenir  cette  r^- 
compense  c^Ieste  que  nous  offre  k  tous  le  Seigneur.  Je  cours 
dansla  carriire  chr^tienney  mais  non  d*une  mani^re  incertai- 
ne,  h^sitantey  comme  si  je  n'avais  aucun  but  determine  vers 
lequel  me  portassent  mes  d^sirs.  Et  dans  ma  lutte  contre  le 
monde  et  ie  p^ch^,  je  ne  livre  pas  k  mon  adversaire  un  combat 
simule,  frappant  Tair  de  mes  poings,  comme  le  ferait  un  lutteur 
qui  s'exerce.  Mais  desirant  serieusement  obtenir  le  prix  que 
j^ambitionne,  k  Texemple  de  ces  combattants  qui  s'abstiennent 
avec  soin  de  tout  ce  qui  pourrait  diminuer  leurs  forces,  je 
m'impose  aussi  toutes  les  privations  n^cessaires  au  but  que  je 
poursuis.  Je  me  rends  mattre  de  mes  penchants  naturels  et  je 
renonce  k  ma  libert^,  afin  qu'apr^s  avoir  recommand^  aux 
autres  de  vivre  d^une  mani^re  chr6tienney  charitable  et  d6- 
voutoy  je  ne  sois  pas  jug6  moi-m^me  indigne  de  la  possession 
de  ces  biens  ^vang^Iiques  que  je  pi:esse  les  autres  de  recher- 
cher  k  tout  prix,  v.  26,  27. 
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tont;  qaant  k  eox,  c'6st  pour  recevoir  ane  coaronne  oorraptible ;  quant 
k  notts»  c^est  poar  ane  incorruptible. 

t6  Moidonc,Jeooars,  mais  non  d*anemanidreincertaine;]efhippe  da 
potng',  mais  non  oomme  dtehirant  Tair ;  27  mais  je  meartris  mon  corps 
el  je  le  rMois  en  serTitade,  de  peur  que,  aprte  avoir  prdch6  aux  autres, 
Je  t»  8ois-aK>»-mtoie  repooss^  comme  indigne  da  prii. 
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tUstoire  da  penple  dlsraS  doil  en  effet  nons  appreodre  qae  eeox  qai  s^aban- 
donneDl  H  toas  lears  desirs,  el  ne  savent  pas  tenir  lears  corps  assajeltis, 
s^eiposeot  k  etre  rejetes  de  Dien ,  qaelqoes  gr&ces  qa'ils  aient  recaei 
(Ck  X,  1-11.)  —  Les  braffites  retorent  des  grices  pareQles  k  ceDes  des 
ckrftieDs  de  Corinthe,  et  nAnmoins  ib  (arent  rejetes.  (v.  l-S.) 

On  peut  Atre  enlrd  dans  la  carri^re  chr^tienne,  et  cepen- 
iuAy  cooime  |e  viens  de  le  dire,  manqiier  le  but  que  Ton 
veot  atteindre ,  lorsqQey  fier  des  avantages  spirituela  dont  on 
jouit^  00  ne  sait  pas  mod^rer  ses  d^sirs  et  renoncer  h  soi- 
mtme.  Rappeles-v.ous^  en  eflfet  y  ttbres  qui  ayez  eru  en  J^a- 
Chnst,  ce  qui  arriva  anx  p^res  du  peuple  d'Israel ,  k  ce  peo- 
ple  doDt  vous  6tes  issus,  et  que  Dieu  combla  des  grftces  les 
plus  signaMes.  Ihus  sans  exception  ont  ^t^  condtrits,  falai- 
r<8,  prot^fey  par  h  colonne  de  nn^e,  lumineuse  ou  obscure, 
par  laquelle  le  Seigneur  manifestait  sa  prdsence  au  milieu 
d'eux  (Ex.  Xin,  2i).  Tous  ont  travers^  k  pied  sec  la  mer 
Rouge,  dont  les  flots  se  separferent,  au  commandement  de 
Hoise,  par  un  miracle  ^clatant  de  la  puissance  de  Dieu  v.  i. 
Tousre^urent  une  sorte  de  bapt6me  pour  croire  k  Molse, 
Teuvoye  de  Dieu,  lorsque,  par  rentremise  de  son  serviteur^ 
ils  furent  envelopp^  dans  cette  nuee/  gage  visible  de  la 
pr^nce  de  Dieu  leur  lib^rateur^  et  qu'ils  furent  plong^s 
dans  ces  eaux  profondes  qui  allaient  les  s^parer  pour  toujours 
de  rEgypte,  du  monde,  et  de  la  servitude  du  pteb^i  v.  3.-*- 
N^oubiiez-pas  que  tous  ceux  qui  ne  purent  entrer  dans  le  pays 
de  Caoaan,  aussi  bien  que  ceux  qui  y  furent  introduits,  ont  ^t^ 


nADDcnoic. 

Ci.  X.  1  JeDO  Toux  paa  en  effet  que  tous  ignoriei,  frtres,  que  tons 

no6  p^ros  faient  sous  la  no^,  et  qoe  tous  pass^rent  au  travers  de  la  mer ; 

1  et  qne  tons  ftirent  baptiste  pour  Molae,  dans  la  nnte  et  dans  la  mer; 

I  etqoetoiismaDgdriatlamtaenoarritwrespiritQeUe;  4  etque  toas 
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miraculeusement  nourris  de  la  manne  (Ex.  XVI,  Jean  VI, 
31,  33);  laquelle,  venant  directement  de  Dieu,  rappelait  k  ce 
peuple  que  le  Seigneur  iui-m£me  voulait  6tre  sa  nourri- 
ture,  V.  3.  —  N'oubliez-pas  que  tous  furent  desalter^s  pen- 
dant  leur  voyage  dans  le  d6sert  (Ex.  XVD,  6),  de  cette  eau 
qui  jailiissait  sans  cesse  d'un  aride  rocher,  par  ia  seule  puis- 
^nce  du  Seigneur;  car  ce  n'etait  pas  cette  pierre  elie-mdme 
qui  leur  procurait  ce  bienfait,  mais  Christ,  ie  Seigneur,  le 
vrai  rocber^  source  in^puisable  de  toute  bto^diction,  v.  4. — 
Et  cependant,  bien  qu'iis  aient  eu,  et  ieur  bapt^me  et  ieur 
nourriture  spiritueiie  (leur  c^ne),  ils  ne  furent  point  agr^a- 
bies  k  Dieu ,  puisqu'ii  ies  fit  mourir  dans  ie  d&ert,  v.  5. 

L^exemple  des  braflites  doit  inspirer  nDe  lalataire  (rayear  aa  ehr^lien,  et 
renjager  i  se  tenir  en  {arde  contre  toul  ee  qoi  poorrait  rentrainer  dans 
ridoUitrie.  (v.  6-U.) 

/Ine  faut  pas  imiter  leur  conduite.  —  La  conduite  de  Dieu 
it  i'^ard  de  son  peuple  iilsrael  ne  concernait  pas  seulement 
ce  dernier;  mais  eile  avait  aussi  pour  but  de  nous  instruire 
tous,  en  nous  repr^sentant  par  avance  ce  que  devait  ^tre  ie 
gouvemement  du  Seigneur  envers  ceux  qu'il  a  daign^  appe- 
ler  k  iui  par  son  Evangile;  afin  qu'avertis  par  les  chfttiments 
que  Dieu  infligea  ii  sjpn  peuple ,  nous  ne  desirions  pas  des 
choses  mauvaises  (comme  de  participer  aux  festins  idolfttres) 
ii  i'exempie  de  ces  Isra^Iites  qui  regrettaient  ia  nourriture 
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barent  le  m6me  breuvage  spirituel ;  car  iU  buyaient  du  rocher  spirituel 
qui  (les)  suivait.  Mais  le  rocher  dtait  le  Christ.  6  Mais  Dieu  ne  mit 
point  sa  bienveiilance  en  la  plupart  d^entre  euz,  puiBqu'ils  furent  ddtruits 
dans  le  d^rt. 

6  Mais  oes  choses  furent  des  types  de  nous-mdmes,  pour  que  nous  ne 
soyons  pas  d^ireuz  de  choees  mauvaises,  comme  ceuz-l^  en  d^irdrent. 
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d^Egypte ,  et  demandaicnt  k  grands  cris  de  la  chair,  au  lieu 
de  la  manne  dont  Dieu  les  nourrissait  (Nomb.  XI),  v.  6.  — 
Nous  devons  prendre  garde  dlmiter  la  conduite  de  ceux  qui 
cii&bThreni  une  fdte  idolfttre^  mangeant  et  buvant,  puis  se 
levant  pour  danser  autour  d'un  veau  d'or  (Ex.  XXXII,  6), 
dans  le  temps  m£me  oii  le  Seigneur,  qui  les  avait  d^Iivr^s  , 
leur  donnait  sa  loi  sur  Sinai,  v.  7.  —  Vingtrtrois  mille  Isra6- 
lites  environ  p^rirent  (Nomb.  XXV,  1, 2),  Ji  la  suite  de  la  for- 
nication  dont  ils  se  rendirent  coupables  en  prenant  part 
aux  festins  des  Moabites.  Temble  leQonl  qui  doit  nous  ap- 
prendre  k  fuir  Timpuret^,  toujours  k  craindre  k  une  table 
paienne,  v.  8.  —  Ne  mettons  pas  k  T^preuve,  par  notre  im- 
patience  et  notre  m^contentement ,  la  longanimit^  du  Sei- 
gneur;  de  peur  que  nous  ne  mourions  mis^rablement,  avant 
d'6tre  parvenus  au  but  de  notre  voyage,  comme  ceux  qui, 
abusant  de  la  bonte  de  Christ ,  leur  Seigneur  et  le  nAtre,  mou- 
rurent  de  la  morsure  des  serpenls  venimeux  (Nomb.  XXI,  5.), 
V.  9.  —  Craignons  de  murmurer,  et  d'attirer  ainsi  sur  nous 
le  chfttiment  dont  Dieu  punit  les  Isra^Iites,  lorsque,  se  plai- 
gnant  de  Dieu,  effray^s  des  dangers  que  leur  pr^sentait  la 
conqudte  de  Canaan,  ils  voulurent  se  choisir  un  chef  qui  flt 
leur  propre  voIont6  et  les  reconduistl  en  Egypte  (Nombr.  XIV, 
I  elc.),v.  40.  —  N*oubIions  pas  enfin  que  le  gouvernement  du 
Seigneur  envers  Israel  ne  le  concernait  pas  seul ,  mais  qu'il 
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7  Et  ne  devenez  pas  idoUtres,  comme  quelques-uns  d'eux;  ainsi  quHl 
est  ^rit :  «  le  peuple  8'assit  pour  manger  et  pour  boirey  puis  ils  se  le- 
vdrent  pour  danser. »  8  Et  ne  commettons  pas  la  fornicatioo,  comme 
quelques-uns  d'euz  la  commirent,  et  il  en  tomba  dans  un  seul  jour 
yingt^trois  mille ;  9  et  ne  tentons  pas  le  Ghrist  comme  aussi  quelques- 
uns  d'entre  eux  le  tentdrent,  et  ils  p^rirent  par  les  serpents;  40  et  ne 
murmurez  pas,  comme  aussi  quclques-uns  d^eux  murmur^rent,  et  ils 
p^rirent  par  le  destructeur.  ii  Mais  ces  cboses  leur  arrivaient  en  types, 
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avait  encore  pour  but  d'apprendre  aux  chrttiens  vivant 
dans  les  temps  ^vang^liques  de  la  veuue  du  Messie^  par  dea 
faits  pris  dans  l*histoire  d'un  peuple  plac^  dans  une  condition 
semblable  k  la  leur,  de  quelle  mani^  le  Seigneur  a  agi  de 
tout  temps  envers  ceux  qui  ont  part  k  ses  grlLces,  v.  41. 

//  faut  8€  tenir  en  garde  cmtre  les  tentatums.  —  Les  exem- 
ples  qui  pr^cedent  prouvent  assez  que,  quelles  que  soient  les 
b^nedictions  divines  dont  on  jouit,  on  est  expos6  aox  seduc- 
tions  du  p^ch^.  En  sorte  que  ie  ehretien  doit  craindre  de  se 
laisser  prendre  dans  des  pi^ges  sans  cesse  dresste  sous  ses 
pas,  V.  42.  —  Le  danger  est  grand  sans  doute  pour  vous, 
Corinthiens^  comme  il  ie  fut  pour  les  Isra6Iites;  mais  la  ten* 
tation  n'est  pourtant  pas  si  forte  que  vous  ne  puissiez  bien  y 
r^sister,  si  vous  le  voulez.  EUe  ne  d^passera  jamais  les  limi- 
tesde  vos  forces;  car  Dieu,  sur  le  secours  duquei  nous  pou- 
vons  toujours  compter,  ne  permettra  pas  sans  doute  que  vo- 
tre  foi  soit  ^prouv^ ,  sans  vous  donner  en  m^me  temps  tous 
les  moyens  de  sortir  vainqueurs  de  la  iutte  qu'il  vous  appelle 
k  soutenir  contre  le  p6ch6,  v.  13. 

Ainsi  donc,  fr^res  bien-aim^s  en  J^suspGbrist!  ne  vous  fiez 
point  k  vos  lumiferes;  ne  comptez  pas  sur  vos  privil^ges  chr^- 
tiens  pour  vous  croire  k  Tabri  de  TidoIAtrie  et  des  maux  qui 
Taccompagnent.  Qu*elle  vous  inspire  toujours  une  sainte 
frayeur  qui  vous  porte  k  eviter  tout  ce  qui  peut  vous  y  con- 
duire,  v.  14. 
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61  elles  ftirent  4crftes  pour  notre  instraction,  {k  nous)  que  la  fin  des 
•ftdcles  a  atteiBte. 

19  Cest  poarquoi,  que  celui  qni  croit  Mre  debout  prenne  garde  qu*il 
ne  tombe.  18  Aucane  tentation  ne  TOas  a  surpris  qui  ne  fClt  humaine. 
Mais  Dieu  eet  tld^le  qui  ne  permettra  pas  qne  vous  soyez  tent^s  au  deli 
de  oe  que  voas  pouvet ;  mais,  avec  la  tentation,  il  fera  anssi  rissue,  afin 
que  voos  puiasieK  (tout)  supporter.  14  G^est  pourquoi,  mes  bien-aim£s, 
fti76B  ridoifttrie. 
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n  7  a,  qnoi  qii'ai  diml  les  Gorintliieu,  de  ridoUiirie  i  partieiiier  i  des  lei- 
tias  oa  se  maiigeDt,  od  rhoonear  des  fm  dieu,  des  viasdes  qu  lear  oni 
dl66onsacr<es.(y.  IS-tl.) 

Tout  repas  sacr^  renferme  Fidie  cFunecommunion  entre  eob- 
jet  du  culte  et  ceux  qui  pariicipent  d  ce  culte.  Cat  ce  que 
prouve  (fabord  le  repas  du  Seigneur^  qui  mppoee  une  rtlation 
trh  irUime  non-seulement  entre  Ckrist  et  ceux  qui  prennent 
part  a  ce  repas ,  mais  encore  des  fideles  entre  eux.  —  J'en 
appelle  a  votre  bon  sens^  jugez  vous-mdmes  si  je  n'ai  pas 
raison  de  vous  exhorter  k  vous  tenir  en  garde  contre  les  pi^- 
ges  de  ridol&trie,  v.  15.  —  Lorsque,  dans  le  repas  que  nous 
cel^bronsen  m^moire  de  J^sus-Christ ,  nous  buvons  de  cette 
coupe^  gage  des  b^nedictions  spirituelles  que  le  sacrifice  de 
J^us  nousprocure — de  cette  coupe  pour  laquelle  nous  ren- 
dons  gr&ces  au  Seigneur  —  ne  temoignons-nous  pas  par  la 
que  nous  avons  part  au  sang  qu'il  a  vers^  pour  uous?  Lorsque 
nous  rompons  le  pain  pour  le  distribuer  entre  nous  (Marc 
yin,6,l9),en  t^moignage  quele  corps  de  Jesus  a  ^t^  hris^, 
afin  que  chaque  membre  de  ia  famille  de  ses  disciples  {ti 
rendu  participant  de  ia  vie  spiritueiie  dont  sa  mort  est 
la  source,  ne  faisons-nous  pas  profession  d'avoir  part  au 
corps  de  J&us-Ghrist?  v.  16.  — Et  comme  il  y  un  seui  et 
m^me  pain  pour  tous ,  nous  tous  aussi  qui  nous  nourrissons 
de  ce  m^me  aliment,  nous  avons  une  seule  et  m£me  vie  spi- 


TaADUCnOR. 

15  Je  voQS  parle  comme  k  des  personnes  intelligentes  :  jugez  yoas- 
mtoes  de  oe  qae  je  dis.  16  La  coape  de  la  b^n^diction  que  nous  b^- 
nissons  n^est-elle  pas  une  partidpatioti  au  oorps  du  Ghrist?  17  Puis- 
qa^il  V  a  an  seal  paiD,  nous»  bien  qa*en  grand  nombre,  noas  sommes 
«B  eenl  corps;  car  toas  noos  sommes  partieipants  dHin  seal  pain. 
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rituelle,  nous  ne  formons  qu'un  seul  corps  dont  tous  les  mem- 
bres  sont  nourris  du  m£me  pain,  v.  17. 

Cette  communion  religieuse  que  suppose  la  participatwn  au 
repas  du  Seigneur  n'e$t  pas  moins  ^vidente  dans  le  culte  Juif. 
—  Voyez  ce  qui  a  lieu  chez  les  Isra^lites!  chez  ce  peuple  qui 
n'est  le  peuple  de  Dieu  que  d'une  raani^pe  exlirieure  et 
grossifere,  par  le  droit  queconftre  la  naissance  aux  descen- 
dants  dTsrael,  et  non  int^rieurement  par  le  don  du  Saint- 
Esprit,  comme  les  chreliens  (Gal.  VI,  16).  Bien  que  le  culte 
rendu  par  le  peuple  dlsraSl  au  Seigneur  soit  imparfait,  ses 
sacrifices  n'en  pr^sentent  pas  moins  ce  caract^re  de  commu- 
nion  religieuse  que  l'on  remarque  dans  le  repas  de  Jesus- 
Christ.  En  effet  ceux  qui  offrent  des  sacrifices  doivent  man- 
ger  les  restes  de  Toffrande  devant  Tautel,  dans  un  festin  #u- 
quel  ils  invitent  leurs  amis,  les  veuves  et  les  pauvres  (Deut. 
Xn,  18.  XVI,  11).  Et  par  ce  repas,  tous  les  convives  decla- 
rent  non-seulement  s'associer  k  un  acte  de  foi  et  de  recon- 
naissance  envers  Dieu ,  mais  encore  avoir  part  en  commun 
aux  b^nMictions  du  sacrifice  offert  h  Dieu  sur  Tautel,  v.  18. 
De  meme,  la  participation  d  des  festins  ou  se  mangent ,  en 
thonneur  des  Dieux  paiens  ,  des  viandes  sacrifiees ,  ^tablit  une 
sorte  de  communion  religieuse  entre  tous  ceux  qui  les  mangent 
et  les  divinites  patennes.  —  Veux-je  dire  que  les  idoles  soient 
de  v^ritables  divinit^s,  possedant  les  attributs  qui  appartien- 
nenl  au  seul  Dieu  vivant  et  vrai?  —  Non,  sans  doute.  —  Je 
sais  bienque  les  divinit^s  adorees  des  paiens  ne  sont  pas  des 
divinit^s ,  et  que  par  cons6quent  les  sacrifices  qu'on  leur 
offren*ont  aucune  i-nportance  en  eux-mdmes,  comme  acle 


TtABUCTiON. 

18  Voyez  rigragl  selon  la  chair,  oeux  qoi  mangent  les  sacriflces  ne 
sont-ils  pas  participants  de  rautel?  19  Que  dis-je  donc?  quelHdole  est 
quelque  chose?  ou  que  ce  qui  est  8acrifld&  une  idole  est  quelque  chose? 
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religieux,  v.  19.  —  Mais  ce  que  j'aflSrme ,  c'est  que  de  tels  sa- 
crifices,  sllsne  sont  pas  offerts  k  une  divinit^r^elle,  appel^ 
Mars ,  Jupiter,  Bacchus  ou  Yenus ,  etc,  le  sont  en  r^alit^ 
aux  mauvais  esprits^  qui  poussent  les  hommes  a  ridolfttrie, 
et  avec  lesquels  ceux  qui  font  des  sacrifices  aux  idoles  sont 
r^ellement  en  rapport.  Mais  precis^ment  un  ap6tre  de  Jesus- 
Christ  ne  peut  pas  consentir  h  ce  que  des  chretiens  prennent 
part  k  des  festins  dans  lesquels  ils  se  soumettent  k  rinfluence 
des  impurs  esprits  (Luc.  YIII,  30.  Eph.  VI,  12),  v.  20.  — 
Yous  ne  pouvez  vivre  de  la  vie  des  esprits  impurs  et  avoir  en 
mdme  temps  communion  avec  le  Seigneur.  En  vous  associant 
a  des  actes  d'un  culte  idol^tre  et  en  participant  k  la  vie  im- 
pure  des  d^nions,  pour  laquelle  vous  manifesteriez  ainsi  un 
secret  penchant,  vous  devenez  infid^les  au  Seigneur,  et  vous 
^tes  au  fond  coupables  d'idoI&trie.  Youlons-nous  donc,  par 
des  actes  si  imprudents,  provoquer  la  jalousie  de  notre  c^Ieste 
^poux,  de  Christ,  en  la  puissance  de  qui  nous  sommes?  You- 
lons-nous  attirer  sur  nous,  par  nos  resistances,  les  ch&ti- 
nients  s^v^res  qu'il  a  le  pouvoir  de  nous  infliger?  (Nomb.  Y, 
21,  U.  Deul.  XXXn,21),  v.  21,22. 

In  r^ume,  toul  est  permis  ao  chretlen,  poarva  qu*il  use  de  sa  liberte  pour 
redlficatien;  non  dans  des  inter^ts  ^tstes,  mais  en  regardant  aux  int^rftts 
des  autres;  sans  donner  de  scandale  a  qui  que  ce  soit;  pour  la  gloire  de 
DieO)  sekm  Fexemple  que  Paul  a  donne  anx  Gorinthietts.  (v.  ti-XI,  1.) 

Le  chr^tien  peut  user  de  tout,  il  est  vrai  ^  il  n'est  pas  assu- 


TKABUCTIOIf. 

SO  Mais  an  contraire  (je  dis)  qae  ies  choees  qae  les  nations  palennes  of- 
frent  en  sacrifice,  iis  l'offrent  aux  d^mons,  et  non  k  unc  divinit^ ;  mals 
je  ne  veox  pas  que  tous  ayez  communion  avec  les  d^mons.  21  Voas 
ne  pouvez  pas  boire  la  coupe  du  Seignet^r  et  lacoupe  des  d4mons;  vous 
ne  pouvez  pas  participer  ^  la  table  du  Seigneur  et  ^  la  table  des  d^mons. 
2S  Youlons-nous  provoquerlajalousiedu  Seigneur?  Sommes-nous  plus 
fortsque  lui? 
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jetti  k  des  prescriptions  l^gales  qui  lui  permettent  Tusage 
de  certaines  choses  et  lui  en  interdisent  d'autres ,  comme 
c'^it  le  cas  pour  les  juifs  (L6v.  XI.  Act.  X,  14,  15).  — 
Touteschosessont  indiffi^rentes  enelles-mdmes;  mais  toutes 
choses  ne  servent  pas  au  bien  de  ceux  qui  nous  entourent. 
Je  puis  user  de  tout,  car  j'ai  ^t^  appel^  k  ia  libert^;  mais, 
comme  je  l'ai  dit  pr^cedemment,  tout  n'est  pas  propre  k  af- 
fermir  les  ftmes  dans  la  foi  et  h  d^velopper  en  elles  la  vie 
chr^tienne,  v.  23.  —  Or  le  fid^Ie  doit  prendre  pour  mesure 
de  ce  qui  lui  est  permis  les  int^r^ts  des  autres  et  non  les 
siens  propres.  Cest  Ik  une  r^Ie  constante  dont  le  chr6tien 
ne  doit  point  se  d^partir,  dans  Tusage  qu'il  fait  de  sa  libert^, 
v.24. 

Yous  pouvez  donc  manger  sans  scrupule  de  tout  ce  qui  se 
vend  au  march^,  sans  vous  mettre  en  peine  de  savoir,  si 
peut-6tre  vous  u'ach^teriez  point  des  viandes  qui  auraient 
M  sacrifi^es  aux  idoles.  Gar  tout  ce  que  la  terre  contient  est 
au  Seigneur  (Ps.  XXI V,  i)  et  vient  de  lui;  et  par  cons6quent 
rien  n'est  impur  en  soi-m6me  (1  Tim.  I,  4).  v.  25,  26.  —  Et 
pour  la  m^me  raison,  si  vous  ^tes  invit^  k  un  repas  chez  un 
paien ,  mangez  sans  scrupule  des  viandes  qui  vous  sont  of- 
fertes.  Ge  n'est  point  pour  vous  un  devoir  de  conscience  de 
vous  informer  si  ces  viandes  ont  ^t^  sacrifi^  a  des  idoles ; 
car  elles  ne  renferment  en  elles-mdmes  rien  qui  voas  souOIe, 
pas  plus  que  toute  autre  viande,  v.  27.  —  Tel  estvotre  droit. 


lUADUCJIXm, 

98  Tootes  chosee  me  lont  perinises,  mais  toates  choses  ne  sont  pas 
aTantageases;  toutes  choses  me  sont  permiseSyinaistouteschosesn^ddi- 
flent  pas.  M  Qae  personne  ne  cherche  son  propre  (int^t),  mais  oelai 
d'autrui.  SS  Manges  de  toat  ce  qui  se  Tend  au  mareh^,  sans  voas  en- 
qn^rir  de  rien  pour  raison  de  conscience ;  car :  «r  la  terre  est  au  Seigneur, 
aioBi  qve  toot  oe  qu^elle  contient.  »  97  Que  si  qnelqa^an  des  infid^Ies 
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Mais  ri  qiielqa'un  des  convives  (paien ,  juif  ou  chr^tien), 
?Oiis  pi^vient  que  ce  que  vous  mangez  a  6t&  sacrifi^  k  des  ido- 
les,  voos  devez  vous  en  abstenir;  non  ii  cause  de  la  cbose  en 
die-m^me,  mais  par  respect  ponr  la  conscience  des  autres. 
Yoos  ne  devez  pas  en  effet  donner  du  scandaie  k  ceux  qui  vous 
eotoorenl,  en  leur  laissant  croire  que  vous  mangez  avec  con- 
naissance  de  cause,  en  l'honnenr  des  idoles,  des  viandes  sa- 
crifi^,  et  qu^ainsi  vous  avez  communion  avec  l*idolftlrie, 
V.  18.  ^  Je  vous  donne  donc  cet  avis,  non  point  pour  m^na- 
ger  votre  propre  conscience  qui  ne  se  fait  aucun  scrupule  de 
muiger  de  telles  viandes  (et  qui  n'a  pas  non  plus  k  s'en  faire) ; 
mais  par  ^gard  pour  la  conscience  de  vos  fi^res  encore  peu 
eclaires.  Car  pourquoi,  par  un  mauvais  usage  de  ma  libert^, 
foumirais-jeaux  consciences  faibles  Toccasion  de  me  blftmer? 
Et  pourquoi  un  bien  aussi  excellent  et  dont  je  b^nis  Dieu, 
deviendrait-il  pour  moi  un  moyen ,  non  de  le  glorifier,  mais 
de  faire  mal  parler  de  moi,  par  ie  scandale  que  je  donnerais, 
V.  29,  30. 

Ayez  toujonrs  en  vue  la  gloire  de  Dieu  dans  tout  ce  que 
vous  faites ,  m^me  Iorsqu'il  s'agit  d'un  repas,  comme  dans 
cette  occasion;  et  vous  eviterez  ainsi  tout  ce  qui,  dans 
votre  conduite,  pourrait  faire  mal  parler  de  vous,  v.  31. 


TRAOnCTION. 

Toos  inTite,  et  qae  tous  Touliez  aller,  mangez  de  toat  oe  qai  Toas  est 
prteent^,  sans  yoas  enqa^rir  de  rien  poar  raison  de  oonsdence.  iS  Mais 
si  quelqo*un  yous  dit :  c*e8t  une  chose  sacrifite  aux  idoles,  n'en  mangez 
pas,  k  cause  de  celui  qui  a  donn^  l^avertissement,  et  k  cause  de  la  con- 
sdeooe.  (Gar  « ia  terre  et  ce  qu*eUe  contient  est  au  Seigneur  *, »)  29  lfai& 
je  dis  ia  conscience,  non  la  tienne,  mais  celle  de  Tautre ;  car  pourquoi 
ma  tibert^  serait-elle  jug^e  par  une  autre  conscience?  80  Et  si  j'y  par- 
tidpe  aTec  reoonnaissance,  pourquoi  suis-je  bl&m^  pour  une  chose  dont 
je  rends  giice?  31  Soit  donc  que  vous  mangiez,  soit  que  vous  buyiez, 

*  (v.  It.}  «  Gar  Ift  t«r«,  «tfi.  »  Get  moU  ont  ftoUMmnk  iH  ajoatte  parqael- 
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—  Si  vous  voulez  glorifier  Dieu,  vous  devez  agir  de  teile 
sorte  que,  ni  les  juifs  qui  ont  borreur  de  tout  conlact  avecles 
paiens,  ni  les  Grecs  qui  viventdans  la  corruption  de  TidolA- 
trie,  ni  1'Eglise  de  Dieu  qui  souffrirait  d'un  manque  de  cha- 
rit^ ,  de  sagesse  et  de  prudence  de  votre  part ,  ne  puissent 
supposer  que  votre  conduite  soit  une  approbation  du  p^cbe. 
V.  32.  —  Bien  loin  d'^tre  en  scandale  pai*  un  abus  ^oiste  de 
votre  libert^^  c'est  le  salut  des  kmes  que  vous  devez  recber- 
cher  avant  tout;  sacrifiant  sans  peine,  pour  un  tel  r^ultat, 
vos  inter^ts ,  vos  droits ,  votre  liberte  ^  et  suivant  ainsi  l*exem- 
ple  que  je  vous  ai  doun^,  ou  plut6t  celui  du  Christ  que  je  me 
suis  efforcc  d^imiter^  v.  33.  XI,  1. 


TROISl^MB   SBGTION. —  DBS  ASSBMBL&S  DB   L'£GL1SB  BT  DU  CCLTB 

PCBLIG. 

Ch.  XI,  2 -XV. 

§  ^ .  Dela  dkence  dans  le  culte.  -^  Ch.  XI,  2-16. 

Convient-il  que  les  femmes  ehr^tieDnes  soient  voilces  dans  les  assemblees  de 
rSglise,  on  peoYent-eHes,  comme  le  pensent  quelqaes  personnes,  s^aBiran- 
chir  des  regles  que  la  bions^ance  prescril  k  leur  sexe  et  imiler  les  hofflmes 
en  se  d^uYrant  la  l^te? 

Si  j'ai  d(ibUmer  ceux  d'entre  vous  qui  montrent  peu  de  sa- 


TBADUCTION. 

soit  que  vous  fassiez  quelque  autrcchose,  faites  tout  pour  la  gloire  de 
Dieu.  34  Ne  soyez  en  scandale  ni  aux  Juifs,  ni  aux  Grecs,  ni  t  rassem- 
bI6e  de  Dieu ;  33  comme  moi  aussi  je  complals  k  tous  en  loutes  choses, 
ne  cherchant  point  mon  propre  avantage,  mais  cclui  du  grand  nombre 
afin  quMls  soient  sauv(5s.  Ch.  XI.  l  Soyez  mes  imltateurs,  comme  je  le 
suis  raoi-m6me  de  Christ. 
2  Je  vous  loue  cependant»  frdres,  de  ce  qu'en  toutes  chofiea  vous  vous 


CHAP.  X,  V.  3J-XI,  V.  4.  443 

gesse  dans  Tusage  qu'ils  font  de  leur  libert^  chr^tienne ,  a 
l*egard  des  viaodes  sacrifi^es  aux  idoies,  je  dois  cependant 
V0Q8  louer  de  ce  que  yous  vous  £tes  g^neralement  conform^ 
tux  instraetions  chr^tiennes  que  je  vous  ai  donn^es  pr^^ 
demment,  aprfes  les  avoir  re^ues  moi-m6me  du  Seigneur  (Gf. 
Y.  23),  V.  2.  —  Gependant  je  tiens  encore  k  vous  douner 
quelques  explications  sur  un  point  de  mon  enseignement  dont 
quelqnes-uDS  d'entre  vous  paraissent  avoir  abus^.  De  ce  que 
i'ai  dit  qu'en  Jesus-Ghrist  tous  les  privil^es  sont  abolis,  qu'ii 
n'y  a  plus  de  distinction  entre  Tbomme  et  la  femme  et  que 
▼0Qs6tes  un  en  lui  (Gal.  10, 28),  plusieurs  en  ont  conchi  que 
lafemme  cbritienne,  dtant  sur  un  pied  d'6galite  avec  Thom- 
me,  pouvait  perattre  dans  les  assembltes  sans  le  voile,  signe 
de  sa  d^pendance.  Je  dois  donc  vous  dire  que  la  femme 
OGCope  un  rang  inf(§rieur  ^  rhomme,  dans  les  rapports  de 
sobordination  que  Dieu  a  ^teblis  entre  lui  et  la  famille  hu- 
maine.  L'homme  est  sous  la  d^pendance  imm^diate  de  Christ 
qoi  le  domine  et  le  gouverne  a  son  gr^,  comme  la  t^te  gou- 
▼eme  le  corps^  tandis  que  la  femme  est  sous  la  d^pendance 
de  rhomme.  Mais  Christluh>m6me,  comme  chef  de  rhuma- 
nit^,  n'agit  pasde  soupropre  mouvement  (Jean  VII,  17.  IV, 
34) ;  il  est  soumis  k  Dieu  dont  il  accomplit  la  volont^.  En 
florte  que  le  christianisme  n'a  rien  chang^  k  Tordre  etabli 
de  Dieu,  et  au  rang  qu'il  a  assign^  k  la  fenune  en  la  cr&int.' 
V.  3.  —  Or  si  la  femme,  mdme  chr^tienne,  occupe  un  rang 
infMeur  k  rhomme  devant  Dieu ,  c'est  k  tort  qu'elle  se  croi- 
rait  autoris^,  dans  le  culte  chr^tien ,  k  faire  disparaltre  les 


TEADUCTIOM. 

■DQfenei  de  moi,  etde  oe  que  vous  retenes  les  enseignements  tels  qne  je 
vous  let  ai  traDsmis.  8  Je  Teux  cependant  que  tous  sachiez  que  la  t^te 
de  toot  bomine  c*est  leGhrist,  maisque  la  t^  de  la  femmec^est  rhomme; 
Biais  la  t^te  da  Gbrist  c'est  Dieu.  4  Car  tont  homme  qui  prie  ou  qni 
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^gnes  ext^rieurs  qui  rappellent  cette  diffi&rence  entre  les 
deux  sexes.  Car  tont  bomme  qui  prie  ou  qui  parie  par  ins- 
piration,  pour  exhorter  ou  instruire,  se  desbonore  lui-m£me 
et  desbonore  son  chef  en  sa  personne,  lorsqiril  se  courre  la 
t^te;  puisque,  par  ce  signe  extMeur,  que  les  Grecs  considfr* 
rent  comme  un  signe  de  dependance,  il  semble  faire  pmfes- 
sion  d'6tre  soumis  k  un  autre  maitre  qu'a  Jfetts-Ghrist,  le 
chef  dont  il  d^pend  seul,  y.  4.  —  Mats  il  en  est  antre- 
ment  de  1a  femme  qui  prie  ou  qui  parle  par  inspiration 
dans  les  assembl^es  de  r^glise;  car,  comme  son  chef  est 
lliomme  et  non  pas  directement  Christ ,  si  elle  rend  son  culte 
k  Dieu  ayant  la  t£te  d^cooverte,  elle  se  dfehonore  elle^mime 
et  d^shonore  aussi  Thomme  son  chef,  qo*eUe  ontrage  par 
iMnd^pendance  dont  elle  fait  profession  et  par  la  libert^  de 
ses  maniferes,  v.  5.  —  Le  mal,qu'elle  fdit  en  se  d^cdavrant 
est  le  m£me  que  si  elle  se  rasait  la  tdte  :  ce  qui ,  dans  nes 
nioeurS)  est  regard^  comme  une  cho^  honteuse  pour  une 
femme.  Or  si  vous  desapprouvez  qu'une  femme  rase  sa  ehe- 
velure,  et  se  d^pouille  d'un  ornement  naturel  que  Dieu  Ini  a 
donu^  pour  plaire  k  rhomme  dont  eUe  d^pend ,  vous  devez 
aussi ,  par  la  mdme  raison ,  reconnattre  qu'nne  femme  chrA- 
lienne  doit  se  couvrir  la  tfite.  v.  6.  -—  La  femme  chrttienne 
ne  doit  donc  point ,  sous  pr^texte  que  TEvangile  a  relevi  sa 
condttioti ,  se  croire  autoris^e  k  avoir  comme  I^bomme  la 
t^te  d^couverte  dans  les  assembl^.  Gar  rhomme  occupe  un 
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proph^tise  ayant  (quelque  chose)  sar  sa  tdte,  d^honore  sat£l6.  5  10^ 
toute  femme  qui  prie  ou  propMtlse,  la  t^te  non  couverte,  d^shonore  son 
cImC  j  oar  c'est  la  m^nie  cfaose  qne  »i  elle  6tait  mto.  6  Car  si  la  iNBne 
B*est  pas  couverte ,  qu*eUe  ait  aussi  les  cheveox  coupte.  Maii  8'il  <Bt 
d^honndte  k  une  femme  d*avoir  les  cheveux  coupiis ,  ou  d*Mr9  rafie, 
qu^elle  se  coavre.  7  Un  homme,  en  eflet,  ne  doit  passecoavrir  la  tdtei 
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taog  Bop^rieiir  k  la  fcmme,  puisqu^il  vient  directenieut  de 
Ueu  doui  il  est  rimage,  et  ne  doit  point  avoir  la  t£te  cou- 
teite  k  cauae  de  la  dignit^  dont  il  jouit  comme  enfant  de 
Diea»  qui  Va  ^tabli  dominateur  sur  l'ouvrage  de  ses  mains 
(Ps.  vni,  5,6)  poor  son  service  et  pour  sa  gloire.  Mais  la  femme 
est  subordonnee  k  Thomme  dont  elle  doi  t  montrer  qu'eUe  est  la 
gkure  par  sa  soumission  et  par  son  d^sir  de  lui  plaire,  v.  7.  — 
€ar  eo  effist,  la  femme  est  primitivement  venue  de  rbomme, 
pour  leqael  elle  a  ^t^  par  cons6quent  cn^,  v.  8, 9.  •—  Aussi 
k  feaime  doit-elle  porter  sur  sa  iHe  le  voile  qui  est  la  mar- 
qoe  de  1'aiitorit^  sous  laquelle  eUe  est  plac^e ,  pour  ne  pas 
ddgrader  et  deebonorer,  aux  yeuk  des  anges,  Tbomme  que 
Dieu  a  etabli  sur  elle,  et  auquel  il  a  assign^  une  place  si  ho- 
nondde  parmi  eux,  en  J6sus-Christ  (1  Gor.  YI,  3.  H^br.  II^ 
5,  9,  16.  i  Cor.  IV,  9),  v.  10.  —  Je  ne  veux  cependant  pas 
&e  par  1&  que  1'bomme;  h  cause  de  sa  sup^riorit^;  puisse 
se  passer  de  la  femme.  Dans  la  pens^e  du  Seigneur,  ils  sont 
ins^parables,  et  indispensables  Tun  a  Tautre.  Gar,  comme 
k  fenune  a  6t6  tir6e  du  premier  homme,  rhomme  k  son 
kNir  n'existe  que  par  Tinterm^aire  de  la  femme.  Afais 
loit  rhomme,  soit  la  femme,  tirent  leur  commune  ori- 
gine  de  Dieu ,  et  forment  ainsi  devant  lui  une  m6me  fa- 
mlUe,  appelte  k  partager  les  m^mes  b^n^dictions  spirituel- 
lea^  V.  il,  12. 


mDucTioir. 

;  nmage  et  la  gloire  de  Diea ;  mais  la  femme  est  la  gloire  de  lliom- 
e.  S  Car  l*homme  ne  vient  pas  de  la  femme»  mais  la  femme  de 
9  Et  l'homme  n'a  pas  ^t^  cM  k  cause  de  la  femme,  mais  la 
s  icause  derbomme.  10  Cest  poarquoi  1a  femme  doit,  h  cause 
teaDgea«  avoirsar  la  tdteune  (marquede]  Tautorit^  (de  l'homme).  11  Tou- 
tefois  rhomme  n*e8t  point  sans  ia  femme,  ni  la  femme  sans  l'bomme  (en 
Bolra}  Seigaeur.  12  Gari  comme  la  femme  vient  de  Tbomme,  de  m^me 
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MaiSy  bien  qu'il  y  ait  cette  ^alit^  entre  l'homme  et  la 
femme  quant  au  salut ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  con- 
dition  de  la  femme  n'e8t  pas  la  m6me  qiie  celle  de  l'homme 
dans  la  soci^t^.  Cest  ce  que  prouvent  assez  et  le  bon  sens  et 
la  nature.  Ne  trouveriez-vous  pas  naturellement  ind^cent 
qu'un  homme  portftt  de  longs  cheveux?  Chez  la  femme,  au 
contraire,  ils  nous  paraissent  un  bel  ornement,  parce  qu'il8 
lui  servent  de  voife  et  que  le  voile  sied  bien  k  son  ^tat  de 
d^pendance;  v.  13-15. 

Enfin  j'ajoute,  k  Tadresse  de  ceux  qui  aiment  k  contester, 
que  ni  nous,  ni  les  ^glises  de  Dieu ,  ne  pouvons  noos  sou- 
mettre  k  des  coutumes  qui  blesseut  les  convenances,  v.  16. 

%^.  De  laprofamtumdurepasdu  Seigneur.  —  Cb.  XI,  17-34. 

Tout  en  vous  louant  de  la  fid^lit^  avec  laquelle  vous  avez  re- 
tenu  les  enseignements  que  je  vous  ai  donn^  (Cf.  v.  2),  je 
dois  cependant  vous  bl&mer  des  dispositions  que  vous  appor- 
tez  dans  vos  assembl^es  religieuses,  qui  loin  d'6tre  pour  vous 
un  moyen  d'Mification,  deviennent  une  occasion  nouvelle  de 
p^ch^ ,  par  la  mani^re  dont  vous  vous  y  conduisez  les  uns 
envers  les  aulres,  v.  17. 


TEAOUCTION. 

aUBBi  rhomroe  est  par  le  moyen  de  la  femme,  mais  toutes  choses  vien- 
nent  de  Dieu. 

13  Jugez  de  ceci  cn  vous-m6mes;  est-il  biens^nt  que  la  femme  prie 
Dieu  sans  6tre  couvertet  14  La  nature  m^me  ne  vous  en8eigne-tf«Ue 
pas  que,  si  rhomme  a  de  longs  chevenx,  c*est  un  d^shonneur  ponr  lui ; 
15  mais  que  si  la  femme  a  de  longs  chevenx,  c^est  une  gtoire  pour  elle, 
parce  que  la  chevelure  Ini  est  donn^  pour  voilet  16  Que  si  quelqu^un 
veut  ^tre  disputeur,  nous  n*avons  pas  une  telle  coutume,  ni  les  assem- 
bl^  de  Dieu,  non  plus. 

17  Gependant,  en  vous  d^darant  ceci,  je  ne  voas  loue  point  de  ce  qne 
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tapMre  Uiiiie  aTanl  toal  la  eondiiile  des  Corinthiens  k  P^gard  da  repos  dn 
Seipeor,  qo*ib  preimeDt  ii  h  hate  et  saos  ft'attendre  les  lun  les  antm* 
(T.  18-M.) 

Avant  de  voos  parier  des  dons  spirituels,  au  sujet  des- 
quels  vous  divisez,  je  dois  d'abord  vous  dire  ce  qiie  j'ai 
appris  de  vos  assembl^es  par  des  membres  de  la  famille 
de  Chloi  (I,  4).  —  On  m'a  dit  que,  lorsque  vous  vous  r^unis- 
siez  en  assembl^  d'<^lise  pour  vous  Mifier,  vous  ne  vous 
enteodiez  pas  entre  vous  et  que  vous  viviez  enserable  d'une 
maDi&re  peu  fratemelle.  Je  suis  porte  k  croire  que  de  tels 
braits  ne  sont  pas  enti^rement  denues  de  fondement,  v.  18; — 
d'aotantplus  qu'il  est  dans  la  nature  de  Tesprit  de  l'homme, 
eg^iste  et  orgueilleux  (Matt.  XVIII,  7),que  des  tendances  seo- 
taires,  exdusives,  une  disposition  k  se  s^parer  de  rensemUe 
des  dff^tiens  qui  forment  le  corps  de  J^us-Christ,  se  manifes* 
tent  parmi  vous  :  ce  qui  doit  servir,  par  la  volont^  de  Dieu,  k 
bire  connaitre  ceux  qui  sont  v^ritablement  attach^s  k  Jteus- 
Christ,  et  non  a  leur  propre  seus,  v.  49.  —  Les  divisions 
(fA  rdgnent  entre  vous ,  se  montrent  particuli^rement  par  la 
maniisre  dont  vous  prenez  le  repas  du  Seigneur,  —  si  Ton  peut 
eDcore  appeler  de  ce  nom  le  repas  que  vous  prenez  dans  le  lieu 
de  vos  r^unions.  Car  le  repas  du  Seigneur  est  un  repas  d'a- 
Dioar,destln6  k  unir,  comme  les  membresd'un  m£me  corps, 
tons  cera  qui  ont  part  k  la  m£me  vie  spirituelle  en  J^ufrOirist. 
Mais  on  tel  espritd^union  et  d'amour  est  si  loin  de  r^er  entre 


TBADUCnOH. 

TOQS TOQsaMemblez,  non  pour  le  mieux,  mais  ponr  le  pis.  18  Gar  d*abord, 
qdand  toos  voqs  assemblez  en  ^lise,  j*entends  dire  quMl  y  a  parmi  vous 
desdiTisions,  et  j'en  crois  une  partie.  19  Gar  il  faut  aussi  quMl  y  ait  des 
seetes  parmi  vous,  afin  que  ceux  qui  sont  approuvte  soient  manifest^s 
parmi  vous.  M   Lors  donc  que  voas  vous  r^unissez  en  un  m6me  lieu,  ce 
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vous,  qne  chacim  prend  son  repas  particulier;  saus  attendre 
ses  fr^res  et  sans  se  mettre  en  peine  de  leurs  besoins.  En  sorte 
que ,  a  cette  table  oii  le  Seigueur  veut  traiter  avec  un  ^al 
amour  tous  les  membres  de  sa  famille  spiritueUe,  les  pau- 
vres  n'oni  pas  de  quoi  se  rassasier,  tandis  que  d'autres  y 
mangent  et  y  boivent  plus  qu'ils  ne  devraient,  v.  ^,  21« 

De  teb  repas,  loin  d'ilre  des  repas  de  charite,  sont  an  oatrage  poar  FEglise 
de  Diea  et  ane  coopaUe  profanation.  (y.  tt.) 

Est-ce  que  vous  n*aveB  pas  des  maisons  particuii^es  oii 
vouspuissiez  satisfaire  vos  app6tits  sensuels,  quevous  veniez 
manger  et  boird  avec  tant  d'avidite  dans  le  lieu  consacr^  k 
vos  assembl^es  d'edificiktion?Ou  bien,  n^avez-vous  aucun  res- 
pect  pour  la  sainte  assembt^e  que  Dieu  s'e8t  formte  parmi 
vous?  et  voulez-vous  humiiier,  par  votre  profusion  ou  par 
votre  fiert^ ,  ceux  de  vos  firtees  qui  sont  pauvres?  Je  vous  le 
demande:  puis-je  approuver  une  conduite  si  opposee  aux  in- 
tentions  du  Seigneur  ?  Non ,  je  ne  le  puis  absolument  pas. 
V.22. 

0e  teh  repas  sont  toal  k  fall  eontraires  an  bat  de  lear  instttution,  v.  tf -St.) 

Gomment  pourrais-je  approuver  votre  oonduite,  puis- 
qu'elie  est  si  contraire  aux  eoBeignements  que  j'ai  regus  de  la 
part  du  Seigneur  et  que  je  vous  ai  fidelement  transmis?  Car 
le  Seigneur  m'a  fait  connaltre ,  ainsi  que  je  vous  Tai  enseign^. 


TBADUCTIOH. 

n'e8t  paa  manger  le  repas  du  Sdgneur.  31  Gar  chacun  prend  d'avanoe 
son  ropas  partiGulier,  et  Tun  a  faim,  tandis  qne  Tautre  est  ivre.  22  N*a- 
vez-vous  pas  en  effet  des  maisons  pour  manger  ou  pour  boire?  ou  m^- 
prisest-vous  Tassembl^  de  Dieu?  et  faites-vous  hontc  k  eeux  qni  n'ont 
rien?  que  vous  dirai-je?  vous  louerai-je?  en  cela  je  ne  vous  loue  pas. 
28  Car  j'ai  re$u  de  la  part  du  Seigneur,  oe  que  je  vous  ai  aussi  transmis^ 
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qMy  daoB  k  nuit  qui  pr^da  sa  morty  il  prit  du  paiiiy  et, 
qirts  avoir  beni  k  ce  propos  son  P^re  c^leste  des  tendres 
suos  de  son  amour  envers  la  famille  de  ses  disciples ,  il  rom- 
pil  oe  pain  pour  le  dis^bueri  cbacun  d'euxy  en  leur  di-* 
«nt:  c  ftenez ,  nonrnssez  vous  de  oe  pain  que  je  vou3  offire 
kma  lable»  et  qu'il  soit  pour  vous  le  signe  visible  et  la  fid^ie 
ioMge  dtt  vrai  pain  oeleste  (Jean'VI,  33,  35,  51),  dont  je 
Teiix  egalement  vous  faire  part.  Gomme  Je  romps  ce  pain 
tfia  de  voua  le  distribuer  et  .de  vous  en  oourrir,  aio^i  mou 
oorps  est  livr^  pour  voua  a  une  mort  vi<4ente  afin  de  vous 
reodre  tous  participants  de  la  v^ritable  vie.  Que  votre  peu- 
aia  se  porte  donc  aur  ma  permmni  lorsque  vous  prenes  part 
kce  iistin;  que  voacGSurs  aoient  remplis  demoi quand  vous 
mangez  ce  pain  k  ma  table;  et,  par  ce  repas  auquel  je  vous 
invite,  conaervez  vivant,  dans  vos  ftmes,  le  souvenir  de  ce- 
fau  qui  voQa  doona  la  vie  aux  diSpends  de  la  sienne !  b  v.  33, 
il«—  De  mdme,  aprte  le  souper,  illeur  dit  encore,  en 
leor  pr6ientant  la  demi^  coupe  de  vin  que  les  juifs  ont 
cootuaie  de  boire  au  soaper  de  la  PAques:  «  Cette  ooupe 
YOBs  reprtentei  d'une  mani^  vive  et.sensible9  lesb^n^- 
didiona  de  TaUianoe  nouvelle  que  Dieu  veut  contracler  avec 
Yooammon  iongp  par  reffusion  duquel  vous  dtes  r^oncilite 
aToc  Diea,  rtonia  k  lui  et  adoptte  comme  ses  enfouts.  Que 
jamaia  voua  ne  buviex  de  cetto  coupe  sans  qu'elle  rappelle 
I  voaoQMiratout  c^  que  je  auispour  voua  ettout  ce  que  vous 


TlADUCnON. 

qoe  le  Sognenr  J^sos,  dans  la  nait  od  il  fUt  livr6,  prit  du  pain,  et,  qaV 
prtsavoir  lendn  grAces,  il  le  rompit  et  dit :  24  Prenes,  manges,  oeci  eet 
ooB  eorps  qoi  est  rompn  poar  vous ;  faitee  oeci  en  mtooire  de  mol. 
15  De  m6a»,  aprte  avcAr  8oap6,  (il  prit)  ia  coupe,  en  disant :  cette  coupe 
eitlaiioirfeUeallianoeenmon  sang;  faltea  cedftouteeleBfbisqueyoas 
MbolniyeaBitaioiredemoi.  as  Toatesles  fofaieneiSstqaevoasmao- 
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devez  h  mon  amour  1  »  (Matt.  XXVI,  26,  28.  Luc.  XXII,  19, 
20),  V.  25. 

En  effet  le  repas  du  Seigneur,  aussi  souvent  qu'ii  est  c^l^-* 
br^  conformement  k  ses  intentions,  est  un  t^moignage  public 
rendu  h  la  mort  de  notre  c^leste  Roi  (Phil.  11,  8, 9),  comme  k 
la  source  de  toutes  les  b^nMictions  divines  accord^es  au  chr^ 
tien.  Et  ce  t^moignage  de*sa  foi ,  il  le  renouvelle  chaque  fois 
qull  participe  k  ce  repas ,  jusqu'au  jour  oii  Toeuvre  de  Ghrist 
sera  accomplie  et  manifest^e  d'une  mani^re  ^clatante,  par 
rapparition  glorieuse  du  Seigneur,  v.  26. 

PBisque  td  est  le  bm  da  repas  da  Seigneur,  (m  ae  peat  le  edebrer  arec  d« 
disposilions  semblables  a  celles  des  Gorinthiens,  sans  se  rendre  covpable  de 
m^priser  le  eorps  et  le  sang  do  Seigneur.  (v.  27.) 

Puisqu'il  existe  un  rapport  si  intime  entre  le  repas  du  Sei- 
gneur  et  sa  mort,  que  Ton  ne  peut  prendre  le  premier  sans 
rappeler  cette  derni^re;  puisque  Tid^e  du  sacrifice  de  J^sus- 
Christ  est  ins^parablement  li^  k  celle  de  ce  pain  et  de  ce  vin, 
par  lesquels  J^us  k  voulu  en  consacrer  le  souvenir;  ii  enr^ 
sulte  que  prendre  ce  repas  comme  on  le  fait  k  Gorinthe,  avec 
des  dispositions  si  contraires  k  la  nature  et  au  but  de  son  ins- 
titution,  avec  avidit^,  legferet^,  ^oisme  et  orgueil,  en  hu- 
miliant  des  frferes  pauvres  pour  qui  J^sus  a  donn^  sa  vie, 
c'est  traiter  avec  m^pris  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  lui- 
m6me,  v.  27. 


.  TlAOUCTIOll. 

gez  de  ce  pain  et  que  voas  buvez  oette  coupe,  tous  annoncez  la  mortdu 
Seigneur,  juaqu^di  ce  qu'il  vienue;  27  ensorte  que  quiconque  maogera 
ce  pain  ou  boira  la  coupe  du  Seigneur  indignement,  sera  coupable  du 
corps  et  da  sang  du  Seigneur.  3S  Mais  que  chacun  8*dprouve  soi-m^nMB, 
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D  tiat  s*exuiuiier  aiani  de  prendre  ce  repas,  poor  ae  pas  se  readre  eonpable 
d^ine  probnatkm  qne  le  Seignear  cUtie  seY^rement,  dans  rint^rM  mhm 
it  ecBx  qa'ii  aflige.  (?.  SHrSs,) 

Au  lieu  d'agir  avec  tant  de  legiret^y  ayec  des  sentiments 
si  indignes  d'un  tel  acte^  que  chacnn  sonde  ses  dispositions 
ayant  de  numger  de  ce  pain  et  de  boire  de  cette  coupe ,  afin 
de  se  rendre  bien  cooipte  de  ce  qii*il  fait  en  participant  a  ce 
saint  repas ,  ▼.  28 ,  —  Gar  celui  dont  les  dispositions  ne  r^-- 
pondent  pas  k  la  solennit^  de  cet  acte ,  ne  peut  y  prendre 
part  sans  attirer  sur  lui  un  chfttiment  de  Dieu ;  parce  qu'il 
mange  et  boit ,  comme  s'il  ne  s'agissait  pour  lui  que  de  pain 
et  de.  vin,  —  d'un  repas  ordinaire,  ne  discemant  pas,  par  la 
foi,  le  coips  du  Seigneur  qui  est  robjet  essentiel  de  ce  festin, 
T.  29.  —  Cest  ce  qui  vous  explique  pourquoi  il  y  a  beaucoup 
de  malades  et  d'infirmes  dans  votre  Eglise^  et  pourquoi 
aussi  un  assez  grand  nombre  d'entre  vous  sont  morts,  v.  30. 
—  Ge  sont  Ih  des  chfttiments  que  nous  eviterions ,  si  nous 
savions  nous  examiner  nous-m^mes  avec  soin,  pour  ne 
prendre  ce  repas  du  Seigneur  qu'avec  des  sentiments  con- 
venables,  v.  31.  —  Mais  lorsque  nous  agissons  avec  tant  de 
I^ferete,  et  comme  des  enfants  trop  irr^fl^chis  pour  savoir 
se  gouverner  eux-mimes,  il  faut  bieu  alors  que  le  Seigneur, 
qui  s'est  chaig6  de  notre  Mucation  spirituelle ,  nous  corrige 
par  des  punitions;  afin,  que  sentant  notre  ^tat  de  p^ch^. 


TIADUCTIOM. 

ot  ainsi  qu*il  maDge  de  ce  pain  et  qnMl  boive  de  oette  coape;  M  car  ce« 
hii  qui  mange  et  boit  IndignemeDt,  mange  et  boit  an  jagement  contre 
lni-ndme,  ne  discemant  pas  le  corps  du  Seigneur.  30  Cest  pour  cela 
qoe,  parmi  vons,  il  y  a  beaucoup  dMnfirmes  et  de  malades,  ct  qu*un  assez 
grand  nombre  dorment.  81  Car  si  nous  nous  discernions  nous-mdmes, 
Dous  ne  serions  pas  jug^ ;  82  mais  qnand  nous  sonimes  jug^,  nous  som- 
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nous  nous  repentions ,  et  que  nous  ne  soyons  pas  envelopp^ 
dansla  ruine  qui  menace  un  monde  incr^dule,  y.  32. 

Goiieliision  de  ce  qni  prMde.  (?.  13,  tl.) 

Quand  vous  ▼ousassemblex,  mes fr^fos,  pour le  repas de 
charit^^  prsnes^le  tous  ensemble;  montrant  par  1&  que  voua 
avez  communion  les  uos  avec  les  autres,  en  J^ua-Chiriat,  v. 
33.  —  Que  si  quelqu'un  est  press^  de  manger,  qu'il  mange 
chez  lui ,  afin  de  ne  pas  eacourir  les  cbAtiments  dont  le  Sei- 
gneur  punit  oeux  qui  profanent  sa  table,  au  lieu  d'en  ralirer 
rMficatioa  que  vous  esp^rez  reouemir  de  vos  assembl^ea. 
~  Je  m'ocouperai ,  dans  ma  procbauie  visite  ^  de  ce  qu'il 
pourrait  y  avoir  enoore  a  ri&gler  sur  oette  matitee,  v.  34. 

%3.De  ru9ag€desdon$ipiritueb  dam  IBglue^Qi.  Xn^XlV. 

Les  doM  des  kigoei  et  ks  doH  de  popliAie  ODt-iis  k  m(ao  inporliaee, 
dan  lei  oiBenHte  da  eolle?  SiaoH)  aanpeb  do  ees  dov  hat-il  doBoer 
lapreUreaeet 

L  AiesiideidoniiidifonqaiooiiiDireilODtdaM  Flgliioa^eitidUttgBir; 

tov  provioaieBt  d'iiB  leal  et  ntaie  Riprit,  qii  lei  wie  miTiBt  ki  keioiBi 

do  ranettbUe;  ehaeiB  d'eax  a  soa  geare  d^alilitd  et  d^ioiporlanee  poir  la 

biea  (MraL  (Ch.  XO.) 
ToBt  hoflUBeipi  Aidareqae  tovi  eit  le  SoipoBr,  paile  far  leSaiBt-birit. 

(^.1-5.) 

Si  je  renvoie  jusqu'^  ma  prochaine  visite  le  soin  def^gler 


miNjcnoir. 
meooorrig^  par  le  Seigneur,  afin  qne  noos  ne  loyone  paa  condamnte  a^ 
lemonde.  88  G*68t  ponrqucri,  mea  fr^,qaandTonsYou8r6anisseipoiir 
manger»attendez-yous  les  uns  les  auires;  34  et  si  qaolqa*an  a  foimqu'il 
mange  &  la  maisonr  afin  que  vous  ne  vous  rdunissiez  point  poor  un  joge- 
ment.  Qnant  aox  autres  choses,  lorsque  Je  serai  arriY^»  je  ies  r^lerai. 
Gh.  XII.  1  Gependant ,  quant  aoz  grOoeo  spiritaeUeSf  Mresy  je  ne 
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les  objets  de  moindre  importance,  relatife  au  bon  ordre  de 
V06  assembl^s  (XI,  34),  je  ne  puis  cependant  difflgrer  plus 
longtemps  de  tous  instruire  de  Tusage  que  voas  devez  faire, 
dans  vos  r^unions,  des  doub  spirituels  que  vous  aves  re^us. 
Gar  votre  ignorance  sur  cette  mati^re  est  parmi  vous  nne 
causede  desordre,  qu'il  importe  de  faire  cesser  le  plu8t6t  pos« 
sible  (Xly  17,  i8),  v.  1. — Yous  savez  que  vous  ^tiez  autrefois 
d'igDorants  paiens,  auxquels  on  faisait  croire  que  les  idoles, 
sans  puissance  et  sans  vie,  ^taient  des  divinit^s  qu'il  fallait 
adorer.  Et,  par  rinfluence  qu^exergaient  sur  vous  ces  id^es 
superstitieuses,  les  hommes  vous  menaient  a  leur  gr^,  sans  que 
vous  pussiez  vous  en  d^fendre,  v.  2.  —  Quel  merveilleux 
cbangement  s'est  oper^  dansvotre  etat,  depuisque  vous  avez 
^t^  ^lair^s  par  TEvangile  de  Jesus-Christ !  Cest  pourquoi 
j'ose  bien  aflSrmer,  sans  crainte  d'6tre  d^menti  par  vous,  que 
toute  personne  qui,  apr^s  avoir  et^  dans  un  tel  ^tat  d'igno- 
rance,  en  est  venu  k  parler  admirablement  des  choses  divines 
sous  rinspiration  de  TEsprit  de  Dieu,  ne  pourra  prononcer  des 
blasphfemes  contre  J6sus  h  qui  il  doit  un  si  grand  changement. 
El  Ton  peutdire  de  mdme,  k  bien  plus  forte  rtison,  qu'ii  n'y 
a  personne  qui  puisse  parler  de  Jesus  de  Nazareth  comme 
^tant  le  Seigneur  de  gloire,  le  Roi  des  rois;  personne  qui  soit 
en  ^tat  de  rendre  t^moignage  a  la  puissance  divine  du  Sei- 
gneur  Jesus  ressuscit^  et  glorifle,  dans  quelque  langue  qu'il 
s^exprime  d'ailleurs,  ou  quelle  que  soit  la  forme  de  ses  dis- 
cours,  s'il  n'est  pouss^  k  parler  par  le  Saint-Esprit^  qui  seul 


TiiAucnoii. 
vwa  paft  qiie  voot  «oyes  daBS  rigf&orance.  %  Vous  sava  que  voi»  ^ties 
paIeo8»6ntraiiitever8le8]dole8  moetteB,  oomme  on  vous  menait.  8  G*est 
poarqnoi  je  vons  fitie  connattre  qa^aocane  personne  parlant  par  rBsprit 
de  Dieu  ne  dit  J^us»  eztoation;  et  que  personne  ne  peut  dire  JteSt 
Seigoaur»  li  oe  n^eet  par  r£8pril  saint. 
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donne  h  rftme  la  connaissance  decette  v^rit^,  v.  3.  —  Ainfti, 
paroles  de  sagesse  et  paroles  de  connaissancO;  paroles  de 
proph^tie  ou  paroles  en  des  langues  ^trang&res,  toutes  sont 
le  fruit  de  TEsprit,  puisqu'elles  ont  toutes  pour  but  de  rendre 
gloire  et  honneur  k  J^sus-Ghrist. 

Mais,  bien  que  les  dons  de  parole  qni  se  maDifestent  dans  TEglise  proYiennent 
tous  d^one  m^me  source  spmlnelle  et  divine,  ils  ne  sont  pas  pour  lous  les 
m^mes.  (y.  i-6.) 

Tous  les  dons  qui  se  manifestent  dans  TEglise  procMent 
de  la  m^me  source,  se  rapportent  au  m6me  but,  ont  un  m6me 
auteur;  mais  il  existe  cependant  entre  eux  une  grande  diver- 
site.  L'Esprit  qui  produit  ces  dons  est  le  m6me  pour  tous; 
mais  ces  gr&ces  diffferent  les  unes  des  autres;  comme  aussi, 
nous  ne  sommes  pas  tous  appel^s  au  m6me  service  dans 
rEglise,  quoique  nous  servions  tous  le  m^me  Seigneur  J^us- 
Christ,  V.  4, 5. — Et  n'est-ce  pas  un  mAme  Dieu,  seule  source 
de  la  vie,  qui  op6re  toutes  choses  en  tous?  —  cependant  son 
action  divine  ne  produit  pas  chez  tous  les  m^meseffets,  v.  6. 

Le  mtme  Esprit  varie  ses  dons  de  maniire  k  ce  qn%  r^pondent  aux  divers 
besoins  de  VEglise .(?.  7-11.) 

Si  tous  ne  recoivent  pas  les  m^mes  dons,  c'est  que  I'Es- 
prit  se  manifesle  diversement  en  chacun,  suivant  les  besoins 
qui  se  font  sentir  dans  TEglise,  v.  7.  —  En  effet,  Tun  re^oit, 
par  le  moyen  de  rEsprit,  le  don  d'appliquer  la  v^rit^  chrd- 
tienne  aux  choses  de  la  vie,  par  des  paroles  d'exhortation , 
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4  Mais  il  y  a  diversit^  de  dons,  bien  quXil  y  ait)  nn  mtoie  esprit;  5  el 
U  y  a  diversit^  de  services,  et  le  m^me  Seigneur;  6  et  il  y  a  diversiU 
d^effets  produits,  mais  un  mtoe  Dieu  qui  op^re  tontes  choses  en  tous. 
7  Mais  k  chaQun  est  donn^e  la  manifestation  de  rEsprit  selon  ce  qui  est 
utile ;  8  car,  &  I*un,  par  le  moyen  de  l^Esprit,  est  doonfe  une  parole  de  sa* 
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de  coDsolaliony  d'6dificatioD ;  tandis  qu'un  auire,  ^lair^  par 
le  m^me  Esprit,  posside  le  don  d'exposer,  avec  clarte  et  pvo* 
fondenr,  la  science  du  salut  et  les  myst^res  de  l'£vangile, 
V.8.  —  Le  mdme  Esprit  communique  h  d^aufres,  dans  un  but 
d'iitilite,  des  dons  d'un  autre  genre  ;  k  celui-ci,  une  foi  qui 
op^des  miracles  (X(l[,  2.  Matt.  XVU,  20) ;  k  celui-l^,  le  don 
deguArir  diverses  maladies  (Act.  III,  7.  V,  15.  IX,  34.  XXVni, 
8),  V.  9.  —  Un  autre  regoit  une  autorit^  qui  se  manifeste  par 
des  actes  de  puissance  (Act.  V,  i-i  1 .  Xin,  9-11) ;  k  un  autre, 
rEsprit  d^voile  certains  points  obscurs  de  la  parole  de  Dieu, 
oaquelqu'un  de  ses  mysterieux  desseins  concemant  le  salut  da 
son  peuple.  D'autres  poss^dent  le  don  d'apprecier  avec  justesse 
r^tat  spirituel  de  ceux  qu'ils  veulent  conduire  &  Jdsus-Ghrist, 
ou  de  parler  par  inspiration  des  choses  divines  dans  d^s  lan- 
goes  ^lrang^es ,  ou  de  traduire  les  discours  inintelligibles 
proDoncte  dans  unelangue  inconnue,  v.  10. — Maisces  dons 
sidivers  proviennent  d'un  m^me  esprit  qui  les  distribue  h  son 
gr^,  communiquant  u  Tun  quelqu'une  de  ces  grftces  spiri- 
tneiles,  et  k  Tantre,  une  autre,  selon  qu*il  le  juge  convena^ 
We,v.  11. 

Llglitt  de  ]^uft-Chri8t  ressemUe  a  un  corps  hdinaiD,  conip<»^  de  plosiears 
membres  et  de  pksiears  organes,  agissant  sons  rimpalsion  d^on  seul  et 
neme  esprit^aniiiie  d*ane  m^me  \k  et  ronnant  un  tout  indiYisible.  (y.  M-U.) 

Les  divers  membres  d'une  Eglise  ont  k  remplir,  comme  je 
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geese;  et^  an  autre  une  parole  de  conuaissance,  selon  le  mdme  esprit ; 
9  et  linn  autre  de  la  foi,  dans  le m^me  esprit;  et  k  un  autre les  dons 
de  g^n^risons,  dans  le  ro^rae  esprit;  10  et  ^  un  autre,  des  op^rations 
d^actes  de  paissance;  et  k  un  autre  une  proph^tie;  et  k  un  autre  des 
dtKeraements  d*esprit :  et  k  un  autre  (diverses)  sortes  de  langues ;  et  k 
un  aotre,  une  interpr^tation  de  langues.  11  Mais  toutes  ces  choses, 
on  Bealet  m6me  esprit  les  op6re,  distribuant  (ses  dons)  k  chacnn  en  par- 
ticulier  selon  qu'il  le  veut. 


m 

fieos  de  le  dire,  des  fbnctioiis  difereales,  laaif  qoi  soQt 
tooles,  nulgre  leurdiTersiti,  des  mafiifrstsfioBS d^un  mltmt 
esprit  et  done  intoie  vie.  A  cet  egnd,  on  peul  oominrcr 
r^glise  k  un  eorps  fomnot  on  taui,  bies  qoe  ce  tai^  soit 
oomposi  de  piosieiirs  ineaibres  ayaot  chacon  sa  fiMMstioo 
perticulifere.  De  mteie  oeos  qoi  appartiefinent  a  Jesos-Christi 
formeol  avee  leor  dirin  chef  on  seol  corps  qoi  est  k  corps  de 
Jteis-Christ,  V*  12.  —  Car,  kMrsqu'k  nolre  bapt^me  noos 
avons  He  plonges  dans  reau,  en  temoignage  que  noos  mou« 
rions  au  monde  et  i  nous-mtoies  pour  toe  k  Jesos-Christ, 
Doos  ayons  tous  re^  le  niteie  esprit  de  vie  (Act.  I,  5),  de 
mani^  k  ne  former  qu'un  senl  cwps;  qaelies  qo'aient  iii 
d'aiileurs  les  differences  religieuses,  poiitiques  oo  sociales 
qui  nous  separaient  autrefois  dans  le  OKMide.  Tous  sans 
distinction,  que  nous  soyons  Juifis  oo  Grecs,  de  naissance 
et  par  notre  dducation;  que  nous  jouissions  de  la  di* 
gnit^  d'tu>aunes  iibres  ou  que  nous  soyons  d'hund>les  escia- 
ves  9  nous  fumes  abreuv^  k  ia  m&me  source  spirituelle ,  de 
manidre  k  ce  qu-un  m6me  esprit  nouveau  et  sainty  l*Esprit 
de  Christ,  nous  anim&t  les  uns  et  les  autres.  Ainsi  nous  for- 
mons  enseroble  un  seul  corps,  malgr^  les  diff(§rences  qui 
existent  entre  nous,  v.  13. — Car  le  corps  humain  ne  se  com- 
pose  pas  d'un  seul  membre,  mais  de  plusieurs,  ayant  clia- 
cun  sa  fonction  particuliire, v.  14.  —  Le  pied  pourrait-ii  dire 
en  effet :  a  Je  ne  suis  pas  du  corps,  parce  que  je  n'ai  pas  la 


TBADccnon. 
12  Gar,  comme  le  corps  est  un,  et  qa*il  a  beaucoap  de  membfes,  mais 
que  tous  les  membred  de  oe  oorps,  bien  qaMls  eoient  plusieurs,  sont  un 
lenl  corps,  de  mdme  en  est-il  du  Christ.  18  Gar  noue  flimes  tou8  baptiste 
dans  un  seul  espiit  pour  (4tre)  uuseul  corps,  soit  Juifs,  soit  Greos,8oit 
etclaves,  soit  libres;  et  nous  fCkme&  tous  abreuv^  pour  (fiive)  un  seul  e»- 
prit.  14  Gar  le  corps  n^est  pas  un  seul  memlnnet  mais  beauooup  (de 
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mdmefonetioil  que  la  main? »  ETideaiment  non.  La  diff^rence 
qui  eiiste  entre  la  fonction  du  pied  et  celle  de  la  main,  n'em» 
pteiie  pas  que  le  pied  n'ap|>artienne  au  corps  ^  aussi  bien  que 
€^e-ci|  y.  i5«~De  mdme^  roreilie  fiiit  partie  du  corps  toot 
autant  qne  roeil^  quoique  leurs  fonetions  ne  soient  pas  sem- 
UaUea,  y.  16. 

la  divernti  des  organes  el  des  membres,  dans  ui  mime  eorps,  est  D^eesiaire 
i  ta  tie  el  i  80Q  d^veloppemeDt.  (v.  17-19.) 

D  £Mit  que  cette  diversit^  existe  dans  le  corps;  car  autre- 
ineat  celui-ci  serait  priv^  d'cNrganes  tr^  importants  et  que 
ne  lemplaGeraient  pcMut  ceux  qu'il  possederait  encore ,  mal- 
grt  leur  excellencey  v.  17.  —  Mais  Dieu  qui  ne  veut  pas  que 
le  corps  souflire  de  telles  imperfections ,  l'a  compos^  de  di- 
vers  membres  finrmant  un  tout,  et  a  donn^  k  chacuu  d'eux 
one  fonction  difilirentey  a  Tun  une  ehose  et  k  Tautre  une  au- 
tre^  comme  il  Ta  jug^  bon  dans  rinter^t  de  rensemble^  v.  18. 
—  Car  s'il  n  y  avait  pas  des  membres  difii^rents  dans  le  corps, 
ce  ne  serait  plus  un  corps  humain,  v.  19. 

Les  membres  do  corps  ont  besoiD  les  dds  des  autres  et  preDnent  nn  soin  ma* 
tnel  de  leur  eonservalion  et  de  lenr  bonneur,  ear  ils  vivent  toos  de  la  m&me 
vie.  (t.  IO-M.) 

Le  corps  entier  est  int^ress^  k  ta  conservation  de  chacun 


BientibM).  15  Si  Is  pisd  diaait :  parce  qae  Je  ne  suia  pae  maiiif  je  ne 
eoia  paa  <iQ  eorps,  il  n'ea  eerait  paa  moine  poor  oela  da  oorpe?  10  Et  ei 
foreiUe  disait :  parce  que  Je  ne  euia  pas  ooil»  Je  ne  eaie  pae  da  corpe,  eUe 
B^ea  eerait  pas  moine  pour  oela  da  corpe?  17  8i  le  oorps  tont  entier 
(^it)  oiil,  od  (serait)  Toule?  Sll  (4tait)  tout  oule,  oii  (serait)  Todorat? 
iS  Mais  ooaintenant  Dieu  a  mie  ies  membree,  chacun  d'eax  dans  le  corps» 
oomme  il  l'a  vooiu.  19  Que  8'ils  ^taient  tous  nu  seul  membra,  oik  (se- 
rait)  le  corpe?  20  Tandis  que  maintenant  il  y  a  bien  plusieurs  mem- 
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des  membres  qui  le  composent;  car,  comme  ilsont  tous  une 
yie  commune,  ils  sont  n^cessaires  les  uus  aux  autres.  Et 
l'(Bil,  par  exemple,  ne  peut  dire kla  main :  a  je  n'ai  pas  besoin 
de  toi; »  ni  la  t6te  qui  dirige  le  corps  direaux  pieds :  a  je  puis 
me  passerde  vous,  0  v. 20^21. — Loin  depouvoir  sepasserles 
uns  des  autres ,  nous  savons  qu'au  contraire  les  membres  du 
corps  que  Ton  estime  ^tre  les  pius  faibles  et  les  plus  d^licats, 
comme  roeil ,  ceux  qui  demandent  parcons^uent  le  plus  de 
m^nagement ,  sont  des  membres  dont  le  corps  a  un  besoin 
urgent,  v.  22.  Nous  pouvons  observer  aussi  que  ce  ne  sont 
pas  ceux  de  nos  membres  dont  les  fonctions  nous  paraissent 
les  moins  relev^es ,  et  m^me  ceux  qui  nous  semblenC  les 
moins  honn^tes ,  que  nous  traitons  avec  le  moins  d'^ard. 
Au  contraire ,  ce  sont  ceux  l^  auxquels  nous  faisons  le  plns 
d'honneur  en  les  couvrant;  tandis  que  les  membres  qui  sont 
Aijk  suffisamment  honorables  par  eux-m^mes,  sont  priv^ 
d'un  honneur  dont  ils  n'ont  pas  besoin.  Et  Dieu  a  mis  cet 
instinct  en  nous ,  afin  qull  ne  r^gnftt  aucune  difference  entre 
les  membres,  et  qu'en  prenant  soin  les  uns  des  autres  tous  fns- 
sent  ^galement  bien  traites;  detellesortequelesunsn'eussent 
pas  k  soufTrir  tandis  que  les  autres  seraient  honor&^  v.  23- 
25.  —  II  est  de  Tinterdt  des  uns  et  des  autres  qu'il  en  soit 
ainsi ;  car,  vivant  de  la  m6me  vie,  si  Tun  des  membres  souffre, 
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bres,  mais  nn  seal  corps.  tl  L*(Bil  ne  peut  pas  dire  k  la  main  :  Je  n*ai 
pas  besoin  de  toi;  oa  enoore,  la  t6te  aux  pieds :  Je  n*ai  pas  ^wsoln  de 
vons.  22  Uais  bien  plutdt  les  membres  du  corps  t|u'on  estime  Atre  les 
plus  faibles,  sont  n6;essaires.  28  Et  ceax  que  nous  estimons  dtre  les 
moins  bonorables  du  corps,  noos  les  entonrotis  d'un  bonneur  plus  grand ; 
etnos  (membres)  moins  honnetes  re^oivent  plus  d'honneur ;  24  tandis 
que  nos  (membres)  bonndtes  n*en  ont  pas  besoin ;  mais  Dieu  a  dispos^ 
le  corps,  (de  manidre)  k  donner  an  plus  grand  honneur  k  ce  qui  en  man- 
quait.  25  afln  qu*il  n'y  edt  pas  de  division  dans  le  oorps ,  mais  qne 


CHA?.  Wl,  V.  «-30.  4» 

tous  souffirent ,  et  si  Tun  des  meinbres  est  honoi^ ,  tous  les 
autres  ont  part  k  la  joie  qu'il  en  ressent,  v.  26. 

im  ri^  qu  esl  le  corpB  de  Christ,  il  y  a  ausi  diTenei  fanetioiis. 

(T.»7-».) 

Vons  de  mdme  vous  formez  tous  ensemble  ie  corps  de 
Christ ,  et  vous  y  avez  chacun  une  fonction  sp^iale  k  remplir, 
?.27.- — Dieu  aaussi  ^tabli  dans  ce  corps  spirituel  de  FEglise 
(Cf.  V.  18),  d'abord  les  ap6tres,  h  qui  J&us-Christ  s'est  mon- 
tre  vivant  depuis  sa  r^surrection  et  qu'il  a  envoy^  dans  le 
monde  pourlui  servirdet^moins;  puisles  proph^tes,  quipar- 
lent  par  inspiration  des  choses  mysterieuses  et  profondes  de 
Dieupour  consoler  et  exhorter;  viennent  ensuite  lesdocteurs, 
charg^  d'enseigner  les  v^rit^  du  salut;  puis  ceux  qui  ont 
reQu  an  pouvoir  miraculeux  pour  corriger  ou  punir.  D'autres 
possMent  celui  de  gu^rir  les  malades,  d'administrer  les  au- 
mAnes  ou  de  prendre  soin  des  pauvres,  de  conduire  une  ^lise 
(Rom.  XII,  8),  entin  de  parler  des  merveilles  de  Dieu  dans 
des  langues  ^trang^res  (Act.  II,  II),  v.  18.  —  Tous  les  mem- 
bres  de  r^Iise  ont-iis  re^u  les  m^mes  dons  et  les  m^mes 
fonctions?  Dieu  a-t-il  voulu,  par  exemple,  que  tous  parlassent 
des  langues  ^trang^res  ou  les  interpretassent? — Non,  vous  le 
savez;  car  sll  en  ^tait  ainsi ,  TEglise  ne  serait  plus  un  corps 
(fi.v.  19),  v.  29,30. 
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les  membres  easseat  le  mdme  soin  les  uns  des  autres.  26  Et  si  un 
menibre  touffre,  tous  les  membres  soaffrent  avec  (lal) ;  et  si  an  membre 
cst  boDor^,  toas  ies  membres  se  r^joaissent  avec  (lai).  27  Qaant  k  voas, 
Toas  to  le  corps  de  Ghrist,  et  les  membres  en  partie.  38  Et  Diea  les  a 
6tabtis  daas  l'Egliae  premi^rement  apdtres,  secondement  propb^tes, 
trtnsi&mement  doctears,  ensuite  des  actes  de  puissance,  ensuite  des  dons 
de  gu^risons,  des  seoours,  des  administrations,  (diverses)  sortes  de  lan- 
gaes.  29  Tous  sont-ils  envoy^,  ou  tous  propb^tes,  ou  tons  docteurs? 
M  Toas  ont-ils  des  actee  de  puissance?  tous  des  grdces  de  gu^risons 

9 
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Gependant,  u  Dieu  a  doDD^  des  doDs  diven  i  rEglise;  ri  toas  ont  leur  uli- 
lil6;  81  aucun  ne  doii  8'exercer  k  rexelusion  des  aulres;  il  en  est  que  les 
Cwiulhieni  doimt  prtf^rer  eomme  |ilus  dlreetemeni  Milei  i  Ufie  asM»- 
bl^  chr^tienne.  Mais,  pour  les  Gounaitre,  il  ne  faut  pas  perdre  de  Tue  quel 
cst  le  ehemin  oili  le  fidde  doit  marcher.  (v.  31 } 

Les  dons  que  Dieu  accorde  k  TEglise  sont  nombreux  et  va- 
ri^s.  Mais,  an  milieu  de  cette  grande  diversit^  de  grftces  spiri- 
tuelles  qui  toutes  ont  leur  utilit^ ,  il  en  est  que  vous  devez 
sUrtout  d^sirer  de  vbir  se  manifbster  datis  vos  assembl^es, 
comme  ^tant  les  meilleures  et  les  plus  importantes  pour  TE- 
glise ;  lors  mdme  que  ce  tie  serait  pas  pr^cis^ment  le  don  qui 
vous  aurait  ^te  diparli.  Et,  afin  de  vous  mettre  en  6tat  d'appr6- 
cieravec  sagessece  quiconvientle  mielix  k  rEglise,  je  veuxvous 
monlrer  le  moyen  par  excellence  de  contribuer  a  son  bien, 
la  route  que  vous  devez  suivre ,  le  principe  et  U  r^gle  qu'un 
chr^tien  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  dans  sa  conduite,  v.  31 . 

B.  Lb  ehrMea  doit  (enir  esieniielemeni  i  rameur  tel  fill  esl  en  Jte* 
Ghrist.  (Gh.  XOL) 

1.  Pesl  ranour  qui  m\  ressenee  de  la  vie  ehraienne;  sans  W,  lout  le  reito 

est  nuL  (v.  M.) 

Quand  je  poss^derais  le  dori  de  parler  des  choses  magni- 
fiques  de  Dieu  (Act.  li,  li),  dans  toutes  les  langue^  uslt^ 
parmi  les  hommes;  et  que  m^me  je  serais  capable  d'expri- 
mer  ma  pens^e  aussi  bien  que  les  anges;  si  je  n'ai  pas  cet 
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tous  parlent-ils  des  langues?  touB  interpr^tent-ils?  31  Mais  soyez  i^I^ 
pour  les  dons  les  roeilleurs;  et  je  vais  encore  vous  montrer  par  ezcel- 
lence  le  cheoiin. 

Gh.  XIII.  1  Quand  je  parlerais  les  langues  des  hommes  et  des  anges, 
si  je  n'ai  pas  Tamour,  je  suis  un  airain  sonnant,  ou  une.cymbale  re- 
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amoar  divin  que  I6sm  a  fiiit  coimattrc  au  monde  et  qilll  de* 
nnnde  de  ses  disciples  (Jean  XDI^  34),  je  ne  ressemble  qu'& 
oes  instriiments  de  musique  qui  font  retentir  les  airs  de  sons 
vagues  et  confiis.  Uamonr  seul  peiit  m'apprendre  h  user  de 
ces  dons  avec  discemement  et  d*uhe  manifere  utile,  v.  i.  — 
Qnand  je  parierais  par  inspiralion  des  secrets  desseins  de  Dieu 
poor  le  salut  du  monde,  et  que  je  possMeraisIa  connaissance 
de  la  Y^rit^^  au  point  de  pouvoir  p^n^trer  les  myst^res  les 
plus  profonds  de  la  sagesse  divine  (II,  7),  ou  d*^tre  un  savant 
eonsomm^  dans  la  science  des  choses  saintes;  et  lors  ra^me 
qoe  j'aurais,  par  le  don  du  Saint-Esprit,  une  foi  capable  des 
plns  grands  miracles  (Matt;  XVII,  20),  si  je  n'ai  pas  Tamour, 
je  ne  suis  rien  —  je  suis  d^pourvu  de  ce  qui  seul  a  une  valeur 
detant  Dieu,  v.  2.  —  Et  quand,  favorise  du  doh  de  secourir 
et  d'administrer  (XII,  28),  je  ferais  de  mes  biens  Tusage  le 
plus  utile  possible,  pour  la  nourriture  de  chaque  pauvre,  en 
les  distribuant  par  peiites  parcelleS  ^  et  que  je  Hvrerais  mon 
corps  pour  ^tre  br&l^yconfessant  ma  fbi  dans  la  pers^ution, 
sans  reculer  devant  les  plus  horribles  supplices;  si  je  n'ai  pas 
ramour,  toutes  ces  oeuvres  sont  sans  aucune  valeur,  v.  3. 

1  L^iiDoar  seid  exerce  ute  bonne  el  sainte  ioilaenee  aor  la  vie  de  rhomme; 
ee  qae  ae  saarail  taire  aaeun  don  spiritael,  qaeiqae  excelleni  qa'n  loit, 
eoinme  rexpirienee  apaVapprendre  aax  Coriothieoi.  (iGf.TIII,  1.)  (v.i-7.) 

Uamour  use  de  patience  et  de  bont^.  II  n'a  ni  envie,  tii 
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teotiaBaote.  t  Et  quatid  j*aurais  la  proph^Ue  et  que  je  connaUrais  tous 
tes  TOTstires  et  toute  la  science,  et  quand  J^aurais  toute  la  foi  Jusqu*& 
traasporter  des  montagnes,  si  je  n*ai  pas  l*amour,  je  ne  suls  rien.  3  Et 
qoand  je  distriboerais  tons  mes  blens  en  aliments ,  et  que  je  livrerais 
mon  corps  pour  6tre  brAl^,  si  je  n'ai  pas  l'amour,  cela  ne  rae  sert  de  rien. 
*  L*amour  nse  de  patience,  il  use  de  bont^ ;  l'amour  ne  porte  pds  en- 
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jactance,  ni  orgueil,  conune  on  pourrait  le  reprocher  k  bien 
des  personnes  qui  parlent  beaucoup  de  leurs  dons,  v.  4.  — 
n  ne  heurte  ni  ne  froisse  ceux  qui  sont  faibles  ou  peu  telai- 
r^s,  comme  cela  se  voit  k  Corinthe,  k  propos  des  viandes  sa- 
crifi^esaux  idoles  (Yin,  i  etc).  II  u'est  ni  ^«oiste  (X,24),  ni 
col^re,  ni  soup(K^nneax,  v.  5.  —  Jl  ne  triomphe  pas  des  fautes 
des  partis  oppos^;  mais  il  sait  se  r^jouir  du  bien  qu'il  voit 
chez  les  autres,  v.  6.  —  II  supporte  toutes  sortes  de  maux  et 
de  privations  dans  Hnt^rSt  de  ses  semblabies.  U  croit  facile- 
ment  le  bien.  U  a  bonne  esp^rance  de  tous.  II  endure  toutes 
les  injustices.  Ainsi  devriez-vous  agir  k  Tegard  de  vos  frferes 
qui  possMent  d'autres  dons  que  vous^  v.  7. 

i.  Vmm  esl  imp^rissaUe,  ^terael,  de  8a  naiare;  tandis  qae  lesdons  spiri- 
tuels,  (pii  ne  soni  destiDes  qa'ili  sabTenir  k  la  taibiesse  da  chr6tien,  pren- 
dront  iin  comme  inaliles,  lorsqae  la  perfection  sera  venae.  (y.  8-13.) 

L'amour  ne  cesse  jamais :  son  existence  ne  d^pend  pas  de 
r^tat  de  choses  actuel,  pr^caire,  transitoire  et  imparfait.  n 
n'en  sera  pas  de  Tamour  comme  des  dons  brillants  si  re- 
chercbes  des  Corinthiens,  et  qui  sont  mfime  devenus  parmi 
eux  la  cause  de  taiit  de  fftcheuses  rivalit^s.  Le  don  d'annon- 
cer  par  inspiration  les  conseiis  de  Dieu  sera,  un  jour^  inu- 
tile.  Le  temps  viendra  oii  Dieu  n'accordera  plus  k  FEglise  le 
don  de  parler  en  des  langues  6trang^res.  Un  jour,  la  science 
du  salut,  qui  est  aujourd'hui  le  don  des  docteurs  de  rEglise 
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vie;  ramour  ne  se  vante  pas;  il  ne  s'enfle  pas ;  5  11  n'agit  pas  malhon- 
n^tement;  il  ne  cherche  passon  propre  int^r6t;  11  ne  s^aigrit  pas,tl  ne 
pense  pas  le  mal ;  6  il  ne  se  r^jouit  pas  de  rinjastice,  mals  11  se  plait 
avec  la  v6rit^;  7  il  supporte  tout,  11  croit  tout,  il  esp^re  tout,  il  endure 
tout. 
8  L*amour  ne  oesse  janiais.  Quant  aux  proph^ties  elles  deviendront 
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(Xn,  28, 29),  ne  senrira  plus  k  rien ,  et  cessera  d'dtre  le  par- 
tage  de  quelqaes-uns,  v.  8,  —  Tous  ces  dons  en  effet  parti- 
dpenti  rimperfcction  de  T^poque  religieuse  oii  nous  vivons. 
La  science  ne  peut  nous  donner  qu'une  connaissance  trfes 
ifflparfaite  des  cboses  de  Dieu;  et  la  proph^tie  ne  saurait 
Dous  reveler  que  d'nne  mani^re  incomptfete  les  desseins  de 
lasagesse  divine  relativement  au  saiut  des  hommes.  Ainsi, 
poiff  n'en  dter  qu'un  exemple,  la  proph^tie  nous  appren- 
dra-t-^e  jamais  quel  sera  le  sort  des  nations  qui  n'ont  pas 
entendu  parler  d'un  Sauveur?  v.  9.  —  Mais  quand  nous  se- 
roos  arriv^s  par  le  retour  du  Seigneur  a  T^tat  parfait,  objet 
de  006  esp^rances,  ces  moyens  imparfaits,  autrefois  un 
predeux  secours  pour  notre  faiblesse,  prendront  fin  comme 
elaol  desormais  inujtiles,  v.  10.  —  Le  chretien  actuel  n'est 
qa'an  enfant,  compar^  a  ce  qu'il  sera  lorsque  le  Seigneur 
YieDdra  dans  son  r^ne.  Or,  quand  j'^tais  enfant,  tout 
dans  ma  vie  se  ressentait  de  mon  ^tat  d'enfance :  je  par- 
lais,  je  pensais,  je  raisonnais  en  enfant.  Mais,  lorsque  je 
sois  devenu  homme,  ce  qui  tenait  k  mon  6tat  d'enfance  a 
(Gsparu.  U  en  sera  de  m6me ,  Gorintbiens,  de  vos  dons  de 
parole  et  de  science,  dont  vous  dtes  si  fiers  (Vni,  i);  bieii 
qu'ils  ne  soient  qu'un  secours  momentand  rendu  necessaire 
par  votre  faiblesse  (III,  i,  2) ,  v.  ii .  —  Presentemeut ,  mal- 
gre  rexcellence  de  ces  dous  spirituels,  nous  n'apercevons 
que  confus6ment  la  gloire  k  venir,  comme  ces  images 
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inaUles ;  quant  aux  langues,  elles  oesseront ;  quant  k  la  science,  eUe  de- 
Yieodra  inuttie;  9  car  nous  connaissons  en  partie,  et  nous  proph^tisons 
en  partie;  10  mais  quand  la  perfection  sera  venue,  alors  ce  qui  est  en 
putie  denendra  inutile.  11  Quand  j'^tais  enfant,  je  parlais  comme  nn 
eafant,  je  pensais  comme  un  enfant ;  mais  lorsque  je  suis  devenu  homme, 
fu  Rudu  imitile  oe  qui  ^tait  de  Tenfant.   i%  Gar  maintenaut  nous 
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vngue^  et  incertaines,  qiie  r^fltebit  la  sur&ce  polid  d'uii 
m^tal.  Mais,  lorsque  je  serai  parvenu  k  la  perfection^  je 
n'aurai  plus  be^oin  de  ces  secours;  car  alors  je  verrai,  sans 
intermediaire  (Nomb*  XII,  8)^  la  realit^  vivante,  compl^te 
de  ce  que  j^esp^re,  de  ce  que  j^entrevois  dijk  en  Jteus- 
Cbrist.  Pr^sentementy  la  connaissauce  que  j'ai  de  la  gloire 
h  venir  e$t  imparfoite.  Mais,  quand  la  perfection  sera  ve- 
npe,  je  connaltr^i  comme  j'ai  ii&  connu  du  Dieu  qui  m'a 
aim^  et  sauve;  et  j'aurai  de  lui  cette  connaissance  intime, 
parfaite  qui  vient  de  ramour  (VIII,  3,  4  Jean  IV,  7),  au  lieu 
d'une  science  toujours  bien  incompl^te  h  cause  de  la  fai* 
blesse  de  mon  esprit,  v,  13.  —  Pour  le  moment  pr^sent ,  la 
vie  cbretienne  se  compose  de  ces  trois  cboses :  foi ,  esp^rance, 
^Qur*  Aussi  ne  devons  nous  n^gliger  aucun  des  dons  qui 
peuvent  affermir  notre  foi,  animer  notre  esp^rance,  ou  d^- 
yelopper  notre  amour.  Mais  n'oublionspas,  qu^au-dessus  de 
la  foi  et  de  Tesperance  qui  n'ont  de  valeur  que  pendant  notre 
Mat  d'imperfeetion ,  subsiste  Tamour  dont  I'importance  sera 
toujours  ^gale,  mdme  dans  la  gloire  k  venir. 

C.  Lamour,  auquel  tout  doit  etre  subordonn^  dans  la  vie  chretienne,  nous  fait 
une  r^gie  de  donner  aux  dons  spirituets  une  importance  proportionn^  k 
leur  degr6  d^utilit^  pour  rMificalion  commune.  (Gh.  XIV.) 

Vaprte  cette  regle,  il  faut  pr^t^rer,  dans  les  assembl^  de  cnlte,  le  doo 
de  proph6lie  au  don  des  langues,  comme  ^nt  bien  plus  utile  k  TEglise. 
(V.  1-5.) 

Puisque  1'amour  est  si  important;  puisqu'il  est  la  base, 
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vQyons  (^urtoent  par  le  moyen  d*un  miroir,  mais  alors  (noua  verrona) 
face  k  face;  maintenant  je  connais  en  partie,  mais  alors  je  connaltrai 
comme  aussi  j'ai  M  connu.  13  Quant  k  maintenant  suhsistent  ces  trois 
cbofles :  la  foi|  Tasptonce^  ramour;  mais  la  plna  gcande  if  oes  (choses)» 
c'est  Tamour. 
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Ymeotie  dd  l^  vie  saiQte  et  imp^rissable  du  chr^tien,  tous 
Yos  efforts  doivent  tendre  h  le  possMer.  Ce  qui  n'emptebe 
pfis  que  vous  ne  puissiez  «ussi  recbercbery  quoique  avec 
moios  d'ardeur,  les  dons  spirituele  qui  yous  rendent  capa- 
plesde  glorifier  Pieii  en  des  langues  inconnues,  ou  d^exhor- 
tff  vos  firtees  ei;  leus  anuooQant  par  inspiratipn  les  conseils 
de  Oieii.  Qependant  c^est  ce  derniec  don  auquel  vous  d^vez 
dooner  la  pre£6rence  dans  vos  asseipbl^s»  comme  etant 
celui  que  vous  recommandent  surtout  Tamour  cbretien  et  Tin- 
tMt  conunun  de  rBglise,  v.  4 .  —  Gombien  en  effet  le  don 
d'exhorter  et  d'annoncer  sous  rinspiration  de  Saint-Esprit 
la  volont^  divine,  n*est-il  pas  plus  important  y  pour  une  as- 
sembl^e  cbr^tienhe ,  que  celui  de  prononcer  des  paroles  in$- 
pir^  dans  ime  langiie  ^trang^re.  Le  fr^re  qui  exprime  des 
sentiments  pieux  dans  un  langage  incoroprebensible ,  ne  parle 
pas  aax  assistants,  mais  k  Dieu.  Gar  ce  qu'il  dit  dans  cet  ^tat 
d'extase,  est  un  secret  pour  tous  ceux  qui  rentendent,  excep- 
te  pour  Dieu  qui  Tinspire  et  auquel  il  s'adresse,  v.  2. — Tan- 
dis  que  celui  qui  exhorte,  par  inspiration ,  parie  aux  hom|[pes 
dont  il  veut  se  faire  comprendre,  et  qu'il  edifie  par  ses  dis- 
cours,  V.  3.  --  Gelui  qui  prononce  desparoles  inspir^es  dans 
un  langageinconnu,  n'^difie  que  lui-m^me;  tandis  que  toute 
rassemblee  profite,  pour  sqn  avancement  spirituel^  des  pa- 
roles  d'un  propbfete,  v,  4. —  Pe  n'est  pas  cependant ,  que  ^e 
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Gh  XIV.  1  Poursoivezramoar,  maisd^irez  les  dons  spirituels,  mais 
sartoQt  de  proph^tiser.  2  Car  celui  qui  parle  en  langue,  ne  parle 
pas  aux  hommes,  mais  k  Dieu;  car  personne  n^entend,  mais  il  dit  des 
choses  myst^euses,  en  esprit.  3  Tandis  que  celui  qui  proph6tise  parle 
aoi  hommes  (pour)  l'^ditlcation »  et  l'exhortation  et  la  consolation. 
4  Celai  qoi  parle  unelangue  s'6difie  lui-mdme,  mais  celui  qui  proph^- 
tise  £diiie  une  assembl^ 
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veuille  m^opposer  k  ce  que  vous  parliez  des  choses  de  Dieu 
dans  des  langues  ^trang^res ;  mais  je  pr^f%re  que  Ton  en- 
tende  surtout  dans  vos  assembl^s ,  ceux  qui  sont  en  ^tat 
d'exhorter  de  la  part  de  Dieu.  Car  ie  proph^te  est  bien  supe- 
rieur,  par  Tutilit^  de  son  don,  k  celui  qui  parle  dans  une 
langue  inconnue;  k  moins  que  celui-ci  n'explique  ses  mys- 
t^rieuses  paroles,  de  maui^re  k  ce  que  1'assembl^e  en  profite 
pour  son  ^ification^  v.  5. 

Le  doD  des  langoes  est  aol,  en  elfet,  poor  FMiflcation  de  rEgliie,  &  moiin 
qtt*il  ne  soil  accompap6  dii  don  d*inlerprilation.  (v.  6-19.) 

Repr^sentez-vous  qu'au  lieu  de  vous  exhorter  dans  un 
langage  compr6hensibIe;  je  vous  exprimasse  mapens6edans 
une  langue  ^trang^re ;  a  quoi  vous  serviraient  mes  paroles,  si 
elles  n'avaient  point  pour  eifet  de  vous  d^couvrir  quelque  verit^ 
nouvelle ,  ou  de  vous  instruire  dans  la  science  du  salut ,  soit 
en  vous  d^voilant  par  inspiration  la  volonte  divine ,  soit  en 
vous  enseignant  la  doctrine  ^vang^lique?  v.  6.  — U  faut, 
dans  une  assembl^e  y  prouoncer  des  paroles  qui  soient  com- 
prises;  autrement  ce  ne  serait  que  des  sons  inutiles.  11  enest 
de  ceux  qui  parlent  dans  vos  r^unions  comme  des  instru- 
ments  de  musique,  qui,  bienqulnanim^^  rendent  dessons 
divers,  comme  la  fldte  ou  cet  instrument  k  cordes  que  nous 
nommons  cithare.  Si  ces  instruments  ne  modulent  pas  leurs 
tons  de  mani^re  k  rendre  une  peus^e  musicaie ,  comment 
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5  Je  yexa  bien  cependant  que  vous  parliez  tous  en  langues,  mais  (je 
d^iro)  encore  plus  que  voas  proph^Usies ;  car  celui  qui  proph^tise  est 
pius  grand  que  celui  qui  parle  en  iangues,  k  moins  qu'il  n*interprete' 
afin  que  Tassembl^e  re^oive  de  l'4diflcation. 

6  Mais  maintcnant,  frdres,  si  je  venais  k  vous  parlant  en  langues,  k 
quoi  vouB  serais-je  utile,  k  moins  que  je  ne  vous  parle  ou  en  r^v^atioo, 
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peut-on  savoir  ce  qa'il8  ont  voulu  exprimer?  v.  7.  —  Ces 
soDs  oe  diront  rien  k  personne,  et  nul  ne  profitera  de  ce  qu'il 
a  enlendu.  Si  en  effet  une  trompette  qui  doit  donner  ie  si- 
gnal  du  combat,  nerend  que  des  sbns  incertains  et  confus^ 
qm  com{Hrendra  Tordre  qu'eUe  veut  transmettre  et  se  pr^pa- 
lera  au  combat?  v.  8.  —  On  peut  dire  de  mdme  des  sons 
que  vous  articulez  avec  la  langue ,  qu'iis  sont  parbitement 
inmilesdans  one  assemblee ,  si  vous  ne  parlez  pas  de  mani^re 
a  (^  comprb,  v.  9.  —  Autre  exemple.  On  trouverait  bien 
des  sortes  de  mots  dans  le  monde,  si  quelqu'un  voulait  entre- 
pieadre  de  les  compter  —  bien  des  langues  differentes,  pour 
reodre  la  pens^e  humaine ;  et  aucune  d*eUes  n'est  sans  signi- 
fication:  toates  ont  un  sens  pour  certains  jndividus,  v.  10. 
— Hais  A  je  ne  connais  pas  la  valeur  du  mot  qui  est  employe 
par  celttiqui  me  parle,  nous  ne  pouvons  avdr  ensemble  au- 
ciine  communication ,  et  nous  demeurons  tout  a  fait  ^tran- 
gersrun  k  l*autre;  ce  qui  ne  doit  pas  ^tre  dans  r^glise  de 
Jesos-Christ,  dont  les  membres  appartiennent  k  la  m6me  fa- 
DuUe  spiritueile,  (XII,  i3);  v.  11.  —  Ainsi,  puisque  vous 
tes  si  jaloux  d'exercer  les  dons  qui  vous  distinguent,  em- 
ployez-les  de  teUe  mani^re  que  TEglise  en  re^oive  beaucoup 


TBADUCTIOH. 

oa  en  sdeQce,  oa  en  proph^tie,  ou  en  enseignement  ?  7  Les  instruments, 
iDanimfe  cependant,  qui  donnent  nn  son,  soit  une  fltlte,  soit  une  ci- 
thare,  s*iU  ne  donnent  pas  de  la  diffiSrenoe  aux  tons,  comment  connaltra- 
t-on  ce  qui  est  jou^  sur  la  flftte  ou  la  dthare?  8  Et  en  effet,  si  une 
trompette  donne  un  son  confus,  qni  se  pr^parera  ppur  le  combat?  9  Et 
voos  de  mdme,  si,  par  le  moyen  de  la  langue  yous  ne  donnez  pas  un  dis- 
conn  inteliigible,  oomment  saura-t-on  ce  qui  est  dit,  car  vous  parlerez 
en  Tair?  10  II  y  a  bien  des  sortes  de  mots  dans  le  monde,  sli  arrive 
(de  les  oompter),  et  aucune  d^elles  n'est  sans  signification .  11  Si  donc  je 
ne  coonais  pas  la  force  du  mot,  Je  serai  barbare  k  ceiui  qui  parle,  et  ce- 
iui  qui  parle  sera  barbare  poor  moi.  12  Et  vons  de  m^me,  puiaque  vons 
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4'Mificatioi|y  v.  13.  -*  Cesl;  pourquoi  celui  qui  fi«t  dou^  de 
la  facuit^  d'exprimer  ea  une  lAPgue  iaconme  se»  seoti- 
ineptspieus^,  ne  doi|  prier,  dan^  rEglise,  qu'avec  riotentJQn 
de  traduire  iqiHiMiatement  sa  pensee  (et  non  point  pour  se 
^oqner  en  spectacle  en  prononf^ant  des  mots  san»  valeur 
pour  l^  assistants))  v.  13.  —  Gar  si  je  prie  dans  une  langue 
incqnnue,  par  un  mouvement  de  TE^prit  deDieu,  l^esprit 
que  j*ai  roQu  pour  manifester  ce  don  prie  bien  sansdonte  en 
md  et  je  me  comprends  moi-m£me,  mais  rinteliigepce  que 
j'en  ai  n'e9t  utile  h  personne,  v.  14.  —  Queferai-je  doncf  je 
prierai  3ans  doute  daps  une  langue  inconnue  ^  sous  l'ipapira- 
tion  du  Saint-E«prit  qui  me  pousse  k  prier,  mm  je  prierai 
en  faisant  aussi  usi^e  de  mon  intelligepce  afin  d'4tre  cpm- 
pris,  et  dans  ce  but,  j'interpr6terai  mes  paroles;  je  cbante- 
rai ,  par  le  mouvement  int^jepr  de  TGsprit  de  Dieui  pour 
exprimer  ma  joie  et  ma  reconnais^pce ;  maia  je  cb^nterai 
aussi  de  imani^e  k  me  faire  pomprendce,  v.  15. — Vu  que,  si 
(u  b^is  Dieu ,  par  Timpul^ion  de  Tesprit  divin  qpi  te  fait 
parler,  sans  que  tu  puissps  repdre  compte  de  ce  qui  se  pa$^ 
CP  toi  ni  communiquer  ta  pens^e  y  le  publip  qpi  t'ecoute  et  qui 
est  inp^pable  de  te  cpmprendre^  ne  ppurra  sp  joipdre  k  toi 
pour  r^pondre  par  un  Amenit  tes  actions  de  gr&ces,  v.  16. — 
Sans  doute  que  tu  sens  ce  que  tu  dis  k  Dieu  lorsque  tu  le  be- 


TiuDiTcnoir. 
Ates  Jalooz  (de  pose^er)  1^9  eq[>rit0,  chevclies  ^  ce  qa*iU  abondsDt  ^n  ?ovs 
pour  r^ificatioD  de  rEg^Use.  IS  0*eBt  pourqiioi  oelui  qui  parle  eo  langae 
qu'il  prie  en  sorte  qu'il  ioterpr^.  i^  Gar  si  je  pria  en  laogue,  moo  es- 
prit  prie,  mai§  mon  iDWigence  est  iufruc^Qeose.  15  Quoi  donc?  je 
prierai  par  IXsprit,  mais  je  prierai  aussi  par  rintelligeoce ;  je  qbanteral 
par  resprit,  mais  je  cbanter^  aussi  par  rintelligeDce.  iS  Vu  que  si  tu 
b^nis  par  Tesprit,  comment  celui  qui  remplit  la  plaoe  d*uD  simple  par 
Uculier,  dira-t-il  rAmen  k  ton  actioo  de  grdces,  puisqu^il  ne  sait  ce  que  tu 
dis  ?  17  Toi,  U  est  vrai,  tu  roDd?  de  bonnes  aotiODs  de  grtos ;  maig  un 


Dk  mt^emreiQepli  lY^a^  (jqel  ttien  h^  fiutres  pe|ivenl-i]«  ^ 
reoeroir  ?  t.  17.  —  Ce  ^'est  point  pac  un  inotif  perspnqel  qne 
j6  parte  ainsi,  comme  si  je  voulais  ra^aisser  un  dou  que  je 
D'ai  pas.  Je  puis  rendre  gr&ces  i^  Dieu  dans  un  plus  grand 
Dooto  de  langues  qu^aucuq  de  yous,  v.  18.  —  ToutefoiSy 
j'aime  niieux  faire  usage  de  n^onintellig^nce  dans  les  assem- 
blees  de  rEglise,  pour  n^  dire  que  cinq  paroles,  mais  des  pa- 
roles  utiles  a  ceux  qui  m'entourent,  plut6(  que  d'en  pronon- 
cer  dix  mille  dans  uue  langue  qye  persoone  ne  peut  com- 
preodre,  v,  19. 

La  loi  de  Dieo  doos  apprend  d^ailleilrs  (pie  le  doo  des  langaes  n'a  poinl  ^te 
doBB^  poor  rosage  des  MUes,  mais  poar  celni  dei  infidUes;  tandis  qne  la 
pophMe  eit  ponr  eeox  qni  eroienL  (y.  SO-tt.) 

Mes  frtees ,  vous  que  Dieq  appell^  k  faire  partie  de  sa  fa- 
milk,  en  Msus-airiflt,  ne  soyes  pas  d^nuBonnables,  comme 
des  enfants,  par  Tusage  que  vous  fait^  du  don  des  langues. 
Soyez  de  peiits  enfants  sans  doute  pour  la  malice  et  par  les 
dispoaitions  d«  vos  coours;  mais  montcez,  par  votre  juge- 
meBt,  que  vous  aves  toute  ia  maturit^  dea  hommes  faits. 
Ne  juges  pas  des  choses  leg^rement  el  superficiellement, 
comme  des  enfants  qui  se  laissent  sdduire  par  ce  qui  a  le 
plos  dapparence;  mais  jugez  des  choses  avec  sagesse  et  se- 
loDffieUy  V.  90.  —  Or,  les  paroles  que  nous  lisons  dans  TAn- 
cieo-Testament^  au  Ihrre  d'Esa!e  (XXYIti,  11,  l^),  montrent 


flAMKSnOll. 

utn  D*oat  pas  MM.  iS  Je  Mndt  grAoes  k  Di^u,  en  pariant  plns  de 
Unanes  qne  toqs  toiw ;  iO  maia,  daos  une  aaeembMe  chr^tiODiie,  J^aime 
nieu  proooDoer  cinq  perolee,  au  rooyeo  de  mon  iDteUigence,  afln  d*en- 
ai|ner  aosei  les  antces,  qne  dix  miUe  en  langne. 

t»  Frins,  Deao^ra  pu  deseDfuits  en  raison;  maie,  qnant  h  la  ma- 
liei^W|«ide  petilB  oobats^eiqoant  4  U caiaoB,  eoyet  dee  bommee  faite. 
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assez  que  Dieu  ne  donne  pas  au*don  des  langues,  dans  TE- 
glise,  rimportance  que  voudraient  y  mettre  plusieurs  d'entre 
vous.  Gar  Dieu ,  voulant  punir  le  peuple  d'isra61  de  ce  qu'il 
refusait  de  croire  k  la  parole  de  ses  proph^tes,  lui  annonoa 
qu*il  lui  retirerait  laproph^tie  -^  ce  sigiie  de  sa  bienvriHance, 
et  qu'il  lui  tiendrait  un  tout  autre  langage^  en  lui  envoyant  les 
Babyloniens,  une  arm^e  d'^trangers  parlant  une  langue  in- 
connue,  dontla  pr^sence  serait,  pour  leurs  cceurs  incr^ules, 
un  t^moignage  divin  qu'ils  seralent  forces  de  reconnattre. 
«  Et  encore,  dit  le  Seigneur,  ce  t^moignage  sera-t-il  sans 
eflfet  sur  leur  conduite,  d  v.  21.  —  On  voit  par  Ik  que  Dieu 
attache  moins  de  prix  au  don  des  langues  qu'au  don  de  pro- 
phetie,  et  qu'il  a  voulu  faire  du  premier  un  signe  de  sa  puis- 
sance,  k  Tusage,  non  de  ceux  qui  croient,  mais  de  ceux  qui 
ne  croient  pas;  tandis  que  la  proph^tie  est  un  signe  de  ea 
pr^sence  pour  le  bien  de  ceux  qui  croient  et  qu'il  veut  hono- 
rerde  sa  foveur,  v.  ^. 

11  rtedle  de  ee  qnl  pr6eUe,  qa*il  n'y  laralt  p«nt  de  boD  seos  1  ee  (pe,  dans 
nne  assembl^  chretienne,  loas  se  missent  k  parler  des  bngnes  inconnoes; 
landis  qne  plns  il  y  aora  de  proph^  plas  rtfiiieation  sera  grande,  m^ 
ponr  les  aaditenrs  ^rangers  a  rgglise.  (y.  S3-tS.) 

Puisque  le  don  des  langues  n'est  point  destin^.  k  une  as- 
sembl^e  de  croyants;  puisque  celle-ci  ne  pent  en  retirer  au- 


nADucnoii. 
ti  U  estterit  dana  la  toi :  «  G*6st  par  des  haoimes  d^ane  aatre  languev 
et  par  des  Idvres  ^trangdres  qne  je  parlerai  k  oe  peaple,  et  ils  ne  m*dcoa- 
teront  pas  mdme  ainsi,  dit  le  Seigneur. »  23  Ensorte  qne  les  langnes  sont 
pour  signe,  non  k  ceux  qui  croient,  mais  k  ceuz  qui  ne  croient  pas ;  tan- 
dis  qae  la  propb^tie  est  nun  pour  oeux  qui  ne  croient  pas,  mais  pour 
ceox  qui  oroient.  iS  Si  donc  toute  rEgliee  se  r^unit  en  un  m^me  lieu, 


GHAP.XIV,  ▼.  J1-J5.  441 

canavantage,  il  y  aurait  folie  (Cf.  v.  20)  k  ce  que  chacuii 
S8  mlt  a  parler  ane  langue  iaconnue,  dans  les  rtonions  de 
TEgiise.  Supposez  que  vous  vous  missiez  tous  k  parler  en 
des  langues  incompr^hensibles ,  lorsque  vous  vous  r^is- 
sez  pour  votre  ^fication ,  que  diraient  de  vous  les  infi«- 
d^  ou  ceux  qui  ne  sont  pas  en  ^tat  de  vpus  comprendrey 
s  ik  assistaient  k  votre  culte?  Ne  croiraient-ils  pas  que  vous 
to  devenus  fous?  Vos  paroles  pourraient-elles  produire 
d^autre  effet  sur  les  assistants  que  de  vous  couvrir  de  ridi- 
cule  a  leurs  yeux?  v.  23.  —  Mais  il  n'en  serait  pas  de  m^me 
du  doQ  de  propbetie,  destin^  k  ceux  qui  croient.  Supposez 
qoe,  dans  vos  assembl^es,  tous  fussent  saisis  de  cet  esprit 
divin  qui  inspire  les  prophfetes ,  et  que  tous  se  missent  k 
rendre  temoignage  avec  force  k  la  v^rit^  divine,  reprenant, 
exhortant,  consolant  leurs  frferes,  quel  effel  diff^rent  de  telles 
paroles  ne  produiraient-elles  pas  sor  un  infid^le  ou  sur  un 
homine  sans  instruction,  qui  assisteraient  ii  votre  culte?  Tous 
parient  k  la  conscience  de  ce  paien ,  comme  s'ils  y  Usaient. 
La  verit^,  puissante  dans  la  bouche  de  ces  hommes  inspir^s, 
anrive  jusqu'^  son  coeur.  II  se  sent  frapp^,  subjugu^  par  ce 
qoll  entend,  et  il  est  forc^  de  reconnaltre,  ce  qu'il  n'avait 
pas  vouiu  croire  jusqu'aIors^  que  Dieu  est  au  milieu  de  vous, 
?.24,25. 


TRAOUCnON. 

^  qae  tous  parlent  en  langoes,  et  qn*il  entre  des  gens  sans  instmction 
oa  des  iDfid^les,  ne  diront-ils  pas  qne  vons  6te8  hors  de  sens?  24  Mais 
fii  toQs  proph^tisent,  ct  que,  d*un  autre  cdt^,  il  entre  un  infld^le  ou  un 
bomme  sans  instruction,  il  est  convalncu  par  tous,  il  est  jug^  par  tous ; 
K  les  secrots  de  son  osur  sont  manlfest^;  etafnsi,  tombant  sur  son 
^sage,  il  adorera  Dieu,  en  dtelarant  que  Dieu  est  rtoUement  au  milieu 
de  Toiis.  is  Qaoi  donc,  frdres?  iorsque  vous  vous  r^unissez,  chacun  de 
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Otdre  ili  obsener  dans  les  asaemlii^  de  edte.  (y.  iS-U.) 

mgk  gin^k.  v.  96.  Que  r6ftulte*t-il  de  tout  ce  que  je 
▼iens  de  dire?  et  quelle  rtgle  de  conduite  devez^touft  suivre 
dans  Tos  assemU^es?  Gette  rtgle,  la  toici :  dans  Tusage  que 
?ous  faites  des  dons  spirituels  qui  se  maniftsstent  paHni  vous, 
quels  qu'il8  soient ,  ayez  toujours  en  vue  rMification  de 
TEglise. 

H^gle  concemant  ceux  qut  parlent  en  langue  itrangere. 
V.  47, 48.  Usei  avec  mod^ration,  dans  vos  assembltes,  du 
don  de  parler  en  langues  ^trangferes.  QuMl  n'y  ait  jamais  plus 
de  deux  ou  trois  personnes  qui  Texercent ;  et  que  chacune 
d'elle$  prenne  la  parole  ^  son  tour.  Encore  ne  doivent-elles 
parler  que  lorsqull  se  trouve  quelqu'un,  dans  la  r^union,  qui 
jpuisse  traduire  leurs  paroles,  pour  rMification  des  dssistants. 
Sinon,  que  ceux  qui  parlent  en  langues  inconnues  se  taisent, 
et  qu'ils  se  cohtentent  de  s'entretenir  avec  Dieu  dans  le  secret 
de  leurs  coeurs. 

Begle  concemant  les  prophetes.  v.  29-33.  D  ne  convient  pas, 
d'un  autre  cdte,  que  tous  les  proph^tes  prennent  la  parole. 
Deux  ou  trois  suffisent  pour  r^ification  de  rassembl^e;  les 
autres  doivent  faire  usage  de  leur  dou  pour  apprtoier  k  leur 


nuoDcnoH. 
V0U8  a-t-il  un  cantique,  a-t>il  un  enseignement,  a-t-il  une  lang^ue,  a-t-il 
une  r^6Iation,  a-t-il  une  interpr^tation?  Que  toptes  choses  se  fassent 
pour  r^iflcation.  27  £t  n  quelqu'un  parle  une  iangue  (que  cela  se  fasse) 
par  deuz  ou  au  plus  par  trois,  et  l'un  apr^  Tautre,  et  quHl  (y  en  ait)  un 
qui  interprdte;  28  mais,  8'il  n'y  a  point  d^interpr^te,  qu'il  se  taisc  dans 
Tassemblte,  mais  quMi  parle  k  lui-m6me  et  k  Dieu.  29  Quant  aux  pro- 
ph^tes,  que  deux  ou  trois  parlent,  et  que  les  autres  en  jugent.  30  Si 
cependant  un  autre  qui  est  assis,  re^oit  une  r^v^lation,  que  le  premier 


ekftK  xit,  T.  {y»-3d.  U3 

jDSte  lAeat  \e&  ettsefgnemdntd  ded  ptoph^tes  qdi  ont  pari6. 
Gepeudant,  si,  da  nombre  de  ceox  qui  gardent  le  silence,  il  se 
trOQve  un  prophfete  qui  ait  recu  une  r^v^lation  de  Dieu ,  il 
faot  le  Maaeir  parler  sans  ['interrompre ,  v.  29,  30.  —  De 
cette  mani^  tous  pourront,  h  leur  tour,  enseigner  et  6tre 
^iseignfe,  V.  31.  —  Rien,  d'aiileurs,  n'oblige  tes  proph^tes 
k  parler  tous  ensemble.  Un  prophMe  n'est  pas  tellement 
domin^  par  I'Esprit  de  Dieu,  qu'il  ne  puisse  bien  attendre 
soa  tour  de  prendre  la  parole.  11  d^pend  en  effet  des  pro- 
phites  d'exercer  k  propos  leur  dons  spiritueis  (Cf.  v.  44), 
V.  32.  —  Car  Dieu  qui  les  leur  communjque,  est  un  Dieu 
d*ordre  et  de  paix,  et  non  de  coniVision;  et,  par  cohs^uent, 
il  ne  peut  yoitloir  que  tous  parlent  k  la  fbis,  v.  33. 

Rtgle  concemant  k  silence  des  femmes  dans  les  assemblees^ 
V.  33-38.  A  r^ard  de  vos  femmes,  vous  devez  vous  confor- 
oier,  dmns  vos  r^nions,  h  ce  qui  se  pratique  dans  toutes  les 
asB^nblfes  chrMennes,  oil  on  ne  leur  permet  pas  de  parler. 
EOes  doivent  bien  plutdt  ^uter  avec  la  Boumission  que  Dieu 
lui-mtaie  leur  commande  dans  sa  Loi.  (Gren.  in,  16.  XI, 
iy  etc.),  V.  33,  34.  —  Si  dles  ont  quelque  expKcation  ti  de- 
mand^,  qu'elles  interrogent  leurs  maris  ti  la  nudson ;  car  il 
ne  convient  pas  que  des  femmes  parlent  dans^une  assem-* 
bi^,  V.  35.  —  Et  pourquoi  voudriez-vous  changer  les  usages 


TRADUCTION. 

se  taise;  31  car  voas  poavez  toas  proph^tiser  un  par  un,  afln  que  tous 
apprenneiit  et  que  tons  soient  exhortte.  32  Et  les  esprits  des  prophdtes 
ae  sooaiettent  anx  prophdtes ;  83  car  Dieu  n  est  point  (un  Dieu)  de 
dterdre,  nais  de  paiz.  S4  Gomme  dans  toutes  vos  assembltos  des  saints» 
<|ae  foe  femmes  se  taisent  dans  ies  assembi^es,  car  ii  ne  leur  est  pas  per- 
nrii  de  parier;  mafs  (eUes  doivent)  se  soumettre,  comme  aussi  la  loi  le 
dit.  15  Mais  si  elles  veulent  apprendre  quelque  chose,  qu'elles  inter- 
rogent  leors  maris  ft  la  maison ;  car  il  est  mals^nt  k  des  femmes  de  parler 
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admis  par  toutes  les  ^lises  de  la  Jud^,  d'oii  la  parole  de 
Dieu  V0U8  est  veuue.  Ou  bien  n'appartiendrait-il  qu'ii  vous 
de  donner  le  ton,  de  faire  la  loi,  dans  les  choses  de  Dieu, 
comme  si  la  parole  de  Dieu  n'^tait  parvenue  qn*k  vous  seulSi 
comme  si  d'autres  ^glises  dans  le  monde  ne  Tavaient  pas  re- 
Que  aussi  bien  que  vous^  v.  36.  —  D^ailleurs  ce  que  je  vous 
dis  ici  n'est  point  un  ordre  qui  vienne  de  moi,  mais  des 
commandements  donn^  par  le  Seigneur  lui-m6me;  ainsi  que 
doivent  le  savoir  ceux  d'entre  vous  qui  pensent  avoir  regu  la 
lumi^redu  Saint-Espric,pour  connailre  la  volont^  divine  soit 
par  rEcriture  sainte^  soit  par  rev^lation  imm^iate;  tous  ceux, 
en  un  mot,  qui  ontre^u  le  don  de  parler  par  inspiration.  Ce- 
pendant,  s'ils  refusent  de  reconnattre  rautorit^  divine  de  mes 
paroles,  c'est  leur  afTaire;  ils  le  font  a  leurs  risques  et  p^- 
rils,  V.  37,  38. 

B4sumd.  V.  39,  40.  De  tout  cequejeviensdedire,ilr6sulte 
que  vous  devez  d^irer  avec  ardeur  de  pouvolr  instruire,  ex- 
horter  et  consoler,  dans  TEglise,  par  le  Saint-Esprit,  et  que 
vous  ne  devez  pas  vous  opposer  k  ce  que  Ton  parie  dans  les 
assembl^  en  des  langues  ^trangferes;  pourvu  que  tout  se 
fasse  d'une  mani&re  convenable  et  selon  Tordre  que  je  vous 
ai  prescrit. 
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dans  une  assemblte.  86  Est-oe  de  vous  qae  la  parole  de  Dieu  est  venue  ? 
ouest-elleparvenueayous  seals?  37  Siquelqu'an  pense^reproph^le, 
ou  spirituel,  quHI  reconnaisse  que  les  choses  que  je  vous  teris  sont  des 
commandements  du  Seigneur;  mais  si  quelqu'an  Tignor»),  quMl  riguore. 
39  Ainsi,  fr^res,  aycz  du  z6le  pour  proph^tiser,  et  n'empdchec  pas  de 
parler  des  langues ;  40  mais  que  toutes  choses  se  lassent  d^mment  et 
avec  ordre. 
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^A.  Ikla  r^mrrectUm  carporelle  des  fideles,  considirie  comme 

tm  deepomts  capiiaux  de  tenseignmeni  chritien. 

Ch.  XV. 


U  ifammlion  da  ehr^tien  n*ett-elle  qii'nne  riiuiTeeUon  monle ,  tecomplie  par  U 
eonTcnaoa  d'an  paien  ou  d'uD  juifau  christiaDisme.  ainsi  que  le  peoMot  Hym^nte 
ct  nuKte  (9  Tim.  II,  18),  el  d'autres  periODnes  eneore  imbues  des  erreurs  de  Im 
pluloeophie  piienne  ?  —  Peut-on  uier  cette  r^urrection  en  se  foudaDt  surce  qtt'il 
cst  imposaible  de  conccToir  comment  un  oorps  souiile  et  oormptible  peut  redeteair 
ia  dcnMorede  rdme  d^iiTvte  de  eette  impare  prison  t 


L  La  rtemetMm  eorporeDe  dn  tdtie  est  ime  y^ii  foodameiilale  dii  ehris* 
liiBiiiDe.  On  ne  peat  la  nier  sau  renverser  le  foDdement  de  rEvangile  et 
dintaL(v.|.31.) 

Les  Corinlhieos  oe  peavent  avoir  part  aa  salut  qa*ft  la  condition  de  retenir 
fermement  FEvangile  lel  que  Paul  le  lear  a  annonc^,  et  tel  qa*eax-m^mes 
roBt  refa  par  sa  predication.  (v.  1,  i.) 

Je  viens  de  vous  donner  des  directions  concemant  le  bon 
ordre  et  r^dification  de  vos  assembl^  de  culte^  mais  je 
dois  eocore  vous  parler  de  renseignement  chr^tien ,  et  vous 
nppeler  de  quelle  manitee  je  vous  ai  annonc^  TEvaugile, 
quels  sont  les  points  sur  lesquels  j'ai  insist^  dans  ma  prMi- 
cation.  Car,  si  vous  ne  reteniez  pas  cet  Evangile  tel  que  vous 
ravez  re^o  de  ma  bouche,  cette  bonne  nouvelle  du  salutque 


nADUCTIOlC. 

Gi.  XV.  1  D*an  aatre  cdt^,  je  vous  rappelle,  Mrea,  de  qnelle  maDidre 
Je  T01I8  ai  annonc^  rEvangile  que  je  vous  ai  pr^ch^,  que  vous  avez  aussi 
R^  dans  lequei  vous  Otes  demeur^s  fermes,  %  par  ie  moyen  duquel 
voog  etes  saavte,  ai  voua  le  ratenez  (de  cette  maniire) ;  autrement  vous 

iO 
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d'Mifica(ioi|,  v.  1).  —  Gf^  pourquoi  celui  qui  e$l  dou6  de 
U  facult^  d*6xprimer  en  une  lapgue  inconnpe  m  seoti- 
mentspieu^,  ne  doi^  prier,  dans  TEgliae,  qu'avec  riatentiQp 
de  traduire  immMiatement  sa  pensee  (et  non  point  pour  se 
^oimer  en  spectacle  en  pmnonoant  dea  mots  sana  valaur 
pour  1q$  assi^tant^),  v,  13.  ~  Gar  si  je  prie  dans  une  langue 
incpnnue,  par  un  mouvement  de  rEaprit  deDieu,  l*esprit 
que  j'ai  reou  pour  manifester  ce  don  prie  bien  sansdoute  en 
moi  et  je  me  comprends  moiHndme,  mais  rintelligepce  que 
j'en  ai  n'e9t  utile  k  personne,  v.  14,  —  Queferai-je  donct  je 
prierai  aans  doute  dans  une  langue  inconnue ,  sous  rinspira- 
tion  du  Saint-E$prit  qui  me  pousse  i^  prier,  mais  je  prierai 
en  faisant  aussi  usa^e  de  mon  intelligence  afin  d'4tre  cpm- 
pris,  et  dans  ce  but,  j'interpr^terai  mes  paroles;  je  cbante- 
ri^i ,  par  le  mouvement  interieur  de  rEsprit  de  Dieu,  pour 
exprimer  ma  joie  et  ma  reconnais^ance ;  maia  je  pbjmterai 
aussi  de  piani^e  k  me  fairepomprendre,  v.  15. — Yu  que,  si 
(u  b^nis  Dieu ,  par  rimpuUipn  de  Tesprit  divin  q^i  te  fait 
parler,  sans  que  tu  puiss^s  reqdre  compte  de  ce  qui  se  pasae 
ea  toi  ni  communiquer  ta  pens^ ,  le  publip  qqi  t'^ooute  et  qui 
est  inpapable  de  te  cpmprendre,  ne  ppurra  sp  jpindre  k  toi 
pour  r^pondre  par  un  Amen  k  tes  actions  de  grftces,  v.  16. — 
Sans  doute  que  tu  sens  ce  que  tu  dis  k  Dieu  lorsque  tu  le  be- 


movonoH. 
Ates  jaloaz  (4e  pon^er)  1^9  esprits.  d^ercbfis  k  cs  q«'iU  abondent  ^n  foas 
pour  r^dificatioD  de  rEglise.  18  Cest  poarqqoi  oelui  qui  psrle  ea  langoe 
qu'il  prie  en  sorte  quMl  iq^rpi^.  l^  Gar  «i  je  prie  en  laogue,  mon  es- 
prit  prie,  mai^  mon  intelligence  est  infructueQse.  15  Quoi  donc?  je 
prierai  par  l^Esprit,  mais  je  prierai  aussi  par  TinteUigence ;  je  phanterai 
par  resprit,  mais  je  chanterai  aussi  par  rintelligence.  16  Vu  que  si  tu 
b^nis  par  l'esprit,  comment  celui  qui  remplit  la  place  d'un  simple  par 
ticulier,  dira-t-il  TAmen  k  ton  action  de  grdcefi^  puisqa'il  ne  sait  ce  quetu 
dis  ?  17  Toi,  il  est  vrai,  tu  rends  de  bonnes  actioos  de  grtoe ;  noais  un 


GHAP.  XV,  y.  S-10.  447 

et  que  Von  appelle  les  douze ,  de  ces  disciples  qui  occupent  le 

pTemier  rang  dans  le  royaume  de  Christ,  (Marc  XYI^  14. 

MaU.  XIX,  %.  Ap.  XXI,  14),  V.  5.  —  Apris  cela,  dans  une 

autre  occasion,  il  est  apparu,  en  Galil^e,  a  plus  de  cinqcents 

fr^res  deja  unis  dans  une  commune  foi  en  J^us,  premiers 

mat^riaux  pour  la  fondation  de  rEglise.  La  plus  grande'  par- 

tied'entre  eux  vivent  encore;  quant  aux  autres  ils  se  sont  en- 

dormis  en  paix  dans  le  tombeau ,  pleins  d'esperanoe  en  Jd- 

sus-Christ,  v.  6.  —  Ensuite  il  a  ^t^  vu  de  Jaques  seul,  lui 

aussi  Tune  des  colonnes  de  TEglise  (Gal.  n,  9);  puis  de  tous 

ceux  h  qui  le  Seigneur  avait  confie  la  mission  d'aunoncer  la 

venne  du  r^gne  de  Dieu  sur  la  terre  (Luc  IX,  1,  2.  X,  i,  9. 

XXrV,  33),  V.  1.  —  Mais,  apres  tous  les  autres,  11  m'est  aussi 

apparu  (Aet.  IX,  17,  27),  h  moi  fttre  chitif  et  miserable,  in- 

digne  de  porterle  beau  nom  d'ap6tre  et  de  t^moin  de  J^us- 

Gfarist ,  pnisque  ]'ai  pers^ut^  cette  Eglise  de  Dieu ,  dans  la- 

quelletouscestimoinsoccupent  un  rangsi  honorable.  v.  8, 

0.  —  Mais  Dieu  est  libre  de  ses  dons ;  et  il  lui  a  plu ,  mal- 

gr6  mon  indignit^ ,  de  m^appeler,  moi  aussi,  k  rhonneur  de 

lui  servir  de  t^moin ;  me  soutenant,  dans  sa  grftce,  d'uiie 

mani^re  si  puissante  que,  moi  qui  ne  m^ritais  pas  m^me 

d'6tre  nomm^ap6tre,  je  puis  me  rendre  le  t^moignage  d'avotr 

travaill^  plus  qu'aucun  autre  envoy^  de  Jesus-Christ.  Je  Ile 

dis  ^  la  gtoire  de  Celui  qui  m'a  reudu  ce  que  je  suis,  v.  10. 


TRADUCTIOll. 

•eleii  168  Ecriiares;  5  et  qa'U  fut  va  de  G^phas,  paisdesdoaie;  6  «a- 
foite  11  fat  vu  ea  ane  seale  fois  de  plas  de  daq  cents  fr^res  dont  la 
plopart  demearent  encore  k  pr^sent,  et  dont  quelques-uns  aussi  sesoift 
oidormis.  7  Ensuite,  U  fuf  tu  de  Jaques  et  de  tous  les  ap6tres.  8  Bt 
aprte  toas,  il  fut  aussi  vu  de  moi  comme  d'un  avorton;  9  car  je  suis 
Je  moindre  des  ap^^tres,  moi  qui  ne  suis  pas  digne  d'6tre  appel^  apdtre, 
parceque  j^ai  pers^ut^  iXglise  de  Dieu.  10  Mais,  par  la  gr&ce  de  Dieo, 
je  suis  ce  que  je  suis;  et  sa  gr&ce  envers  moi  n'a  pojint  ^t^  vaine,  mais 


I3S  PBBMI&BE  iPITRB-  ilUX  OOMNTBIBNd. 

jactance,  ni  orgueil^  comme  on  pourrait  le  reprocher  k  bien 
des  personnes  qui  parlent  beaucoup  de  leurs  dons,  v.  4.  — 
n  ne  heurte  ni  ne  froisse  ceux  qui  sont  faibles  ou  peu  iclai* 
res,  comme  cela  se  voit  k  Corinthe,  h  propos  des  viandes  sa- 
crifi^es  aux  idoles  (YIITy  1  etc).  II  u'est  ni  ^goiste  (X,24),  ni 
col^re,  ni  soup^nnedx,  v.  5. — I!  ne  triomphe  pas  des  fautes 
des  partis  oppos^;  mais  il  sait  se  r^jouir  du  bien  qu'il  voit 
chez  les  autres,  v.  6.  —  II  supporte  toutes  sortes  de  maux  et 
de  privations  dans  Tint^r^t  de  ses  semblables.  II  croit  facile- 
ment  le  bien.  II  a  bonne  esp^rance  de  tous.  II  endure  toutes 
les  injustices.  Ainsi  devriez-vous  agir  k  Tegard  de  vos  frferes 
qui  possMent  d'autres  dons  que  vous,  v.  7. 

3.  L^amoar  est  imp^rissaUe,  ^ternd,  de  sa  natare;  taodis  qae  lesdens  spiri- 
toeb,  qni  ne  sont  destin^s  qa'&  sabyenir  i  la  faiblesse  da  ehhitien,  pren- 
dront  fin  eomme  inatiies,  lorsqae  h  perfection  sera  venae.  (v.  8-13.) 

L'amour  ne  cesse  jamais :  son  existence  ne  d^pend  pas  de 
r^tat  de  choses  actuel,  pr^caire,  transitoire  et  imparfait.  H 
n'en  sera  pas  de  Tamour  comme  des  dons  brillants  si  re- 
cherches  des  Ck)rinthienSy  et  qui  sont  m6me  devenus  parmi 
eux  la  cause  de  tant  de  fftcheuses  rivalit^.  Le  don  d'annon* 
cer  par  inspiration  les  conseils  de  Dieu  sera,  un  jour,  inu- 
tile.  Le  temps  viendra  od  Dieu  n'accordera  plus  h  rEglise  le 
don  de  parler  en  des  langues  etrang^res.  Un  jour,  la  science 
du  saluty  qui  est  aujourd'hui  le  don  des  docteurs  de  TEglise 
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vie;  ramour  do  se  vante  pas;  il  ne  s'enfle  pas ;  5  il  n^agit  pas  malhon* 
nStement;  il  ne  cherche  pas  son  propre  int^rdt;  il  ne  s^aigrit  pas,il  ne 
pense  pas  le  mal ;  6  il  ne  se  r^jouit  pas  de  l*injnstioe,  mais  il  se  platt 
avec  la  v6rit^;  7  il  supporte  tout,  il  croit  tout,  il  espdre  tout,  il  endure 
tout. 
S  L'amour  ne  oesse  jaoiais.  Quant  aux  propb^ties  eltes  deviendront 
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<Xn,  M,  39),  ne  sepvira  pias  k  rien ,  et  cessera  d'6tpe  ie  par- 
lage  de  quelques-uns,  v.  8-  —  Tous  ces  dons  en  effet  parti- 
dpent  k  rimperfection  de  T^poque  religieuse  oii  nous  vivons. 
La  scieDce  ne  peut  nous  donner  qu'une  connaissance  trts 
imparfaite  des  choses  de  Dieu;  et  la  ppopMtie  ne  saurait 
nous  riveler  que  d'une  maniftpe  incomplfete  les  desseins  de 
la  sagesse  divine  pelativement  au  salut  des  hommes.  Ainsi, 
poop  n'en  citer  qu'un  exemple,  la  ppoph^tie  nousapppen- 
dra-t-elle  jamais  quel  sepa  le  sopl  des  nalions  qui  n'ont  pas 
entendu  parlep  d'un  Sauveup?  v.  9.  —  Mais  quand  nous  se- 
pons  aprivfe  pap  le  petoup  du  Seigneup  a  V6m  papfait,  objet 
de  no6  esp^rances,  ces  moyens  impapfails,  autrefois  un 
Iff^cieux  secoups  poup  notpe  faiblesse,  ppendpont  fin  comme 
etant  d^pmais  iniitiles,  v.  10.  —  Le  chretien  actuel  n'esl 
qu'un  enfant,  compap6  a  ce  qu'il  sepa  lopsque  ie  Seigneup 
viendra  dans  son  pfegne.  Op,  quand  j'etais  enfant,  tout 
dans  ma  vie  se  pessentait  de  mon  ^tat  d'enfance :  je  pap- 
hiis,  je  pensais,  je  raisonnais  en  enfant.  Mais,  lopsque  je 
suis  devenu  homme,  ce  qui  tenait  k  mon  itat  d'enfance  a 
dispapu.  II  en  sera  de  mftme ,  Corinthiens,  de  vos  dons  de 
parole  et  de  science,  dont  vous  6tes  si  fieps  (VIII,  1);  bieu 
qu'ils  ne  soient  qu'un  secoups  momentan^  pendu  necessau^ 
pap  votpe  faiblesse  (lU,  1,  2) ,  v.  H.  —  Pp6sentement,  mal- 
gpe  i'excellence  de  ces  dons  spirituels,  nous  n'apepcevons 
que  confus^ment  la  gloii^e  k  venip,  comme  ces  images 
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inutiles ;  qaaat  aux  langues,  eUes  cesseront ;  quant  k  la  science,  elle  de- 
viendrainutile;  9  car  noasconnaissons  en  partie,  et  nous  proph^tisons 
en  partie;  10  mais  quand  la  perfection  sera  venue,  alors  ce  qui  est  en 
partie  deviendra  inutile.  11  Quand  j^^tais  enfant,  je  parlais  ooooime  nn 
enfant,  je  pensais  comme  un  enfant ;  mais  lorsque  je  suis  devenu  homroe, 
fai  Tendu  iiqitile  ce  qui  ^tait  de  Penfant.   12  Gar  maintenant  noos 
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vagues  et  inceriaines,  qiie  r^fi^ebit  la  surCice  polie  d'uii 
m^tal.  Mais ,  lorsque  je  aerai  parvenu  k  la  perfection ,  je 
n'aurai  plus  besoin  de  ce9  secours;  car  alors  je  verrai ,  sans 
intermediaire  (Nomb.  XII,  8),  la  r^it^  vivante,  compl^te 
de  ce  que  j^espfere ,  de  ce  que  j'entrevois  di^  en  J^us- 
Gbrist.  Prdsentementy  la  connaissauce  que  j'ai  de  la  gloire 
h  venir  e$t  imparfaite.  Mais,  quand  la  perfection  sera  ve- 
nue,  je  connaltrai  comme  j'ai  ^  connu  du  Dieu  qui  m'a 
aim^  et  sauv^;  et  j'aurai  de  lui  cette  connaissance  intime, 
parfaite  qui  vient  de  Tamour  (VIII,  3,  i  Jean  IV,  7),  au  lieu 
d'une  science  toujours  bien  incompl^te  k  caqse  de  la  fiai- 
blesse  de  mon  esprit,  v,  13.  —  Pour  le  moment  pr^sent ,  la 
vie  cbratienne  se  compose  de  ces  trois  cboses :  foi ,  esp^nce» 
amour.  Aussi  ne  devons  nous  nigliger  aucun  des  dons  qui 
peuvent  affermir  notre  foi ,  animer  notre  esp^rance ,  ou  dd* 
yelopper  notre  araour.  Mais  n'oubIionspas,  qu^au-dessus  de 
la  foi  et  de  resp^rance  qui  n'ont  de  valeur  que  pendant  notre 
^t  d'imperfection ,  subsiste  Tamour  dont  Timportance  sera 
loujours  ^gale,  mdme  dans  la  gloire  k  venir. 

C.  L^amoar,  aaquel  toat  doit  elre  sabordooD^  daos  la  vie  chr^tieoQe,  ooos  fait 
one  r^e  de  donaer  aax  dons  spirituels  one  importance  proportioanee  k 
lear  degr^  d^atilite  poor  Vedification  commane.  (Gh.  XIV.) 

D^apr^  celte  r^gle,  il  faot  pr^ferer,  dans  les  assembl^es  de  colte,  le  doD 
de  proph^tie  ao  don  des  langoes,  comme  6tant  bien  plus  otile  h  TEglise. 
(V.  1-5.) 

Puisque  1'amour  est  si  important;  puisqul!  est  la  base. 
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voyoas  obBcnrtoieDt  par  le  moyen  d'aQ  miKHr,  maU  alors  (noas  verrons) 
face  k  kce;  maintenant  je  connais  en  parUe»  mais  alors  je  oonnaltrai 
comme  aussi  j'ai  M  connn.  13  Quant  k  maintenant  sobsistent  ces  trois 
cfaoaes :  la  foi,  r^ptonce,  ramour;  mais  la  plns  gcande  ^  ces  (choses), 
c'est  ramour. 
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r^oce  de  |i|  vie  sainte  et  imp^rissftble  du  chr^tien,  tous 
?os  effortfi  doivent  tendre  k  le  poss^er.  Ce  qui  n'emp^e 
f$s  qae  yous  ne  puissiex  aussi  recbercbery  quoique  avec 
moiii^  d'ardeur,  les  don$  spirituels  qui  voua  rendent  capa- 
ples  de  giorifier  Dieu  eu  des  langues  inconnues ,  ou  d^exbor- 
(er  vos  freree  eu  leur  auQonoant  par  inspiration  les  conseijs 
de  Oieu.  Cjependaot  c'e8t  ce  derpier  doo  auquel  vou«  devez 
donner  la  pr6fi§rence  dans  vos  asseipbl^s»  comme  etant 
oeluique  vous  recommandent  surtout  Tamour  cbretien  et  Tin- 
tMt  comtnun  de  TBglise,  v.  4.  —  Gombien  en  effet  ie  don 
d'exhorter  et  d'annoncer  sous  l'inspiration  de  Saint-Esprit 
la  volonte  divine,  n'est-il  pas  plus  important ,  pour  une  as- 
seipblee  chr^tienne ,  que  celui  de  prononcer  des  paroles  in$- 
pirees  dans  une  langue  ^trang^re.  Le  fr^re  qui  exprime  des 
sentiments  pieux  dans  un  lapgage  incomprebensible ,  ne  parle 
pas  aux  assistants ,  mais  k  Dieu.  Gar  ce  qu'il  dit  dans  cet  6tat 
d'extase,  est  un  secret  ppur  tops  ceux  qui  Tentendent ,  exc^p- 
te  pour  Dieu  qui  Finspire  et  auquel  il  s'adresse,  v*  2. — Tan- 
dis  que  celui  qui  exhorte,  par  inspiration ,  parie  aux  honupes 
dont  il  veut  se  faire  comprendre ,  et  qu'ii  ^difie  par  ses  dis- 
cours,  V.  3.  —  Celui  qui  prononce  desparoles  inspir^es  dans 
an  langageinconnu,  n'edifie  que  lui-m^me;  tandis  que  toute 
Tassemblee  profite,  pour  sqn  avancement  ^piritqel,  des  pa- 
roles  d*un  proph^te,  v.  4. —  Pe  n'e$t  pas  cependant ,  que  je 
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Ch  XIY.  1  Poursuiyezramoar,  maiBd^sirez  les  dons  spiritaels,  mais 
surtout  de  proph^tiser.  %  Car  celui  qui  parle  en  langue,  ne  parle 
pas  aux  bommes,  mais  k  Dieu;  car  personne  n'entend,  mais  U  dit  des 
cboses  myst^ieuses,  en  esprit.  3  Tandis  que  celui  qui  propb^tise  parle 
aui  bommes  (pour)  r^ditlcation ,  et  l'exbortation  et  la  consolation. 
4  Gdui  qui  parle  une  langue  s'^difie  lui-m6me,  mais  celui  qui  propb^- 
tise  6dilie  une  assemblde. 
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d'Mificatipi),  V.  13.  ~  G'e9(  pourquoi  celui  qui  ^  dou^  de 
la  facull^  d^expdmcor  en  une  tapgue  iaconpue  m  seoti- 
meQtspieu^y  ne  doi(  f/inev^  dan^  TEglise,  qu'avec  fintentiQp 
de  traduire  imEnMiatement  sa  pens^  (et  non  point  pour  «e 
dopqer  en  spectacle  en  prononQant  dea  mot$  aana  valeur 
pour  Ie$  assiatants),  v.  13.  —  Gar  si  je  prie  dana  une  langue 
incpnnue,  par  un  mouvoment  de  TEsprit  deDieu,  reaprit 
que  j'ai  recu  pour  manifeater  ce  don  prie  bien  sansdoute  en 
md  et  je  me  comprends  moiHn^me,  mais  rintelligenoe  que 
j'en  ai  n'est  utile  k  personne,  v,  14.  —  Queferai-je  donc?  je 
prierai  sans  doute  dans  une  langue  ioconnue ,  spus  rin&pira- 
tion  du  Saint-E^prit  qui  me  pousse  a  prier,  mais  je  prierai 
en  faisant  aussi  usage  de  mon  intelligence  afin  d'4tre  cpm- 
pris,  et  dans  ce  but  J^interpr^terai  mes  paroles;  je  cbante- 
r^i  9  par  le  mouvement  int^rieur  de  T&sprit  de  Dieu,  pour 
exprimer  ma  joie  et  ma  reconn^ssance ;  mais  je  pbfmterai 
aussi  de  inani^e  k  me  fairepomprendre,  v.  15. — Yu  que,  si 
(u  b^is  Dieu ,  par  rimpuUipn  de  Tesprit  divin  qfii  te  fait 
parler,  sans  que  tu  puiss^s  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe 
en  toi  ni  conununiquer  ta  penste ,  le  publip  qqi  t'^ute  et  qui 
est  inpapable  de  te  comprendre,  ne  ppurra  sp  joindre  k  toi 
pour  r6pondre  par  un  Amen  k  tes  actions  de  grftces,  v.  16. — 
Sans  doute  que  tu  sens  ce  que  tu  dis  k  Dieu  lorsque  tu  le  be- 


mDucnoif. 
dt6B  Jaloux  (de  poseMer)  ]e$  espritjs,  cheKcbfis  k  cs  q«'U8  abondent  ^n  foas 
pour  r^dificatioD  de  TEglue.  iS  C*e6t  poarquoi  oelai  qui  parle  ea  langue 
qu'ii  prie  en  sorte  qu*il  io(erpi^.  i^  Gar  «i  je  prle  en  laague,  mon  es- 
prit  prie,  uai^  mon  inlaUigence  e»t  infractaeQae.  15  Qaoi  donc?  je 
Pfierai  par  rEsprit,  mais  je  prierai  aussi  par  rinteUigence;  je  phanterai 
par  resprit,  mais  je  cbanterai  aassi  par  TintelUgence.  16  Va  que  si  tu 
b^nis  par  Tesprit,  comment  celui  qui  rempUt  la  plaoe  d'an  simple  par 
ticulier,  dira-t-il  rAmen  k  ton  action  de  gWk^,  puisquUl  ne  sait  oe  que  tu 
dis  ?  i7  Toi,  U  est  vrai,  tu  reods  de  bopnes  actiPQs  de  gr4oBB ;  mais  un 
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nis  inibciememejA',  iQa|«  ^el  t^ien  1^9  |tuU:es  pepveoi-iU  ^ 
recevoir  ?  v.  17.  ~  Ge  n^est  point  par  un  motif  persanqel  qne 
je  parle  ainsi^  cooime  si  je  voulais  ra^ais9er  un  don  que  j^ 
n'ai  pas.  Je  puis  rendre  grftces  ^  Dieu  dans  un  plus  grand 
Dombre  de  langues  gu'aucui)  de  yous,  v.  48.  —  Toutefois, 
j'aiine  mieux  faire  usage  de  mon  intelligence  dans  les  assem- 
blees  de  TEgiise,  pour  ne  dire  que  cinq  paroles,  mais  de^^  pa- 
roles  utiles  a  ceux  qui  m^entourent,  plutd(  que  d'en  pronon- 
oer  dix  mille  dans  uue  langue  qpe  personne  ne  peut  com- 
preodre,  v.  19. 

k  iri  de  Dieo  dom  appreod  d'ai1lettrs  que  le  don  des  langneg  n'a  point  iie 
kmi  ponr  rasage  des  MMes,  mais  pour  eehl  dei  infidMes;  tandis  qae  h 
imphMe  est  poar  eeiix  qni  croient  (y.  tO-lt.) 

Hes  iftees ,  vous  que  Dieq  appell^  k  faire  partie  de  sa  fa- 
miUe,  en  l^us-C^irist,  ne  aoyes  pas  ddraiaoimables,  eomme 
des  enfants,  par  Tusage  que  vous  faites  du  don  des  languea. 
Soyez  de  petits  enfants  sans  doute  pour  la  malice  et  par  les 
dispoaition»  de  vqs  ceBors;  roais  montsez,  par  votre  juge- 
meat,  que  vous  avea  toute  la  maiaritd  des  hommes  faits. 
Ne  jugtti  pas  dea  dioses  leg&rement  el  superficiellement, 
comme  des  enfants  qui  se  laiasent  sMuire  par  ce  qui  a  le 
tha  d'apparence;  mais  jugez  des  choses  avec  sagesse  et  se- 
ioaUeu,  V.  90.  —  Or,  les  paroles  que  nous  lisons  dans  I' An- 
cieo-Testament,  au  Kvre  d'Esa!e  (XXYIU,  11,  12);  montrent 


fflAMTCrKlll. 

antn  n*aat  paa  MM>  iS  Je  renda  gracea  4  IM^a,  aa  paiiant  pl«  de 

laiigoes<iB6Tooato«a;  19  mais,  dana  uDe  aasembMa  chi^tiaDiia,  J^iime 

[  proocmoer  cinq  parolea,  au  moyen  de  mon  inteUigenoe,  afln  d*6n- 

r  aqsai  lea  aaties,  qoe  diz  miUe  en  langue. 

%a  Fr^rea,  ne aoyea  paa  doa enfanU  en  raison;  mals,  quant  h  la  ma* 

^iofeadapetitaenliuita,etqaanta]aiaiaom  aoyea  dea  bommaafaita. 
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jactance^  ni  orgueil,  comme  on  pourrait  le  reprocher  h  bien 
des  personnes  qui  parlent  beaucoup  de  leurs  dons,  v.  4.  — 
n  ne  heurte  ui  ne  froisse  ceux  qui  sont  faibles  ou  peu  ^lai* 
r^s,  comme  cela  se  voit  k  Corinthe,  k  propos  des  viandes  sa- 
crifi^esaux  idoles  (YIITy  i  etc).  II  u'est  ni  ^^oiste  (X,i4),  ni 
col^re^  ni  soup^imeox,  v.  5. — II  ne  triomphe  pas  des  fautes 
des  partis  oppos^;  mais  il  sait  se  rejouir  du  bien  qu'il  voit 
chez  les  autres,  v.  6.  —  U  supporte  toutes  sortes  de  maux  et 
de  privations  dans  Tint^r^t  de  ses  semblables.  II  croit  facile- 
ment  le  bien.  U  a  bonne  esp^rance  de  tous.  II  endure  toutes 
les  injustices.  Ainsi  devriez-vous  agir  k  l'^gard  de  vos  frferes 
qui  possfedent  d'autres  dons  que  vous,  v.  7. 

3.  Lamoar  est  imp^rissable,  eterDel,  de  sa  natare;  taodis  qae  lesdons  spiri- 
taeb,  qni  ne  sont  destin^s  qa*k  sab^enir  k  la  faiblesse  da  ehretien,  pren- 
drottt  lin  eomme  inntiles,  lorsqne  la  perfeetion  sera  venne.  (y.  8-13.) 

L'amour  ne  cesse  jamais :  son  existence  ne  d^pend  pas  de 
r^tat  de  choses  actuel,  pr^caire,  transitoire  et  imparfait.  H 
n'en  sera  pas  de  Tamour  comme  des  dons  brillants  si  re- 
cherches  des  Corinthiens,  et  qui  sont  mdme  devenus  parmi 
eux  la  cause  de  taut  de  fftcheuses  rivalit^s.  Le  don  d'annon- 
cer  par  inspiration  les  conseils  de  Dieu  sera,  un  jour,  inu- 
tile.  Le  temps  viendra  ou  Dieu  n'accordera  plus  k  TEglise  le 
don  de  parler  en  des  langues  etrang^res.  Un  jour,  la  science 
du  saluty  qui  est  aujourd'hui  le  don  des  docteurs  de  rEg^ise 


TRADUCnON. 

vie;  ramoar  ne  se  vante  pas;  il  ne  s^enfle  pas ;  5  U  n'agit  pas  malhon* 
ndtement;  il  ne  cherche  pas  son  propre  int4r6t;  il  ne  s*aigrit  pas,  il  ne 
pense  pas  le  mal ;  6  il  ne  se  r^joait  pas  de  rinjastice,  mais  il  se  pialt 
avec  la  v6rit^;  7  il  supporte  tout,  U  croit  tout,  il  esp^re  tout,  il  endure 
tout. 
S  L'amour  ne  cesse  jaoiais.  Quant  aux  propfa^ties  eUes  deviendront 
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(Xn,  28,  29),  ne  servira  pias  k  rien ,  et  cesscra  d'6tre  le  par- 
tage  de  quelques-uns,  v.  8-  -  Tous  ces  dons  en  effet  parti- 
cipenl4  rimperfection  de  F^poque  religieuse  ou  nous  vivons. 
La  science  ne  peut  nous  donnep  qu'une  connaissance  trte 
ifflparfaite  des  choses  de  Dieu;  et  la  propMtie  ne  saurait 
nous  reveler  que  d'une  manifere  incomptete  les  desseins  de 
iasagesse  divine  relativement  au  salut  des  hommes.  Ainsi, 
pour  n'en  dtcr  qu'un  exemple,  la  proph^tie  nous  appren' 
dia-t-eUe  jamais  quel  sera  le  sort  des  nations  qui  n'ont  pas 
ontendu  parler  d'un  Sauveur?  v.  9.  —  Mais  quand  nous  se- 
rons  arrivfe  par  le  retour  du  Seigneur  a  F^tat  parfait,  objet 
de  nos  esp^rances,  ces  moyens  imparfaits,  autrefois  un 
prtdeux  secours  pour  notre  faiblesse,  prendront  fin  comme 
etant  d&ormais  iniitiles,  v.  10.  —  Le  chretien  actuel  n^est 
quun  enfanl,  compari  a  ce  qu'il  sera  lorsque  le  Seigneur 
viendra  dans  son  rfegne.  Or,  quand  j'itais  enfant,  tout 
dans  ma  vie  se  ressentail  de  mon  ^tat  d'enfence :  je  par- 
lais,  je  pensais,  je  raisonnais  en  enfant.  Mais,  iorsque  je 
8uis  devenu  homme,  ce  qui  tenait  k  mon  ^tat  d'enfance  a 
disparu.  II  en  sera  de  m6me,  Corinthiens,  de  vos  dons  de 
parole  et  de  science,  dont  vous  6tes  si  fiers  (VIII,  i);  bieu 
qu'ils  ne  soient  qu'un  secours  momentani  rendu  necessaure 
par  votre  faiblesse  (lU,  1,  2) ,  v.  li .  —  Presentement ,  mal- 
gre  rexcellence  de  ces  dons  spirituels,  nous  n'apercevons 
que  confiisement  la  gloire  k  venir,  conmie  ces  images 
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ioutiles ;  quant  aux  laogues,  elles  cesseront ;  quant  k  la  science,  elle  de- 
viendrainutile;  9  car  nousconnaissons  en  partie,  etnousprophdtisons 
es  partie;  10  mais  quand  la  perfection  sera  venue,  alors  ce  qai  est  en 
partie  deneodra  inutlle.  11  Qaand  j^^tais  enfant,  je  parlais  oomme  nn 
eDfant,  je  pensais  comme  un  enfant ;  mais  lorsqae  je  suis  devenu  homme, 
j'ai  rendu  imitile  oe  qui  dtait  de  Tenfant.   12  Gar  mamtenant  nooB 
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p^rer  dans  ta  semence;  car  tu  as  sem^  le  premier  grain  qui 
s*est  offert  h  toi,  pur  et  simple,  sans  racine,  sans  tige,  sans 
aucun  ornement;  tandis  qu'il  naltra  de  lit  une  plante  nou- 
velle  et  bien  diffi^rente  de  ce  que  tu  as  mis  en  terre,  v.  37. 
—  Gette  graine  que  tes  faibles  mains  ont  sem^e,  renferme 
un  germe  de  vie  auquel  la  loute-puissance  de  Dieu  donnera 
le  corps  qu'il  lui  plaira,  une  enveloppe  nouvelle  appropri^e  k 
la  nature  de  la  plante  qu'il  veut  cr^er^  v.  38. 

L'observation  de  la  nature  ne  nous  fait-elle  pas  encore 
comprendre  comment  un  corps  humain ,  sans  cesser  d'£tre 
un  corps  humain ,  peut  cependant  avoir  des  propri^t^s  bien 
diff6rentes? — ^Tout  ce  que  Ton  d6signe  sous  le  nom  de  chair, — 
comme  poss^dant  les  caract^res  communs  et  essentiels  de  ce 
que  Ton  appelle  chair, — n'a  pas  pour  cela  les  m£mes  propri6- 
t^s.  La  chair  des  hommes  n'est  pas  la  m^me  que  celle  des 
b^tes,  ni  celle  des  poissons  la  m6me  que  celle  des  oiseau^^ 
V.  39.  — De  m^me  aussi  T^clat  descorps  c^Iestes ,  bien  qu'ils 
soient  toujours  des  corps ,  est  beaucoup  plus  grand  que  celui 
des  corps  terrestres.  Ck)mbien  le  soleil,  la  lune ,  les  ^toiles, 
ne  brillent-ils  pas  dans  le  ciel  avec  plus  de  magnificence 
qu'aucun  objet  de  la  terre!  v.  40.  —  Mais  on  peut  encore 
ajouter  que  les  corps  c^Iestes ,  quoique  ^tant  des  corps  c^ 
lestes ,  ne  r^pandent  pourtant  pas  tous  la  m^me  clart^.  Car 
la  luue  ne  brille  pas  comme  le  soleil,  ni  les  ^toiles  comme 
la  lune;  et  m6me  les  ^toiles  n'ont  pas  toutes  le  mdme  edat. 
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rencontre,  de  bl^  oa  de  qnelque  autre  (semence);  88  mais  Diea  liii 
donne  un  corps  comme  il  Pa  youIu  ;  et  k  chacune  des  semenoes  son  propre 
oorps.  89  Toute  chair  n'est  pas  la  m^mc  chair,  mais  autre  est  la  chair 
des  hommes,  autre  la  chair  des  bStes,  autre  (celle)  des  poissons,  autre 
ceUe  des  oiseauz.  40  II  y  a  aussi  des  corps  c^estes  et  des  corps  terres- 
tres;  mais  autre  est  la  gloire  des  c^Iestes,  et  autre  celle  de$  terrestres; 
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la  m&ne  couleur,  la  iu6me  grandeor ,  le  mdme  scintillement. 
y.  4i. 

I  a  len  d«  eorps  de  rhoninie  eomme  d^autres  eorpi  dans  h  mtore;  saos 
eener  d*^  k  eorps  de  riioimne,  Q  reoaitra  loat  aotre  qae  lorsqii'!!  a  M 
d^  e&  terre.  (?.  iS-U.) 

Ud  changement  pareil  k  celui  que  Ton  peut  observer  dans 
qnelques  corps  terrestres ,  s'op^rera  aussi  dans  le  corps  hu- 
maJD  k  sa  resurrection.  Semblable  au  grain  de  bl^ ,  il  est 
snjet  k  se  d^composer  et  k  se  coiTompre  quand  il  est  sem^ 
en  teire.  Mais  le  germe  de  vie  qne  possMe  celui  qui  a  re^u 
re^rit  de  Ghrist,  se  d^gageant  comme  la  plante  de  son 
enveloppe  mortelle,  renaltra  dans  un  nouveau  corps  incor- 
nptible,  v.  42.  —  Bien  mis^rabie  est  le  corps  que  nous  dd- 
posoDS  en  terre ,  comme  le  grain  nu  et  sans  apparence  (Gf. 
V.  37)  y  mais  il  renattra  ainsi  que  lui  plein  de  gloire  et  de 
beaut^.  Semblables  a  la  faible  semence  que  le  moindre  soufiSe 
emporte ,  nos  corps  fragiles  sont  jet^s  k  la  surface  de  la 
terre  pour  y  £tre  bientdt  decompos^s ;  mais  ils  revivront 
pleins  de  force  et  de  puissance,  et  ne  seront  plus  sujets  k 
tOQtesIes  vicissitudes  dlci-bas,  v.  -13.  —  Lecorps  estactuel- 
leroent  anim^  de  cette  vie  naturelle  commune  sur  la  terre  k 
tous  les^tres  vivants  (Gen.  I,  20.  Gf.  II,  7),et,  comme  eux,  il 
en  subit  ies  lois  k  la  mort ;  mais  lorsqu^il  ressuscitera,  il  sera 
anim^  de  la  vie  divine  de  TEsprit  de  Christ  et  appropri^  k  la 
natore  de  cet  esprit  (Gf.  v.  38),  v.  44. 
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41  antre  est  la  gloire  dasoleil,  et  aotre  lagloirede  lalane,  et  autre  la 
glotre  des  ^ioileB;  car  ane  6toile  diffifere  en  gloire  d*une  (autre)  6toile. 
4S  Aiost  en  est-il  de  la  r^sarrection  des  morts ;  (le  corps)  est  sem^  en 
conruption,  il  ressuscite  en  incorruptibilit^ ;  48  il  est  sem^  en  d^hon- 
nenr,  il  rettuscite  en  gloire;  il  est  sem^  en  faiblesse,  ii  ressusciteen  pais- 
^oe;  44  U  est  sem^  corpe  ayant  T&me,  il  ressuscite  corps  ayant  Tes* 
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Oomme  il  y  a  dflBS  la  natare  ane  grande  vari^^  de  eorfs  qni)  tmit  en  posrf- 
dant  eertains  carael^res  commnns  et  g^^raax,  sont  cependant  trte  dilK* 
renls  les  ttQs.dai  aatfw,  demtaie Q  en  eil  du  caips de rhomBe.  It;« 
ohair  et  cliak,  il  y  a  eoKps  hamain  ttfieitre  et  .eorps  hwnain  id«ite. 
(V.  44-50.) 

Notts  oe  deiions  point,  du  resie,  6tre  surpris  que  le  Gorps 
jessuscit^  soit  tont  difi(6rent  du  oorps  actuel ;  car,  comme  il  y 
a  dans  la  nature  diverses  sortes  de  dtair  (Cf.  v.  39)  et  di- 
verses  espfeces  de  corps  j  des  corps  celestes  dont  Tiiclat  est 
tout  autre  que  celui  des  corps  terrestres,  de  m6me  il  y  a  ua 
.corpshumainc^lestetr^  diff^rent  du  corpshumain  terrestre. 
•II  y  a  un  eorps  humain  anime  de  cette  vie  naturelle  com- 
-mune  k  tous  les  ^tres  vivants  sur  la  terre  ,ei  il  y  a  un  corps 
hnmain  anim^  de  la  vie  sainte ,  divine ,  celeste  de  l'Esprit  de 
Christ ;  un  corps  approprie  h  la  vie  c^leste  de  TEsprit  de  J4- 
sus-Christ ,  comme  il  ya  un  corps  approprie  k  la  vie  terrestre 
de  rAme  humaine,  v.  44. 

Nous  lisons  en  effet  dans  la  Gentee,  Chap.  II,  1,  que  Dieu, 
aprte  avoir  form^  l'homme  de  la  poussii^re  de  la  terre ,  sonf- 
-fla  en  lui  une  respiration  de  vie ,  et  qu^ainsi  le  premier  Adam 
•fut  fait  en  dme  vivante :  c'est-a-dire,  fut  anim^  de  cette  vie 
naturelle  et  perissablc  commune  k  tous  les  ^tres  vivaots  que 
Dieu  avait  cre^  (Gen.  I,  20).  Mais  le  dernier  Adam,  Christ, 
le  chef  de  rhnmanit^  nouvelle,  are^u  une  vie  divine,  par  1»- 
quelle  non-seulement  il  ressuscite  lui-mdme,  mais  encoie 
transforme  ceux  qui  sont  membres  de  sonr  corps  (Cf .  Jean 
XI,  25.  V,  26,  21),  V.  45.  —  Mais  comme  Dieu,  dans  le  d6- 
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.  ^rit.  U  y  a  un  corps  ayant  Vkcae,  et  il  y  a  mi  corps^iyant  resprit ;  45  aassi 
eatr-il  toit :  «  ie  premier  bomme,  Adam ,  fat  fsiit  en  ame  vivante,  »  le 
4erQier  Adam  (l'a  6t6)  en  esprit  doAoaat  la  vie.  46  Mats  pelai  qai  a 


it  de  mn  oeime,  ne  furoo^de  fhs  de  ce  qiri  eat 
|das  grand  4  ce  qiu  est  ploB  pelit ,  de  ce  qui  eet  peFfait  k 
oe  qui  est  impacfait)  e'est  ia  vie  terpe^lre  et  pMssable  ^  k 
natuie  iDferieare  qui  est  la  premi^re,  et  la  nature  euj^rieure, 
spirituelle,  qai  vient  ensuite,  v.  46.  —  Aussi  le  premier 
tiomnse  ti  iti  celiri  qni^  ayant  ^6  lormi  de  terre,  est^ssa- 
]etti  ^'!a  condition  des  ctioses  terrestres  et  p^rissables;  tandis 
qne  le  second  hoihine  a  ^te  le  Seigneur,  le  maltre  de  la  vie 
vena  du  ciel ,  et  .par  cons^quent  d'uoe  nature  c^leste  et  im- 
p^rissabley  v.  47.  —  Or,  ce  qui  se  voit  dans  les  deux  Adams 
se  voit  auasi  dans  leurs  post^rit^s.  Enfants  du  second  Adam 
qui  est  tarrestre ,  ils  sont  terrestres  cooune  lui }  et  pour  oette 
raison ,  soumis  k  la  condition  dece  qui  est  lerrestre.  Ck>mme 
aussi  les  ^ants  du  second  Adam  qui  est  du  ciel ,  partici* 
penl  ainai  que  lui  k  la  nature  des  ohoses  c^Uestes ,  et  par 
consequent  ne  seront  plus  soumis  k  k  condition  de  ce  qui 
est  terrestre  et  p^issable,  v.  48.  —  Aussi,  apr^s  avoir  eu, 
comme  notre  premier  ot*ef,  uae  nature  terrestre.  un  corps 
dibile ,  meprisable ,  corrnptibfe ,  nous  porterons  rimage  de 
notre  second  chef,  cpii  nousa  communiqu^  'une  nature  bien 
supdrieure  k  celle  du  premier;  et  nous  recevpons  comme  liu 
un  corpe  spiritaei^  imp^rissable  et  glorieux,  v.  40.  —  Afais 
oe  sont  les  corps^  remarquozr-le  bien,  qui  resausoiteront  pour 
6tre  rendus  semblables  au  corps  e^Ieste  du  SeigDeut,  et  non 
la  chair ,  car  la  chair  et  le  saogeont  ^rruptibles.  Qr  ce  qiii 


TRADUCTIOlf. 

Fesprit  D*est  pas  le  premier,  c^est  celai  qai  a  Ttoe;  ensaite  celoi  qui  a 
Fesprit.  47  1*6  premier  hoinme,  (quiest)  poussiSre,  (vient)  de  la  terre; 
le  second  homme,  (qui  est)  le  Seic^eur,  (vient)  du  ciel.  48  Tel  celui  qui 
est  poassidre,  tels  aussi  oeux  qui  sont  poussi^re;  et  tel  celui  qui  est  c6- 
leste,  tels  aussl  ceux  qui  sont  c^lestes.  49  £t  comme  nous  aurons  portd 
ilmage  de  celui  qui  est  poussi^re,  nous  porterons  aussi  Timage  de  celui 
qai  est  ofleste.  BO  Hais  je  dis  ceci,  fr^res,  c^est  que  la  chair  et  le  eang 
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est  corruptible  de  sa  nature  ne  peut  appartenir  hnn  rayau- 
me  oii  rien  ne  peut  se  corrompre  ni  se  souiller  :  ce  qui  est 
p^rissable  ne  peut  fiEiire  partie  d'un  ordre  de  choses  imp^ris^ 
sable,  V.  80. 

ToQt  chrMeD  doit  Mre  traDsibrmi;  mtme  eeiix  qm  viTront  i  la  Temie  de 
Christ  doivent  fttre  d^pooitt^  par  la  poissanee  da  Srigneor,  de  Umt  ee  qa^il 
y  a  en  eox  de  mortel  et  de  corroptiUe.  (v.  Bi-57.) 

Gommece  qui  est  terrestre ,  p^rissable,  corruptible ,  ce  qui 
tient  h  1a  nature  du  premier  homme ,  la  chair  et  le  sang ,  ne 
peuvent  faire  partie  du  royaume  incorruptible  de  Dieu;  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  chr^tiens  morts  au  Seigneur  qui  doi- 
vent  abandonner  dans  la  terre  leur  d^pouille  mortelle;  mais 
les  vivants  aussi  doivent  ^tre  trangformis.  Voici  1  je  vousd^cou- 
vre  une  v^rit^  divine  qui  jusqu'ici  vous  ^tait  inconnue.  Nous 
chr^tiens  nous  ne  nous  endormirons  pas  tous  dans  le  tom- 
beau;  mais  tous^  nous  serons  chang^s,  en  un  clin  d'(Bil,  lors- 
que  le  Seigneur  donnera  le  dernier  signal ,  qui  annoncera  sa 
compl^te  victoire  (Josu6  VI,  16.)  Car,k  ce  signal,  les  morts 
seront  d^livr^  de  la  corruption;  et  ceux  d'entre  nous  qui  vi- 
vront,  seront  transform^s,  apr^s  avoir  6ti  depouilles  aussi  de 
tout  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  mortel ,  v.  51 ,  52. — 11  faut  en  effet  qne 
notre  6ive,  maintenant  assujetti  a  la  corruption  el  k  la  mort,soit 
rev^tu  d'une  enveloppe  corporelle  qui  participe  k  Tincorrup- 
tibiUt^  et  a  Timmortalit^  de  notre  nouvelle  nature  spirituelle; 
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ne  peuvent  h^riter  du  royaume  de  Dieu,  et  que  la  corruption  n^^rite 
point  de  rincorruptibilit^. 

51  Voici !  je  vous  dis  un  myst^re :  nous  ne  dormirons  pas  tous,  mais 
nous  scrons  tous  chang^s,  52  en  un  instant,  en  un  cliu  d^oeii,  au  son 
de  la  derni^re  trompette ;  car  elle  sonnera,  et  les  morts  ressusciteront  in- 
corruptibles;  et  nous  serons  chang^.  58   Gar  ii  faut  que  ce  comiptible 
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poHqiie  la  chair  ni  le  sang  ne  pcuvent  heriter  le  royaume 
de  Dieu,  v.  53.  —  Mais  aussi,  lorsque  cette  complfete  trans- 
fonnation  aura  et^  op^r^e,  la  volonte  divine  a  l'egard  du 
salat  sera  pleinement  accomplie.  Alors  se  r^alisera  cette 
parole  d'Isaie  (Chap.  XXY,  8) :  a  La  mort  est  compl^te- 
c  ment  vaincue  et  d^truite  h  jamais.  »  v.  54.  Aussi ,  dans 
la  ferme  esperance  d'un  si  glorieux  triomphe,  nous  pou- 
vons  bien  r^p^ter  ces  paroles  d'un  proph^te  (Hosee  XIII, 
14),  lorsqu^apr^  avoir  montr^  h  Isra^I  les  puissances  des  t£- 
Dfebres  dechaln^es  contre  lui  et  le  mena^ant  d'une  ruine 
totale,  il  ajoute  que  Dieu  sera  plus  fort  que  tous  les  ennemis 
de  son  peuple.  Puisil  s'ecrie :  c  0  mort!  oii  est  ton  pemicieux 
I  venin?  toti  aiguillon  empoisonn^?  6  s6pulcre!  oii  est  ta 
c  puissance  de  destniction  et  ton  triomphe  sur  la  vieT  »  La 
mort  et  le  s^pulcre  ont  perdu  tout  pouvoir  sur  le  peuple  de 
Dieu;  leur  puissance  est  an^antie,  v.  55.  — II  est  vraique  ce 
qui  rend  la  mort  si  redoutable  pour  nous ,  c'est  le  p^ch^^  et 
que,  d'un  autre  c6t^,  ce  qui  fait  la  force  du  p^ch^,  c'est  la 
Loi — cette  loi  sainte  et  juste  qui  foumit  au  coBur  mauvais  de 
lliomme  Toccasion  de  d^sob^ir  k  Dieu  (Cf.  Rom.  VII,  9-13), 
T.  56.  —  Mais  Jesus-Ghrist  notre  Seigneur  a  satisfait  pour 
nous  h  la  justice  divine  oiFensee ,  et  il  a  triomph^  de  la  puis- 
sance  que  le  p^ch^  exer^^it  sur  nous,  et  qui  nous  assujettis- 
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KvMe  rinoorraptibilit^,  et  qae  ce  mortel  rev6te  rimmortalit^.  54  Ifais 
lonqae  oe  corruptible  aara  revdta  rincorraptibilit^,  et  qae  ce  mortel 
auia  ref6tQ  rimmortalit^,  alors  sera  accomplie  la  parole  qai  est  ^crite : 
«  La  mort  a  6U  engloutie  en  victoire. »  55  Otl  est,  0  mort !  ton  aiguil- 
loQ?  ojk  est,  liea  invisible !  ta  victoire?  »  56  L'aigaillon  de  la  mort  est, 
9  est  vrai,  le  ptebS,  et  la  puissance  da  p4cb4  c'est  la  Loi;  57  mais 
grkes  k  Diea  qai  nous  donne  la  victoire  par  le  moyen  de  notre  Seignear 

Jtoi-Gbrist. 

ii 
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sait  k  la  mort.  Et  b^ni  soit  Dieu  qui ,  par  le  moyen  de  J^u&^ 
nous  en  a  pleinement  d^livr^s!  v.  57. 

Dne  esp^rance  si  r^jouissante  et  si  bien  fond^e  doil  forlifier  h  toi  des  Corin- 
thieos,  et  les  soi^tenir  dans  rttavre  qa*ib  ont  k  aeeomplir  eomme  chr6tieDS. 

(V.58.) 

Puisque  TEvangile  que  vous  avez  cru,  frferes  bien-aim^s, 
vous  donne  Tesperance  certaine  et  glorieuse  d'un  triomphe 
•  complet  sur  le  p6ch6  et  sur  la  mort ,  demeurez  fermes  dans 
la  foi  en  J^sus-Christ^  ne  vous  laissez  pas  ebranler  par  la 
mort  de  ceux  d'entre  vos  frferes  qui  se  sont  endormis  dans  le 
tombeau  avant  son  retour  (1  Thes.  IV,  13),et  par les  erreurs 
de  ceux  qui  sont  sans  connaissance  de  Dieu  (Cf.  v.  34).  Tra- 
vaillez  avec  courage  et  avec  zfele  k  roeuvre  qu'il  demande  de 
vous  dans  Tinterdt  de  vos  ftmes;  bien  convaincus  que ,  par  la 
puissance  du  Seigneur  ressuscit^ ,  en  qui  vous  avez  la  vie,  vos 
efforts  pour  parvenir  k  la  gloire  n'auront  pas  pour  resul- 
tat  d'aneaTitir  votre  personnalit^ ,  mais  seront  suivis  au  con- 
traire  d'un  glorieux  triomphe  sur  la  mort,  k  la  venue  de  vo* 
Ire  roi,  V.  58. 


TRADVCTION. 


58  Cest  pourquoi,  mes  tr^res  bieD-aim^,  soyez  fbrmes,  in^branlables, 
abondant  loujours  daus  roBuvre  du  Seignear,  sachant  quc  voire  iravail 
n^est  pas  vain  dans  ie  Seigneup. 
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Ch.VI. 


teeoDinaiidation  rebtive  h  la  eoDeete  que  hp6tre  se  propose  de  fure  k  Co- 
riillie,  a  son  retoor  de  HacMome,  vers  le  temps  de  h  Peolee6lo  saivante. 

A  r^ard  de  la  coUecte  que  vous  avez  llntention  de  faire 
eo  fareur  des  chr^tiens  pauvres  de  J^rusalem  (Rom.  XV,  2S- 
J6.  2  Cor.  VJII,  rX),  suivez  le  conseil  que  j'ai  donn^  aux 
^lises  de  la  Galatie  (Act.  XVIII,  ^,  23),  c'est  que  chacun 
de  vous  mette  i  part  le  premier  jour  de  la  semaine  les 
epargnes  qu'il  a  pu  faire  sur  son  travail.  N'attendez  pas  mon 
arrivee  pour  vous  occuper  decette  coUecte  qui,  dans  ce  cas, 
nous  preiidrait  plus  de  temps  et  nous  donnerait  des  embaiv 
ras  inutiles,  (Cf.  2  Cor.  IX,  3-5),  v.  1,  2.  —  Vos  dons  6tant 
ainsi  tout  pr^ts  pour  Tepoque  oii  j'irai  vous  voir,  je  profiterai 
de  roon  sejour  k  Corinthe  pour  les  envoyer  k  Jerusaiem  par 
les  hommes  que  vons  aurez  choisis  vous-mdmes  et  munis 
de  lettres  de  recommandation  v.  3.  —  Mais  s'il  vaut  mieux 


TRABUCTION. 

Gh.  XVI.  1  A  r^rd  de  la  collecte  pour  les  saints,  iaites,  vous  aussi, 
oommejerai  ^tabU  dans  les  ^lises  de  Galatie.  2  Que  chaqne  premier 
jOQr  de  la  semaine,  chacun  de  vous  mette  quelque  chose&part  chezsoi,* 
en  accamulant  ses  b^n^fices,  afln  qne  ce  ne  soit  pas  apr^s  mon  arrivte 
qoe  les  coUectes  se  fassent.  8  Moi,  de  raon  c6t^,  iorsque  jeserai  arriv^y 
feoverrai,  pour  porter  k  J^rusalem  votre  don,  ies  personnes  que  vous 
aures  approav^  par  lettres.  4  S'U  coDvient  cependantqQefaiUemoi- 
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quc  je  porie  moi-m^me  votre  offrande,  ceux  que  vous  aurez 
design^s  comme  poss^dant  votre  confiance  ni'accompagne- 
ront  pour  attester  ma  fidclit^  dans  raccomplissement  de 
cette  mission  (2  Cor.  VIII,  20.  Rom.  XV,  25,  26.  Act. 
XXIV,  17),  V.  4.  —  Quant  k  la  visite  que  je  vous  ai  an- 
nonc^e ,  ce  ne  sera  pas  en  me  rendant  en  Mac^doine  que 
je  vous  la  ferai ,  comme  j*en  avais  d'abord  eu  rinteniion 
(Cf.  2  Cor.  I,  15,  16.  II,  1),  mais  seulement  apr^s  avoir  tra- 
vers6  cette  contree,  ainsi  que  j'en  ai  le  projet,  v.  5.  —  Je  n'ai 
cependant  pas  Tintention  de  traverser  de  m^me  votre  pays 
sans  m*arr^ter.  Peut-^tre  s6journerai-je  chez  vous ;  peut-6tre 
meme  y  passerai-je  Fhiver ,  afin  que  vous  m^accompagniez 
dans  les  voyages  d'6vang^Iisalion  que  je  me  propose  de  faire 
dans  vos  conlrees  (Cf.  Roin.  XV,  24),  v.  6.  Car  je  ne  veux  pas 
vous  voir  seulement  en  passant,  comme  j'en  avais  eud*abord 
lapensee;  mais  je  me  propose  de  demeurer  quelque  temps 
avec  vous,  si  le  Seigneur  le  permet,  v.  7. — Ce  ne  sera 
pourtant  qu'apres  Pentec6le ,  que  je  ferai  ce  voyage ;  car  je 
compte  rester  jusqu'k  cette  6poque  k  Eph^se,  oii  je  pr^che 
rEvangile  avec  succ6s,quoiqn*ils*yrencon(reaussibeaucoup 
d'adversaires.  Ceux-cl  ne  manqueraient  pas  de  profiter  de 
mon  d6part  pour  detruire  une  oeuvre  encore  mal  aflfermie  , 
V.  8,9. 


TRADUCTION. 

m^nie,  ils  viendront  av^  moi.   5  Mais  jMrai  chez  vous  qnand  j*aurai 
travers^  la  Mac(kloine,  car  je  traverse  la  Mao^doine. 

6  Mais  je  s^journerai  peut-Alre  auprSs  de  vous,  ou  mdme  j'y  passerai 
rhiver,  afln  que  vous  me  conduisiez  quelque  part  que  j^aille.  7  Car  je 
ne  veux  pas  vous  voir  maintenant  en  passant;  mais  j'espere  demeurer 
qnelque  temps  anpres  de  vous.  si  le  Seigncur  le  permet.  8  Je  demeurerai 
toutefois  k  Eph^se  jusqu^^i  la  PentecOte ;  9  car  une  porte  grande  et  eili- 
cacc  m'est  ouvorte;  et  il  y  a  l)eaucoup  d'adversaires. 
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ReeommaiidatioD  eoneernant  Timolh^.  (y.  iO,  11.) 

SiTimoth^e,  qui  se  rend  en  Mac^doine,  poursuit  sonvoya- 
ge jiisqu'k  Corinthe,comme  je  Fen  ai  pri6  (1  Cor.  IV,  17.  Act. 
XK,  22),  veillez  k  ce  qu'il  n'ait  a  souffrir  aucune  vexation  de 
la  part  des  ennemis  secrets  ou  avou^s  de  TEvangile.  Car  il 
travaille  avec  le  mdme  d^vouement  et'  dans  le  m^me  esprit 
qoe  moi  k  )'oeuvre  de  J^sus-Christ,  ce  qui  doit  vous  le  ren- 
dre  d'autant  plus  cher ;  en  m^me  temps  que  son  z^le  m'ins- 
pire  la  crainte  qu'il  ne  rencontre  au  milieu  de  vous  Toppo- 
sition  que  j'y  ai  renconlrte  moi-m6me,  v.  10.  —  Bien  que 
jeune  (1  Tim.  IV,  12)  il  adroit  a  tout  votre  respect;  j'es- 
p^  donc  que  vous  vous  s^parerez  de  lui  avec  des  sentiments 
fratemels,  et  qu'il  n'aura  point  k  se  plaindre  de  la  reception 
qoe  votts  lui  aurez  faite^  Iorsqu'iI  sera  de  retour ;  car  je  Tat- 
tends,  soit  lui,  soit  les  fr^res  qui  Taccompagnent,  v.  11. 

Gommonication  relaiive  h  Apollos.  (v.  12.) 

Quant  h  ApoIIos,  dont  plusieurs  d'entre  vous  apprtoient 
le  savoir  et  T^Ioquence ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  renga- 
ger  k  vous  aller  voir,  selon  votre  d^sir,  et  h  profiter  pour  cela 
da  voyagede  Timothee  et  de  ses  compagnons;  mais  iln'a  pas 
cru  devoir  se  rendre  k  vos  voeux  pour  le  moment  (Voy.  1 
Cor.  m,  4).  II  compte  cependant  aller  a  Corinthe  dfes  que  les 
drconstances  le  permettront,  v.  12. 
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to  Sl,  d^uD  antre  odt^,  Timotb^  anive,  vo^ez  k  ce  qn'il  soh  sans 
crafaite  anprte  de  vona ;  car  il  travaille  k  roenvre  du  Seigneur  comme  moi 
aaBi.  11  Qae  personne  donc  ne  ie  m^priae,  mais  oonduisez-le  en  peiz, 
afln  qoMl  vienne  vers  moi,  car  je  l'attends  avec  les  Mres. 

12  Ponr  ce  qui  est  da  frdre  ApoUos,  je  l*ai  beaucoup  exhort^  &  se  rendre 
laprte  de  voas  avec  les  fMreB;  mais  ce  n^^tait  d^6ment  pas  (sa)  vo- 
loDt^  d*y  aller  maintenant;  toutefois  il  ira  en  tempe  convenable. 
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Exbortations.  (v.  13,  U.) 

VeiUez  sur  vous-m6mes:  ne  vous  laissez  poinl  ^braiit^ 
dans  vos  convictions  cbr^tiennes;  montrea-vous  fermes  et  i>6- 
solus.  Et  avec  cela  agissez  en  toutes  cboses  dans  un  espril 
d'amour,  comme  je  vous  l'ai  dil,  (VI,  VIU-X,  XII-XIY.) 

Reeommandations  concernant  la  (amille  de  St^hanas,  et  les  envoyei  de 
Corinthe.  (y.  iS-i8.) 

T^raoignez  de  Testime  et  de  la  confiance  k  une  famille 
aussi  recommandable  que  celle  de  St^pbanas ,  la  premi^re 
de  rAchaie  qui  n*ait  pas  craint  de  se  prononcer  pour 
TEvangile,  et  qui  donne  des  preuves  nombreuses  de  sa  foi, 
en  se  devouant  tout  enti^re  au  servijse  de  T^glise  de  Co- 
rintbe ,  ainsi  que  d'autres  cbretiens  respectables  qui  les  as- 
sistent  dans  leur  oeuvre.  Facilitez-leur  la  t&che,  en  def6- 
rant  k  leurs  avis,  v.  15, 16,  —  Quant  a  moi  j'ai  eu  beau-'^ 
coup  de  joie  de  rarrivee  dc  St^pbanas  et  des  deux  autres 
ewvoy^s,  Fortunat  et  Acbaique,  que  vous  aviez  cbargi  de  me 
remettre  votre  lettre.  Je  souflrais  d*6tre  ainsi  floigne  de  vous; 
aussi  leur  arrivee  a-t-elle  combl6  le  vide  que  me  fait  ^prou- 
vcr  votre  absence,  v.  17.  —  Par  la  peine  qu'ils  ont  prise  de 


TRADUCTIOlf. 

iZ  Vdllez,  demeurez  fermes  dans  la  foi,  soyez  hommes,  fortifiez-TOus. 
14  Que  tout  ce  que  yous  faites  se  ftuae  doos  Tamour. 

^  Mtts»  je  TOtts  eo  prie,  fp^res,  (^ous  savez  a^  la  iMisoD  de  St6pha- 
nas  est  lea  pr^mloes  de  rAobaie,  et  qaHls  se  soni  doan^  poor  ie.  sewiiM 
des  saiAts)  $  16  souiBftitez-vott»)  vous  aussi,  ^  de  tels  bommes,  et  k  tooa 
ceuz  qui  les  secondx<nt  et  qui  prennent  de  la  peine.  17  Je  oie  rdijouie, 
d^ailleorstde  l'arriv^de  St^pbanas  ei  de  Fortttnai  et  d^Aohalqtta,  paree 
qa'iis  ont  suppl^  ^  Iq  privaiioB  (oCi  je  suis)  de  vous ;  18  car  ik  on(  domi^ 
du  repo^^mott  wtrii  ei  a«  v6Mre;  recoQnaissQidOQedtt^bliiMXMie^. 
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ffl'apporter  de  vos  nouvelles  et  de  vous  en  porter  des  mien- 
nes,  fls  nous  ontprocur^  une  jouissance  dont  il  faut  leur  sa- 
vonf  gri,  V.  48. 

SalQlatioi».  (V.  19-M.) 

Les  eglises  de  la  province  d'Asie  me  chargent  de  vous 
exprimer  leur  affection  chretienne.  Aquilas  et  Priscille ,  mes 
anciens  hdtes  de  Ck)rinthe,  maintenant  a  Eph^se,  (Act. 
XVni,  2,  i8.  49)>  vous  envoient  leurs  cordiales  et  frater- 
nelles  salutations,  ainsi  que  les  fr^res  qui  se  r^unissent 
cfaezeux  pour  rendre  leur  culte  au  Seigneur,  v.  i9.  —  Tous 
les  frferes  de  ces  contr^es  d^sirent  vous  t^moigner  les  senti- 
fflents  chretiens  qui  les  unissent  k  vous,  v.  20. — Donnez-vous 
de  mime  les  uns  aux  autres  des  t^moignages  d'un  saint  et 
fratemel  amour,  et  scellez  ainsi  la  r^c^nciliation  des  partis 
(Cf.Luc  VII,  45.  1  Pi.  V,  U),  V.  2i.  — En  vous  saluant  moi- 
mime  de  naa  propre  main ,  Paul ,  afin  de  vous  mettre  en  garde 
cootre  des  lettres  qu'on  vous  donnerait  faussement  comme 
Teoantde  ma  part  (2  Thess.  II,  2),  j'ajoute ,  avec  ma  signa- 
ture,  ce  quisuit:  Siquelqu'un  n'aime  pointle  Seigneur  Jesus- 
Christ ,  retranchez-Ie  de  votre  societ^  et  de  votre  communion, 
comme  ^tant  sous  la  malediction  de  Dieu.  Maran  Athai 
c'est-k-diret  Le  Seigneur  vient  pour  purifier  son  eglise  et 
ponir  les  rebeiles,  v.  2i,  22. — Puissiez-vous  jouir  sans  cesse 
de  cette  foveur  divine  que  nous  possedons  en  J^sus-Ghrist  le 


TBADUCTION. 

10  Lm  6%}ie»49  FAnevettfrsaliieRt.  Aqmh»  et  Prisdtter,  avec  V^ 
qniestdans  leor  maison,  vous  font  beaucoup  de  salutations  dans  le  Sei- 
gneur.  SO  Tons  les  fr^res  tous  saluent.  21  Saluez-yous  les  uns  les  autres 
ptr  an  saint  baiser.  La  salutation  est  de  ma  propre  main,  k  moi,  PauL 
tt  Si  qoeiqu^an  n*aime  point  ie  Seigneur  J^us-Christ,  quMl  soit  ana- 
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SeigneuT;  par  la  puissance  duquel  l'oeuvre  du  salut  s'accom- 
plit  en  nous !  v.  23.  —  Je  vis  coniinuellement  avec  vous  par 
Tamour  que  je  vous  porie  en  Jesus-Christ.  Amen !  Bien  sin- 
c^res  sont  les  sentiments  de  mon  coeur  et  les  voeux  que  je 
forme  pour  vous  devant  Dieu,  v.  24. 


TRADUCTION. 


theme,  Maranatha.  23  (Que)  la  grAoe  daSeigneur  J48u»-Ghrist  (soit) 
avec  vous!  S4  Mon  amour  est  avec  vous  tous,  en  J^us-Christ.  Ameu  l 
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(t.  ly  t);  el  aetuHis  de  giim  rendnes  i  Diea  poar  nne  grande 
dArniee  aeeerd^  h  rap6(re,  qui  8*en  r^joah  snrloat  h  eaose  da  bien 
fitu  reUreront  ks  Gorinthiens,  doat  il  eoniait  rintMipoor  loi.  (v.  hlL) 

Hoi,  Paul,  envoy^  et  t^moin  de  Jdsus-Ghrist,  non  pai; 
quelqiie  mission  que  je  me  sois  attribu^e  h  moi-m^me,  mais 
par  la  volont6  de  Dieu  et  roeuvre  int6rieure  de  son  Esprit 
(IV,  6.  V^  48),  je  m'adresse ,  ainsi  que  le  fr^re  Timothee, 
compagnon  de  mes  travaux  (Rom.  XYI,  21),  a  la  sainte  as- 
semblte  que  Dieu  s'est  form^e  k  Corinthe  et  k  tous  ceux  qui, 
dans  la  province  de  l'Achaie,  ont  ^t^  consacr^s  au  service 
de  Dieu  par  le  don  du  Saint-Esprit,  v.  i .  —  Nous  vous  souhai- 
toDs  de  la  part  de  Dieu,  que  nous  avons  appris  k  connaltre 
comme  notre  Pkre  (Rom.  YIII,  45),  et  de  J^sus  qu'il  a  ^tabli 
Seigneur  et  Christ  (Act.  n,  36)  pour  distribuer  des  dons  aux 
honomes  (Eph.  IV,  8),  la  faveur  divine  et  la  paix  int^rieure 
qd  sont  offertes  aux  enfants  de  Dieu  par  rEvangile.  v.  2. 


nADUCTION. 

Ch.  I.  i  Pauly  enToyd  de  J^sas-Ghrist,  par  la  volont^  de  Dieu,  et  le 
fr^  Timotbte,  h,  rassemblte  de  Dieu  qui  est  k  Gorinthe,  avec  tous  les 
nints  qui  soat  dans  l'Achaie,  %  grftce  pour  vous  et  paiz,  de  la  part  de 
DieQ  Qotre  Pdre  et  du  Seigaeor  Jteaa-Gbriet ! 
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Nous  b^nissons  le  Dieu  qui  s'est  rev^l^  k  nous  comme  le 
Pfere  de  J^sus-Christ ,  notre  c^leste  Chef ,  et  par  cons^uent 
comme  un  Pfere  rempli  de  misericorde  et  de  compassion  en- 
vers  nous  et  comme  un  Dieu  dont  la  puissance  peut  nous 
coBSoler  dans  toutes  nos  peines,  v.  3,  de  ce  qu'en  nous  d^li- 
vrant  de  notre  grande  ^preuve ,  il  nous  a  foumi  le  moyen  de 
consoler  h  notre  tour  ceux  qui  sont  afflig^s ,  quelque  grandes 
que  soient  leurs  tribulations,  v.  4.  — Et  nous  pouvonsdonner 
aux  autres  les  coQEoUtiianjdoiiCils  ont  beaoin,  parce  qu'ayant 
eu  nous-m^mes  beaucoup  a  souffrir  avec  Ghrist  notre  vie 
(Gal.  Ily  20) j  et  poor  sa  cause  qui  eal  «uasi  la  ii(Mre,  imnis 
avons  re^u,  par  le  moyen  de  JesuMairisk,  d^aboiidanles 
oonsolatioiis,  proportiODn^  h  la  grandeur  de  nos  souf- 
frances,  v.  5. — D'ailleurs  tout  ce  qui  nous  arrive,  h  nous 
qui  sommes  vos  serviteurs  pour  Tamour  de  Ghrist ,  se  rapporte 
ii  votre  bien.  Que  nous  soyons  dans  la  tribulation  ou  que 
Dieu  nous  console ,  c'est  toujours  dans  Tinter^t  de  vos  &mes. 
Si  nous  sommes  appelds  k  souffrir  pour  la  cause  de  J^sus- 
Christ  y  ces  ^preuves  ont  Tavantage  de  vous  rendre  partici- 
pants  des  consolations  de  son  Evangile  et  de  la  joie  du  salut. 
Si  nous  sommes  consoles ,  comme  c^est  le  cas  aujourd'hui^ 
nous  pouvons  aussi  en  benir  Dieu  qui  nous  permet  de  cette 
mani^re  de  vous  parler  des  consolations  qu'il  nous  accorde; 
consolations  dont  vous  devez  sentir  Tefficacite  aprte  avoir 
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8  Bfoi  8oit  H  Drea  et  le  P^re  de  notre  Selgpneur  Jdsas-Christ,  le  Pdre 
des  mis^ricordes,  et  le  Dieu  de  toute  consolation,  4  qui  dous  console  dans 
toute  notre  tribulation,  pour  que  nous  puissions  consoler  ceux  qui  sont  en 
quelque  tribulation  que  ce  soit ,  aa  moyen  de  la  consolaUon  pour  laqueUe 
noas  sommes  notts*mtoies  consol^  de  Dieu.  6  Paroeqoe,  oommo  les  soiif- 
frances  deChrist  abondent  pour  nous  de  m^e  notre  consolation  abonde 
aussi  par  Christ.  6  D'aiUeurs,  soit  qaenous  soyons  dans  la  tribalation, 
(c*e8t)  pour  YOtre  consolation  et  pour  votreflCilat;  soitqueDoas  soyoas  oomo- 
Ite,  (c^est)  pour  votre  consolation,  qui  se  d^ploie  dans  le  sapport  des  mSmes 
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paftagi  noft  soufirances,  ▼.  6.  —  Nous  sommes  donc  bren 
peffittsdes  que  ee  qui  noos  console  sera  aassi  one  eonsoia* 
tioDpour  Yons;  car  puisque  vous  avez  pris  une  si  grande  part 
^  106  ti^ulation»,  vous  ne  poiivez  demeurer  ^angers  an 
b^nedictions  divines  que  nousavons  obtenues^  v«  7. 

n  faut  en  effet  que  vous  sa^hiez ,  vous  Corintbiens  y  qui  me 
timoignez  un  si  fraternel  inter^t,  de  quel  ^ril  immineQi  la 
toute-puissaiice  de  Dieu  nous  a  delivres ,  ^&n  que  voqs  en 
b^nissiezDieu  avecnous,  v.  ^ll.  —  Nos  souffrances  en  Asie 
oDt  ini  esaoeesives ,  el  m^me  au-dessus  de  nos  fof ces  (Act. 
XiX,  iS,  ete.)«  D4)^  nous  avions  perdu  out  espoir  de  conser- 
Ter  Dotre  vie;  et  nous  nous  redisions  sans  cesse  que  c'en 
eteit  fait  de  nous ,  que  noas  ^tions  condamn^  k  mourir;  afin 
qoe,  renoHQant  h,  toule  feusse  coniance  en  nous-m^es, 
D<MK  n'easslons  phis  d'esperance  qu'en  Dicu ,  dont  la  toute- 
poissaaee  peui  rendre  la  vie,  m^e  k  des  morts,  v.  %,  9.  — 
fo  e'est  acissi  ce  qa'il  a  fait  pour  nmis ,  qtiand  il  nous  a  si 
mimeuleiisement  delivr^s  du  danger  que  noiis  eourions,  sou- 
tenus,  eomme  nous  l^avons  ete,  par  les  priferes  que  votre  cha- 
vAi  vous  ont  inspir^s  pour  nous.  Aussi  sommes-nous  bieo 
persnades  que  Dieu ,  qni  a  exauc^  vos  supplications  en  nous 
aecordant  un  st  grand  bienfait ,  exaucera  de  m^me  les  pri^res 
qae  voos  eonthiuerez  sans  doute  k  lui  adresser  en  notre  fa- 


TRADUCTION. 

8oaffrancesqY]enotissoaffiron8auB8l;  7  etnotreesp4rance,^TOtre^gard, 
ert  femiA,  aaohant  qae  oomme  voos^  partidpants  des  soafyiranoee,  wus 
fto  ansai  de  la  oonsol^Uon.  S  Gar  nous  ne  tooIoiiib  pas  qne  voue  igito* 
ri«,fip6res,  a»  va^  de  la  tribtttalioa  qui  nous  eet  surwnue  en  Asie,  qve 
nom  fAmes  charg^  excessiTemeat  ao-dessus  de  nos  iorces,  do  sorte  que 
nous  d^s€Bp6r4me0  laiftm  de  Yivrc.  9  Mais  nous  nons  tlnmes  nou&> 
nidaies  poor  eondamnte  &  la  morl ;  afin  que  nous  n^eossions  point  de 
cooftanoe  en  noufi-m(6meSt  mais  dans  le  Dieu  qui  ressuscite  les  morts, 
10  leqoei  nous  d^vra  d*une  si  grande  mort,  et  qui  nooa  en  d^im,  ei 
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veur,  et  nous  d^livrera  encore  dans  la  suite  comme  11  vient 
de  le  faire;  afin  que  de  tant  de  coeurs  qui  prient  pour  nous 
s'^lfevent  aussi  de  nombreuses  actions  de  grftces  au  Dieu  de 
toute  consolation ,  qui  r^pond  k  leurs  voeux  en  nous  tirant  de 
peine,v.  40,  11. 

L*ap6tre  a  bien  m^riti  ees  timoignages  dMnt^rit  de  h  part  des  CorinthieDs, 
par  la  mani^re  dont  il  8'est  toiyours  condoit  envers  eni  dans  rexereice  de 
son  ministire.  (v.  11.) 

n  est  bien  justeque  vous  nous  montriez  cet  int^rdt ;  car  notre 
conscience  nous  rend  le  t^moignage  honorable  de  nous  6tre 
conduits  en  tous  lieux^  et  particuli^rement  au  milieu  de  vous, 
de  manifere  k  m^riter  votre  confiance  et  votre  affection :  avec 
la  simplicit^  de  coeur,  la  puret^  et  la  sinc^ite  que  Dieu  donne 
h  Thonmie  qui  se  laisse  conduire  par  Lui.  Nous  ne  vous  avons 
point  cach^  nos  vrais  sentiments;  nous  n'avons  pas  agi  en- 
vers  vousdans  Texercice  de  notre  minist^re  avecruse,  avec' 
finesse,  avec  duplicit^,  ou  en  employant  quelqu'un  de  ces 
menagements  que  reconmiande  la  prudence  humaine  k  celui 
qui  sert  sa  propre  cause  et  cherche  k  en  dissimuler  la  fai- 
blesse.  Forts  au  contraire  de  Texcellence  de  notre  oeuvre, 
nous  avons  toujours  march^  au  grand  jour,  attendant  de  la 
seule  grftce  de  Dieu  le  secours  dont  nous  avons  besoin  pour 
une  cause  qui  est  la  sienne,  v.  12. 


TRADUCTION. 

en  qui  noas  aToos  cette  esp^rance  quUl  uoos  en  ddliTrera  enoore,  i  1  vous 
auasi  nous  assistant  par  tos  supplications,  afln  queia  gril^oe  obtenueen 
notre  faveur  par  un  grand  nombre  de  personnes ,  fksse  rendre  par  un 
grand  nombre  des  actions  de  ^rftces  pour  nous. 

li  Gar  voici  notre  gloire,  c^est  ce  t^moignage  de  notre  conscience, 
qu'en  simplicit^  et  sino^rit^Me  Dieu,  nous  nous  sommes  conduits  dans 
iemonde  et  surtoutii  votre  ^ard,non  point  avec  une  sagesse  cbamelley 
mais  avec  la  grftce  de  Dien. 
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PREMIERE   PARTIE. 

nrBBTft  Dzyim  dv  minsTBU  db  vauii. 
Ch.  I,  13-VI,  10. 


niBI&mB   SBGTIOH.   —  DS  hk  COHDUITB  DB  l'apAtBB<  BNTBES 
LBS  COIimTHIBNS. 

Ch.  1,18-11,14. 

Les  seBtiinaiU  de  Pad  enven  les  Corinthiens  sont  eeax  qu'ils  ont  reeonnns  en 
loi,  et  n'ont  jamais  chang6.  (v.  13,' 14.) 

Noas  pouvons  nous  glorifier  en  toute  v^rit^  (l'avoir  toujours 
agi  de  cette  manifere.  Car  en  vous  assurant  de  ia  puret^  di- 
vine  de  rceuvre  que  nous  faisons ,  sous  la  direction  de  l'E8» 
pritde  Dieu,  nous  nevousecrivonspas  autre  choseque  ceque 
vous  avez  d^j^  appris  de  nous  par  nos  lettres  et  par  le  t^moi- 
gnage  que  vos  consciences  nous  rendent  (XII,  6).  Dejk  enef- 
fet  vous  nous  connaissez,  en  partiedu  moins^  comme  de  vrais 
aerviteurs  de  Dieu,  par  le  minist^re  que  nous  avons  rempli  au 
milieu  de  vous.  Mais  j'esp^re  que  vous  ne  vous  en  tiendrez 
pas  l^ ,  et  que  ce  que  vous  a  vez  appris  de  nous  par  notre  s^our 
a  Corinthe  vous  le  reconnaitrez  de  plus  en  plus  jusqu'^  la 
fin,  V.  13.  —  J'aime  k  croire  que  vous  aurez  toujours  lieu  de 
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18  Car  nous  ne  vons  terivons  pas  autre  chose  qae  ce  qne  vous  lisez  et 
<)w  m^e  Tous  reconnaissez ;  14  mais  j'esp^re  aussi  que  vous  reconnat- 
^  jiuqa^lt  ia  fin,  comme  vous  avez  reconnu  en  partie,  que  noos  sommes 
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vous  honorer  du  ministfere  que  nous  remplissons  aupr^s  de 
vous ,  et  que  nous,  de  uotre  c6t^ ,  nous  pourrons  nous  glori- 
fier,  dans  la  mesure  oii  il  nous  est  permis  de  le  faire  (2  Ck>r. 
X,  i7),  des  fruits  que  notre  minist^re  aura  port^  k  Corinthey 
lorsque  notre  Mattre  nous  demandera  comptede  notre  travail, 
V.14. 

L'ap6lre  a  dii  differer,  il  est  vrai,  son  voyap^  h  Corinthe;  mais  ce  ddai  ne 
proQve  point  contre  la  v^rit^  et  la  divine  aatorit^  de  ses  paroles.  Car  toot 
ee  qae  Paal  a  dit  et  prkhe  h  Gorinthe  a  6t^  la  vdrite  de  Diea  mfeme,  leDe 
qa'«Ue  a  ete  aecomplie  en  Jesos-Christ,  et  conftrm^to  par  )e  Satnt-Kflp^iU 

(V.  15-21) 

Aussi ,  convaincu  que  vous  aviez  de  moi  une  opinion  favo- 
rable,  et  que  mon  minist^re  vous  ^tait  utile ,  j'avais  form^  le 
projet  de  vous  visiter  avant  de  me  rendre  en  Mac6doine ,  afia 
de  developper  et  de  consolider  roeuvre  de  la  grftce  divine 
que  j'ai  fond^e  parmi  vous  pendant  mon  premier  sejour  k 
Corinthe,  v,  15.  — Je  voulais  traverser  votre  contrie  ponr 
aller  en  Macedoine ,  puis  vous  visiter  de  nouveau  it  mon  re- 
iour,  afin  de  recueiUir  la  collecte  que  je  vous  ai  pri^  de  tenir 
pr6te  pour  F^poque  de  ma  visite  et  de  prendre  avec  moi  les 
d^legues  que  vousdevez  choisir  pour  m'accompagner  euJu- 
d^e  (2  Cor.  VIII,  20. 1  Cor.  XVI,  2,  4,  5),  v.  i6.  —  Cepen- 
dank  j'ai  dt  renoncer  il  mon  dessein ,  et  me  rendre  par  la 
Troade  en  Mac^doine,  sans  passer  par  Corinthe.  Pourquoi 
ai^je  change  mes  frians?  es4>-ce  par  I^g^et^  1  feut-il  voir  dans 
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votre  £aj«t  4e  gloire,  oomme  aussi  yoos  serez  1g  ndti*e  au  jour  du  Sei- 
gneur  J^sus.  15  Et  dans  cette  contiance,  je  voulais  aller  d'abord  aupres 
de  vous,  afinque  vouseussiez  une  seconde  grAce ;  16  et,  par  vous,  passer 
en  Mac^oine,  puis  revenir  de  la  Mac^doine  chez  vous,  et  6tre  aooompa- 
gn^  par  vous  en  Jud6e.   17  En  formai>t  donc  ce  dessein,  ai-jo  us^  de 
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€et  ajouTDement ,  comme  on  Ta  pr^te.nduy  une  preuve  qiie 

}e  ne  p^se  pas  mes  paroles  et  que  j'agis  d'une  mani^re  ineoa- 

ad^ree?  Ou  bien  pent-on  conclure  de  ma  conduite  que  les 

lesolutions  que  je  prends  sont  d^termin^es  par  desconsid^ra- 

tions  toute  personnelles^  par  la  crainte^  par  l'amour  de  la 

gloire  ou  par  quelque  autre  mobile  humain,  qui  varie  suivant 

les  besoins  de  ma  propre  cause,  en  sorte  que  je  sois  on 

homme  qoi  dise  oui  et  non ,  selon  que  ses  int^rdts  le  font  par- 

ler,  qui  se  contredise,  qui  nie  et  aifirme  (Matth.  V,  36)  ^  la 

fois  les  choses  les  plus  opposees?  v.  17.  —  Ge  serait  bien 

mal  nous  connaltre.  Rappelez-vous  ce  qu'a  ^t^  notre  minis- 

t^re  k  Corintbe.  Nous  en  appelons  au  t^moignage  de  Dieu 

lai-m^me,  dont  le  secours  ne  nous  a  jamais  fait  defaut  paree 

que  nous  faisons  son  oeuvre.  Jamais  nous  n'avons  donn^ 

lieu  k  personne  de  se  defier  de  nos  paroles;  toul  ce  que  nous 

STons  dit  k  Corinthe  s'est  trouv^  ^tre  la  v^rit^  mdme ;  tout  ee 

que  nous  avons  affirm^,  Dieu  Ta  affirm^  avec  nous^  v.  18.  — 

Qu'avons-nous  pr^ch^  en  eifet  parmi  vous^  soit  moi ,  soit  Ti- 

moth^e  et  Silvain,  mescompaguonsd^oeuvre?  (1  Thess.  1, 1. 

Thess.  I|  1.  Act.  XVUy  U.  XVIU,  5 ).  Nous  voos  avons  an- 

DOQce  Jesus-Chrj;^  le  Fils  mdme  de  Dteu,  qui  s^est  moQtr^ 

Sdkle  et  v^ritable  en  nous,  qui  a  accompagn^  loutes  nos  pa- 

roles  d'j]n  oui  et  d'un  amen ,  comme  lesr^sultats  l'ont  prouv^, 

V.  19.  —  Car  toutes  les  promesses  que  Dieu  a  faites  k  son 

peuple  par  lesproph^tes  de  TAncien  Testament,  quelque 
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l^g^t^?  oa  les  desseins  que  je  fome,  les  form^-je  selon  la  chair,  en 
lorte  qa'U  y  ait  chez  moi  le  oui,  oni,  et  le  non,  non¥  18  Dieu  oependant 
eu  fid^  que  notre  parole  aupr^s  de  vous  n*a  pas  ^t^  oui  et  non.  19  Gar 
k  Filfi  de  Dieu,  J^os-Christ ,  qui  a  ^t^  prteh^  par  nous,  au  milieu  de 
Yous,  par  moi,  par  Silvain  et  par  Timoth^ ,  n'a  pas  ^t^  oui  et  non ; 
mais  il  a  6ii  oui  en  lui.  20  Car,  autant  il  y  a  de  promesses  de  Dieu,  en 
loi  (a  ^t^)  le  oui  et  en  lui  l'amen,  k  la  gloire  de  Dieu  par  notre  moyen. 
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grandes  et  nombreuses  qu'elles  soient ,  ont  trouv^  leur  pleine 
v^rit6  et  leurparfait  accomplissement  dans  le  Seigneur  J^sus 
que  nous  vous  avons  pr^che;  en  sorte  que  Dieu  ,  le  Dieu  de 
v^rite,  a  ^t^  glorifi^  k  Corinthe ,  par  le  timoignage  que  nous 
avons  rendu  de  son  Fils,  v.  20.  —  Mais  ces  promesses  divines 
qui  se  sont  r^lis^es  en  J^sus^Christ ,  par  notre  predication, 
Dieu  de  son  c6t6  les  a  confirmees  par  son  Saint-Esprit.  Car 
Dieu  qui  nous  affermit  les  uns  et  les  autres  dans  la  foi ,  en 
nous  unissant  tous  ensemble  toujours  plus  ^troilement  k  J^- 
sus-Ghrist,  Dieu  qui  nousa  consacr6s,  nous  chretiens,  com- 
me  son  peuple  et  ses  repr^sentants  sur  la  terre  pour  sou  ser- 
vice  special,  est  aussi  celui  qui,  pour  accomplir  en  nous  une 
telle  oeuvre,  nous  a  donu^  son  Csprit.  Cest  Dieu  lui-m^me 
qui  Ta  mis  dans  nos  coeurs  comme  une  marque  sensible  de 
son  approbation ,  comme  un  temoignage  que  Toeuvre  qui  se 
fait  en  nous  par  la  parole  de  J^sus-Christ,  est  r^ellement  son 
(Buvre ,  et  comme  un  gage  des  biens  plus  excellents  encore 
qu*il  nousprepare  dans  le  ciel,  v.  2i,  22. 

L'ap6tre  a  eoitttamment  M  dirig<  dans  la  condnile  par  an  iHk  par  et  dMn- 
teresse  pour  le  bien  des  Gorinlhim.  L'ajoamement  de  m  voyage  n*a  pas 
ea  d'aulre  eauie.  (v.  S3,i4.) 

Si  j'ai  diffi^r^  mon  voyage ,  ne  Tattribuez  donc  pas  k  des 
motifs  aussi  indignes  du  minist^re  que  j'ai  rempli  au  milieu 
de  vous.  En  cette  occasion,  comme  toujours,  j'ai  fait  ce  que 
me  commandaient  la  charit^  et  Tint^r^t  chr^tien  que  je  voos 
porte.  J'avais  eu  d'abord  rintention  de  vous  visiter  pour  vous 
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Si  D^ailleurs,  celui  qui  nous  affermit  avec  vous,  k  iVgard  de  Gbristf  et 
qui  uous  a  oints,  22  Dieu,  est  aussi  celui  qui  nous  a  scell^s  et  nous  a 
donn^  les  arrhes  de  l*esprit  dans  nos  coeurs. 
28  Hais  je  prends  Dieu  k  t^moin  sur  mon  toe,  qae  c^est  pour  vous 
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bireda  bieo,  en  vous  procurant  quelque  grftce  nouveUe  (Cf. 
V.  15);  mais  j*ai  dtt  changer  mes  plans  par  menagement  pour 
Tou8,par  la  douceur  et  la  bont^  que  ncie  communique  resprit 
de  Christ  (X,  i),  et  pour  n'avoir  pas  k  vous  attrister  par  des 
cMiimentSy  alors  que  je  ne  voudrais  user  de  mon  autorit^  et 
de  mes  dons  que  pour  vous  edifier  et  vous  r^jouir  (X,  8.  XIII, 
iO).  Que  le  Dieu  qui  me  voit  et  de  qui  je  depends  me  rede* 
mande  mon  Ame,  s*il  ^tait  vrai  que  j'en  abuse  pour  vous 
tromper!  Je  le  prends  k  t^nioin  que  cette  raison  est  la  seule 
qoi  m'ait  emp^ch^  d'aller  vous  voir,  et  que  je  n'y  ai  point  ^t^ 
engag^  par  des  consid^ralions  personnelles ,  v.  23.  —  Vous 
ne  devez  point  penser,  en  eflfet,  que  notre  minist^re  ait  pour 
but  de  tyranniser  vos  consciences ,  de  dominer  sur  vous  par 
la  craiote ,  de  vous  soumettre  h  notre  autorit^ ,  en  mati^re 
defoi,  par  de  sev^res  chfttiments  (  X,  9,  iO.  i ,  Pierre  V,  3 ). 
LoiD  de  Ik :  comme  des  serviteurs  de  Christ ,  qui  ont  h  coeur 
Totre  bien ,  nous  cherchons  tous  ensemble  k  vous  rendre 
heareox  en  vous  exhortant  k  croire  en  J^sus-Christ.  Car 
Tous  ne  pouvez  demeurer  dans  cet  £tat  de  joie  spirituelle ,  qui 
est  la  sante  et  la  vie  du  chretien,  qu'autant  que  vous  6tes 
fermement  attach^s  k  Christ  par  la  foi ,  v.  24.  —  Ainsi ,  com- 
me  le  but  de  notre  minist^re  est  de  contribuer  k  votre  bon- 
beur  et  non  de  vous  dominer  (par  recherche  de  notre  propre 
gloire),  nous  avons  voulu ,  en  ajournant  notre  voyage  k  Corin- 
the,  ^viter  une  occasion  de  vous  aflDiger  par  des  actes  de 
s^vMt^  qui  r^pugnent  k  notre  caract^  de  servitenrs  de 
Christ,  V.  23,  24. 
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tpttpier  que  je  ne  sais  poiot  encore  alld  k  Gorinthe.  24  Non  que  noas 
doininions  sur  YOtre  foi,  mais  nous  contribuons  k  votre  joie,  car  c*eft 
per  la  fiai  qoe  vous  demeures  fermes. 

12 
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Si  FapMre,  m  lien  d'aller  k  Gortiahe,  a  pref^ri  fcrire  k  ses  fr^  la  lettre 
qu'ib  onl  re^iie,  e'est  eneore  par  pure  aOectian  poor  eoi.  (U,  1-4.) 

Je  jugeai  d*ailleurs  qu'il  vaiait  mieux  pour  moi,  votre  p^re 
(VI,  H-13),  votre  ami,  ne  pa$  aller  k  Corinthe  avec  un  ocbut 
accabl^  de  tristesse  par  la  vue  des  d^sordres  qui  troublent 
rEglise,  V.  i,  —  Car  j'aime  k  penser  qu'aprfes  avoir  6i6  si 
fort  afflig^  du  mal  qui  r^gne  parmi  vous,  je  ne  trouverai  que 
des  sujets  de  joie  et  de  consolation,  dans  ma  prochaine  vi- 
site,  par  le  retour  des  coupables  k  de  meilleurs  sentiments* 
Mais  queHe  joie  pourrais-je  encore  godter,  si  ceux  de  qui 
j'attends  cette  joie  sont  pr^cisement  ceux  h  qui  je  cause  du 
chagrin  par  mon  m^conteiitement.  Leur  tristesse  n'augmente- 
rait-elle  pas  plut6t  ma  propre  tristesse?  v.2.  — Et  c'est  aussi 
la  raison  qui  m'a  engag^  a  vous  ecrire  la  lettre  sevfere  que  vous 
avez  rcQue.  J'ai  voulu  porter  k  la  repentance  ceux  dont  j*es- 
p^re  encore  ma  joie ,  afin  de  pouvoir  me  livrer  tout  entier 
au  bonbeur  de  me  trouver  au  milieu  de  vous;  ^tant  per- 
duad6  que  ma  joie  sera  aussi  la  v6tre ,  et  qu'ainsi  ma  visite 
sera  pour  tous  un  bieu  (Cf.  I,  24),  v.  3.  —  Cette  leltre,  en 
eflfet,  que  je  vous  ai  ecrite  avec  un  grand  serrement  de  coeur 
et  en  versant  beaucoup  de  larmes,  parce  que  je  m'int^resse 
vivement  k  vous  et  que  je  soufiErais  de  volre  etat,  n'avait  point 
pour  but  de  vous  causer  de  la  peine.  Je  vous  Tai  ecrite  sans 
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Gh.  n.  1  Je  jugeai  d^ailleurs  pour  moi-mSme  ceci :  de  ne  pas  retoar- 
ner  aupr^  de  vous  avec  tristesse.  %  Car  si  je  vous  attriste,  qui  est-oe 
enco^e  qui  me  r6jouit,  si  ce  n*est  cclui  qui  est  attrist6  par  moi?  8  Et 
Je  vous  ai  6crit  cela  m^me,  afin  qn*&  mon  arriv^  je  n'aie  pas  de  la  tris- 
tesse  de  la  part  de  ceox  de  qui  je  devrais  reoevoir  de  la  joie;  ayant  oette 
OMAanoe  -en  voas  tDus,  que  ma  joie  est  eelle  de  vous  tous.  4  Gar  je 
vous  ai  terit  du  milieu  d^une  grande  tnbniaitioii,  avtc  Bemai«m  d0  i 
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tnoim  fmentiiBeiit  de  loa  part,  et  nuttement  pour  ine  ¥eQg€|r 
de  queifiie  tort  que  vous  m  auriez  fait  p»p  volre  ecuiduiie. 
Hie  Tous  prouve,  au  oontraire,  oion  grand  amour  pour  votis^ 
par  ie  d^  ardent  qu'eUe  eKprime,  de  vous  voir  revenir  k 
desdispo^itions  qui  me  parniettent  de  ine  r^jouir  avec  voos 
defotre  etat  ^irilnei,  (bieo  loin  de  vouloir  cherober  u&e 
ooeasion  de  voos  trouver  en  faute  poor  vous  pimir) ,  v.  4. 

I  est  ji  mi  qiie  la  letlre  de  rap6ire  a  6le  dielee  par  na  par  iiU^ra  pour 
les  GoriDthienSf  et  noa  par,  ressealiment  persoaael,  qu'il  est  le  preioier  a 
Kiflieiter  d'eax  le  pardon  du  coupable  qui  les  a  offeoses;  le  cbdlipneoi 
ijiBl  prodaii  soa  eBel  et  trop  de  s^verile  poavant  naire  k  VEglise. 
(0,  5-il.) 

D'aiHears  ma  grande  affliction  en  vous  ecrivant  cette  lettre, 
ne  venait  point  de  ce  que  j'eusse  ^te,  moi  personnellement, 
offens^  par  le  scandale  qu'on  dit  avoir  ^t^  donn^  par  un 
membre  de  i'Eglise.  Si  quelqu'un  a  caus^  de  la  tristesse  par  sa 
conduite  criminelle,  c'est  vous,  enpartieAu  moins,  qui  en  avez 
souffert;  (car  je  ne  veux  pas  vous  accuser  tous  d'en  avoir  6t6 
temoins  sans  douleur.)  (Cf.  i  Cor.  V,  i ,  2.)  Quant  k  ma  propre 
tristesse,  elle  n'a  ^te  qne  Techo  de  ia  v6tre.  I^  plus  grand 
nombre  d'entre  vous,  aprfes  nies  avertissements,  ont  m6me 
agi  envers  cet  homme  avec  une  s^v^rite  qui  prouve  combien 
\m  peine  a  6t6  grande ;  et  c'est  moi  qui  veu^  maintenant 
intercMer  aupr^s  de  vous  en  favcur  dece  malheureux,  v.  5. 
^  Nous  sommes  si  loin  de  vouloir  raccabler  k  distance 
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swbeancoap  de  larmes,  non  afin  que  vous  fussiez  attrist^,  mais  afin 
<pie  voos  connassiez  l'amoarque  f  ai  abondamment  pour  vous. 

5  D*ailleurs,  si  quelqu^un  a  caus^  de  la  Iristesse,  ii  n'a  pas  causd  de  la 
tmtesse  k  inoi,  mais  ^  voas,  en  partie,  pour  ne  pas  vons  charger  tous. 
t  Ceit  aases  pour  un  tei  faomme  de  ia  cenaufB  qui  (lui  a  M  adress4e) 
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par  trop  de  rigueur,  qu'au  contraire  je  viens  soUiciter  de  vous 
son  pardon,  puisque  le  cMtiment  a  produit  son  effet.  Con- 
tentez-vous  donc  de  la  censure  que  vous  lui  avez  infligte; 
pardonnez-lui,  consoiez-le,  de  peur  que  sa  tristesse  ne  se 
changeant  en  d^sespoir,  il  ne  s'abandonne  au  p^ch^  comme 
un  homme  qui  croit  son  mal  sans  remMe,  v.  6,  7.  —  Cest 
pourquoi  je  vous  exhorte  k  vous  conduire  envers  lui  de  ma- 
ni^re  k  lui  prouver  que  vous  Faimez  toujours,  bien  que  vous 
ayez  d(i  r^primer,  par  vos  censures,  les  d^rdres  de  sa  con- 
duite,  V.  8.  —  Car  mon  but,  en  vous  ^crivant  cette  lettre  (au 
lieu  d'aller  moi-m6mekCorinthe),^taitencoredem'assurer  si 
vous  ^tiez  pr^ts  k  vous  soumettre  aux  directions  que  je  vous 
donne  pour  le  bien  de  lT.glise.  Je  voulais  savoir  si  mes  conseils 
ne  suflSraient  pas  pour  fairecesser  les  ddsordres  qui  r^gnaient 
parmi  vous.  L'epreuve  m'a  pleinement  convaincu  de  votre 
ob^issance^  vous  avez  Aitiri  a  mes  avis^  mes  paroles  ont 
produit  leur  effet  (VII,  ii) ;  et  puisque  le  coupable  s'est  re- 
pentiy  prouvez-lui  que  vous  Taimez  toujours,  v.  9.  —  Moi, 
de  mon  c6te,  je  pardonne  volontiers  k  celui  auquel  vous  par- 
donnez.  Comme  je  u'ai  point  et^.  offens^  personnellement 
dans  cette  circonstance ,  mon  pardon  ne  serait  pas  neces- 
saire.  Cependant  si,  k  cause  de  la  part  que  j'ai  prise  k  votre 
aflDiction,  j'ai  quelque  chose  a  pardonner,  je  le  fais  de  bon 
cceur,  pour  Tamour  de  vous,  dans  votre  int^r^t  (et  non  dans 
le  mien),  en  pr^sence  de  Christ,  qui  veut  que  je  pardonne 
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par  le  plus  grand  nombre;  7  en  sorte  qu*il  vaut  mieux  au  contraire  que 
vouB  lui  fassiez  grftce  et  que  yous  le  consolies,  de  peur  qu'un  tel  bomme 
ne  soit  accabl^  par  une  trop  grande  tristesse.  8  Cest  pourqnoi  je  tous 
exhorte  k  ratifier  envers  lui  (votre)  amour.  9  Car  c^est  aussi  pour  cela 
que  J*ai  ^crit,  ailn  que  je  connaisse  votre  ^tat  ^prouv^,  savoir  si  vons 
^tes  ob^ssants  en  tontes  choses.  10  D*autre  part,  celui  k  qui  toos  par- 
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(Matt.  XVni,  24  et  saiv.)  et  qui  sait  aussi  qne  je  le  ftis  (Jean  II, 
35),  V.  iO. — Une  trop  grande  s6vMi6  pourrait  nuire  en  effet 
k  son  oenvre  k  Corintbe;  Satan  et  ses  serviteurs  (XT,  14. 
XH,  7)  profiteraient  de  ce  manque  de  support  et  de  charitd 
pour  affaiblir  i'Eglise  et  s'enrichir  a  nos  d^pens.  Car  nous 
n'ignoron8  pas  leurs  sourdes  men^  et  les  efforts  qu'ils  font 
pour  nous  nuire  (XI,  i2-i5) ,  v.  i1 . 

Cot  teit  n  loDieitiide  poor  le  bien  des  GoriDthieM,  qne  fapMre  a  4|iitK 
TiMi  et  s'e8t  reiidQ  en  Maeedoine,  aa  devant  de  Tite.  (t.  M,  11.) 

Du  reste,  ce  qui  vous  prouve  encore  ma  constante  sollici- 
tude  pourvous,  c'est  qu'ayant  quitt^  Ephtee  pour  venir 
dans  la  Troade,  oii  roccasion  m'^tait  offerte  par  le  Seigneur 
de  prdcher  l'EvangiIe  avec  esp^rance  de  succte,  je  ne  pus 
poursuivre  mon  oeuvre  dans  cette  contr^,  tant  fut  grande 
mon  anxi^t^  de  ne  pas  y  trouver  Tite ,  mon  frfere  en  Jisus- 
Christ,  qui  devait  m'y  apporter  de  vos  nouvelles.  Car  je  con- 
nais  les  artifices  diaboliques  des  ennemis  de  mon  oeuvre  (Cf. 
T.  il),  V.  i3.  —  Au  lieu  donc  de  poursuivre  eu  Troade  des 
travaux  qui  m'ofiraient  tant  d'int^r6t,  je  pris  cong^  de 
ceux  auxquels  s'adressait  mon  minist^re  et  je  partis  pour  la 
Macedoine^  faisant  aiusi  le  sacrifice  d'une  oeuvre  qui  eut  pu 
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domwi,  je  (lai)  pardonne  aussi ;  car  aossi  oe  que  je  pardonne,  ai  ]e  par- 
doooe  qoelqiie  choee,  (c^est)  k  cause  de  voas,  en  pr^senoe  de  Ghrist ; 
11  de  peur  qua  Satan  ne  fas83  son  profit  de  nous,  car  nons  nMguorons 
pas  tes  intentions. 

If  Au  reete,  ^tant  arriT^  dans  la  Troade  pour  l^Eyangile  de  Ghrist  et 
vne  porte  m^ayant  ^l^  ouverte  par  le  Seigneur,  je  n'eus  point  de  relAche 
SB  mon  esprit,  paroe  que  je  ne  trouvai  pae  Tite,  mon  frdre;  IS  mais 
aYut  pris  cong6  d*enx,  Je  partis  pour  ia  Ifaoddoine. 

14  Mais  grAces  k  Dieu,  qoi  nous  fait  to^iours  triompher  dans  le 
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acc»ritre  mODinfkience,  si  tetle  avait  etemon  hut.  Blais*YOB 
itit^6ts  m'eCaient  eneore  plus  chers,  v.  14. 


SECORDE  SECTION.    —   DU   MINISlfeRE  DE   PAUL  C0NS1D£RE  COMME 
LE  r£sultat  de  l'oeutre  DE  DIEU  EN  LUI. 

Ch.  U,  14 -VI,  10. 

A.  De  la  divine  excellence  du  ministere  de  PauL 
Ch.  11,  14-rV,  6. 

Le  sveete  accorde  aux  demarcbes  de  rapotre,  ^  Coriiithe^  le  eondvit  i  pirior 
des  benedietions  qui  aceompagneRt  en  tous  licuK  sou  minisl^re;  Dieu  ap- 
prouvant  son  (Buvre,  parce  qu'il  preche  Cbrist  avec  sincerite.  (11^  14-17.) 

L'inter6t  que  nous  vous  portons,  6  Corinthiens!  inter^t  qiii 
seul  a  dicte  notre  conduite  envers  vous,  a  ete  pour  nous  la 
cauSe  de  beaucoup  d*angoisses  et  d^^^preuves,  sachant  avec 
qael  soin  Satan  epie  Toccasion  de  vous  nuire  (XI,  3,4).  Mais 
HObS  sommes  henreusement  sortis  de  celte  ^preuvc;  car 
BOus  «vons  appris  par  Tite  les  regrets  que  vous  ave^  mani- 
festes',  et  votre  zMe  poar  moi  (VH,  7).  Nous  en  rendons  gr^- 
ces  ^  Dlea  seiil ,  qui  nous  a  donne  la  viclofre  dans  cette  cir- 
constance,  coinme  toujours,  dans  le  miuistere  que  uous  rem- 
plissons.  Cest  lui  en  effet  qui  nous  fait  triornpher  de  toutes 
les  difficultes  que  ootre  oBuvrerencontre  diftns  le  monde;  imhi 
par  quelque  fop«e  qui  soit  en  nous ,  mais  par  celle  que  n6crs 
puisons  en  Christ,  notre  force  et  notre  vie;  et  c*est  Lui  aussi 
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Christ ,  et  qui  manilieste  en  tout  lieu  par  nous  rodeur  de  sa  oonnais* 
wm\.  lA  pwe.  que  npos  sommes  La  bonBe  odeur  de  Chnst  fioiir  Ueu, 
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qitf ,  en  Dons  doimant  la  puissan^e  de  triompher  d^nn  monde 
pfeheur,  nous  emploie  It  son  service  pour  r^ndre  en  tou9 
lieiix  le  doux  et  subtil  parfum  de  sa  coilnaissance^  ? .  14.  — 
Kt  il  se  £iit  eodttattre  anx  hommes  pasr  notre  moyen,  parce 
qoe  I^CBuvre  de  Ghrist  k  raqnelle  anasi  nous  traYaillons  ponr 
lagloire  de  Dieu,  lui  estinfinimenf  agr^able^  quiris  qu*en 
soieBt  d*aiHem«  les  r^uitats.  Qne  nofre  ministftre  s^adresse  k 
eeox  qui  se  satfveni  ou  k  ceun  qui  se  perdent,  iln'en  est  pas 
moins  excellent  et  approufd  de  Dieu,  comme  Tencens  qul 
fiiiDesur  rauteMeson  temple  k  Jerusalem,  v.  iD.-^La  divine 
paissance  de  ROtre  prMication  se  manifeste  soit  qu^ellecanse  la 
mort  ou  qu^elle  donne  la  vie:  la  mort  k  ceux  qui  ne  peuvenft 
la  supporter  parce  qu*ils  se  perdent  volontairement  (Cf.  IV, 
3),  la  vie  a  ceux  qui  aiment  notre  parole,  parce  qu'i|a  onl  k 
Gcenr  leur  salut.  Et  quel  est  Tbomme  qui,  livr^  k  lui-m^me  et 
parlant  en  son  propre  nom,  puisse  produire  de  tels  r^sultats? 
Qnel  est  celui  qui  peut  dire,  comnie  nous,  que  la  parole  est 
h  condamnation  de  ceux  qui  se  perdent  et  la  vie  de  ceux 
qui  se  saavent?  v.  16.  —  Et  si  nous  pouvons  le  dire,  c'e^ 
qo'en  effet  nous  fteisons  Toeuvre  de  Dieu  et  non  la  n6tre.  Cacr 
Dons  ne  donnons  pas  comme  v^rit^  r^vel^e  de  Dieu,  des  doe- 
trines  qui  ne  viennent  pas  de  Lui ;  nous  ned^naturons  pas  la 
parole  diviue,  en  attribuant  faussement  k  Dieu  ce  qui  vient 
de  rhomme ;  ainsi  qu'on  pourrait  en  accuser  beaucoup  de 
docteurs  qui  prennent  leurs  propres  pens^es  pour  la  pens4e 
divine  (XI,  4).  En  annonQant  rCvangile,  nous  parlons,  aii 
contraire,  comme  Ton  parle  quand  on  a  eonscience  de  sa  sin- 
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daitt  oeaz  qtd  se  sanvent  et  dans  eeux  ^oi  se  perdent;  16  k  oenx-d  nne 
odenr  mortelle  ponr  la  mort,  k  Geox-Ut  une  odeor  de  vie  pourla  vfte.  Et 
90/  est  soffisant  pour  oes  choseB?  17  Gar  noas  ne  aomnies  pas  eemme 
^Aiosgrand  ■ombrequHrflvdanllapeioledB  MeD;  maii  c*ei*  cMnme 
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cirit^.  Eq  d'autres  termes  nous  parlons  comme  celui  qui  sait 
que  ce  qu'il  dit  vient  de  Dieu ,  et  qui  rend  temoignage  par 
ses  paroles  k  une  oeuvre  divine  r^ellement  accomplie  en  lui 
(Cf.  rv,  6.  Y.  18) .  Nous  pailons  selon  que  Dieu  Lui^mdme  nous 
pousse  h  le  faire  (Cf.  I,  i^);  en  la  pr^sence  de  ce  Dieu  qui  est 
baniire  et  vifit^  ( i  Jean  1, 5,  7 );  en  tant  que  nous  sommes 
^troitement  unis  ^  Christ,  en  qui  nous  puisons  la  vie  Qouveile 
qui  se  manifeste  par  nos  paroles  (IV.  13).  £n  Lui,  ce  que 
nous  disons  6st  la  v^rit^  uidme  deDieu  rendue  vivante  daos 
nos  coeurs  par  son  Esprit ,  et  non  le  fruit  de  la  sagesse  hu« 
maine  (Cf.  Rom.  IX,  1.  2  €or.  1, 18,  20),  v.  17. 

En  parlanl  de  Texeenence  de  son  minis'^re,  Vap6tre  ne  dit  rien  que  les  Corin- 
thiens  ne  sachent.  Ils  sonl  eux-m^mes  la  preuve  de  ee  qu'!!  affirme,  purs- 
qo^ib  ont  recu  TEsprii  par  sa  prMicalion.  (III,  1-3.) 

.  Ne  pensez-pas,  Corinthiens ,  que  nous  allions  encore  nous 
louer  nous-m6mes ,  comme  on  nous  a  reproch^  de  le  faire. 
Si  vous  avez  pu  le  supposer,  en  nous  entendant  parler  ainsi 
de  notre  sinc^rit^^  rassurez-vou^ :  nous  ne  vous  en  dirons 
pas  davantage  sur  nos  personnes  ^  nous  n'avons  point  Tin- 
tention  de  nous  faire  valoir  h  vos  yeux  (X,  18).  Avons-nous 
d'aiUeurs  besoin  de  nous  faire  connaitre  k  vous  ou  aux  autres 
hommes?  Sommes-nous  daiis  le  cas  de  certains  docteurs 
qui ,  inconnus  de  voas  par  leurs  actes,  doivent  produire  des 
lettres  de  cr6dit  pour  gagner  votre  confiance?  Certes  vous 
devez  savoir  k  qiioi  vous  en  tenir  sur  notre  compte ,  puisque 
c'est  par  notre  moyen  que  vous  avez  ^t^  amen^s  k  la  foi  en 
J6sus-Christ,  v.  1 .  —  Cesl  vous  qui  ^tes  notre  lettre  de  recom: 
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ayee  sino^rik^,  Tsa&»  c^eet  Gomiue  de  la  part  de  Dieu ,  d«^ant  Dieat  oa 
Ghrist,  que  noua  parloM. 
Gb.  UI.  i  Gom9MA^iiB«noaB  de  nouveau  k  nous  reoommander  noo»- 
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maDdatimi.  En  vous  convertissaat  k  rEvangile  par  nolre  rai* 
nist^re,  Dieu  nous  a  donn^  un  t^moignage  de  son  approba- 
tion  iofininQent  plus  cher  it  nos  coeurs  et  plus  important  que 
tout  ce  que  les  hommes  pourraient  ^crire  de  nous ;  t^moi- 
gnage  si  manifeste  et  si  frappant,  qu'il  est  connu  et  appr^ 
cie  de  tout  le  monde»  Ghacun  sait  quels  ont  ete  les  eiSBts  de 
notre  pr^dicalion  h  Gorinthe^  et  votreeglise,  c^l^bre  auloin, 
parle  en  faveur  de  notre  minist^re  mieux  que  ne  pourrait  le 
faire  aucune  lettre  de  recommandation,  v.  2.  —  Gar  il  est 
^ident  pour  tous  que  J^sos-Ghrist  dont  nous  somraes  les 
serviteorsy  a  fait,  en  vous  convertissant  par  notre  prMication/ 
nne  ceuvre  qui  prouve  rexcellence  de  notre  minist^e.  Au 
lieu  de  lettres  d'hommes ,  6crites  avec  Tencre  et  sujettes  k 
Terreur,  nous  avons  pour  nous  le  temoignage  que  Christ  lui- 
m^me  nous  a  rendu ,  lorsqu*il  a  donne  efficace  k  nos  paroles 
en  vous  vivifiant  (Eph.  II,  5)  par  rEsprit  du  Dieu  tout-puis- 
sant  et  en  imprimant  sa  parole,  non  sur  des  tables  de  pierre, 
comme  la  loi  ext^rieure  et  inefficace  donnde  k  Mqise  (Rom. 
VIII,  A)y  mais  dans  vos  coeurs  m^mes  que  Dieu  seul  a  pu 
changer  (Jer.  XXXI,  33),  v.  3. 

fi  rapfttre  est  eapible  de  prodaire  de  tek  elTeis  par  sa  prMication,  il  le  doil 
ft  Diea  seal,  qai  Ta  appel6  au  service  de  J^u^ChrisU  (v.  i'6.) 

8i  nous  avons  une  telle  confiance  dans  rexcellence  de  no- 


mDucnoif. 
mtaies?  ou  ayoos-nous  besoin»  comme  qQelqnes-ans,  de  lettres  de  re- 
oommandation  aupr^  de  vous  ou  (de  lettres)  de  recommandatiob  de 
TotR  part?  2  G^est  voas  qui  ^tes  notre  leitre,  toile  dans  nos  caurs, 
coDnae  et  lue  de  toas  «es  hommes;  8  en  ce  que  vous  faites  voir  mani- 
liBSlement  que  vous  dtes  la  lettre  de  Christ,  ^rite  par  notre  minist^re,  non  * 
avec  de  l*encre,  mais  avec  l^esprit  du  Dieu  vivant ;  non  sur  des  plaques 
de  piert^y  mais  sur  des  plaques  de  ooBurs  de  chair.  4  Mais  ooos  avons 
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tpe  (Bime ,  si  nous  dsons  parler  devant  Dien  avec  tant  f  as- 
sorance  des  succte  de  notre  ministfere ,  \l  faat  Tattribuer  k 
ce  que  nous  prftchons  J^us-Christ.  Au  service  de  notre  pro- 
pre  cause  (IV,  5)  nous^  serions  sans  doute  des  docteurs  fai- 
bles,  timides,  h^sitants,  qui  changent  suivant  les  circonstan- 
ces  (I,  17);  mais,  k  roeuvre  de  Christ,  nous  nons  sentons 
forts,  nous  sommes  pleins  de  confiance  et  d^une  sainte  har- 
diesse,  v.  4.  —  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  en  nous  quelque  forcc 
qui  nous  soit  propre.  Par  notre  seule  raison ,  nous  n'aurions 
jamais  pu  d^couvrir  aucune  des  v^rit^s  du  sahit;  biea 
HKrins  encore  pr^cher  J^us-Christ,  de  manifere  k  produire 
des  efPets  si  puissants  sur  les  coeurs.  Si  donc  notre  minist^re 
a  produit  de  tels  fruits ,  nous  le  devons  k  Dieu  de  qui  vient 
toute  notre  capacit^.  Cest  lui ,  en  effist ,  qui  nous  a  rendus 
capables  de  comprendrc,  de  connattre ,  la  pnissauce  de  TEvan- 
gile  par  Toeu  vre  qu'il  a  faite  en  nos  coeurs;  c'est  Lui  qni ,  en  Tac- 
complissant,  nous  a  aussi  donn^  les  moyens  d*6tre  les  servi- 
teurs  de  la  nouvelle  alliance  de  gr&ce,  que  Dieu  a  trait^e  avec 
rhomme,  en  J^sus-Clhrist.  Dieu  seul  a  pu  nous  mettre  en  ^tat 
d'exercerle  minist^reque  nous  avons  rempli  k  Corinthe  —  mi- 
nist^re ,  non  pas  de  la  lettre,  il  est  vrai ,  comme  celui  qui  avait* 
^te  confi^a  Moise;  mais,  cequi  est  bien  autre  chose,  de  resprit; 
ainsi  que  les  effets  Tont  prouve.  Car  la  Loi ,  avec  ses  ordon- 
nances  ^crites,  venant  du  dehors,  impos^  &rhomineet  con- 
traires  k  sa  volont^,  ne  peutque  lui  d^voiler  son  ^tat  de  rd- 
volte  et  prononcer  contre  lui  des  arrSts  de  mort;  tandis  que 
TEsprit,  donn^  aux  hommes  par  notre  minist^re,  leurcommu- 
nique ,  comme  on  le  voit  k  Corinthe,  une  vie  nouvelle  de  paix, 
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une  telle  conflance  par  Ghrist  auprtede  Dieu;  5  non  que  nous  soyons 
capables  par  nous-mdmes  de  penser  quelque  chose,  comme  venaat  de 
noua-mdmes ;  mais  notre  capacit^  vient  de  Dieu,  6  qui  aussi  nous  a  ren- 
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d»  jnstice  ef  dlte}Oie  (Rom.  XIV,  17),  en  r^tablissant  raccord' 
deleoryolonte  ayec  la  volont^  divine  (J^r.XXXl,  33),  v.5,ff. 

S  le  nini*ife^de  h  Lri,  fii  eit  an  miiiil^  de  coAdaflMitiM,  a  Md  ri  (;le- 
iwu,  ipwBe  ae  doit  pv  Hre  la  gloire  et  k  dirine  eMelleDee  di  miaiBi^ 
k  FEapnt,  qoi  eH  on  smusl^  de  m  (v.  7-14.) 

n  est  donc  certain,  comme  les  faits  Tont  prouv^,  que  Dieu 
noas  a  confi^  un  minist^re  bien  ditferent  du  minist^re  de  la 
lettre  confie  a  Moise.  (Aussi  ne  vous  ^tonuez  point  si  nous  na 
pr^chonspas  la  Loi  „  comme  nous  le  reprochent  quelques-uns 
de  vos  docteurs).  D  est  vrai  que  ce  ministere,  dont  le  but  ^tait 
de  transmettre  aux  Isra^lites  la  volont^  de  Dieu ,  formul^e 
daas  des  r^gles  elroites,  precises,  gravees  sur  la  pierre,  dans 
des  lois  qui  ^taient  tout  autant  de  sentences  de  mbrt  contre 
rhomme  pecheur,  a  et4  neanmoins  accompagne  d'une  bril- 
laute  manifestation  de  la  gloire  divine.  Et  m^me  cette  gloire, 
bien  que  passag^re,  ^tait  si  eclatante  que  les  enfants  d'Israel 
ne  pouvaient  fixer  les  yeux  sur  le  visage  de  Moise,  tout  res- 
plendissant  de  la  lumi^re  du  sein  de  laquelle  Dieu  lui  avait 
parle  (Ex.  XXXTV^,  29-35).  Mais  si  un  minist^requi  ne  donne 
que  la  mort  par  ses  ordonnances  6crites ,  a  pu  briller  mo- 
mmtanement  d'un  tel  ^clat  divin ,  quel  ne  doit  pas  dtre  Ve- 
tdt  permanent  de  gloire  d'un  minist^re  comme  le  ndtre  ^ 
destin^  h,  communiquer  au  pecheur  condamne  rEsprit-Saint 

quj  lui  rend  la  vie.  Un  minist^re,  qui  a  pour  eifet  de  vivifier 


TRADUCTION. 

dns  capables  d'^tre  serviteurs  d^une  nouyelle  alliance,  non  de  lettre,  mais 

I  ^vprit,  car  la  lettve  tucr,  maie  Pesprit  vivifte. 

i  7  Malt  si  le  ministire  de  1a  mort,  gravd  en  fettres  sur  des  pierres,  fdt 

•veo  gloire,  tellement  <|ue  ies  enfants  d'Tsracl  ne  ponvaient  arrdter  les 
ym.  siir  le  vise^^delfolse,  k  causede  la  gloire  de  son  visage,  laqaelle 
disparaissait;  S  combien  plue  le  minist^re  de  l*Esprit  ne  sera-t-ii  pas  en 
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le  coeur  de  rhomme ,  en  le  r^tablissant  dans  ia  eommunion 
de  son  D^eu ,  par  Tesprit  qu'il  lui  communique ,  ne  doit-il  pas 
6tre  d'une  nature  bien  plus  excellenle  encore  qu'un  minis- 
t^re  dout  Tunique  destination  est  de  r^eler  au  pteheur  son 
6tat  de  mort?  Car  si  un  minist^re,  qui  n*a  pu  que  condam- 
ner  rhomme  pteheur ,  a  6t6  si  glorieux,  quellc  ne  sera  pas 
la  sup^riorite  et  la  divine  excellence  d'un  minist^re  qui  a 
pour  resultat  de  r^tablir  rhomrae  dans  lajustice  deDieu,  en 
mettant  la  loi  divine  dans  son  coeur  par  le  Saint-Esprit !  v. 
7,  8.  — Gelle  excellence  esl  m^me  telle,  que,  consideri  sous 
ce  point  de  vue ,  en  tant  que  ministfere  dc  condafnnation  et 
de  mort,  on  peut  dire  du  minist^re  de  la  Loi ,  malgre  r^ciat 

'  divin  dont  il  a  brill^ ,  que  sa  gloire  a  ^t^  compl^tement  effa- 
c^e  par  la  gloire  du  minist^re  de  TEsprit,  qui  est  un  minist^re 
de  justice,  v.  9.  —  Car  si  ce  qui  est  desiine  k  prendre  fin, 
comme  un  minist^re  de  condamnation ,  a  pourtant  brill^pa»- 
sagferement  d'un  certain  6clat  divin,  combien  cet  6clat  dis- 
paralt  devant  celui  d'un  minist^re  qui ,  se  rapportant  k  un 
ordre  de  choses  permanent,  ^temel,  comme  le  minist^re  de 
justice ,  de  pardon,  de  saintete,  doit  briller  d'une  gloire  tou- 

'  jours  la  m^me.  Un  minist^re  de  condamnation  n'a  qu'une 
valeur  temporaire  et  une  excellence  relative,  parce  qu'il  se 
rapporte  k  un  ^tat  de  choses  imparfait ,  auquel  doit  en  succ^ 
der  uu  meilleur;  mais  rexcellence  du  minist^re  de  justice 
qui  le  remplace,  demeure  toujours  la  m^me  et  sa  gloire  ne 
peut  jamais  6tre  ^olips^e ,  puisque  la  justice,  qull  a  pour  but 
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gloiret  9  Gar  si  le  minist^re  de  coDdamnatioii  (^tait)  gloire,  oombien 
plus  le  minist^re  de  la  justice  abonde-t-il  en  gloire.  10  Gar  mtoie,  oe 
qni  a  6t^  glorieux  u*a  pas  eu  de  glolre  sur  oe  point,  k  canse  de  la  gloire 
qui  Ta  surpass6e.  11  Car,  si  ce  qui  prend  fln  (a  ^t^)  par  gloire,  oombien 
plus  ce  qui  demeure  (sera-t-il)  en  gloire. 
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de  ritaUir  en  rhomme ,  est  un  ^tat  de  perfection  qui  n'a 
pointdefiny  V.  10,  ii. 

iiiD^  le  respiniiee  qa'il  piiise  dain  reueDenee  de  sa  misiioD  divioe)  TapMre 
M  foile  peiat  sa  parole,  eomme  le  ministre  d*Dne  loi  transiioire,  impar- 
tule  dans  sa  forme  ei  ineffieaee  dans  ses  r^oltats;  ear  resprit  du  Seigneor 
d^vre  rhomme  des  imperteetions  de  la  Loi,  et  le  transforme  I  son  ima|e 
ei  Ini  donnant  la  pleine  connaissanee  de  la  utiii,  (y.  lS-18.) 

Cest  pourquoi,  pleins  de  confiance  en  Texcellence  de  notre 
divioe  mission ,  sachant  quelles  esp^rances  nous  pouvons 
fender  sur  ce  ministere  si  eflScace  de  resprit ,  qui  ne  porte 
pas  la  mort  dans  Vkme  du  pecheur,  mais  le  rel^ve ,  le  ram^ne 
^  la  justice  j  le  gu^rit  et  le  sauve ,  nous  parlons  ouvertement, 
sans  crainte ,  sanshonte,  sans  cacher  notre  pensee.  Soutenus 
parla  sainteet  vivante  esperance  que  Dien  nous  a  donn^een 
nous  appelant  a  une  oeuvre  si  excellente ,  nous  parlons  avec  la 
parfaiteclartequiconvientkunesi  belle cause  (IV,  l),v.i2. — 
Pour  remplir  un  minist^re  de  justice  et  de  perfection ,  nous 
ne  voilons  pas  notre  parole  connime  le  serviteur  d'une  loi  de 
mort  destinee  a  prendre  fin.  Moise  dut  en  efiet  se  voiler  pour 
parler  aux  Israelites,  afin  qu'ils  ne  vissent  pas  disparaitre 
Teclat  de  la  lumi^re  celeste  qui  rayonnait  de  son  visage  et  leur 
inspirait  une  crainte  salutaire  (Ex.  XXXIV,  30).  II  ne  voulait 
pasque  leur  attention  se  port&tsur/a  fin  d'un  minist^re  dont 
la  gloire  devait  cesser;  de  peur  que  frappes ,  moins  de  Tex- 
cellence  de  sa  mission  divine  que  du  caract^re  transitoire, 
passager,  de  cettemission,  ils  ne  prissentpointau  s^rieuxun 


TRADUCTION. 

4S  Ayant  donc  nne  telle  esp^rance,  noas  usons  de  beaucoup  de  libert^, 
iS  et  noQ  oomine  Moiae  (qui)  mettait  un  voile  sur  son  visage  pour  qae 
les  eo&nts  d^lsraM  n*arretas8ent  pas  leurs  yeox  sur  la  fin  de  oe  qoi  dis- 
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minisl^  de  ilHni ,  ^lestiD^  a  faire  treicibler  ieure  oonscieiioes 
endoniiiesy  v.  13.  —  Mais  tant  s'en  faut  qu'ils  aieot  vu  dis*- 
paraltre  la  gloire  qui  brillait  sur  le  visage  de  Moise ,  et  qu'ils 
aient  ^t^  ^clair^  sur  le  vrai  caract^re  de^  sa  mission ,  qn'aa 
contraire  leurs  esprits  ont  6t6  dfes  lors  comme  frapp^s  d*a- 
veuglement.  IIs  sont  si  ^loign^s  d'avoir  fait  aucun  progr^s 
dans  la  connaissance  de  la  verit^,  qu'aujourd'hui  m6me ,  au* 
jourd'hui  que  les  obscurit^s  de  la  Loi  ont  disparu  par  la  lu- 
mifere  de  TEvangile  de  J6sus-Christ ,  le  m6me  voile  qui  ca- 
chait  autrefois  aux  Isra^Iites  la  disparition  de  la  glolre  de 
Moise,  les  emp^che  encore  de  voir,  lorsqu'ils  lisent  rAncien 
Teslament,  que  le  ministfere  de  la  Loi  a  pris  fin,  v.  14.  — 
La  Loi  est  maintenant  sans  voile,  parcequ'il  a  et^  6t^par  J^- 
sus-Ghrist ;  mais  ce  voile  n'en  existe  pas  moins  encore  aujour- 
d'hui  daiis  le  cceur  des  Juifs,  quand  ils  lisent  Moise.  Ils  sont 
toujours  tout  aussi  aveugles  sur  la  nature  de  sa  rev^lation  que 
J^sus-Christ  a  mise  en  lumi^re;  car  leur  aveuglement  tient 
k  r^tat  de  leurs  coeurs  endurcis  v.  15;  tandis  que  Iorsqu'ils se 
tourneront  avec  des  coeurs  humilies  et  repenlants  vers  le 
Seigiieur,  ce  voile  de  la  Loi ,  qui  derobait  pour  un  temps  k 
leurs  regards  la  lumi^re  divine ,  cessera  d*exi3ter  pour  eux. 
Semblables  k  Molse,  Iorsqu*iI  retournait  sur  la  monlagne 
pour  s'enlrelenir  avec  Dieu  (Ex.  XXXIV.  34,  35),  ils  contem- 
pleronl  le  Seigneur  lui-ra^me ,  dans  tout  Teclat  de  sa  gloire, 
(Rom.  XI,  23,  etc),  v,  16.  —  Mais  le  Seigneur,  quenousprft- 
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paraissail.  U  Mais  leurs  entendements  ont  6t6  endurcis;  car  jusqu'ai 
aigourd^hui  le  m^tne  voile  demeuresur  la  lecture  de  PAncien  Testament, 
sans  6tre  lev^,  parce  qu  il  est  dt^  en  Christ.  15  Mais  jusqu*^  aujoar- 
d*hui,  lorsque  Molse  est  lu,  un  voile  reelesar  leur  coBur;  16  taodisque 
lorsque  (leur  cceur)  retournera  vers  le  Seigneur,  le  voile  sera  eotidre- 
Bkeat  M.  47  Mais  le  Seigneur  est  resprit;  mais  Ik  <A  est  reBpiit  da 


obons  (IV,  S)  esl,  Lui,  YespAi  m6me  qui  a  inspir^  la  loi  doDote 
k  Moise  et  qui  en  fait  oonnaltre  le  sens.  11  est  la  verit^  pure, 
tbsolue,  degagee  de  toutes  ies  formes  sous  lesquelles  elle  se 
ytS^  aux  regwls  des  Isra^lites.  II  est  Tessence  m«me  et  Tft- 
me  de  cetle  Loi  divine  exprim^e  d'une  manifere  obscure  et  in- 
oomplfete  dans  les  r^gles  ^rites,  dans  les  formules  ^troites, 
invariablesy  qui  leur  avaient  ^te  transmises  par  Moise,  sur 
des  laUes  de  pierre  (Cf.  v.  3*6).  Mais»  si  le  Seigneur  est  i'esprit 
mAtae  de  la  loi ,  partout  ou  se  Irouve  Tesprit  du  Seigneur^ 
rtgae  aussi  la  libert^.  Quieonque  le  possMe  est  degagi ,  par 
klnmiire  qu'il  en  re^it,  des  entraves  de  la  loi  de  Moise.  U 
B'est  plus  gdai  dans  son  iibre  d^veloppement  spirituel  par 
les  ibriiies  ^troites,  immuables  et  fixes,  d'uB6  loi qui  rem- 
ptebe  de  parvenir  k  la  parfaite  connaissance  de  la  volcHit^di- 
vine,  v.  1 7. — £t  quant  h  nous  chretiens ,  qui ,  d^barrass^s  du 
voile  de  la  loi  juive ,  contemplous  librement  et  avec  une  pleine 
clari^  les  adorables  perfections  du  Seigneur  de  la  loi ,  dont 
la  magnificence  se  r^flecbit  comme  dans  un  miroir  en  Jesus 
sa  fid^le  image  sur  la  terre  (IV,  4.  Col.  1, 15.  Heb.  1, 3),  nous 
sonunes  ^clair^s  et  comme  p^n^tres  de  la  lumi^re  diviue. 
Au  lieu  d*une  r^le  imparfaite  dans  $a  forme  et  inefficace 
pour  changer  ies  coeiirs  (Rom.  VIII,  3)  nous  recevons  du  Sei- 
gneur,  qui  est  esprii ,  une  connaissance  toujours  plus  grande 
de  la  volonte  de  Dieu  (iean  XVI,  13),  qui  nous renouvelle par 
degres  (Col.  lU,  10),  et  nous  rend  de  plus  en  plus  conformes 
k  Jesus-Cbrist;  jusqu^k  ce  que^  deconnaissanceen  connaissan- 
ee^et  de  gloi  re  en  gloire  ^  nous  soyons  parvenus  h  luie  ressem* 
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Seignear,  \k  est  la  libert^.  18  Quant  k  nous  toas  qui,  k  visage  d^overt, 
ooDtemplons  comme  dans  un  miroir  la  gloire  dn  Seigneur,  nous  sommes 
traosform^  k  la  mSme  image,  de  gloire  en  gloire,  comme  par  le  Sci- 
gneor  (qoi  est)  esjprit. 
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blance  parfiiite  avec  le  Fils  de  Dieu  (Rom.  VIII,  29.  Eph.  IV, 
13),v.l8. 

Appel^,  per  It  inisiricorde  de  Dien,  i  ee  glorieai  miniilfee  de  respril,  rap6tre 
8'acqaitie  de  sa  mission  avec  parel6  et  clart6,  ea  pr^bant  J^sos-Christ, 
Seipeor,  selon  les  intentions  de  Dieu,  qai  Ta  6clair^  lui-m^me  afin  qa!3 
manifestlit  sa  gloire,  telle  qo*eUe  brille  en  J^sus-Christ.  (IV,  1-6.) 

Aussi,  puisque  Dieu  nous  a  confi6  ce  ministire  si  excellent 
de  Tesprit,  qui  transforme  le  chr^tien,  de  gloire  en  gloire,  k 
rimage  du  Seigneur,  —  minist^re  que  nous  eussions  ^t^  tout 
a  fait  incapables  de  remplir,  si  Dieu  ne  nous  y  eftt  pr6par6 
par  la  mis^ricorde  dont  il  a  us^  envers  nous  (III,  5,  6),  — 
forts  de  notre  belle  mission ,  nous  ne  nous  laissons  point 
abattre  par  les  difficult^s  que  nous  rencontrons,  comme  si 
nous  ^tions  abandonn^s  a  nous-m^mes  (Gf.  III,  12),  v.  1. — 
Bien  au  contraire,  nous  rejetons,  par  ia  conscience  que  nous 
avons  de  la  bont^  de  notre  cause  et  dans  l'int^r6t  de  notre 
oeuvre,  rhypocrisie,  la  dissimulation  et  tous  les  moyens  bon- 
teux  dont  l'homme  fait  usage  pour  derober  aux  regards  de  ses 
semblables  une  conduite  qu'il  n'ose  avouer.  Nous  ne  cher^ 
chons  point  par  ruse,  k  gagner  les  homroes,  k  des  vues  person- 
nelles;  ainsi  qu'on  a  voulu  vous  Finsinuer  (l,  17.  X,  2,  9-11). 
Nous  n'imitons  point  ceux  qui  teutent  de  vous  seduire  par 
leurs  artifices  (XI,  3,  4,  l2-i5).  Nousne  donnons  point  frau- 
duleusement  comme  parole  de  Dieu  ce  qui  ne  serait  qu'un 
produit  de  notre  esprit  (1, 42.  II,  17.  lU,  5,  6).  I-oin  de  nous 
une  mani^red'agir  si  contraire  k  la  saintet^  de  notre  mission! 
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Ch.  IV.  1  C*est  pourqnoi  ayant  un  tel  minist^re,  selon  1a  mis^ricorde 
qui  nous  a  ^t^  faite,  iious  ne  perdons  pas  courage.  8  Mais  nous  avons 
rejet^  les  choses  honteuses  que  1'on  cache,  ne  marchant  point  avec  ruse, 
et  ne  Calsifiant  point  la  parole  de  Diea,  maia,  par  la  manifestation  de  1« 
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Hoas  manifestons  plut6t^  par  notre  pr^dication,  la  verite  di- 
Tine  telle  que  Dieu,  qui  nous  connait  et  nous  juge,  Ta  mise 
ennoas;  et  nous  le  faisons  si  clairement  que  tout  homme 
sioc^re  soit  force  dans  sa  conscience  de  nous  approuver 
(2Cor.  V,  11.  Jean  XVIII,  35)  et  de  nous  reconnaitre  pour  ce 
qae  nous  sommes,  v.  2.  —  Geux-l^  seuls  qui  repoussent 
J&as-Ghrist  peuvent  encore  trouver  notre  pr^dication  obs- 
core.  Os  ne  comprennent  point  notre  Evangile,  parce  qu'ils 
sont  dans  un  ^tat  de  perdition ;  TEsprit  du  mal  (Jean  XII,  31 . 
Eph.  II,  2)  qui  anime  le  monde,  ayant  aveugl^  ceux  qui 
ne  veulent  pas  croire,  pour  que  m^me  T^clat  de  la  lumi^re 
divine,  qui  se  r^fiechit  de  la  mani^re  la  plus  parfaite  en 
Christ,  rimage  de  Dieu  (Jean  XIV,  9,  7.  m,  18),  fClt 
poar  eux  sans  clart^,  v.  3.  —  Ce  n'est  pas  nous  en  effet 
que  nous  prdchons,  mais  bien  le  Seigneur,  dont  la  gloh^e 
s'e8t  montrte  k  nous  sans  voile  en  J^sus-Ghrist  (III,  18). 
Si  nous  nous  prdchions  nous-m6mes ,  si  nous  cherchions 
notre  propre  gloire,  si  nous  avions  k  coeur  nos  int^r^ts  per- 
sonnels ;  on  pourrait  nous  accuser,  avec  raison ,  de  cacher 
nos  d^marches^  de  voiler  nos  paroles ,  en  un  mot  d'employer 
toas  les  moyens  que  nous  sugg^rerait  la  prudence  humaine 
poar  nous  faire  valoir  k  vos  yeux.  Mais  nous  ne  nous  pr6- 
dions  pas  nous-m^mes  (V,  15),  comme  chacun  le  sait  —  nous 
prtchons  Jesus-Christ,  Seigneur.  En  sorte  que  ceux  qui  ne 
noi»  comprennent  pas,  prouvent  par  I^  qu'ils  sont  tellen^ent 
aveagl^,  par  suite  de  leurincrMulit^,  que  m6me  la  lumi^re 
edatante  de  J&us-Christ,  est  obscure  pour  eux,  v.  3,  4.  -^ 


nuiNJcnoif. 
vM^  noas  recommandant  nous-mdmes  Jttonteconscienoe  d*homme,  en 
lapngsence  de  Dieo.  8  Si  cependant  encore  notre  Evangile  est  voil^,  il 
est  Toii6  dans  (l'esprit  de)  ceux  qai  p^risseut,  4  en  qui  le  Dieu  de  ce 
sidde  a  voil^  les  entendemeuts  des  incr^ules,  pour  que  la  lumidre  de  la 

13 
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Qiiant  k  nous,  bien  loin  de  vouloir  servir  notre  propre  cause  par 
notre  pr^dication,  nous  n'avons  pas  d'autre  prdtention  que 
celle  de  vous  servir  vous-m^mes  pour  Tamour  de  J^sus-Christ^ 
en  vous  annonQsoit  son  Evangile,  v.  5.  —  Parce  que Dieu,  dont 
la  parole  toute  puissante  fait  jailiir  la  lumi^re  du  sein  des  t6- 
nibres  (6en.  I^  3),  a  signal^  son  pouvoir  en  faisant  resplen- 
dir  sa  v^rit^  dans  nos  eoeurs  pour  manifester ,  par  notre  moyen^ 
la  connaissance  de  sa  gloire,  telle  qu'elle  brille  en  la  personne 
de  Jteus-Christy  ▼•  6. 

B.  Des  humiUations  et  des  souffrances  de  Paul,  au  service 
de  ChrisU  -  Ch.  IV,  7.V,  10, 

Lei  ImniliAtiMi  4e  Pari  sl  de  les  eonpagnoiifl  de  tmm  miitrait  atee  M- 
deace  ^ie  lei  painanto  eftis  de  kar  prtdicatioD  ne  penveit  Mre  attrilNrfi 
Vjsil  Diea  leol.  (v.  7.) 

Personne  he  doit  6tre  surpris  qtte  de  ch^tives  cr^atures 
humaines ,  telles  que  nous ,  osent  s'attribuer  une  ihission  di- 
vine  si  excellente.  II  est  vrai  que  nous,  qui  avons  ^t^  appel^ 
de  Dieu  &  6clairer  les  hommes  en  leur  annon^nt  Ghrist ,  le 
Seigneur  (IV, 5,  6),  nous  sommes  expos^s  k  toutes  sortes 
d'infirmit6s.  Mais  si  le  pr^cieUx  tr^sor  de  la  v^rite  chr^tienne 
a  ixk  confi6  k  de  fi^agiles  vaisseaux  de  terre ,  comme  nous  le 
sommes  (Rom.  IV,  20.  Job  IV,  19),  c'est  afin  qu'il  soit  d'au- 
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bonne  nouvelle  de  la  gloire  du  Christ  qai  est  rimage  de  Dien  ne  brillftt 
pas  pour  enx.  5  Gar  nous  ne  noos  prdcfaons  pas  nous-m^mes,  mais  J^us- 
Ghrist  Seignear;  tandis  que  nouft-memes  nous  sommeB  vos  serviteurs,  k 
cause  de  J^us-Ghrist ;  6  paroe  que  Dieu  qui  a  dit  que  la  lumi^  sorUt 
des  t^nebres  (est  celui)  qui  a  resplendi  dans  nos  cosurs  pour  (donner)  la 
lumidre  de  la  gliwre  de  Diea  en  la  fooe  de  J^sus-Ghrist.  7  Nons  avons 
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tant  plns  ^ident  que  1&  puissance  de  notre  pavole  vient  de 
Dieu  etnonde  nous  (Cf.  I,  i9).  Plus  notre  faiblesse  est  gnin- 
de  y  plus  aussi  la  puissance  que  Dieu  d^ploie  en  nous  se  mon- 
tre  admirable,  v.  7. 

(M dus les  himiiittuHtt eadnr^es svee CkriBt etl  son sertice, (pe le mk- 
aifcste,  ea  Pud,  la  lie  ninte  ei  diviae  de  Jteu,  eli]et  4e  n  ptUlcatioM. 
(f,8-«.) 

Nous  remplissoQs  notre  mmistfere  au  milieu  des  tribula- 
tions.  Des  maux  innombrables  fondent  sur  nous  de  toutes 
parts  (Act.  IX,  16.  2  Cor.  XI,  23-27),  nous  pressent  et  nous 
menacent,  nous,  frSles  vaisseaux  de  terre,  cbarg^s  de  porter 
dans  le  monde  le  tresor  de  rEvangile;  et  cependant,  chose 
admirable !  malgr^  notre  fragilite,  nous  ne  succombons  point 
ii  tant  d'epreuves  (Act.  XIV,  19,  20.  XIX,  28,  etc.  XXII, 
3(V-33,  etc).  Nous  nous  trouvons  parfoisdans  de  grandes 
perplexit^s,  sans  savoir  comment  nous  sortirons  de  peine ; 
mais,  soutenus  par  une  force  qui  nous  assiste  h  propos,  nos 
angoisses  ne  se  changent  jamais  en  desespoir,  v.  8.  —  Nous 
sommes  pers^cut^spar  les  hommes  pour  la  cause  de  l'Evan- 
gile  (Act.  XIII,  50*  2  Tim.  III,  11),  mais  non  point  abandon- 
nes  de  Dieu,  qui  nous  d^livre  et  nous  garde  dans  sa  fid^it^. 
Renvers^s  et  comme  foul^s  aux  pieds ,  par  la  violence  de 
008  adversaires,  nous  ne  nous  en  relevons  pas  moina,  pleins 
devie  et  pr6ts  arecommencer  lalutte  contre  le  p^cb^,  v.  0. 
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cependant  ce  tr^r  dans  des  vasee  de  terre,  afin  que  rexcellence  de  1a 
piiisaiioe  soit  de  Dieu  et  noa  de  noas. 

I  Etant  de  toote  manidre  press^  par  la  tribulation,  mais  non  pas  r^- 
daitfi  k  ranr^mit^;  dans  la  perplexit^,  mais  non  pas  dant  le  dtespoir; 
9  pevsfoQt^^  nws  noa  paa  abandonnte ;  abattaa,  maia  non  pas  perdas; 
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—  Partout  oii  nous  allons  prdcher  J^sus-Ghrist  ^  uous  endu- 
rons  sans  cesse  toutes  les  mortifications  et  les  soufirances  qui 
accompagnent  le  service  d'un  Sauveur  crucifi^  daus  unechair 
infirme ,  afin  que  ia  vie  sainte  et  divine  de  J^sus^  qu'aucune 
soufirance  terrestre  ne  saurait  d^truire^  soit  aussi  manifestte 
dans  notre  corps  sujet  k  tant  d'infirmit^,  v.  10.  —  Telle  est 
en  effet  uotre  condition  au  service  de  Ghrist:  toujours  vivants, 
malgr^  les  p^riis  extrdmes  que  nous  courons ,  nous  sommes 
cependant  sans  cesse  exposes  k  une  mort  violente  (1  Gor.  IV, 
9),  pour  l'amour  de  J^sus  et  de  son  Evangile  ^  afin  que  ^dans 
notre  chair  infirme  et  mortelle  se  montre  avec  d'autant  plus 
d'£vidence  la  vie  de  J^sus  qui  nous  anime.  Par  la  bonte  de 
Dieu ,  nous  ne  succombons  jamais  sous  le  poids  des  maux 
qui  accablent  notre  faible  nature,  mais  nous  n'en  vivons  pas 
moins  constamment  en  pr^sence  de  la  mort;  car  c'est  dans 
cette  condition  humiliante ,  que  nous  pouvons  le  mieux  pr6- 
cher  Christ  (XII,  9, 10)  et  le  montrer  vivant  dans  notre  chair 
mortelle ,  par  Tesprit  d'humilit6 ,  de  renoncement ,  d*ob6is- 
sance,  de  z^Ie  et  de  courage^  de  foi  et  d'esp^rance,  qu'il 
d^ploie  en  nous,  v.  11. 

Le»  hamDiatioDS  de  rapotre,  en  manitestant  la  vie  de  J^sns,  lenenl  au  bien 
des  Corinlbiens  et  i  rextension  d'nne  mm  qni  glorifleDieu.  (v.  lS-15.) 

Par  le  service  que  r^clame  de  nous  la  prMication  de  FEvan- 
gile ,  nous  sommes,  il  est  vrai ,  appel^s  k  endurer  des  souf- 
frances  qui  ruinent  nos  faibles  corps;  mais,  d'un  autre  cdt^^ 
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40  portant  partoat  la  mortification  de  J^ns  dans  le  corps,  aiin  que  la 
vie  de  J^us  soit  aussi  manifest^e  dans  notre  corps.  1 1  Toujours  en  efi*et, 
noas  qui  vivons,  sommes  Uvrte  h  la  mort  k  cause  de  J^us,  afin  que  la  vie 
<  je  Jteus  soit  aussi  manifest^  dans  notre  chair  mortelle*  18  En  sorte 
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la  vie  de  Jesus^  dont  la  puissance  se  montre  d'autant  plus 
grande  que  nous  somines  plus  faibles  (XII,  10)^  d6pIoie  en 
voas  sa  sainte  et  bienfaisante  efBcace.  Les  souffrances  ne 
sont  que  pour  nous,  mais  vous  profitez  pour  votre  salut  des 
avantages  qui  en  r^sultent,  v.  i^,—  Tandis  que  nous  qui  souf- 
frons,  anim^  de  la  m^me  foi  qui  faisait  dire  k  David(P8. 
CXVI,  10):  ^J'aicrUfC'e8tpourquoifaiparley»  nousparlons 
avec  un  z6Ie  d'autant  plus  grand.  Gar  nous  sommes  soutenus 
dans  nos  maux  par  la  divine  esp^rance  que  ie  Dieu  qui  a 
ressuscit^  J^us  nousressuscitera  aussi,  nous  quiformons  une 
m^me  plante  avec  Lui  (Rom.  VI,  5),  et  qu'il  nous  introduira 
avec  vous,  comme  les  racbet^  de  Christ^  en  sa  glorieuse 
pr^nce  (Ps.  XXYII^  4);  apr^s  que  nous  aurons  ainsi  souffert 
pour  vous  amener  au  salut ,  v.  13, 14. —  Car  tout  ce  que  nous 
avons  re^u  de  Dieu ,  nous  qui  sommes  vos  serviteurs  pour 
Pamour  de  Christ,  nous  Temployons  k  votre  bien  (IV,  5). 
Souffirances  et  esp^nce ,  epreuves  et  divines  consolations 
en  Christ:  tout  dans  notre  minist^re  se  rapporte  k  votre  sa« 
iot  (ly  6) ,  pour  la  gloire  de  Dieu.  Nous  nous  consacrons  tout 
entiers  k  vous^  nous  ne  voulons  n^Iiger  aucun  moyen  de  vous 
servir,  mdme  aux  d6pens  de  notre  vie;  afin  que  parnotredd- 
vouement ,  un  plus  grand  nombre  d'eutre  vous  soient  port^ 
k  t^moigner  a  Dieu  leur  reconnaissance  pour  le  bien  qu'ils 
auront  re^u  de  nous,  et  qu^ainsi  Dieu  soit  abondamment  glo- 
rifi^  par  notre  moyen ,  v.  15. 
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qoe  la  mort  agit  en  nous,  mais  la  vie  en  voas.  13  Mais  ayant  d^ailleurs 
le  m£me  espiit  de  foi,  selon  oe  qni  est  ^rit :  c  J*ai  cru,  c^est  poarqnol 
f  ai  parl^ ;  »  nons  anssi,  nons  croyons,  et  c'est  ponrqooi  nous  parlons ; 
14  sacbant  qne  celui  qui  ressuscita  le  Seigneor  J^us,  nous  ressuscitera 
ansBi  par  Jteos,  et  nous  fera  paraltre  avec  vous.  16  Gar  toutes  cboses 
(lont)  &  cause  de  vous,  afln  que  la  gr^  ^tant  multipli^,  abonde  k  cause 
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L'ap6tre  pnise  ob  DODTean  eoarage  peor  rcravre  de  m  mmhtire,  daos  ki 
hamiliaUoBs  qu*il  endare  aa  aervice  de  Christ.  —  Car  lea  afflictioas  qai 
am^Qent  le  d^p^rissement  de  Fhomme  ext^riear,  servent  aa  renoaTelle- 
ment  de  l'homme  inl^riear,  et  vivifient  les  esp^nces  da  servitear  de 
J^as-Christ.  (IV,  16- V,  8.) 

Sachant  doBo  oombien  ces  afflictlons  sont  atiles  k  notre  mi- 
Dist^re ,  nous  ne  nous  laissons  point  abattro  par  les  maux 
que  nous  soufEbons  en  le  remplissant^  comme  si  nous  ^tioDB 
abandonnte  a  notre  propre  faiblesse.  Au  contraire  ^  rhomEiie 
oouveau ,  form^  en  nous  par  l'esprit  de  J&us-Gbrist ,  acquiert 
de  jour  en  jour  plus  de  foroe^  k  mesure  que  s'affaiblit  notre 
vieille  nature  terrestre ,  v.  16.  •—  En  effet ,  notre  affliction 
«ctuelle,  de  bien  courte  dur^e^  comme  toutes  les  ehoses  vi* 
sibles  que  le  moindre  soufile  emporte,  et  par  cons6quent  ^ 
gere  pour  nous  qui  avons  les  yeux  fix^  sur  les  choses  invisi- 
sibles  que  nous  possMons  en  J^sus-Christ^  —  cette  affliction, 
disona^nous,  a  pour  effet  de  nous  rendre  participants  d'une 
gloire  de  plns  en  plus  excellente^  et  qne  rien  ne  peut  nous  en- 
lever,  parce  qu*elle  est  ^temelle  de  sa  nature,  v.  17^  1 8. — Car 
ttous  savons  par  J^sus-Ghr)st>  nous  qui  regardons  aux  choses 
^ernelles>  que  si  nous  sommes  d^pouillte^  par  les  afflictions,  de 
la  fir^le  enveloppede  la  chair  morlelleque  nons  habitons  passa- 
gdremrat  auJourd'hui  comdie  ane  tente,  nous  avons  pour  de- 


nADncnoii. 
des  actions  de  grftces  d*oa  plas  grand  nombre,  pour  la  gloire  de  Diea. 
16  Cest  poarquoi  noas  ne  perdons  pas  courage,  mais  quoiqae  notre 
homme  ext^ricur  sed^truise,  cependatit  rint^eur  ^ rendavelle de  Joor 
en  jour ;  17  car  notre  l^dre  tribalatioH  do  temps  pr^nt  prodoit  xm 
poids  ^temel  d'ane  gloire  de  plas  en  plos  exeellente,  18  poor  noas  qoi 
regardons  non  aox  choses  Tisibles,  mais  aox  invisibles;  car  lee  ohos» 
▼isibles  sont  poor  un  temps,  mids  les  inTisibies  (sont)  ^ternelles. 
Ga.  V.  f  Gar  noQs  savons  qoe  si  la  dcflaaeorede  tMita/  qv»  aons  tMM- 
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meure ,  dans  le  monde  invisible  que  Dieu  remplit  de  sa  pr6- 
sence^  un  corps  qui  vient  de  Dieu ,  une  habitation  etemelley 
et  qui  ne  partidpe  point  k  toutes  les  imperfeetions  des  ehoses 
d'ioi-bas ,  v.  1.  —  Et  cette  esperance  est  tellement  devenue 
la  nAtre ,  que  nous  g^missons  dans  eette  tente  terrestre  de 
ootre  chairy  desirant  ardemment  d'6tre  mis  k  eoovert  dans  la 
giorieuse  demeure  de  notre  corps  c^leMe,  v.  2 ; — pourvu  tou- 
tefois  quOy  lorsque  le  Seigneur  viendra  pour  nous  revMr  d'un 
eorps  gkurieux  semblable  au  aien  (Phii.  111,  91),  nous  soyons 
trouv^  vAtus  de  notre  c<Mrps  actuel ,  et  non  pas  dippuillte  de 
notre  vAtement  terrestre  par  la  mort  (1  Cor.  XV|  51 .  v.  37), 
V.  3.  —  En  effet,  si  nous  qui  habitons  la  fragile  demeoie  (le 
ce  corps  terrestre ,  nous  gemissons  comme  accabl^s  sous  le 
poids  de  nos  souffiranees,  ce  n'est  pas  que  noos  d^irions 
d^^tre  d^pouilMs  de  notre  corps ,  mais  nous  soupirons  aprfes 
le  jour  oii  il  (Phil.  ni;  21)  sera  transforme  et  p6netr6  d'une 
vie  c^Ieste,  imperissable^  qui  absorbe  enti^rement  tout  ce 
qn'n  y  a  en  lui  de  corruptible  ei  de  mortel  (1  Cor.  IV,  42), 
V.  4.  —  Mais,  tandis  qile  nous,  pauvres  enfants  de  la  terre, 
nous  g^missons  sous  notre  fr^Ie  enveloppe,  Dieu  de  son  cdt6 
prepare  en  nous  cette  glorieiise  transformation.  Lui  qui  rem- 
plit  nos  ctturs  d'tine  ferme  et  vivaute  esperatice,  en  nous 
donnarit  le  Saint-Esprit ,  comtne  un  gage  de  ce  qu'il  veut 
faire  pom*  nous ,  dans  sa  gt&ce,  v.  5.  —  Cepetidant ,  bien 
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toiifl  sar  la  terre,  est  d^traite,  nons  avons  de  Diea  dans  les  cieax  an  6di- 
&»f  aae  maisoa  ^teraelle  qnl  ii'a  pas  M  faiie  par  des  mains.  St  Qar 
tnssi  noQS  gtoiiesons  dans  oette  (tente),  d^irant  avec  ardenr  d^^tre  vetns 
par-dessos,  de  notre  domiciie  qtil  est  du  ctel ;  8  si  da  moins  ayant  M 
vttas,  nons  ne  sommes  pas  troovte  nas.  4  Car  noas  aassi  qui  sommes 
dsds  eetle  teate,  nons  g^missons  6tant  ciiarg^s ;  parce  que  noas  vouions, 
Bon  pas  etre  d^uili^s,  mais  vdtns  par-dessus,  afin  que  ce  qui  est  mortel 
^eagloatipar  lavie.  5  Mais  eeini  qni  opere  en  noas  pour  cela  mtee, 
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que  notre  desir  ne  soit  pas  d'6tre  d^pouill^  de  notre  corps^ 
puisque  cet  Esprit  nous  donne  constamtnent,  m^me  dans 
nos  maux ,  une  esp^rance  si  bien  fondee ,  et  que  nous  sa* 
vons,  par  exp^rience,  que  dans  ce  corps  nous  sommes 
comme  exiles  loin  du  Seigneur^  (car  nous  vivons  actuel- 
lement  en  vue  de  biens  que  nous  ne  voyons  pas,  mais  que 
nous  attendons  par  la  foi ,)  nous  ne  nous  laissons  point  ^bran- 
ler  dans  notre  confiance ,  par  la  dissolution  de  notre  corps,  et 
nous  aimons  encore  mieux  mourir,  pour  6tre  r^unis  au  Sei- 
gneur  j  que  de  demeurer  dans  notre  corps  actuel  y  mais  ab- 
sent  du  domicile  qui  nous  a  et^  pr^par^  dans  le  sein  de  Jesus^ 
V.  6-8. 

1  Plitt  resperanee  de  Paol  d*Mre  r^oni  bieBt6t  an  Seignear  eit  viTiil^  par 
ses  afflietiODS,  plus  il  ae  sent  press^  de  travaiHer  de  maniire  a  mMter 
rapprobation  de  son  Haitre  h  sa  venne.  (t.  9-11.) 

Aussi,  soutenus  par  Tesp^rance  d'6tre  reunis  au  Seigneur, 
nous  n'en  sommes  pas  moins  press^s  du  desir  de  lui  plaire, 
soit  qu'il  vienne  pendant  que  nous  vivrons  encore  dans  notre 
corps  actuel,  soit  que,  bris^s  par  la  souffrance,  nous  quit- 
tions  notre  enveloppe  terrestre  avant  son  retour.  Que  notre 
ardent  desir  d'^tre  r^unis  au  Seigneur,  sans  passer  par  la 
mort,  soit  realis^  ou  non,  comme  nons  sommes  assures  que^ 
dans  tous  les  cas,  cette  reunion  aura  lieu ,  nous  mettons  tous 


TRADVCnON. 

Dieu,  e8t  aussi  celni  qui  nous  a  donnd  les  arrhes  de  rEsprit.  6  Ayani 
donc  toiigours  conflance,  et  sachant  que,  habitant  dans  le  oorps,  nous 
sommes  absents  loin  du  Seigneur{  7  (car  noas  marchons  par  la  foi, 
non  par  la  vue),  8  nous  sommes  pourtant  pleins  de  confiance  et  nous 
aimons  mieux  quitter  le  corpe  et  habiter  auprte  du  Seigneur.  9  Cest 
pourquoi  aassi  nous  faisons  tous  nos  efforts ,  soit  que  nous  soyons 
dans  notre  oorps,   soit  que  nous  en  soyons  absents  pour  loi  toe 
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nos  soins  a  ^tre  approuves  de  Lui,  v.  9.  —  Car  nous  devons 
tous  £tre  r^tribu^s,  a  sa  venue ,  selon  nos  oeuvres  (Matt.  XXV, 
i9).  Et  notre  reunion  au  Seigneur  sera,  pour  cet  effet,  une 
solennelle  comparution  en  la  pr^sence  de  Ghrist ,  notre  c6- 
leste  Roi  (Act.  XVII,  31.  Jean  V,  27),  qui,  se  manifestant  It 
nous  plein  de  gloire  (Matt.  XXVU,  64.  XXV,  31) — dans  Fteiat 
de  sa  justice  et  de  sa  verit^  (Ps.  XGVI^  13)  —  mettra  toute 
notre  vie  en  lumi^  (Matt.  XXII,  iS.  Luc  XII,  2,  3),  et  nous 
rendra  selon  le  bien  ou  le  mal  que  nous  aurons  fait  dans  no- 
tre  corps,  pendant  son  absence  (Matt.  XXV,  14-30.  XXIV, 
44-51),  V.  10. 

C.  De  la  vie  (fabndgation  et  de  devouement  de  Fapdtre. 
Gh.  V,  ll-VI,  10. 

Si  Fapotre  rappeHe,  comme  0  tient  de  le  faire,  quelle  est  la  foree  di^ine  qai 
le  mtient,  dans  ks  tribnlatioDs  de  son  mlnbt^re,  et  le  remplit  d'ardear 
poar  son  ffiavre,  ee  n^est  point  qa'il  cherche  sa  propre  gloire,  mais  le  bien 
des  Corinthiens.  (v.  11-13.) 

Eclair^ ,  comme  nous  Tavons  ^t^  de  Dieu ,  sur  les  cons^ 
quences  redoutables  que  doit  avoir  pour  nous  le  retour  de 
notre  c^Ieste  Maltre  (Gal.  VI,  7.  2  Thess.  I,  7-10);  sachant 
d'une  mani^re  certaine,  par  la  foi,  qu'il  nous  jugera  tous 
avec  une  ^clatante  justice,  lorsqu'iI  paraltra  dans  sa  gloire : 
nous  pressons  les  hommes  de  recevoir  TEvangile.  (XIII,  43. 
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agrdables.  10  Car  ii  dous  £aat  tous  Stre  manifest^  deyant  le  tribanal 
da  Ghrist,  afin  que  chacan  re^oive  selon  ce  quUl  aara  fait  par  le  moyen 
da  corps,  soit  bien,  soit  mal.  11  Gonnaissant  donc  la  crainte  du  Sei- 
gneur,  nous  persnadons  les  hommes,  mais  nous  sommes  manifest^  k 
Dieu ;  qudqae  j^espdre  aossi  que  nous  sommes  manifest^  dans  vos  con- 
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XYIU,  A.  XX,  10-91).  Croyants,  nous  parlons  (IV,  13),  mais 
nous  parlons  avec  unedivine  sincMt^  (1, 19).  Tandis  que  les 
hommes  auxquels  nous  nous  adressons ,  ne  connaissent  que 
nos  paroles  et  se  m^rennent  sur  les  sentiments  qui  nous 
font  agir  (1, 17, 18),  Dieu  qui  nous  arendu  capables  d'telai- 
rer  les  hommes  en  nous  ^clairanl  nous-mdmes  de  sa  lumitoe 
(lY,  6)  9  Dieu  qui  nous  a  confi6  le  tresor  de  sa  verit^  (IVt  ^)) 
sait  que  nous  faisons  son  oBuvre  et  que  nos  paroles  sont  le 
fruit  de  sa  grftce  en  nous  (I^  19.  II,  17).  Gependant  j'aime  k 
croire  que  la  puret^  de  notre  ministtee  n^est  pas  connue  de 
Dieu  seul ,  et  que  vous  aussi ,  vous  avez  ^t^  asses  ^dair^s  sur 
notre  compte ,  par  toute  notre  conduite  (1, 44.  III,  9,  3.  XII, 
11, 13)9  pour  joiqdre  votre  t^inoignage&celui  que  Dieunous 
rend  dans  nos  cceurs,  v.  11.  —  Nous  n'avons  point  en  effet 
rintention  denous  louer  nous  mdmes  (XII,  6),  nous  ne  cher- 
chons  point  k  nous  faire  valoir  h  vos  yeux ,  comme  si  nous 
^tions  pr^occup^s  de  nos  personnes ;  puisque  noire  vie  vous 
est  connue ,  et  que  vous  ^tes  vous-m6me$  notre  lettre  de  re- 
commandation  (III,  1-3).  Si  donc  nous  vous  avons  pari^  de 
notre  minist^re ,  c'est  bien  plut6t  pour  vous  fournir  les  moyens 
de  repousser  les  accusations  des  doeteurs  qui  cherchent  k 
vous  troubler  et  h  ^branler  votre  confiance  en  nous.  En 
leur  parlant,  comme  il  vous  appartient  de  le  faire  (XII,  11), 
de  Toeuvre  que  nous  avons  faite  k  Gorintbe  et  dn  bien  que 
voos  avez  Teqn  par  notre  moyen,  vous  aurez  de  quoi  r^pofn- 
dre  ii  ees  hommes  silperflclels  qui  se  vantent  de  leurs  titres 
(X,  7.  XI,  92,  93),  et  qui  jugent  d'un  serviteur  de  Dieu  d'a- 
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soieDoes.  i%  Eq  effet,  nous  ne  noas  reoommandons  pas  de  noaveau  nous- 
mdmes  ^  vous,  maU  nous  vous  donnons  une  occasion  de  vous  gloiifier  k 
notre  s^jet;  ain  que  vous  Tayez  auprto  de  ceux  qui  se  gloriHent  de  Tap- 


prte  oMaiDs  avantages  exl^rieurs  sans  importanoe  et  non 
par  ia  Tie divine  qui raninie  (I^ i2)^  v»  19«  ^Quel que  soit,  en 
effetyle  langage  que  nous  vous  tenions,  nous  n^avons  jamaia 
eo  vue  notre  projNre  gloire  ^  niais  eelie  de  Dieu  et  le  bien  de 
V06  imea.  Si  nous  nous  laissons  entralner  k  parter  pour  notre 
ddfense  (Act.  XXYI,  34),  et  que  nous  sortions  pour  cela  dee 
justes  bornes  de  la  modAration  et  de  la  prudence  (Xi^  16, 17)^ 
aoBS  n^avons  d^autre  but  que  de  glorifier  Dieu ,  dont  la  seule 
poissance  pedt  aooomplir  en  nous  de  si  grandes  choses.  Bl 
A,  nous  renfi^nnwt  dans  les  iimites  que  nous  jN^esorit  nne 
nge  modestie  ^  nous  vous  annongons  la  vdrit^  de  Dieu  en  JA^ 
sos-Gbriat^  vous  exhortabt^  vous  oonsolant  ou  vous  instrm'* 
sant,  par  la  parole  de  TEvangile^  nous  n'avons  d'autre  bot 
quedeservirles  int^^tsde  vosftmes  (lY^  5.  I^  17^  18),  v«  13. 

htai  par  ramoor  de  Christ,  rap6tre  ne  8'appartient  plas;  il  est  mort  l  loi- 
Deme  el  ne  vit  que  ponr  Clirist,  en  qnl  il  est  deveoa  nne  noavetle  crea- 
lift.  (T.  U-17.) 

NoD,  nous  ne  pouvons  plus  nous  recbercher  nous-m6* 
mes  daos  roettvre  que  nous  faisons^  nous  ne  pouvons  plus 
penser  k  notre  propre  gloire  depuis  que  J^sus-Cbrist  s'estr6* 
?^  k  nous.  Gar  Tamour  qu'il  nous  a  t^moign^  exerce  sur 
Bos  eoeurs  un  empire  absolu^  et  nous  presse  de  reoonnattre 
qoe  a  un  seill ,  J^o»-Christ ,  mourut  k  la  place  de  tous ,  tous 
eeox  pour  qui  Jteus  a  r^pondu  mourorent  parcons^quent  en 
Lui  (Roofi.  Vly  ^f  eto.)  et  perdirent  dans  sa  mort  leur  propre 
vie  terrestre,  corrompue  parlar^volte  du  p^ch^,  v.  14.  — 
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et  iHm  dii  corar.  18  Cav,  aoit  (|ue  noas  soYons  hors  de  noas- 
.,  (e'68t)  poar  Diea;  soit  qae  noas  soyons  mod^r^,  (<fe8t)  poor 
U  Qar  ramoor  da  Ghrist  doos  Mreifit,  jageaat  oeci  qae  sl  aa 
A  posr  %am$i  tooe  doae  moararent }  IS  el  (fa*ii  mourizlf  poor  lods' 
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Nons  soinmes  contraints  de  noos  dire  qoe  si  Jesns  s'est 
d^voue  k  la  mort  a  la  place  de  toos,  c'est  afin  que  ceux 
qui  Tiventy  sachant  qn'ils  doivent  leiir  vie  k  la  mort  de 
J^os  y  ne  vivent  plus  pour  eox-mtaies ,  mais  pour  Gelai 
qui  est  mort  k  leur  place ,  et  qui  a  rqpris  une  nouvelle  vie 
comme  leor  repr^ntant,  lorsqu'fl  est  ressuscite  des  morts, 
V.  15.  —  II  r^sulte  donc  de  rinfluence  tonte-puissante 
qu'exerce  sur  nos  coeurs  cet  amour  de  Christ,  qu'6tant 
morts  k  nous-mdmes ,  et  notre  vie  n'elant  plus  celle  de  la 
cbair  crucifito  avec  Christ ,  nous  ne  pouvons  plus,  dans  nos 
rapports  avec  les  hommes^  tenir  compte  des  avantagesexte- 
rieurs  qui  flattent  la  chair  et  que  le  monde  apprecie  ( XI , 
18,  U,  22.  PhiL  III,  5,  6).  Et  non-seulement  nous  ne  oon- 
naissons  plus  les  hommes  par  ce  qui  les  distingue  dans  le 
monde,  mais  Christ  Iui-m6me^  si  nous  Favons  connu  autre- 
fois  comme  le  Messie  juif ,  auquel  nous  liaient  des  rapports 
nationaux  et  religieux ,  n'est  plus  pour  nous  que  le  Sauveur 
et  le  Seigneur  de  notre  ftme ,  v.  16.  —  Toute  cette  fausse  ap- 
parence  du  monde  actuel,  qui  exer^ait  une  si  grande  influence 
sur  notre  vie,  alors  que  nous  vivions  dans  la  chair,  n'est  plus 
rien  pour  nous,  maintenant  que  iiotre  chair  a  ^t^  crucifi^ 
en  Ghrist  et  que  nous  sommes  morts  avec  Lui.  Si  bien  que 
nous^  comme  aussi  tous  ceux  qui  sont  renferm^  en  Christ  et 
sont  un  avec  Lui,  nous  sommes  tous  anim^s  d'une  nouvelle 
vie ,  et  formons  une  nouvelle  cr&tion  en  Christ  ressuscit^. 
D^jk  se  r^alise  pour  nous  la  promesse  divine  faite  par  Esaie 
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afin  qae  oeux  qui  vivent  ne  -viveDt  plus  pour  eax-in6me8,  mais  pour  celul 
qui  monrut  et  ressuscita  pour  eux.  16  En  sorte  que  nons  ne  connais- 
Bons  dte  maintenant  personne  selon  ia  chair;  mais  m^me  si  nous  avons 
Gonnu  Ghrist  selon  la  chair,  toutefois  nous  ne  le  oonnaissons  plus  (ainsi). 
17  £n  sorte  que  si  quelqu*an  (est)  en  Ghrist,  (c*est)  one  noaveUe  crto- 
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(LXV,  47)  :  le  vieux  monde  avec  ses  forines,  ses  riles,  ses 
usages,  ses  lois,  sa  vie,  est  pass^;  depuis  TEvangile,  nous 

nous  trouvons  dans  un  monde  teat  nouveau ,  v.  17. 
• 

CeUe  tniisfennatioD  ehrelieiine  op6ree  en  Paul,  transfonnatioii  u  grande 
(|i?dle  est  nne  noaveHe  er6alion,  n'esl  pas  rcenvre  de  rhomme  man  de 
Dk«  aenl,  qni  en  raeeomplissant  dans  rap6tre,  par  J^us-Christ,  Ta  ponr 
lini  dire  identiCe  avee  m  mm ,  et  assoei6  h  Lni  ponr  annoneer  anx 
hMDDCs  fai  parde  de  la  rieoneQiation.  (t.  18-21.) 

Ainsi  l^Evangile  nous  a  transform^s.  Notrecoeur^  subjugu^ 
par  ramour  de  Christ,  vit  d'une  vie  toute  diffSrente  de  celle  du 
monde  et  de  la  chair^  d'une  vie  qui  n'est  plus  la  ndtre  pro- 
pre,  mais  celle  de  Oirist.  Mais  d'oii  vient  eette  admirable 
transformation?  —  de  Dieu  seul  qui  crte  toutes  choses.  -^ 
GTest  Lui  qui  a  fait  rentrer  nosesprits  rebelles  dans  sa  com- 
mnnion  par  le  moyen  de  Jesus-Gbrist,  dont  Tamour  a  sou- 
mis  no6  cceurs;  et  c'est  aussi  Lui  qui ,  en  nous  r^oonciliant^ 
Dons  a  confi^  le  minist^re  de  la  r^conciliation,  v.  18.  —  Ce 
minist^re  consiste  en  effet  k  pr^her  que  Dieu  r^conciliait 
le  monde  avec  soi,  en  Christ  notre  remplaoant,  ne  voulant 
plos  traiter  comme  des  p^cheurs  ceux  qui  sont  en  Lui,  et  le 
leur  faisant  savoir  par  la  parole  vivante  d'un  p^cheur  r^conci- 
lieavec Lui  en  Christ,  v.  19.  —  Or  la r^conciliation  que  Dieu  a 
vouluaceorder  au  monde,  cn  Jteus-Christ ,  nous  qui  avons  4t6 
enlui  r^concili^s  avec  Dieu,  nous  rannon^ns  &Ia  place  de 
Christ,  comme  si  Dieu  lui-mdme  vous  exhortait  directement 
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tioD;  c  les  choscs  vieilles  sont  pass^es,  toates  choses  sont  devenues 
BOQTeUes.  18  Mais  toates  choses  viennent  de  Dieu  qul  nous  a  i^ncili^ 
avec  soi  par  le  moyen  de  J^us-Christ,  et  qui  nous  a  donn^  le  minist^re 
de  la  r^nciliatioo ;  19  savoir  que  Dieu  r^onciliait  en  Christ  le  monde 
avec  soi,  ne  leur  portant  point  en  compte  leurs  p^ch^,  et  mettant  en  nous 
ta  parole  de  la  rteondliation.  SO  En  plaoe  de  Christ  dont  nous  sommes 
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par  iiotve  moyen.  Ei,  confondant  notre  cause  av^c  celle  de 
Christ^  nous  vous  supplions ,  de  sa  part ,  que  vous  vous  laissieK 
r^coDcilier  avec  Dieu,  dont  la  grftce  en  J6sus-Christ  a  M6  si 
grande  et  si  complfete  que  vous  ne  pouvez  la  refuser,  y,  20,— 
Car  Celui  qqi  n'a  jamais  su  par  experience  ce  que  c'est  qiie  de 
p^cher  contre  Dieu ,  Dieu  Ta  charg^  du  p^cb^  de^  honunes 
{L^v.  IV,  29J,  afin  que,  par  cette  satisfaction  donn^e  h  la  jus- 
tice  de  Dieu,  nous  soyons  nou8-m6mes,  par  refiet  de  iiptre 
^troite  union  avec  Clu*ist^  justes  de  cette  vraie  justice  qui  nous 
rend  agr^ables  k  ses  yeux,  v.  21. 

Diea  noiu  ayaot  ainsi  mmi»  h  m  pam  4e  rtolieiiiitiAa,  ea  dnu  fknA- 
lianl  avec  Lni  par  Clirttt,  00191  tmaiUona  av^  ddfMemeat  et  4e  maiuiie 
h  ce  qoe  riea,  daos  aolre  minisl^e,  ne  miise  h  Vwm  difine  qne  iimik 
faisons.  (VI,  1-10.) 

Mais  cette  oeuvre  divine,  accomplie  par  J^sus-Christ  pour 
la  rtomciliation  du  monde,  nous  y  travaillons  aussi ,  nous  qui 
sommes  rteoncilite  avec  Dieu^  en  J^8U&-Christ,  lorsque  nons 
vous  pressons  de  ne  pas  perdre  roccasion  si  pr^cieuse  que  Dieu 
vousoifre  aujourd'hui,  par  le  sacriAce  de  son  Fils,  d*accfeptcr 
le  salut  sans  d^tai  \  car  maintenant  est  venn  le  temps  favora- 
ble  dont  parle  Esaie  (XLK,  8).  Et,  pour  ne  mettre  devant 
les  pas  des  hommes  aiicun  obstaele  qui  les  empdche  de  rece- 
voir  imm^atement  la  grftce  qui  leur  est  offerte ,  nous  tra- 
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ambassadeurs,  comme  si  Diea  exhortait  par  notre  moyen ;  en  plaoe  de 
Ghrist,  noas  (voas)  supplions,  soyez  r^ncili^avecDieu;  31  car  celai 
qni  n*a  point  connu  le  p^chd,  il  l'a  fait  p^^  k  notre  place,  afln  qne 
nous  devinssions  Justice  de  bieu  en  lui. 

Ch.  VI.  1  Et  nous,  de  notre  cdt^,  travaillant  k  la  m6me  oeuvre,  nous  vous 
exfaortons  aussi  k  n*avoir  pas  regu  la  gr^  deDieu  en  vain ;  2  —  car  il  dit: 
«  an  temps  favorable,  je  Vai  exauc^,  et  au  jour  du  salut,  je  t'ai  secouru. » 
Yoid  maintenant  un  temps  favorable,  voicimaintenantunjour  de  salat.— 
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savec  Dieu  de  telle  maniire  que  personne  n'ait  rien  k 
repiendre  i  notre  minist^re  de  r^conciliation ,  v.  1-3. — Noua 
noQs  recommandons  bien  plutdt  k  la  conscience  des  hom"» 
mes  comme  de  vrais  serviteurs  de  Dieu  ( 2  Cor.  V,  13),  non 
parde  vains  titres  ou  de  vaines  paroles,  mais  en  montrant 
\m  grande  patience ,  au  milieu  des  tribulations  ^  des  pers^ 
CQtions,  des  fiitigues  et  des  privations  de  tout  genre  qui  ae- 
compagnent  ootre  minist^e.  Mais,  sans  noua  laisser  arriter 
pv  tant  de  tribulations,  nous  pr^cbons  avee  la  puret^  d'une 
bonne  omscieace,  instruisant  clairement  les  hoomies  de  la 
sagesse  profonde  de  Dieu  en  Jesus-Chrisl,  nous  montrant 
eoDslamment  anim^  des  sentiments  de  doueeur,  de  bont^i 
de  patienee  qui  manifestent  en  nous  Faction  du  Saint-Esprit 
(Eph.  lYy  30-32);  et  t^moignant  notre  amour  sincfere  pour 
toos  les  hoinmesy  mdme  pour  ceux  qui  nous  causent  ces 
mauxy  V.  4-6.  —  Nous  faisons  si  lividemment  Foeuvre  da 
Kea  que,  malgr^  tous  les  dangers  qui  nous  menacent,  nous 
n'^pr6cbons  pas  moins  la  veritii;  Dieu  lui-m^me  mettantle 
sceau  k  nolre  parole  par  les  puissants  et  miraculeux  effets 
qa'eil6  produit.  Et  nons  n'employons  dans  notre  guerre  con^ 
tie  Feireur  et  le  p^ch^  d'autres  armes  que  celles  de  la  jusr 
tice,  soit  que  nous  attaquions  le  malt  soit  que  nous  ayons 
a  nous  defendre  contre  les  ennemis  de  notre  ceuvre,  v.  7.  — • 
Serviteuis  de  Dieu ,  nous  poursuivons  notre  mission  sans  nou^ 
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)  ne  donnant  en  qnoi  que  oe  soit  aucan  sujet  d*achoppement,  afin  qne  le 
minist^re  ne  soit  pas  blAm^.  4  Mais  nous  rendant  nous-mdmes  recom- 
mandableeen  tout,  oomme  serviteurs  de  Dien,  en  beauconp  de  patience, 
dans  les  tribnlations,  dans  les  n^cessit^,  dans  les  eitr^it^s,  5  dans 
1»  UesBuries,  dans  les  prisons,  dans  les  sMitions,  dans  les  travanz,  dans 
1«  ▼eilles,  dans  ies  jettoes,  6  en  puret^,  en  connaissance,  en  longanimitd^ 
«  bont*,  en  esprit  8aint,en  amour  sans  hypocrisie,  1  en  parolede  v6rit^ 
en  poissance  de  Dieu,  par  le  moyen  des  armes  de  la  justioe,  celles  de  la 
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mettre  en  peine  de  notre  propre  gloire  et  des  jugements  op- 
pos^s  que  le  monde  porte  sur  nous  ( 1  Cor.  IV,  3  ).  II  nous 
loue  et  nous  m^prise  k  la  fois;  il  nous  fait  ici  une  bonne  r^- 
putalion ,  et  \k  nous  en  fait  une  mauvaise.  Aux  yeux  des  uns, 
nous  passons  pour  des  s^ducteurs ;  aux  yeux  des  autres,  noos 
disons  la  v^rit^^  v.  8.  —  Ici  on  nous  traite  comme  des  incon- 
nus  auxquels  on  ne  saurait  se  fier;  ailleurs  ^  comme  des  hom- 
mes  que  leurs  grands  travaux  ont  suffisamment  fatt  connaltre. 
Nos  souffrances  et  nos  dangers  sont  tels ,  qull  semble  k  cha- 
cun  que  nous  allons  y  succomber.  Et,  tandis  que  Ton  nous 
regarde  comme  morts,  chose  surprenante  l  nous  voici  encore 
pleins  de  viepar  rintervention  de  Dieu  (1, 9. 10)^  apr^savoir 
^t^  ^prouv^s  et  corrig^s  comme  ses  enfants  (i  Cor.  XI ,  32. 
Heb.  XII,  6),  et  nuUement  punis  de  mort  comme  des  mal- 
faiteurs,  v.  9.  —  On  nous  consid^re  comme  des  gens  acca- 
bl^s  de  tristesse  y  k  cause  des  maux  que  nous  endurons;  mais 
nous  n'en  sommespas  moins  joyeux  (Act.  V,  41. 1  Thess.  V, 
46.  Phil.U^  17).  On  noubregarde  comme des  pauvres  qui  n'ont 
rien  k  donner,  parceque  en  effet  nous  avons  \6c\x  du  travail 
de  nos  mains  ( Act.  XX,  33,  34.  XYin  ,3),  mais  nous  n'en 
poss6dons  pas  moins  des  richesses  dont  beaucoup  profitent. 
Nous  avons  travaiil^  a  Foeuvre  de  notre  minist^re  conmie 
n'ayant  rien,  car  nous  sommes  pauvres,  et  comme  possedant 
tout  en  r^aUt^  par  notre  joie  spirituelle  et  le  bien  que  nous 
avons  pu  faire,  v.  10. 
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droite  et  de  la  gaache,  8  h  travers  la  gloire  et  rignominie,  k  travers  la  mau- 
vaise  et  la  bonne  r^putation ;  comme  sMucteurs  et  T^ridiques ;  9  oomme 
inconnus  et  reconnus;  comme  mourant,  et  voici,  nous  vivoys;  chAli^ 
et  non  mis  k  mort;  10  comme  attrist<§s,  mais  toujours  joyeiUL;  comme 
pauvres,  mais  enrichissant  plusieurs;  comme  n'ayant  rien  et  possddant 
tout. 
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SECONDE  PARTIE. 

ITATIOirS  AVMTOUgVM. 

Ch.  VI,  V.11.X1II. 


i.  fwri  eskortc  te«  G«riiiiMeiM  k  ren«re  k  Mvr  yftre  ivlrilml  loiile 
ta  cMteaee  et  PaineUoB  Mn«aeneft  ii  m  droit  Oe  leor  pan* 


Ch.  VI,  M-VII,  16, 


I.  Ufiitre  demande  anx  GorinUiieiM  de  ripondre  h  m  mw  pnr  l^nr 
ir.  (TI,  11-11) 


0  Cmnthiras !  nous  vous  avons  parl^  avec  abandon ;  nous 
avons  donne  un  libre  essor  aux  sentiments  qui  rempUssent 
DoeoGeurs,  v.  11  • — Vous  n'y  occupez  pas  une  petite  place^  car 
HODS  avons  une  vive  affection  pour  vous ;  mais  vous  n'avez 
|dii8  pour  nous  le  m£me  amour  filial  que  yous  nous  t^moi^ 
gniez  antrefois,  v.  12. — Cependant,  maintenant  que  je  viens 
de  vous  ouvrir  mon  cmur,  rendez-moi  la  pareille,  en  ayant 
poor  moi  les  sentiments  d'amour  et  de  confiance  qu'une  fa^ 
mille  tendrement  aim^  doit  avoir  pour  son  p^re,  Je  tous 
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11  Notre  boaehe  s^est  oaverte  pour  tous,  6  Corinthiens,  notre  ocBar 
s*eft  ^largi ;  12  yous  n*avex  pas  ane  place  ^troite  en  nous,  mais  voos  ave^ 
ooeplaoe^troite  (pour  nous)  dans  vos  entralUes.  13  En  revanche,  je  dis 
oomme  k  mos  enfants,  dlargissez-vous. 

U 
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parlecomme  h.  mes  enfants,  puisque  c'est  moi  qui  vous  aien- 
gendres  k  Jesus-Christ  par  TEvangile  (1  Cop.  IV,  15),  v.  43. 

i.  Paol  les  exhorle  i  cesser  deg  relations  qui  exereent  snr  leor  vie  morale 
UDe  &eheiise  infloeDce,  retrecissent  leors  ccears  pour  leor  p^re  spiritael  et 
les  privent  des  b^edictions  de  la  famille  de  Dien.  (VI,  11  -VII,  1.) 

li  y  a  des  m^langes  que  Dieu  n'appi*ouve  pas ,  comme  sa 
Loi  nous  Tapprend  (L^vit.  XIX,  19).  Yous,  disciptes  de 
Christ,  vous  ne  pouvezpas  plus  marcher  de  concert  avec  des 
non-croyants ,  soumis  k  un  autre  mattre ,  que  des  animaux  de 
diversesespieesnepeuvent  porterun  mdroejougsansquerun 
d'eux  en  soufire.  Ne  vous  associez  donc  point  a  des  palens  et 
ne  faites  pas  viecommune  avec  eux.  En  efifet ,  vous  vous  m^Iez 
k  ceux  qui  ne  partagent  point  votre  foi  et  vivent  dans  les  d^- 
sordres  de  ridol&trie.  Que  peut-il  y  avoir  cependant  de  com* 
mun  entre  la  justice  et  riniquit^ ,  entre  la  lumi^e  et  les  te- 
n^bres?  Le  m^lange  de  la  justice  et  de  riniquit^  est  une 
souillure,  et  les  tdn^bres  mdl^  k  la  lami^re  Fobscurcissent 
V.  14.  —  Serviteurs  de  J^us-Ghrist ,  vous  vous  associez  k 
ceux  qui  servent  le  d^mon.  Maisy  a-*t-il  un  accord  possible 
entre  le  Christ ,  le  Seigneur,  qui  a  aimi  lajustice  et  hai  rini" 
quitS  (Ps.  XLV,  7)  et  B^lial ,  la  m^hancet^  personnifite?  Un 
croyant  peut-il8'entendreavec  un  non-croyant  an  sujetdesa 
foi?  Y  a-tMl  un  terme  moyen  entre  croire  et  ne  pas  croiret 
V.  IS. — Vous,  le  temple  de  Dien,  vous  vous  mettez  en  contact 
avec  d'impures  idoles.  Rien  cependant  de  plus  oppos^  par 
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14  Ne  vons  mettez  pas  sons  un  mdme  jotig  avec  les  inflddles;  car 

qaelle  participation  y  a-t-il  entrela  Jnstice  et  riniquit^?  qnelle  comma- 

nication  cependant  entre  la  lumidre  et  les  t^ndbres?  15  et  qoel  aocord 

entre  Ghrist  et  Bdlial?  ou  quelle  part  a  le  fldMe  avec  llnfld^le?  16  et 
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lecD'  nature  que  des  idoles  et  le  sanctuaire  dn  vrai  Dieu. 
Car  vous  £tes  le  sanctuaire  du  Dieu  vivant  et  vrai,  puisque 
Dieu  a  dit  dans  sa  parole  (L^vit.  XXVI  ,41,^2),  qn'il  a  habi- 
Imit  au  milieu  des  siens,  qu'il  marcherait  avec  eux,  leur  M' 
sant  connattre  sa  pr^sence  par  des  b^n^dictions  manifestes, 
et  qu'ils  seraient  d'une  mani^  toute  particuliire  le  peuple  At 
Dieu  —  non-seulement  un  peuple  qui  le  reconnattrait  pour 
80D  Dieu,  mais  encore  nn  peuple  dont  il  s'avouerait  baute- 
meDt  le  Dieu ,  par  ia  protection  qu'il  lui  accorderait^  v.  16. 
—  Haisle  privil^e  d'avoirDieu  pour  son  Dieu,  doit  avoir 
poor  consdquence  de  vous  s^parer  d'un  monde  souille.  Cest 
paroe  que  le  peuple  d^Israel  a  la  gloire  d'dtre.  le  peuple  au 
milieu  duquel  Dieu  veut  habiter,  comme  dans  son  temple^ 
qu'il  lui  dit  par  la  bouche  de  son  prophfete  Esaie  (LII^  il) : 
«  Retirez-vous ,  retirez-vous ,  sortez  du  milieu  de  Babylone , 
eessez  toute  relation  avec  ceux  qui  Fhabitent,  ne  vous  souil* 
iez  plus  par  aucan  coatact  avec  les  idoles  et  leurs  im- 
INirs  adoratears.  A  cette  eondition,  moi,  volre  Diea,  je  Voas 
reosfrai,  »  comma  le  prophMe  ajoute  en  d^antres  tirmeB, 
V.  47:  «  Je  voas  traiterai,  non  plus  comme  des  ^tratigerB 
•dorant  lee  feux  dieux  ^  mais  comme  mes  enfants  (Deut  XIV, 
4.  XXXIt,  49).  Je  marcherai  devant  vous  et  derri^  vous, 
moi  le  Totit-Puissant,  pour  vous  garder  et  vous  sauver  (Es. 
UI,  42).  J'agirai  envers vous  avec  toute  la  soUicitude d'un  pire 
quiporterait  son  fils.»  (Deut.  1, 8t),  v.  18.<^Au9Si,  mes  enftmts 


mDUCTlOR. 

qvoUe  convenaiiee  « le  temple  de  Diea  aveo  lee  idoleB?  Gar  vous  dies  le 
temple  du  Dieu  vivant,  selon  qae  Dieu  a  dit  :  «  J*habiterai  au  milieu 
d*eaz  et  j*y  marcberai;  et  je  leur  serai  Dieu  et  ils  me  seront  peuple. 
17  Cast  pourquoi  BorWe  du  miUeu  d'eux  et  vou8  s^parez,  dit  le  Seigneur, 
et  ne  touchez  pas  k  ce  qui  est  impur,  et  je  voas  reoevrai.  18  Et  je  vous 
Hni  pour  p^e  et  vous  loe  sem  pour  fils  et  poor  flUes»  ditleSeifasur 
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biea-aim^s  en  J^us-Gbrist,  puisque  Dieu  nous  a  fait  de  A 
pagnifiques  promesses,  montrons  que  nous  savons  les  ap* 
pr^cier,  en  nous  s^parant  de  tout  ce  qui ,  dans  une  societe 
corrompue,  pcut  souiller  nos  esprits  et  d^velopper  les  mau-< 
vais  pencbants  de  la  chair.  Nous  qui  avons  le  privilego  d'6tre 
enfants  de  Dieu,  ayons  comme  tels  cette  crainte  de  la  d^ap« 
probation  de  notre  Fbve  celeste  qui  nous  porte  k  ne  rien 
pegliger  pour  devenir  saints  commeDieu  est  saint  ( Levil.  XI, 
44),Vir,i. 

S.  Paul  eneoarage  les  Gorinthlei»  ii  avaDcer  dans  la  bonne  Yoie  oii  ik  sont 
entr^  Car  I*ap6tre  reconnait  qn1!s  ont  if^\h  re^n  aes  premi^  exhorta- 
tions  am  des  sentiroenli  qoi  Tont  r6joni.  (t.  )-16.) 

L^cenvre  de  lenr  sanciificatlon  exige  non-sealement  qu'ils  se  separent  des 
infid^les,  mais  encore  qa'il8  rendent  toate  lear  confiance  an  serriteor  de 
Dieo.  (Y.  t) 

Accordeas-moi  une  place  dans  vos  coeurs^  accueillez  avec 
confiance  mes  paroles,  et  montrez  ainsi  que  votis  ne  voulez 
riennegligerpour  acbever  votre  sanctiflcationdansla  crainte 
de  Dieu.  Qu'e5t*-ce  qui  pourrait  enoore  vous  inspirer  de  la 
d^fiance  k  mon  sujet?  Nous  n'avons  fait  tort  a  personne  par 
les  r^primandes  s^vires  que  nous  avons  dft  vous  adresser,  au 
sujet  des  desordres  qui  se  commettaient  parmi  vous  (1  Cor. 
V,  1-5.  2  Gor.  U,  4-11);  nous  n'avons  porverti  personne  par 
Tenseignement  de  doctrines  corrompues;  nous  n'avons  pas 
travaill^  dans  nos  int^rdts;  nous  ne  nous  sommes  enrichis 
aux  d^pens  de  qui  que  ce  soit^  v.  2. 


TRADUCTION. 

tont-paissant.  Ch.  YII.  1  Ayant  donc  ces  promesscs,  bien-aimte,  pnri- 
flons-nous  de  toate  souillare  de  cbair  et  d'esprit,  acbevant  la  sanctifica- 
tion  dans  la  cralnte  de  Dieu. 
2  Recevez-nous;  nous  n^arons  ftitt  tort  h  personne;  nous  n^avons  cor- 
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S  ripMre  iev  tieil  ee  hngage,  ee  B*eet  poarUnt  pas  qa'a  les  eondamiie, 
eomme  1*0»  s*6laieDt  <aiti^meDt  d^tooro^  de  lui.  ii  reeoiinait  aa  eoatraire 
^i  a  d<jl  Iiet  de  se  r^joair  de  ia  mani^  dont  iis  ont  reea  m  premiert 
avertiaenients.  (y.  3-7.) 

Si  D0U8  vous  parions  ainsi ,  ce  n'est  pas  que  nous  ayons  la 
pens^  de  nous  piaindre  de  vous  et  de  vous  accuser  d'avoir 
sor  notre  ooinpte  l'opinion  la  plus  d^favorabie  et  la  plus  in- 
juste.  Ainsi  que  je  vous  I'ai  dit  ci-dessus  (YI,  II, 42):  nous 
avons  pour  vous  une  fidile  et  inalt^rable  affection^  v.  3.  — 
Je  vous  parle  avec  toute  la  liberl^  d'uD  ami,  car  j'ai  lieu  de 
ffle  tiliciier  du  minist^re  que  j'ai  exerc^  aupr^s  de  vous.  Les 
nouvelies  que  j'ai  regues  k  votre  sujet  ra'ont  procur^  un 
grand  soulagement.  Par  la  raani^re  dout  vous  avez  accueilli 
malettre^  vous  m'avez  caus^  une  exlr^me  joie,  au  milieu 
de  mes  nombreuses  afBictions,  v.  4.  —  Car^  depuis  mon  ar- 
rivfe  en  Macedoine,  j'avais  eu  k  supporter  sans  relAche  des 
tribuiations  dont  ma  faible  nature  avait  beaucoup  souffert. 
Tandis  qu'au  debors  nous  avions  k  lutter  contr&les  difficultes 
de  notre  minist^re^  au  dedans,  nous  ^tions  assaillis  par  des 
craiutes  socrfeles  a  votre  sujet.  Et  nous  ne  pouvions  goilter 
aucun  repos ,  v. 5 ,  lorsque Dieu  qui  console  ceux  quisont 
humilies  par  Fexp^rience  de  leur  faiblesse,  nous  a  consoles  par 


TBADUCTION. 

nmpa  personne;  nous  D*avons  tir^  du  profit  de  pcrsonne.  3  Je  ne  dis  pas 
par  coDdamnation,  car  j'ai  d^j^  dit  que  yoos  ^tes  dans  nos  coBurs  k  mou- 
rireosembte  et  k  vivre  ensemble.  4  Pai  une  grande  libert^  avec  vous; 
f  ai  grand  sujet  de  me  gloriiier  de  vous ;  je  suis  rempli  de  consolation ; 
fai  sarabondance  de  joie  dans  toute  notre  tribulation.  5  Car  aussiapres 
qoe  nous  sommes  arriv<^  en  MacMoine,  notre  chair  n'a  cu  aucun  re* 
Uche,  mais  des  tribulations  de  toute  manidie;  au  dehors,  descombats; 
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rarrivte  de  Tite  (2Ck)r.  II,  13);  nou-seulement  parce  qu^elle 
a  dissipe  toutes  les  craintes  que  nous  avions  concues » en  ne 
le  trouvant  pas  k  Troas,  mais  bien  plus  encore  ^  cause  de 
la  satisfaction  que  lui  ont  caus^e  vos  bonnes  dispositions, 
du  ^and  d^sir  que  vous  avez  manifest^  d'arr^ter  ce  scan- 
dale^  de  la  douleur  que  vous  avez  ressentie  de  ces  desor- 
drea»  et  de  rempressement  que  vous  montrez  h  d^^rer  k  nos 
avis,  V,  6y  7, 

L'ap(tre  peut  ea  eflet  se  KUciler  de  la  tristesse  selon  Diea  qoe  sa  lellre  se*> 
^ire  a  prodoite  ehez  les  Corialbiens.  (v,  8-12.} 

Ma  joie  a  6tA  grande  de  volr,  par  les  resultats  de  ma  d 4- 
marcbe,  que  je  n'avais  nuUemeut  lieu  de  regretter  la  peine 
que  je  vous  ai  caus6e ;  —  si  m^me  j'en  ai  jamais  eu  propre- 
ment  du  regret.  II  paralt  en  effet  que  ma  lettre  vous  a  affli- 
g^s  au  premier  moment;  cedont  je  fus  moi-m^me  un  instant 
£branI6^  v.  8.  —  Mais  maintenant ,  bien  loin  de  rien  ^prou- 
ver  qui  ressemble  h,  un  regret^  je  suis  dans  la  joie^  non  pas 
kssur^ment  de  vous  avolr  caus4  de  la  peine ,  mais  de  la  re- 
pentance  qui  en  a  ^t^  la  suite.  Car  votre  chagrin  n'a  pas  ^t^ 
celui  du  d^espoir  ou  la  r^volte  d'un  amour-propre  froiss^, 
d'un  orgueil  mortifi^ ,  mais  une  tristesse  comme  Dicu  la  veut 
et  Taime  de  la  part  de  ceux  qu'il  humilie.  En  sorte  que  ma 
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aa  dedans,  des  craintes.  6  Mais  celui  qui  console  ceux  qui  sont  abaiss^ 
Dieu,  nous  a  consolds  par  l*arriv6e  de  Tite ;  7  mais  non-seulement  par 
son  arrivfe,  mais  aussi  par  la  consolation  dont  il  a  &U  consol^  h  votre 
sujet,  nous  apprenant  votre  d&ir,  vos  larmes,  votre  «ele  pour  moi,  cn 
sorte  que  j'ai  eu  encore  plus  de  joie ;  8  de  ce  que  si  mdme  je  vous  ai 
attrist^  par  (ma)  lettre,  je  n*en  ai  pas  de  regret,  encore  que  j*en  eusse 
eu  du  regret;  car  je  vois  que  cette  lettre  vous  a  affligds,  quoique  pour  un 
temps.  9  Uaintenant  je  me  rdjoois,  non  de  ce.que  vous  avez  6X6  attris- 
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l0tlre,  bieD  qa^elle  ftii  de  oature  k  vous  attrisiar^  n'a  fait  ea 
nalite  aucun  mal  k  vos  &KneSj  v.  9.  —  Eo  effet,  la  tristeBse 
(]ui  est  selon  la  volont^  de  Dieu  ne  cause  jamais  de  regret; 
car,  bien  loin  de  nuire  a  celui  qui  T^prouve,  elle  produit  de 
saints  et  salutaires  effets  sur  T&me  qu'elle  detourne  du  p^ 
Gh^  et  qu'elle  vivifie;  tandis  que  la  tristesse  du  monde,  tris- 
tesse  d'un  coeur  terrestre  et  oi^ueilleux,  qui  neregarde  qu'^ 
rext^rieur  et  refuse  d'entrer  dans  les  vues  du  Dieu  qui  Thu-^ 
nulie,  ezerce  aur  celui  qui  s'y  abandonne  une  mortelle  in- 
ilaeQcey  en  Teloignant  du  Seigneur,  v.  10.  — Et  ce  n'est 
point  en  effet  cette  pernicieuse  tristesse  du  monde  que  vous 
a  caosee  ma  lettre;  car,  remarquez  je  vous  prie,  cbose  admi- 
rable!  qud  saint  empressement  vous  avezmis  aussitdt  a^Ioi- 
gner  le  mal  que  je  signalais  parmi  vous^  et  non-seule- 
ment  quel  empressement,  mais  encore  quelle  protestation 
d'innocence  de  votre  part !  quelle  indignation  d'une  telle  con- 
duite!  quelle  crainte  de  voir  la  mal  se  propager!  quel  d^ir 
de  Tarr^ter !  quel  z&Ie  pour  la  cause  de  Dieu  et  les  int^rits  de 
TEglisel  quel  difttiment  exemplaire  inflig^  au  coupable!  De 
tOQtes  mani^res  vous  avez  montre  que  vous  n'^tiez  pas  com* 
plices  de  ces  fautes  ^  comme  \f)us  Tauriez  ^t^^  si  vous  eus- 
siez  ferm^  les  yeux  sur  des  desordres  que  vous  auriez  connu. 
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t&,  mais  de  oe  qne  toub  avez  ^t^  attrist^s  k  repentance;  car  toqs  ayez 
^  attrist^  seloD  Dieu,  afln  qae  vous  ne  regussiez  en  rien  du  dommage 
de  notre  part.  10  Gar  la  .tristesse  selon  Dieu  produit  un  changement  de 
diqnationB  i  sednt  dont  on  ne  le  repent  point,  mais  ia  tristesse  du 
BKMide  prodnit  nne  mort  ii  Gar,  voici ,  cette  mtoe  tristease  selon 
Diea  qne  tous  aves  eue,  quel  empressement  n*a  t-elle  pas  prodait  en 
^UQi,  et  m6me  queUe  d^fense,  et  m6me  quelle  indigoation ;  et  m^me 
QB^  crainte,  et  mdme  qnel  ardent  d^;  et  m^me  quel  lele,  et  m^me 
qadle  panitlon !  ea  tout  voos  aves  montt^  qae  vous  ^tes  purs  dans  cette 
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V.  ii.  —  Et  de  plus ,  vous  pouvez  vous  convaincre,  par  le» 
fruits  salutaires  qu'a  produits  la  lettre  dont  vous  avez  et^  ai- 
irist^s,  que  je  I'ai  ^crite ,  non  pas  tant  dans  le  but  de  faire 
punir  un  incestueux  ou  de  faire  rendre  justice  k  son  pfere 
(i  Gor.  y,  1),  que  de  vous  prouver  k  tous  combien  est  grande 
etsincfere  ma  soUicitude  pour  les  int^r^ts  de  vos  ftmes,  v.  i2. 


Les  boDiies  noavelles  rapportfts  par  Tite  proavent  k  Panl  qoe  e'esl  avee  i 
qa'il  a  e«  conflanee  dans  les  Corinihiens  el  qa'il  peat  compter  sar  eox 
poar  la  saite,  (v.  13-10.) 

Les  dispositions  que  vous  avez  manifest^es,  aprfes  avoirre- 
Ou  notre  lettre ,  nous  ont  donc  procur^  une  grande  consola- 
tion  dans  nos  raaux  (Cf.  v.  5-7).  Mais  ce  qui  a  surtout  aug- 
ment^  ma  joie ,  a  ^t^  de  voir  celle  de  Tite  que  j^avais  charg^ 
de  vous  visiter  de  ma  part,  car  il  est  revenu  irbs  satisfait  de 
la  manifere  dont  vous  Tavez  re^u,  v.  i3. —  Nous  lui  avions 
fait  de  grands  ^loges  de  vous;  nous  lui  avions  parl^  des 
succis  qu'avait  eu  notre  ministfere  k  Corinlhe ,  et  de  Tem- 
pressement  avec  lequel  vous  raccueilleriez  sans  doute. 
Vous  n'avez  pas  trompe  notre  attente;  vous  ne  m'avez  pas 
compromis ,  moi ,  ministre  de  Christ ,  auprte  de  Tite ,  par  la 
niani^re  dont  vous  Tavez  re^u.  U  a  pu  se  convaincre,  k  ma 
grande  joie ,  que  je  n*avais  point  exag^re  dans  ce  que  je  lui 
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12  Si  donc  aassi  je  vous  ai  6crit,  ce  n*a  M  ni  k  cause  de  celai  qoi  a 
fait  tort,  ni  de  celui  k  qai  le  tort  a  6\A  fait;  mais  afin  de  manifester 
auprte  de  vous  notre  emprcssement  pour  vous  devant  Dien.  IS  Cest 
pourquoi  nous  avons  ^t^  consolte  de  votre  oonsolation ;  mais  nous  avoDS 
6i&  sartout  surabondamment  r^joui  de  la  joie  de  Tite,  parce  que  aon  e»- 
prit  a  ^t^  mis  en  repos  par  vous  tous;  14  parce  qae  si  je  me  sais  en 
quelque  mesure  glorifi^  devant  lai  ft  votre  snjet,  je  n*ai  paa  ^t^  ooafiup; 


I 
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avaisdit  de  voos  et  que,  comme  je  vous  avais  toujours  parl6 
k  vous-m6mes  avec  ia  purete  et  la  siDcerit^  d'un  vrai  servi- 
teur  de  Jteus-C3irist ,  je  ne  lui  avais  dit  non  plua  que  la  pure 
Terit^  sur  votre  compte^  quand  je  vous  avais  lou^  devant  lui. 
T.  14.  —  n  sent  augmenter  pour  vous  spn  affection  toutes  les 
fois  qu'il  pense  k  robeissance  que  vous  iui  avez  temoignee, 
et  k  l'liumilit6  avec  laquelle  vous  avez  ^ut^  ses  exhorta* 
ticms,  V.  15.  —  Je  me  rejouis  donc  de  T^preuve  k  laquelle 
VOQS  avez  et^  soumis^  car  elle  m'a  prouv^  que  je  puis  de 
toute  mani^re,  et  maintenant  et  ponr  ia  suite ,  compter  sur 
votre  d^vouement  et  volre  affection  pour  moi  ^  v.  16. 


B.  FmM  exborte  les  CorfiitlileDS  k  i^moif  iier  lenr  eiwrtt^  ans  ^iliei 
4t  ta  iwMt,  wr  ooe  akondante  collecte.  (Gf.  Rom.  XV,  S6.) 

ch.  vm,  IX. 


1.  L'ap6tre  expose  les  molifs  qui  reDgagent  i  eoYoyer  de  nouYeaa  Tite  H  Go« 
riBlhe.  (Vm,  1-15.)  —  AdmirabledeYoaement  des  HaeMoniens.  (y.  1-5.) 

Les  diBpositions  que  vous  avez  montrtes  k  mon  ^gard  me 
causent  beaucoup  de  joie,  en  me  prouvant  que  je  puis  comp- 
\et  sur  vous  de  toutes  mani^res.  Nous  voulons  cependant 
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I 

I  mals  comme  nous  avons  dit  toutea  choses  en  T^rit^,  de  mdme  aaasi  oe 

dont  nou6  noas  sommes  gloritl^  aaprte  de  Tite  s^eet  trouvd  la  T^rit^. 

15  Et  aes  entrajlles  soot  encore  plas  ^maes  envers  vous,  quand  il  se  sou- 

TieDt  de  Tob^issance  de  yous  tous,  comme  tous  raveK  re^u  avee  crainte 

et  tremhtement.  i6  Je  me  r^jouis  donc  de  ce  que  en  tout  j*ai  oonflanoe 

en  Toos. 

Gr:.  Vin.  i  Mous  votts  faisons  connattre  cependant,  fr^res,  la  gr^ 


mettre  votre  d^vouemeot  k  T^preuve;  et,  d«m3  ce  but,  nous 
vous  faisoqs  coonaltre,  fr^g,  de  quel  esprit  de  g6a^rosit6 
soat  animees ,  par  la  grftce  de  Dieu  ^  les  egliaes  de  la  Mace- 
doiue »  V*  i*  —  Leurs  propres  souffrances,  qui  sont  grandes 
(1  Tbess,  ly  6.  II9  U),  n'ont  point  term&  leurs  oceurs  aux 
soufirances  de  leurs  fr^res.  Et  telle  est  lajoie  spirituelledont 
ils  sont  remplis  depuis.  qu'ils  connaissent  TEvangile ,  qu'il8 
ont  su  trouver,  ujAme  dans  leur  graude  pauvret^ ,  de  quoi 
donner  aux  cbrdtiens  pauvres  de  la  Jud6e  avec  une  g&nd-» 
rosit^  qui  prouve  la  sinc^ti  de  leur  foi  ^  v.  3.  -^  Car  ja 
leur  rends  ce  t^moignage  qu'ils  ont  donn^ ,  de  leur  proprA 
mouvement,  beaucoup  plus  qu'on  ehi  M  en  droit  d'attendre 
de  leur  part,  eu  ^gard  &  leur  position  ^  v.  3.  —  Ils  nous  ont 
m^me  presses  d'accepter  leur  oi&ande,  quelque  grande  qu'eIIo 
fftt  y  et  de  nou8  charger  de  la  transmettre  aux  cbr^tiens  de  la 
Jud6e  qui  souffrent  de  la  famine.  (Acl.  XI,  28-30),  v,  A.  — 
Nous  avions  pens^  qu'ils  nous  feraient  une  faible  aumdne  en 
rapport  avec  leur  ^tat  de  pauvret^ ,  mais  ils  ont  d^pass^  toutes 
nos  esp^rances3  car  ils  ont  commence  par  se  donner  en- 
ti^rement  eux-m^mes  au  Seigneur,  aprte  quoi  U  leur  a  ^t^ 
facile  demettre  leurs  biens  k  notreservice,  pour  se  conformer 
i^  la  volont6  de  Dieu  ^  qui  ils  se  sont  divou^s ,  v.  5* 
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de  Diea  donnte  aux  assembMes  de  llacMoine;  2  c'est  qa'au  miliea 
4'une  grande  dpreave  de  tribolation»  Tabmidance  de  leor  joia»  et  l9«r 
profonde  pauvreKi  a  abond^  dans  la  richeese  de  leur  simpUcit^.  S  Paroe 
qa'iJs  (ont  donn^)  de  ieur  propre  mouvement»  j'en  soia  t^moin,  seloa 
leur  pouvoir,  et  m^me  au  del^de  leur  pouvoir;  4  nous  supiiKant,  avoc 
beaucoup  d^instaoce,  iis  nous  ont  doun^  ia  grdcect  la  communicatioD  de 
ce  servioe  pour  les  saints,  5  non  pas  comme  nous  avions  esp6r6,  mais 
(ila  se  8ont  donn^)  e«x«mdnie«  aa  Seigneur  d'abord|  poia  k  »901,  par  la 


TwM  tm  si  bet  exemple  de  dtvonemeiitf  nipMre  i^eit  «Bti  preisC  d*en- 
wf^  TKe  i  Corintfae  poor  aeiiever  la  colleete  de  maniftre  k  reendBir 


Emus  d*une  conduite  si  ^difiante,  nous  avons  engage  Tite 
h,  achever  la  coUecte  qu'il  avait  entreprise  parmi  vous  dans 
son  precMent  voyage,  et  qu*il  ^tait^  pour  cette  raison ,  plus 
qu*aucun  autre  en  etat  de  continuer,  v.  6.  —  Etm6me  nous 
Tavons  prie  de  s*employer  k  cette  aflfaire  avec  aclivii6 ,  de 
mani^re  k  recueillir  d'abondantes  aum6nes  ^  proportionn^es 
k  la  gi*andeur  des  dons  que  vous  avez  re^us  de  Dieu  et  h 
Taffectionque  vous  avez  pournous.  Dieu  vous  a  donn^  abon- 
dance  de  foi  en  J^us-Christ  ^  il  vous  a  multipli^  les  doos 
de  la  parole  ( 1  Cor.  1^5.  XII)  ^  il  vous  a  fait  counattre  les 
royst^res  de  sa  divine  sagesse ,  il  vous  a  donn^  une  granda 
activite  pour  son  oeuvre  et  beaucoup  d'amour  pour  nous  : 
que  votre  lib^ralit^  reponde  donc  h  tant  de  bienfaits.  Nous 
voudrions  aussi  que  vous  ne  fussiez  pas  moins  riches  en  g^ 
n^rosit^  que  vous  ne  r^tes  par  les  autres  gr&ces  qul  vous  ont 
6t6  d^parties,  v,  7. 

L^ipMre  ae  fWt  riei  lnr  inpoBer,  naii  kir  dimer  m  tmA  ttBe,  (onl 
OB  )enr  loamiiBaBly  par  re&mplo  doa  MiflMo«f«,  nno  oocismni  hf onkh 
de  pioivor  b  lineMli  de  leor  ekaiili  par  ridiifOMOrt  do  la  oeHeol» 
eeHnnene^  pi^MemmeBt  (v.  S-11) 

Je  n^entends  point  id  vous  preflertre  ee  que  toim  aree  k, 
faire  relativement  k  cette  collecte ;  et  ce  que  je  vous  dis  de 
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Tolont^  de  IMen.  6  An  polnt  qae  nous  avons  exhort^  Tite  k  achever  k 
Totre  ^gard  aussi  cette  graoe,  comme  il  Tavait  auparavant  commenc^. 
7  Et  m^me  &  faire  en  sorte  que  vous  ahondassiez  aussi  dans  cette  gfr&ce, 
comme  vous  abondez  en  tout,  en  foi,  en  parole^  et  en  connaissance,  et 
ea  tout  empressement,  et  aussi  dans  votre  amoor  ponr  noos. 
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I/envoi  de  Tite  pour  reGueiiiir  d'abondantes  aunidnes  parmi 
V0US9  n'est  point  un  ordre  de  ma  part  ou  une  sommation 
que  je  vous  adresse. — Non,  telle  n'est  point  ma  pens^.  Mais 
en  vous  parlant  de  cette  manitee ,  je  vous  donne  un  avis 
utile;  en  m£me  temps  que,  par  l*exemple  des  Mac^onienSi 
je  vous  foumis  roccasion  de  montrer  si  vous  avez ,  non  une 
charit^  de  paroles,  mais  un  amour  sinc^re  et  d^vou^.  Vous 
savez,  en  effet,  ce  que  doit  ^tre  une  charit^  sinc^re,  puisque 
vous  connaissez  par  exp^rience  le  devouement  de  Jesus 
(Jean  Xlll ,  13,  44) ,  du  Seigneur  Iui-m6me,  pour  vous,  — 
Lui  qui  s'est  d^pouill^  de  sa  gloire  et  qui  a  vteu  dans  la  plus 
humble  condition  pour  vous  enrichir  des  biens  ^temels.  Et 
c'est  en  effet  un  conseil  plut6t  qu*un  ordre  dont  vous  avez 
besoin,  frferes  de  Corinlhe ,  puisque  vous  aviez  commenc^  dfes 
Tann^e  pass^  ( XYI,  ij3)  k  mettre  k  ex^cution  cette  col- 
lecte  pour  laquelle  vous  avez  d^abord  montr^  beaucoup  d'em- 
pressement,  v.  8-iO.  —  Mais  maintenant  il  faut  qu'on  voie  si 
votre  z^le  charitable  de  Tannee  dernidre  s^est^vanoui,  ou  si 
vous  poss^dez  cette  charite  sinc^re  et  devou^e  dont  le  Seigneur 
vous  a  doun^  Texemple.  Dans  ce  cas,  ne  laissez  pas  votre 
oeuvre  imparfieute:  achevez  ce  que  vous  avez  commenc^^  afin 
que  rexdcution  repondant  k  Tintentiony  one  coUecle  g^n^- 
reuse ,  en  raf^rt  avec  vos  moyens,  soit  reffist  de  ce  z&le 
que  vousavez  montr^  au  commencement,  v.  41.  —  Gar  ce 
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8  Je  ne  parle  pas  par  commandement,  mais  en  ^prouvant,  par  rem- 
pressement des  autres,  la  sino^rit^  de  votre  amour.  9  —  Gar  voos  coanais- 
sei  la  grftce  de  notre  Seignear  J^us-Cbrist,  c^est  qu'^tant  riche  il  a  vteu 
en  pauvre,  k  causc  de  vcus»  alln  que  vous  fussiez  enrichis  par  sa  pau- 
vret^.  —  10  Je  donne  aussi  en  ceci  un  avls.  Gar  cela  vous  convient,  (& 
vous)  qui  avez  ^t^  les  premiers,  dte  Tannte  passte,  non-seulement  k  faire, 
mais  aussi  k  vouloir.  11  Mais  maintenant  acbeves  aussi  l'ex6cution,  afln 
quoi  oomme  (il  y  a  eu)  rempressemeat  de  voolourt  (il  7  ait)  de  mi^e 
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que  ron  aime  chez  des  Mres,  c'est  moins  rimportance  des 
dons  que  i'empressement  h  donner  ie  peu  que  i'on  poss^de. 
V.  i2. 

1'ifMre  explif(iie  eneore  sa  d^relie  par  m  dMr  d^engager  les  ^lises  iii 
pmdre  im  soln  niBUiel  les  imes  des  antres;  en  sorte  qu'il  y  ait  enlre  elles 
ne  sorle  d*6ga1it6  et  qae  persoune  ne  soaffre.  (t.  13-lS.) 

Je  ne  voas  demande  pas  de  donner  au  delk  de  vos  moyens; 
car  je  n'ai  pas  i'intention  de  vous  exposer  k  la  soufirance 
poor  mettre  les  autres  k  leur  aise.  Mais  je  dteire  que  vous 
&s8iez  part  de  votre  superflu  k  vos  frftres  dans  la  d^tresse, 
et  qa'eiix  h  leur  tour  suppl^nt  par  leur  abondance  k  ce  qui 
ponrrait  vous  manquer,  comme  d^ailleurs  iis  Tont  d6]k  fait  h 
l'^garddes  biens  spirituels,  que  vous  avez  re^us  d'eux  (Rom. 
XYI,  27) ;  en  sorte  qu'il  r^goe  entre  vous  y  par  ce  fraternei 
ichange  de  biens  de  toute  nature  et  par  ce  soin  mutuei  les 
uns  des  autres,  une^gaiite  telle  que  personne  ne  soufEre. 
T.  43,44.  — Ge  sont  l^i,  du  reste,  les  intenlions  du  Seigneur 
i  l'egard  des  biens  qu'il  communique  k  sesenfants;  puis- 
qu'il  vottlut  que  ia  manne,  dont  il  nourrissait  le  peuple  d'Israel 
dans  le  d^rt,  fut  r^partie  par  mesure  ^le  entre  tous  les 
Israilites;  en  sorte  que  celui  qui  en  avajt  recueilli  le  moins, 
en  avait  tout  autant  que  celui  qui  en  avait  recueilli  le  plus. 
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aossi  raocomplissement  avec  ce  qne  voas  avez.  1 3  Gar  si  la  prompte  vo- 
lont^  y  est,  on  est  agrM  selon  oe  qu*on  a,  et  oon  selon  ce  qa*on  n'a  pas. 
IS  Ge  n*est  pas,  en  effet,  (qne  je  yenille)  qa*il  y  ait  aisance  pour  d*aatre6» 
mais  poar  voos,  d^tresse,  mais  par  ^galit^,  aftn  que  dans  le  temps  pr^ 
aeot  votre  abondance  suppl^  k  ce  qui  leur  manque.  14  Afln  aussi  que 
rabondanoe  de  oeux-l&  supplte  k  ce  qui  vous  manque,  en  sorte  quMl  y  ait 
^Ht^;  15  ainsi  qu*il  est^crit :  Geluiqui  avait  beaucoup,  n*a  pas  ea 
plos,  et  celui  qai  avait  peu  n*a  pas  ea  moins. 
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comme  on  le  voit  par  les  paroles  de  1'Exode  (Chap.  XVI,  18), 
V.  15. 

1  Pad  recommande  Tlte  et  les  autres  eoUeetean  choisis  pa?  lei  eglises, 
I  k  UefeTeiiliDett  det  Coriiitlueiii.  (V.  16-11.)  ' 

Nos  demarches  aupres  de  Tile  (Cf.  v.  6)  ne  sont  point  de- 
meuF^  sans  effet;  mais ,  par  la  grftce  de  Dieu ,  qui  a  mis  au 
CQMir  de  ce  fr^e  le  m^nie  empressemeDt  a  vous  servir  dont 
il  a  fait  preuve  ranned  derni^re,  il  a  bien  accueilii  notre  de- 
mande  d'achever  la  c(rflecte  qull  avait  conmienote.  En  aorte 
que  loin  de  se  refuaer  k  cette  affaire ,  il  est  parii  pour  Gorin- 
Ihe  avec  plaisir,  plus  iik\6  que  jamais  pour  une  niission  qui 
iui  est  agrdable  depuis  qu'il  a  6i6  si  bien  roQU  de  voua  (Gf. 
YII,  13),  V.  16-17.  -^Mais  ,pour  ne  pas  le  iaisaer  partir  seul, 
nous  lul  avons  adjoint  ce  fr^re  devenu  si  cti^bre  dans  toutes 
les  ^glises  par  le  B^le  qu'il  d^pioie  au  service  de  Jesug-Christ. 
V.  18.  --  II  se  recommande  d^aiileurs  k  vous ,  nou-seulement 
par  ses  grands  travaux  ^vang^Iiques,  mais  encore  par  le 
choix  que  les  ^lises  ont  fait  de  lui ,  pour  nous  accompagner 
dans  le  voyage  de  collecte  que  nous  devons  faire  en  Jud^e. 
Gar  nous  nous  sommes  charges  de  recueillir  les  aumdnes  des 
^lises  et  de  ies  porter  a  Jerusalem ,  pour  glorifier  Dieu  par 
cette  oeuvre  de  charitd  et  pour  temoigner  de  notre  z^le  au 
service  de  nos  fr^res,  v.  19.  —  Nous  avons  d6sird  en  effet 
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16  llaiSf  graoes-  k  Diea«  qai  met  1»  m^me  empreasement  pour  vous 
dans  le  cour  de  Tiie,  17  de  ce  qu*il  a  re^a  rexbortatioDi  et  qu'^tant 
mdme  piut  eropr^fia^,  il  est  alld  bten  yoloaUers  auprte  de  vous.  18  Uais 
Dous  avona  envoy^  avec  lui,  le  frdre  dont  la  louange  dacs  TEvangile 
est  par  toutea  les  ^glises ;  10  d'aiUeurs,  non-seulement  cela,  mais  encore 
aprds  avoir  6t6  nomm4  par  le  suffrage  des  ^lises  poor  notre  compagnon 
de  voyage,  avec  oette  grdce  au  aervice  de  laqueUe  nous  sommes  empioy^ 
pourlagloireduSeigaeur,etpour(montrer)notrez^le.  20  Evitantque 
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mettre  notre  responsabilit^  ^  couvert,  en  nous  faisant  ac* 
compagner  pour  cette  collecte  d'un  del^u^deseglises,  v.  20. 
—  Car  Qous  avons  aoin  d'agir  en  toutes  choses,  non*seu<- 
lement  avec  une  fid^ite  scrupuleuse  qui  soit  approuvee  du 
SeigBeuTy  maisencore  de  maniire  k  manifester  oelte  fidelit^ 
aoz  yeui  des  hoomiei,  ?«  21.  — *  Nous  avons  encore  envoy^ 
vtt  T!te  et  le  d^l^d  des  ^iaes^  le  Mre  qui  partage  Hos 
travaux  (Timoth^e,  Silas  ou  Bamabas).  II  se  recommande  k 
TOtre  estime  et  k  votre  affection  cbr^tienne  par  un  z^le  que 
Dous  avons  bien  des  fois  mis  a  Tepreuve  pour  roeuvre  de 
Dieu  et  le  service  de  TEglise ,  mais  qu'il  a  surtout  manifest^ 
qnand  il  a  ^t^  queslion  de  vous  Tenvoyer;  car  il  est  persuade 
qoe  votre  d^vouement  chr^tien  lui  donnera  beaucoup  d'oc- 
copation,  ce  dont  il  se  r6jouit,  v.  22.  —  Soit  Tite,  soit  ses 
compagnons  de  voyage,  ont  droit  a  toute  votre  confiance :  le 
premier,  comme  notre  associ^  dans  rceuvre  que  nous  faisons 
aupres  de  vous^  etles  fr^res  qui  Vaccompagnent ,  comme 
etant  les  plus  beaux  ornements  de  leurs  ^glises  par  une  pi^- 
te  qui  glorifie  Jesus-Christ  dans  le  monde ,  v.  23.  —  Ainsi 
doDcrecevez-Ies  bien,  et  montrez  h  ces  ^glises,  par  le  cor- 
dial  accueil  que  vous  ferez  k  leurs  envoy^s ,  que  vous  avez  un 
Teritable  amour  pour  vos  fr^res^  et  que  ce  n'est  pas  sans  su- 
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penonne  ne  nous  blftme,  dans  cette  abondance  qui  est  admiiiistr^  par 
ooQs;  21  poarvoyant  k  ce  qui  est  bien,  non-seulement  devant  le  Sei- 
gnear,  mais  aussi  devant  les  hommes.  22  Nous  avons,  d*un  autre  cdt^, 
envovd  avec  eux  notre  frdre,  que  nous  avons  en  beaucoup  de  choses  (et) 
soovent  reconnn  Stre  empress^ ,  mais  maintenant  beaucoup  plus  em- 
press^  par  la  grande  confiance  qu'il  a  en.vous.  23  Quant  k  Tite,il  est  mon 
a880d<5,  et  mon  compagnon  d'(Buvres  envers  vous;  quant  k  nos  fr6res, 
les  envoy^  dcs  ^gllses.  (ils  sont)  la  gloire  de  Christ.  24  Montrez  donc 
eDvers  eux,  et  en  pr^sence  des  ^glises,  la  preuve  de  votre  amour  et  du  scyet 
qoe  noQs  avoDS  de  nous  glorifier  de  vous. 
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jet  que  nous  leur  avons  si  souvent  fait  T^loge  de  votre  z61c. 
V.  24. 

3.  Pad  qoale  qnelques  raisoos  propres  k  eneoaraKer  la  gMrwite  des  Go- 
rintiiiens.  (IX,  v.  1-15.) 

a)  L*ap6tre  et  les  ^liies  attenileDt  beancoop  d^enx.  Dn  manqnd  de  xMe  et 
de  gteMt^,  de  la  part  des  Gorinthiens,  en  trompant  ees  eiperanees,  nnintt 
k  la  rdputation  de  rapMre  et  k  eelle  des  Gorinthiens  eox-aitees.  (y.  1-S.) 

Nous  vous  avons  recommand^  de  bien  accueillir  ces  (rh^ 
resy  et  non  de  leur  faire  des  dons.  Car,  pour  ce  qui  regarde 
la  coUecte,  il  est  inutile  que  jlnsiste  aupr^s  de  vous  sur  la 
necessit6  de  venir  au  secours  de  vosfr^respauvres  (Cf.  Rom. 
XV,  26),  V.  i.  —  Je  sais  en  effet  tout  Tint^r^t  que  vous  avez 
pris  k  leur  situation,  el  votre  z^Ie  pour  collecter  en  leur  fa- 
veur —  z^Ie  dont  je  me  suis  fort  lou^  auprte  des  Macedoniens, 
leur  disant  que  tousles  chr^tiens  de  votre  contree  sont  pr^ts 
h  r^unir  la  collecte  dhs  Tann^e  pass^e.  Si  bien  que  votre  em- 
pressement  k  donner,  a  reveille  Tinterdt  d'un  grand  nombre 
de  personnes,  v.  2. —  Cependant,  malgr^  le  bon  vouloir  dont 
vous  avez  fait  preuve,  ]'ai  envoy^  les  fr^res  dont  je  viens  de 
parler  (Vni,  16-24),  afin  qu'apr^s  avoir  beaucoup  r^p^t^,  en 
faisant  votre  eloge,  que  vous  ^tiez  prdts  6ks  Tann^  passee, 
vous  le  soyez  effectivement,  et  qu'il  ne  se  trouve  pas  que  nous 
Dous  sommes  trop  press^  de  vous  louer  sur  ce  point,  v.  3.-^ 
Un  tel  relftchement  de  votre  part  nous  couvrirait  de  confusion 


TRADUCTION. 

Gh.  IX.  I  Gar,  ponr  oe  qui  regarde  le  service  (qui  se  fait)  en  fiiYeur 
des  salnts,  il  est  superfiu  que  je  vous  en  6cnve;  %  car  je  connais  votre 
volont^,  au  spjet  de  laqueUe  je  me  giorifle  de  vous,  auprte  des  Ifao6do- 
niens,  en  ce  que  l*AchaIe  est  pr^te,  dte  l*annte  passte;  et  votre  z61e  a  pro- 
Toqu^  celui  d'un  plus  grand  nombre.  3  Cependant  j'aienvoy6  les  ft^res 
afln  que  le  sujet  que  nous  avons  de  nous  glorifler  de  vous  ne  soit  pas 
rendu  vain,  sur  oe  point,  afln  que,  comme  je  Tai  dit,  vous  soyes  pr^ts; 
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aox  yeux  des  chr^tiens  de  MacMoine  qui  m'8ccompagneront 
peot-^tre;  pour  ne  rien  dire  du  d^honneur  qui  en  rejaiUirait 
siir  vous.  Car  s'il  en  iiaii  ainsi,  que  penserait-on  de  notre  Y^ra- 
dte  etde  votre  d^vouement  si  vant^?  v.  4.  —  n  nous  a  donc 
paru  D^cessaire,  pour  notre  honneur  k  tous,  d'engager  les 
freres  dont  il  a  ^t^  question,  k  se  rendre  d'avance  auprte  de 
Toos  poor  achever  de  r^unir  la  coUecte  que^dans  mon  admi- 
ratioa  pour  le  z^Ie  dont  vous  avez  fait  preuve  precedemment, 
j'8Tais  annonc^  comme  ^tant  h,  notre  disposition ;  de  telle  sorte 
qoe  ces  dons  soient  reellement  des  dons  —  de  g^n^reuses 
dfrandes  qui  viennent  du  coeur —  et  non  de  mesquines  oon- 
tribations  arrach^es  k  grand'peine  k  des  coeurs  avares,  v.  5. 

b)  Oa  reeadBe  ea  proportion  4e  ce  qoe  Fon  a  aemi,  et  Diea  Uait  d'aatanl 
plos  qae  ron  est  plas  gioireax.  (t.  6-9.) 

D'aiUeurs  il  est  dans  Tordre  naturel  des  choses  de  recueil- 
lir  en  proportion  de  ce  que  Ton  a  seme.  Etes-vous  chiches 
de  Tos  biens?  vous  en  retirerez  peu  de  profit;  mais  si  vous  les 
ripaDdez  g^n^reuscment^  bien  loin  de  vous  appauvrir  par 
ces  dons,  votre  prosp^rit^  en  deviendra  plus  grande,  v.  6. — 
Chacan  de  vous  doit  donner  avec  cette  generosite  qui  vient 
da  ooeur^  non  h  regret  et  comme  par  n^cessit^,  car  Dieu  aime 
cdoi  qui  aime  h  donner,  v.  7.  —  Et  s'U  raime,  il  le  b^nira; 
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4  de  pear  qae,  ai  des  MacMoniens  venaient  avec  moi  et  ne  voos  troa« 
^aieDt  pas  pr6ts,  noat  eassions  de  la  honte,  pour  ne  pas  dire  vons,  sur 
oe  sojel.  5  J*ai  donc  jug^  nteessaire  d*exhorter  les  frdres  k  aller  aupa- 
rannt  auprte  de  vous,  et  k  pr^parer  votre  liWralit^,  qae  j'ai  annonc^ 
d^avance  ftre  pr^te  comme  une  lib^ralit^,  et  non  corome  une  ayarice. 
i  D*aiUeuT8,  voici,  celui  qui  s^me  chichement  moissonnera  aussi 
cbicfaemeDt,  et  oelui  qui  s^me  avec  lib^ralit^,  moissonnera  aussi  avec 
iiliMitd;  7  que  chacun  (donne)  selon  quMl  Ta  r^iu  en  son  ccsur, 
BOQ  avec  regret  oa  par  oontrainte,  car  Dieu  aime  celui  qui  donne 

15 
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car  n  ^  tont-pirissant  pour  lui  fournir  toujours  les  fttoyens 
d'exercep  abondamment  sa  charit6,  v.  8.  —  Et  c'est  aussi  ce 
qu*on  lit  dans  le  Psaume  CXIt,  9,  oii  il  est  dit  que  le  juste 
p^pand  en  aumAnes  les  biens  qu'il  possfede,  et  que  Dieu  Mnit 
son  obfissance  de  telle  sorte  qu'il  sera  toujours  en  etat  de 
faire  du  bien  anx  autres  hommes^  v.  9. 

c)  Des  im  gJDereox,  Doa-sealemeikl  soubgeraH  leox  qai  mSmi  m» 
appauvrir  celHJ  qui  doaue,  mais  eneore  ferout  abonder  les  lelioi»  de  gikei 
et  les  prieres  qae  plusieurs  adresseront  i  Diea  en  faveur  des  doDateors. 
(v.  10-15.) 

Qu'il  plaise  d^ailleups  k  Dieu  qui  donne  aii  sei»eHr  la  se- 
mence,  et  ensuite  son  pain  pour  le  nourrir,  de  vous  fournir, 
pd»  de  V0U9  multiplier  ee  que  vous  semez,  et  d^^angmenter 
ainsi  des  biens  enrployes  d*nwe  mamftre  conforme  k  ses  inten- 
tioQS^  V.  10.  —  En  sorte  qu'etant  abondamment  pourv(i»de 
tout  ce  qui  peut  servir  k  montrer  la  sincerit^  de  vos  coeurs 
chretiens,  vous  donniez  k  vos  fr^res,  avec  une  geaeroske  qui 
porte  a  b^nir  Dieu  ceux  k  qui  nous  remettrons  de  votre  part 
vos  offrandes ,  v.  11.  —  Qu'Il  vous  comble  de  ses  biens  pour 
qu'ea  vous  montrant  genereux  envers  vo6  fr^res  pauvres^  voua 
excitiez  cbez  eux  une  reconnaissance  qui  les  porte  k  louer 
Dieu,  V.  10, 11.  —  Paree  qu*en  effet  la  diatributicui  de  vos 
dons  g^n^reux,  outre  qu'elle  aura  pour  r^sultat  de  satisfaire 
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avec  joie.  8  Dieu,  qui  d'aiUeurs  est  puissaut  pour  faice  abonder  toute 
gr^  envers  nous,  afia  qu'ayant  toujours,  en  tout,  tout  co  q]H*ll  £aut, 
vous  abondiez  pour  toute  bonne  oeuvre :  9  selon  qu'il  est  ^rit :  <c  U  a  id^ 
pandu,  il  a  donn^  aux  indig;ents ;  sa  justice  demeure  ^terneUemenL  » 
10  Que  celui  d'ailleurs  qui  fournit  de  la  semence  ao  semeur  et  du  j^n 
pour  nourriture,  veuille  vous  fournir  et  vous  multiplier  votre  semeaoe 
et  augmenter  les  produitsde  votre  justice;  11  voub  enrichissant  en 
tout  pour  toute  sinc^rit^,.  q^i  produise  par  notre  moyea  des  actlons  de 
grdces  k  Dieu.  10  Parce  que  le  service  de  ce  minist^re,  non^seulement 
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anx  besoins  des  chr6tiens  pauvres  de  la  Judee ,  servira  encore 
a  remplir  ces  frferes  ^prouv^s,  d'une  reconnaissance  qui  les 
portera  a  benir  EHeu  h  votre  sujet ,  v.  <2.  —  Le  soulagement 
qu'ik  rccevront  de  ccfte  collecte  les  poussera  k  glorifier 
Dieu  de  ce  que  vousmontrez  tant  de  soumission  h  l'EvangiIe 
qne  vous  professez ,  et  de  ce  que  vous  leur  en  donnez  des 
prenves  si  ^difiantes  par  votre  liMralite.  Vous  aurez  ainsi  lel- 
lement  toucM  leurs  coeurS  par  votre  conduite,  que  leur  aftec- 
tioQ  se  manifestera  par  les  pri^res  qu'ils  adresseront  a  Dieu  en 
votre  faveur,  v.  14;  — bien  que  ce  soit  h  Dieu  qu'il  faille  en 
definitive  rendre  gr^ces,  comme  k  Celui  qui  seul  donne  cette 
charit^  donf  les  bienfaisants  effets  sont  incalculabies,  v.  15. 


eca  vd  perMMcvt  Mis  ieai'  vie  d6  »6eM  ec  re»MMieiit  m  es» 
berifliioM  te  9mukf  Mne  prMaie  ntfH  M  p»  me  —•erlK  < 


Ch.  X-XIIl,  10. 

L  L'apMr<l  sopplie  ies  Cerbrtbteiis  de  ne  pns  le  itaettre  im  le  cifs  de'  prodvef' 
m  pihriMe  afoNoBqde  p»  la  pavMoii  d^  mx  qvl  pers^t^renieQt  dati 
hiriMta.  (X,  i-6.) 
Ponr  M  qoi  me  concerfie  pieif^BMllenmit,  moi  Fatrt,  j^ 


comble  les  liesouis  des  saints ,  mais  encore  abonde  par  le  moyen  d*un 
grand  nombre  d*actions  de  grftces  rendues  k  Dieu  (par  ces  saints),  13  en 
ee  qa'He  giorifleBt  Dien ,  par  rexp^rience  de  ce  service ,  pour  la  soa- 
ffliMfion  de  votre  j^rofession  relafhrement  k  f  Evangile  de  Gbrist,  et  pou^ 
Ift  simpficitd  de  la  eommunicatton  (de  vos  biens)  envers  eul  e(  enver^s 
tw»,  14  et  par  leof s  pri^rcs  pour  tous,  vou»  cb^rissant  h  catwe  de  f aboh-» 
^nee  de  la  gHbce  de  Dlefi  scmt  toos.  15  Uais  ^rftce»»  Dieu  ponr  son  don- 
loeffiAte. 
Cn.  X.  1  Poar  ce  qui  me  concerne  moi-mtoe,  moi,  Paul,  je  yousex- 
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vous  adresse  mes  exhortations ,  comme  doit  le  faire  un  ser- 
viteur  de  J^sus-Christ,  dans  cet  esprit  de  douceur  et  de  bonte 
qui  a  toujours  anim^  notre  Mattre  (Matt.  XI,  29) ;  —  moi 
que  vous  avez  accuse  d'^tre  faible  ^  petit ,  et  nullement  h 
craindre ,  en  votre  pr^sence ,  mais  plein  de  hardiesse  et  de 
pr^omption  dans  les  lettresque  je  vous  ecris,  lorsqu*une  fois 
je  me  sens  ^loign^*  de  vous^  v.  i.  —  Je  vous  supplie  cepen- 
danty  avec  un  esprit  de  douceur,  malgr^  le  jugement  que 
vous  portez  sur  mon  compte  y  et  pour  n'avoir  pas  k  user  de 
sev^rit^  (XIII,  40),  de  ne  pas  me  mettre  dans  le  cas  de  vous 
prouver,  iorsque  j'irai  vous  voir,  que  je  ne  me  contente  pas 
de  menacer  de  loin,  et  que  je  suis  en  ^tat  de  r^primer  avec 
^nergie,  ceux  qui  r^sistent  k  mes  avertissements;  comme  je 
suis  fermement  r^solu  de  le  faire  si  vous  m'y  contraignez  en 
persistant  dans  la  r^volte.  Car  il  en  est  qui  parlent  de  nous 
comme  si  nous  cherchions  k  ^tablir  notre  influence  par  de 
vaines  menaces,  par  la  dissimulation  ou  la  ruse,  par  Tosten- 
tation,  ou  par  quelque  autre  de  ces  moyens  charnels  qu'em- 
ployent  les  hommes ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  diriges  par  TEs- 
prit  deDieu  (Cf.  I,  17),  v.  2. — En  cela  ils  se  trompent  fort; 
car,  bien  que  nous  soyons  assujettis  k  toutes  les  infirmites  de 
notre  nature ,  bien  que  nous  ne  soyons  que  de  fragiles  vases 
de  terre  (IV,  7),  nous  ne  faisonspoint  usage,  pourcombattre 
Terreur  et  le  p^chd,  des  moyens  dont  se  sert  la  faiblesse  hu- 
maine,  Iorsqu'elIe  est  livr^  k  sa  propre  impuissance,  v.  3.  — 
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horte  par  la  douoear  et  la  cl^mence  du  Ghrist,  moi  qai»  en  face,  sais  petit 
parmi  vous,  maia  qai,  absent,  sais  plein  de  hardiesse  enyers  vous.  2  Je 
voossupplie  oependant  que,  iorsque  je  serai  pr^nt,  je  n*aie  pas  k  user  de 
hardiesse,  avec  oette  assurance  avec  laquelle  je  compte  agi^  oourageuse- 
ment  envers  oeux  qui  nous  regardent  comme  marchant  seion  la  chair; 
8  car  tout  en  marchant  seion  la  chair,  nous  ne  faisons  pas  la  guerre  seloa 
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En  effet^  nos  moyens  d^action,  loin  de  se  ressentir  de  rinfir- 
mit^  de  notre  nature ,  ont  au  contraire  le  pouvoir,  par  ref* 
ficace  que  Dieu  leur  donne,  de  detruire  toutes  les  forteresses 
da  p^h^,  tout  ce  qu'un  monde  incredule  oppose  de  r^ 
sistance  k  retablissement  du  rfegne  de  Dieu  sur  U.}enp^  Jos*  ^ 
VI)y  V.  4.  —  Forts  de  cette  parole  de  rEvangile  dont  nous 
sommes  arm^,  nous  avons  le  pouvoir  de  renverser  tous  les 
vains  raisonnements  derri^re  lesquels  se  retranch^  la  i^esse^ 
hamainey  et  tout  ce  qu*invente  rorgueil  de  Thomme  pour 
emp^dier  la  connaissance  de  Dieu  de  se  ripandre.  Nous  pou- 
vons  Gontraindre  les  esprits  rebelles  a  reconnattre  la  souve- 
raine  puissance  de  la  parole  de  J^sns-Ghrist;  comm&jitiifft 
Dous  saorons  punir  ceux  qui  persisteront  ^  ne  pas  vouloir  se 
soomettre ,  aprfes  que  TEglise  elle-m^me  aura  d^fiSr^  k  mes 
avis,  V.  5, 6. 

n.  L*ap6tre  peat  se  glorifier  atec  raison  de  n^Mre  inKriear  en  rien  aiUL  doe- 
tenrs  ffA  se  regardent  comme  les  ap6tres  par  exeenence.  (X,7-Xn,  18.) 

!•  A  jnger  les  choses  d'aprte  ce  qni  se  voit,  Pad  ne  le  cUe  k  per- 
sonne  c»  pnissance  d'edification;  prenve  en  soient  ses  travaox  d'6vang^i- 
ation,  dont  ii  peot  se  glorifier,  m^me  en  reslant  dans  les  strictes  limitei 
de  h  vdrit^,  poanrn  qne  ce  soit  dans  le  Seignenr.  (X,  1-18.) 

Panl  a  reja  one  paissance  d*Mification  qni  n*a  pas  consist^  en  paroles 
Kolement,  comme  on  le  Ini  a  reproch^,  mais  en  ades.  (v.  7-11.) 

Jugez-vous  des  choses  d'apr^s  ce  qui  se  voit?  Et  bien  I  sous 
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la  cbair,  4  —  car  les  armes  de  notre  goerre  oe  sont  pas  cYiarnelles,  tinais 
paiflBantes  ayec  Dieu,  pour  la  destruction  des  forteresses,  —  5  renvewaAt 
\»  raisonnements  et  toute  hautear  qui  s*^ldye  contre  la  connaissance  de 
Dieu,  et  amenant  captive  toute  pens^e  &  l^ob^ssance  de  Ghrist,  6  et  nons 
tenant  prets  k  punir  toute  d^sob^issance,  lorsque  votre  ob^issance  aura 
iiA  accomplie. 
7  Regardez-vous  &  ce  qui  se  voit?  Si  qaelqa*un  a  en  lai-meme  la  per- 
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ce  rapport  mm  n^  oraigQOiis  p«ft  Ia  eoam^araisoii  aveA  oelin 
qui  pr^teod  6tre  a  Chri«t,  quel  qu'a  soit.  Tout  homine  qui 
ve^t  s'appuyer  smt  des  tiSmoignagBs  eKtteieurs  poup  prou* 
yer  fies  relatious  avec  Ghrist,  doit  conveoir  qae  ces  t^moi* 
jgn^ges  ne  me  manqaent  pas  plus  qu'4  lui,  et  qu^ainsi  Ton 
ne  pe^t  nier  les  relations  oii  je  suis  avee  le  Seigaeur,  y.  7. 
r*  Je  poorrais  mime ,  sans  d^pasafflr  ies  boroes  de  ia  va*- 
fit^ ,  me  glorifier  d'avoir  reQu  de  J4sua-Chiist ,  de  phis  que 
)>jen  d'autr^s,  une  autorit^  dont  j'ai  fait  usage,  selon  «es  ia^ 
te^tioqs,  pour  ^difier  ies  Ames  et  noa  pour  ruiner  roeovfe 
de  Dieu  pfur  une  s^verit^  imprudente ,  v.  8.  -^  Je  dis  ceei, 
parce  qu'il  y  a  des  personnes  qul  pr^endent  que,  de  loin,  je 
tna  vante  de  ma  puissanee  et  qqe  je  cherdie  4  vous  inti- 
mider  par  mes  lettsas;  —  car,  dit-on,  « les  iettres  de  cet 
a  homme  sont  imposante^ :  de  loin  ii  parle  en  mattre;  mais 
a  en  face  c'e3t  un  homme  faible  et  ch^tif  dont  les  paroles 
«  n'ont  aucune  valeur. »  Pour  qu'on  ne  dise  donc  pas  de  moi 
que  je  veux  vous  inlimider  par  mes  lettres  ,  Je  vous  rappelle 
que  la  puissance  dont  je  parie  m'a  6t6  donn^e  pour  ^difier  et 
non  pour  d^truire,  v.  9, 10.  —  Mais  cette  puissance  d'6difi- 
cation ,  pensez-y  bien ,  6  vous  qui  dites  que  je  ne  suis  fort 
que  de  loin  et  dans  mes  lettres !  cette  puissance,  s'est  mani- 
festie  par  des  oeuvres  qui  ont  exactement  r^pondu  k  mes  pa- 
roles ,  lorsque  j'ai  iie  au  milieu  de  vous,  v.  11. 
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saasioD  d*Mre  de  Ghrist,  qu*U  coDsid^  encore  ceci  en  lui-m^me,  que 
CQipme  il  est  de  Ghrist,  de  m^me  nous.  S  Gar  si  mdme  je  me  gioFifijiis 
encore  un  peu  plus  au  siyet  de  Tautorit^  que  le  Seigneur  nous  a  dono^, 
^ur  T9tre  ^iflcation  et  non  pour  votre  destruction ,  Je  n'en  recevrais 
point  de  hoqte.  9  Afln  que  je  ne  paraisse  pas  en  quelque  sorte  vous  ef- 
frayer  par  mes  lettres,  10  -*car  « les  lettres,  dit-on,  sont  imposantes  et 
fortes,  mais  la  pr^nce  du  ccrps  est  faible,  et  la  parole  m^prisable; »  — 
1  qu'un  teL  faanune  consid^e  qoe  tels  nous  somines  en  paroles,  absents, 


Eb  elTet,  nns  sorfir  da  eercle  d^activite  assigne  I  ses  Irayanx  et  sans  imiter 
\m  des  doeteiirs  dont  les  Tanteries  n'ont  d^antre  fondement  qae  h  bonne 
opiinon  qii%  onl  d^eax-m^mes,  faal  a  le  droit  de  se  glorifier  des  (Buvres 
de  tn  mBis^,  q«i  iTest  ^i  jasqa^ii  Corinflie  et  s*aendra  blen  da- 
miigo  eoMie,  eMfonBteent  k  h  mission  qa*a  a  reeae  de  prMier  ItTan- 
gie  K  t&  a  s'a  «mn  M  fMU  rar  perMnne.  (y.  lt-16.) 

CesX  de  qos  ceayres,  ea  effet^  que  nous  vouloos  parler. 
C«rmm,  k  qui  1'od  r^proche  tant  de  hardiesse  ea  paroles,  oous 
^'avoDs  pas  celle  decertaios  docteurs,  avec  lesquels  nous  k^ 
voodriaDs  toe  ai  compai^Sy  ni  coufondus,  qui  se  iouent 
beaueoup,  sans  avoir  d*autre  n^oyea  de  £iire  appr^cier  leur^ 
m^rites  que  les  eloges  qu'ils  se  doaoent;  se  cooqiaraat  aiosi 
foUement  avec  eux-m&taes,  coaune  s'il  suffisait  d'avoir  uae 
hauteopiaion  de  soi  pouravoir  le  droitde  se  vaoter,  v.  12.-— 
Pour  nous ,  aous  ne  ferons  pas  comme  ces  docteurs  dont  les 
vanteries  a'oat  d'autre  contrdie  que  leur  propre  jugement : 
nous  ne  aous  glorifieroas  pas  au  del^  des  bornes  de  notre 
droit;  loin  de  la ,  nous  ne  nous  glorifierons  que  daps  )a  me- 
flure  de  rceuvra  que  le  Seigneur  lui-o>6nie  nous  a  assign^e  , 
ea  aous  appelaat  k  porter  rEvangile  jusqu'k  Corinthe ,  lors- 
qull  nous  a  dit :  Va,  car  je  fenverrai  au  loin  vers  kspeuples 
pwms  ( Act.  XXII,  2!  ),  v.  13.  —  Et  quand  nous  nous  glo- 
rifions  de  cette  mission  divine ,  nous  ne  nous  glorifions  pas 
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par  tetties,  teh  aiUBi  noos  sommeB,  en  oeuvre,  ^tant  pr^sents.  12  Gar 
iiOQS  B^osons  pas  nous  confondre  ou  nous  comparer  nous-mSmes  avec 
qaek|iies-iin8  deceux  qui  se  recommandent  eux-m^mes;  mais  se  mesu- 
ItDt  eox-mdmes  par  eux-mtoes,  et  se  comparant  eax-m6mes  ayec  eox- 
ntaKs,  Us  sont  d^urms  d*intelHgence.  13  Mais  nous,  nous  ne  nous 
glorifierons  pas  k  F^ard  des  choses  qai  sont  hors  de  la  mesure,  mais, 
selen  la  mesure  de  la  r^gle  que  Dieu  nous  a  assignte  pour  mesure,  de 
panPBDir  Jasqnes  k  voos.  14  Gar  nous  ne  nons  ^ndons  pas  au  del4  des 
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plus  qu'il  ne  nous  appartient  de  le  faire ,  puisqu'il  est  cer- 
tain  que  c'est  nous  qui  avons  eu  la  gloire  de  vous  annoncer 
la  bonne  nouvelle  du  salut  en  Jesus-Christ,  v.  44;  —  et  nous 
pouvous  nous  en  glorifier,  sans  qu'on  puisse  nous  reprocher  de 
sortir  des  limites  de  rceuvre  qui  nous  a  ete  d^partie  pour  nous 
vanter  de  rceuvre  d'autrui ;  car  personne  n*avait  pr^ch^  TEvan 
gile  avant  nous  a  C^orinthe.  \o\\k  des  faits  dont  nous  pouvons 
l^timement  nous  pr^valoir  aupr^s  de  vous,  jusqu'k  pr^sent. 
Mais  nous  esp6rons  bien  que,  lorsque  la  foi  que  vous  professez 
aura  fait  plus  de  progrfes  et  se  sera  affermie  parmi  vous,  nous 
pourrons  augmenter  encore  bien  davantage  la  gloire  du  minis- 
t&re  excellent  que  nous  avons  regu,  en  portant  TEvangile  dans 
les  contr^es  qui  sont  au  del^  de  votre  pays,  sans  sortir  toutefois 
des  limites  qui  ont  it6  assigntes  k  notre  oeuvre.  ( Rom.  XV, 
19,  20.)  —  Nous  sommes  donc  bien  ^loign^s  de  nous  glorifier 
dans  le  travail  des  autres ,  de  vouloir  moissonner  oii  ils  ont 
sem^  et  de  nous  vanter  sans  sujet,  v.  45,  46. 

Mais  quelqtt^  droil  qa*an  homme  ait  de  se  gloriiler,  il  ne  pevl  le  faire  qoe 
daDS  le  SeigDenr,  dont  rapprobation  genle  est  importante.  (t.  17, 18.) 

Nous  pouvons  donc  nous  pr^valoir  avec  raison  devant  vous 
de  la  puissance  que  nous  avons  regue  pour  T^dification. 
Mais  quel  que  soit  le  sujet  qu'un  homme  ait  de  se  glorifier^  il 
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bomos,  comme  si  nons  ne  fussions  pas  panreaus  jusqu^&vous ;  car  noos 
sommes  m^meparvenosjQsqa'^  vousdansrEvangile  du  Christ;  15  ne 
nous  gloriflant  pas  h,  l'^ard  des  choses  qui  sont  hors  de  la  mesure,  dans 
les  travauz  des  autres ;  mais  ayant  Tesp^rance  que  votre  foi  ^tant  aag- 
ment^  parmi  vous,  nous  nous  agrandirons  encore  davantage,  suivant 
notre  r^le,  16  pour  annoncer  la  bonne  nouvelle  au  delA  de  vous,  et 
non  pour  nous  glorifier  dans  la  mesure  qui  a  ^t^  fix6e  4  un  autre,  ^ 
IVgard  des  lieux  (d^&)  pr6par4s.  17  Mais  celui  qui  se  glorifle,  se  glo- 
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oe  doit  le  faire  que  pour  exalter  la  souveraine  puissance  du 
Seigneur,  et  non  pour  faire  valoir  ses  propres  mirites,  v.  17. — 
Car  ce  n^est  pas  celui  qui  se  loue,  qui  est  approuv^  comme  un 
serviteur  fidfele;  tous  les  ^loges  qu'il  se  donne  sont  inutiles; 
il  n'en  est  pas  pour  cela  meilleur  ouvrier.  L^essentiel ,  pour 
£tre  un  vrai  et  fidfele  serviteur,  est  que  le  Seigneur  lui-m£me 
Doos  recommande  par  l'action  divine  qulfd^ploie  en  nous. 
( 1, 42.  III ,  5.  V,  12. 1  Cor.  IV,  2-4  ),  v.  18. 

f*  L*af4lie  le  glor  ile  iTaToir  prteh^  gratmlement  rEmgOe  i  Corindie  et  jtant 
loirterAehaie.()U,  M5.) 

PmI  «'excQse  de  la  neeessite  de  se  glorifier,  par  la  aoDieitade  q«*il 
cpmiTe  ponr  lea  Gorinthiens,  tonjonn  prftts  i  se  laisser  eorrompre  en  ae- 
eKillant  trop  leg^ment  eenx  qni  Yont  h  enx.  (t.  1-6.) 

Veuillez,  je  vous  prie,  supporter  un  peu  rimprudence  que 
je  commets  en  parlant  de  mes  ceuvres  et  de  ma  personne. 
Je  reconnais  qu'il  n'est  pas  sens^  de  se  louer  ainsi;  mais  en- 
core,  malgr^  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  peu  convenable  k  la 
choM ,  supportez-moi,  v.  1.  —  Je  ne  le  &is  point,  en  efiet , 
dans  mon  propre  int^r^t;  mais  c'est  la  cause  de  Dieu  que  Xe 
dtfends,  par  affection  pour  vous.  Gar  j'^prouve,  k  votre  sujet, 
la  sainte  jalousie  de  Dieu  pour  son  peuple ,  moi  qui  ai  ^t^ 
charg^  de  vous  fiancer  au  Seigneur,  Tunique  ^poux  de  TE- 
glise,  pour  vouspr^senter  kLui,  quand  II  viendra,  dans  T^tat 
oii  doit  toe  T^pouse  de  Ghrist«  F^pouse  du  grand  Roi ,  pure 
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ritte  dans  le  Seigneur;  18  car  ce  n*est  pas  celoi  qui  se  recommande 
loi-mtoie  qm  est  approuv^,  mais  celui  qu6  le  Seigneur  recommande. 

Gh.  XI.  I  Yeuillez  supporier  un  pen  mon  imprudence;  mais  encore 
aQpportes-moi.  n  Car  je  suis  jaloux  de  vous  d'une  jalousie  de  Dieu ;  car 
c  TOQs  ai  fianc^  k  un  seul  mari,  pour  vous  pr^senter  k  Cbrist  (comme) 
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et  sainte,  pleine  de  gloire  et  in^pr^hensible  (Epb»  V,  36,  $7) , 
V.  9L  —  M^is  je  crains  que  vous  ne  soye?  pas  dws  ces  dispo- 
sitioDS;  je  crains  que,  comme  Eye,  vons  vous  soyez  laiss^  d^- 
tourner  de  votro  celeste  Epoux  par  la  ruse  du  tentateur,  et 
que  votre  coeur  n'appartienne  plus  sans  partage  au  Seigoeur 
h  qui  vous  avez  6t6  fiancds ,  v,  3.  —  Et  ce  qui  m'inspire  ces 
craintes^  c'est  Tindulgence  que  vous  /ivez  pour  cem  qui  sont 
venus  vous  pr&sher  un  autre  Evangile,  Oui ,  si  que)qu'ua , 
venant  k  vous  ^  vous  parle  de  Jesus  tout  autrement  que  noua 
m  ravons  fait;  s'il  ei^^ite  au  miliau  de  vous  m  oiauvais  ee- 
prit  de  parti  et  de  dispotei  (1  Gor.  X,  U ,  12.  XI ,  19 )  ^  sous 
pretexte  que  nous  ne  vous  avons  pas  annonc^  la  v^rit^;  s'il 
Tous  pr^e  un  Evangile  dtoatur6 :  vous  le  supportez  ais^ 
raent  (Cf.  v.  19,  20 ).  Et  vous  ne  me  supporteriez  pas!  vous 
ne  m'^couteriez  pas  avec  patieuce,  moi  votre  p^re  spirituel 
qui  vous  ai  fianc^  k  J&us-Ghristl  v.  4.  —  Yous  pouvez  bien 
faire  pour  moi  ce  que  vous  £uies  si  l^&rement  pour  eux; 
car  j'es(ime  que  je  n'ai  ^t^  en  rien  mfi^ieur  k  ces  hommes 
qui  se  donuent  pour  les  envoyi^s  de  J^us-Christ  par  excet- 
leoce  et  pour  ses  vrais  apdtres ,  v.  5»  —r  Quand  mism  je 
m'exprime  comme  un  bomme  du  peuple,  et  non  point  conome 
un  ^loquent  rh^teur  (1  Gor.  II ,  1) ,  je  n'en  ai  pas  moins  la 
connaissance  de  la  profonde  sagesse  de  Dieu ,  mani£estee  en 
Jesus-Christ  (IV,3, 6. 1  Cor.  II,  10-13).— Maisnousn'avons 
pas  besoin  de  vous  dire  ce  que  nous  sommes,  Vous  avez  eu  le 
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une  vi&rge  pure;  3  mais  je  crains  que  comme  leserpent  sMuisit  Eve, 
dans  sa  ruse,  de  m6me  vos  pens^es  ne  d^g^ndrent  de  la  simplicit^  h  T^rd 
du  Cbrist.  4  Car  si  celui  qui  vient,  vous  pr6che  un  autre  Evangile  que 
celui  que  nous  avons  annonoS,  ou  si  vous  recevez  un  autre  esprit  que 
vous  n'avez  pas  regu,  ou  un  autre  Evangile  que  vous  n  avez  pas  accueilli, 
vous  le  supportez  bien.  5  Gar  j'estime  n'avoir  ^t^  inf^rieur  en  rien  aux 
ap6tres  par  excelleQce.  6  Que  si  pourtant  (je  suis)  an  homme  da  commaa 


teoops  d^appreodre  i  oous  conuaitra,  &  Um  ^gintet  dttrtfil  te 
dix-buit  mois  que  dous  avoos  pass^  k  Coriotbie  (1, 14.  lU,  l^* 
XII,  12),  V.  6, 

Fap6(re  ge  ^rifie  de  8*(lre  Msai  lai-mipie  ea  woDfanl  gratailemeat 
rEvangile  de  Diea,  et  d'avoir  ainsi  6te  aox  faox  doetean  le  moyea  de  w 
noler  d'Dn  aYantage  qa^ib  avaient  era  avoir  sar  loL  (v.  7-(S.) 

ie  ne  vois  dooc  pas  ce  qui,  daas  ina  pereofwe ,  poumit 
me  priver  des  avaatages  <pie  voas  aGOordec  k  oes  doetem  ^ 
pour  lesqaels  vous  mooires  tant  d'iiidulgeaoe.  He  ferieE^ovis 
peiit-toe  UB  crime  de  ce  que,  m'aba|s8aat  moi^mdme,  dans 
ristMt  de  vos  ftmes,  jusqa'^  travailler  de  mes  {Hfopres  mains 
eomiiie  ua  artisan  (Act.  XVIII,  3.  KX,  34),  j'ai  voulu  prdcber 
au  milieu  de  vous  la  bonae  nouveile  de  l^Evangile  sans  qu'il 
voas  en  cofttAt  rient  Me  feriezHrous  peut-Mre  un  erime  de 
moa  d^smt^essement ,  comme  si  je  manquais  k  votre  ^ard 
de  eonfiance  oa  d'affeetion  (Gf.  v.  H.  XII,  i3),  v.  7Y—  J'ai 
consenti  k  ee  que  d^autres  ^glises,  qul  ne  me  devaient  rien , 
fissent  pour  moi  de  grands  sacrifiees ,  afin  que  je  pusse  me 
d^vouer  saas  pcfftage  k  roeuvre  de  votre  sdut.  Et  pendant 
.mon  s^jour  k  Gorinthe,  }e  ne  fus  k  charge  k  aucun  d'entre  vous, 
ra^e  lorsque  je  me  trouvai  dans  le  besoin ;  pr^fiSrant,  dans 
ee  cas ,  aceepter  Les  secours  qui  me  ftirent  envoy^  par  !es 
^ises  de  MaeMoine,  et  particuliteement  par  celle  de  Plri- 
lippes  ( Cf.  Pbil.  IV,  iS-i8).  ^  De  toates  maniferes ,  et  quelle 


ponr  le  langage,  j«  ae  le  aois  pas,  taat  iTea  ftmt,  pour  ki  oonMkBaiioa; 
maia  ayani  M  aa  oootiaire  eatidrenieat  maniftst^  on  touto  chose  an 
miliaa  de  Toat.  7  Ai-je  fiut  nn  pteM,  m^abaieeant  moi-mdme  atln  que 
VOQS  fiMieB^evtef  de  oe  qoo  je  vous  ai  aussi  annooe^  ia  bonne  noavelle 
del*£vangiledeDieugratuiteiii8otY  S  Xai  d^pooiil^  d^antres  ^ltses,  on 
noevaat  «ne  SQlde  pour  votie  sennce.  Et  lorsque  j*4tais  aoprte  d<  vouo 
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qu'ail  i\A  ma  situation ,  je  me  suis  gard^  jusqu'ici  d'6tre  un 
fiurdeau  pour  vous,  et  je  m'en  garderai  encore  dans  la  suite; 
aimant  mieux  travaiiler  de  mes  mains  et  souffirir,  ro6me  re- 
oevoir  une  assistance  des  autres  ^glises,  plutdt  que  de  vous 
dtre  k  cbarge,  v.  8, 9. — Je  dis  la  pure  verit^,  telle  que  Cbrist 
qui  m'a  inspir^  ce  d^vouement  l'a  miseen  moi :  personne  ne 
me  fermera  la  bouche ,  personne  ne  pourra  me  contester  le 
droit  de  me  glorifier  d'avoir  annonc^  TEvangile  dans  T  Achale, 
sans  qu'il  encoiit&t  rien  aux  ^lises  de  cette  tsontrfe,  v.  10.— 
Et  pQurquoi  mett^-je  tant  d'itnportance  k  la  cbose?  Est-ce 
donc  que  je  ne  veuille  point  vous  avoir  les  m6mes  obligations 
qu'aux  autres  ^lises?  Est-ce  encore  que  je  n'aie  pas  d'affection 
pour  vous  ?  Dieu  qui  connalt  les  ooBurs  sait  que  tel  n'est  point  le 
motif  de  mon  d^interessement,  v.  li.  —  Si  je  tiens  si  fort  k 
rbonneur  de  vous  annoncer  gratuitement  TEvangile,  c'est  que 
je  suis  jaloux  des  droits  de  Christ  sur  vos  ftmes  —  jaloux  de  la 
gloire  qui  lui  est  due  (Cf.  v.  2)  —  et  que  je  suis  pr6t  k  tous  les 
sacrificesy  afin  d'6ter  k  ces  docteurs  qui  ont  une  si  haute  idte 
de  leur  sup^riorit^ ,  Toccasion  qu'ils  chercbent  de  se  montrer 
sup^rieurs  k  moi  en  quelque  cbose  (Cf.  v.  5);  en  sortequlk 
ne  puissent  plus  se  vanter  d'avoir  sur  moi  un  avantage  qu'il8 
ne  poss6dent  pas  en  r6alit^.  A  d^&ut  des  qualit^  qui  font  d'un 
docteiir  un  vrai  servileur  de  J^sus-Gbrist^  ils  invoquent  leur 
desint^ressement  ^  pour  prouver  rexcellence  de  leur  mission , 
comme  si  ce  ddsinteressement  pouvait  leur  tenir  lieu  de  tout 
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ei  dans  le  besom,  je  ne  Ais  &  charge  k  personne.  9  Car  les  fr^  Tenas 
de  liaoddoine  combl6rent  mes  beeoins,  et  en  toutes  choses  je  me  suis  gard^ 
d*^tre  an  fardeau  pour  vous  et  je  m*en  garderai.  10  La  vdrit^  de  Christ 
est  en  moi  que  ce  sujet  de  gloire  ne  me  sera  point  6i6  dans  les  r^ions 
de  TAchale.  11  Pourquoi?  ^  Paroe  que  je  ne  vous  aime  pas?  — :  Dien 
le  sait.  12  liais  oe  queje  fais  et  ferai,  (c*66t)  aflnd'6ter  une  oocasioa  ii 
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aulre  avantage  r^l.  Et  bien^  cet  avantage  m6iiie  dont  ils 
font  tant  de  bruit  comme  d'une  preuve  de  leur  sup^riorit^ , 
je  veux  le  leur  ravir,  v.  42 ;  —  car  ce  sont  des  hommes  qui 
n'employent  de  tels  moyens  que  pour  feindre  une  mission  di- 
vine  qu'ils  n'ont  point  re^ue.  Ce  sont  de  faux  envoy^s ,  des 
ouvriers  qui ,  sous  pretexte  de  travaiUer  k  votre  bien  avec 
devouement ,  vous  trompent  et  vous  font  en  r^alit^  beaucoup 
de  mal.  Et  le  titre  houorable  qu'ils  s'arrogent ,  d'ap4tres  de 
Jdsus-airist  y  n'est  qu'un  moyen  de  mieux  se  deguiser  &  vos 
yeux,  V.  13.  —  N'en  soyez  pas  surpris;  ne  vous  ^tonnez  pas 
qu'une  telle  malice  puisse  se  trouver  sous  les  apparences  de  la 
g^n^rosit^,  du  d^vouement  et  d'un  certain  z^le  pour  J^sus^ 
Christ;  car  il  est  dans  la  nature  des  choses  que,  pour  nous 
tenter,  le  mal  se  pr^sente  k  nosyeux  sous  les  dehors  les  plus 
sMuisants.  Satan  lui-m^me ,  le  mal  personnifie,  celui  en  qui 
la  perversit£  ne  semble  pas  pouvoir  se  dissimuler,  celui  qui 
n'a  pas  d''autre  pens6e  que  de  faire  le  mal ,  sait  aussi  cacher 
ses  desseins  avec  tant  d^habilet^,  qull  se  presente  a  nous 
eomme  un  ange  saint  et  fidele  venu  du  ciel  pour  nous  ^dairer 
et  nous  benir,  v.  14.  —  II  n'y  a  donc  rien  d'extraordinaire  si 
ses  serviteurs ,  qui  font  son  oeuvre  dans  le  m£me  esprit  que 
lui ,  se  pr^sentent  k  nous  comme  des  serviteurs  de  Christ , 
devouds  h  la  cause  de  la  v^rit^  et  de  la  justice.  Mais  leurs 
dehors  hypocrites  n'emp6cheront  pas  qu'ils  ne  soient  nppti- 
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oeux  qui  d^rent  nne  occasion,  en  sorte  que,  dans  ce  dont  ils  se  glori- 
fieni,  iis  soient  trouvte  tels  que  nous.  18  Gar  de  tels  gens  (sont)  de  fanx 
apAtres,  des  ouvriers  trompeurs,  qui  se  transforment  en  envoy^  de 
Ctarist.  14  Et  cela  n^est  pas  ^tonnant,  car  Satan  lui-m^me  se  transforme 
en  ange  de  lomidre;  15  il  n^est  pas  eztraordinaire  si  ses  serviteurs  se 
tran:forment  anssi  en  serviteurs  de  justice,  dont  la  fin  sera  selon  leurs 
oduvres. 
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des  6e  Diea  ik  lear  joste  Taleor,  ec  paiiLs  selon  lenrs  oeu- 

TfCS,  T.  15. 

i«]fc»,  M  k  ii|f«t  ieiesyiroi  rapHldiL(T.16-XII»10L} 

FiNi  I CMK  fft  Mifcn  le  puvf  4e  lii  f ne  insieK  s  uii|ffWBf6} 
•kifi  ^  eil  de  mr  m  aifcnBrs  n  ce  lcmn,  pwif m  ks  Ccrii- 
ihkii  M  enipcil  fm  tt  pHcr  rtidle  m  mlcricB  execniia  de  cci 
iMUDei  pi  kv  tiBl  lail  ie  MiL  (V.  K-Ml) 

Et  moi  aassi ,  k  rexemple  de  ces  docteurSy  je  veux  faire  va- 
loir  mes  titres  et  parler  un  peu  de  ce  que  j'ai  fait.  Mais  je  le 
r^p^te  —  de  peur  de  paraltre  k  vos  yeux  un  insens^  qui  parle 
de  lui-m^me  aTec  complaisance ,  et  afin  que  vous  accueiiliez 
mes  paroles^  m£me  comme  ane  imprudeuce,  si  vous  trouvez 
qa'ily  en  ait  k  parter  ainsi — je  le  rep^te :  ce  que  je  dis,  je  ne 
le  dis  pas  selon  le  Seigneur,  mais  je  parle  comme  sij^etais  un 
imprudent.  Un  disciple  de  Christ ,  anime  de  l*esprit  de  son 
maftre,  ne  peut  aimer  k  se  vanter;  et  si  je  tiens  le  langage 
d'nn  impnident,  ee  n'est  point  que  mon  coeur  soumis  a  Christ 
cherche  sa  propre  gloire,  v.  16, 17.  —  Cette  obligation  ou  je 
suis  de  parler  de  moi  ripugne  a  mon  sentiment  chretien.  Je 
condamne  en  elle-m^me  cette  disposition  a  se  faire  valoir 
aux  yeux  des  autres.  Mais  je  ne  le  fais  point  dans  mon  inte- 
t6i ;  ce  sont  Vos  docteurs  si  vaniteux  qui  m*y  contrargnent.  Et, 
puisque  plusieurs  d'entre  eux  vanten  t  leurs  m^rites  personnels, 
puisqu'ils  veulent  se  prevaloir  de  certains  avantages  attach^ 
k  leur  personne  et  propres  h  les  recommander  a  un  point  de 
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16  Je  le  r^p^te,  pour  que  persoone  ne  peose  que  je  sois  un  impni- 
dent,  sinon  que  vous  me  receviez  mtoe  comme  ua  imprudent,afia  que 
nioi  aussi  je  me  glorifie  un  peu ;  17  ce  que  je  dis,  je  ne  le  dis  pas  sclon 
lo  Seigneur,  mais  comme  par  iroprudence,  dans  ce  mjet  de  gloire. 
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vue  tout  humauk  eomaie  de  vrais  euvoy^s  de  J^sns-Qirist;  \\ 
fattt  bieo  (Cf.  v.  30)  que  je  les  suive  sur  ce  terraiB  glissaat, 
et  que  je  me  glofifie  ftfMsi  de  tfnes  nierifes»  v.  18.  —  Mtese  k 
supposer  que  je  sois  imprudent  en  me  vantant  ainsi ,  vous 
oeponvez  me  fefaser^  k  moi,  ce  que  vous  avez  cru^  dansvo- 
tre  prudence  et  votre  sagesse ,  pouvoir  accorder  i  d'autres 
qni  se  sont  vant^s  avant  moi  (Cf.  XI,  4),  v.  i9.  —  Vous  vous 
montrcz,  eneifet,  d'une  extr^me  Indulgence  envers  des  gens 
qtti  ne  viciment  k  vous  qtie  pout  vous  ti^oubler.  Vous  les  ao- 
cueillez ,  vons  les  6coutez ,  bien  qu'ils  vous  fassent  le  plus 
gfand  tort.  Oui ,  si  quelqti'un  vous  6te  votre  libert^  chretieune 
et  asservit  votre  conscience ,  en  vous  disant :  Ne  mange  point 
de  ced,  ne  goAte  paint  de  cela ,  n'en  touche  pas  (Cf.  Col.  II ,  16, 
18,20,  21.  Rom.  XIV);  si  malgr^  un  desinteressement  af- 
fecl^,  on  vous  divore  par  les  dures  contributions  que  pr^lfeve 
sur  votre  mis^re  (i  Cor.  I,  26,  27)  une  insatiable  cupidit^ 
(Matl.  XXin,  iA);  si  quelqu'un  exerce  sur  vous,  par  ruse, 
une  aotorit^  qui  ne  lui  appartrent  pas ;  si  quelqu'un  prend 
vis-i(-vis  de  vou^  des  mani^res  Bautaines  et  arrogantes;  si 
quelqa'un  vous  tratte  avec  le  dernier  m^pris ,  ne  fut-ce  que 
pap  les  aecusations  qu'il  dirige  conlre  mof,  votre  pfere: 
telle  est  votre  patience  ,  totre  mansuetude ,  que  vous  pr£tez 
roreitte  k  ses  parole^.  Ne  supporterez-vous  donc  pas  k  plus 
forte  ralson  6e  que  f  ai  k  vous  dire  de  ma  personne ,  moi  qui 
soisvotr^  pSre  spirituef,  et  qui  vous  aime  avec  tant  d^affec- 
tioa?  (2  Cor.  VI,.  12.  XU ,  15)^  moi  qui  ne  me  loue  que  par 
sollicitude  pour  vos  vrais  interdts,  v«  20. 
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19  Pttisqae  ptQsienr^  se  glorifient  selon  Ta  cbair,  moi  aass!  je  me  glori- 
fiend.  f9  Car  von»  supportez  volontiers  les  imprudents,  tout  en  ^tant 
pradenf».  lo  Ca»  sf  quelqu^nn  vous  asscrvit,  si  quelqu'un  vous  d^vore, 
n  ^atktatnn  i^tmpm  de  yoos,  s!  quelqn^ttn  8*^dve,  si  quelqu*nn  vous 
d^chire  an  visage,  yous  le  supportez. 
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L*ap6lre  parte  de  m  m^rites  personneb  eonune  envoye  de  J&Q&-Chri8t,  de 
la  deieendanee,  mais  snrtont  des  mau  de  tous  genres  qn*il  a  eDdori  ponr 
le  Dom  de  Chrial  et  ponr  les  ^ises  du  Seignenr,  (v.  M-M.) 

Je  vous  parle  bien  humblement  oomme  un  bomme  faible 
et  d^shonor^  qui  n'a  rien  k  all^guer  en  sa  faveur ;  je  m'abaisse 
jusqu'&  vous  demander  bien  timidement  le  support  que  vous 
accordez  k  ceux  qui  ont  le  moins  de  droit  k  votre  bienveil- 
lance.  Et  cependant,  je  necrains  pas  de  le  dirC;  quoiqu'il 
soit  bien  imprudent  de  se  louer  ainsi ,  tous  les  m^rites  per- 
sonnels  dont  un  homme  ose  se  glorifier,  tous  les  titres  qu*il 
ose  produire  en  faveur  de  sa  mission,  je  les  possMe  aussi. 
V.  21.  —  Se  vantent-ils  d'^tre  Juifs  et  d*appartenir  ainsi  au 
peuple  Ha  de  Dieu? —  j*aiaussiceprivil^ge.  Se  glorifient-ils 
de  faire  partie  de  la  nation  sainte  d'israel  que  Dieu  a  adopt^e, 
avec  qui  il  a  form6  alliance,  2i  qui  t/  a  donnd  la  Loiy  le  service 
divin  et  kspromesses  (Rom.  IX,  4)?  —  je  suis  aussi  Isra^Iite. 
Se  vantent-ils  enfin  de  n'6tre  point  des  pros^lytes  Juifs ,  et 
d'6tre  r^ellement  descendus^  de  pferes  en  fils,  d'Abraham? — 
j'en  puis  dire  autant,  car  je  suis  H^breu^  descendu  d'H^ 
breux  (Phil.  III,  5),  v.  22.  —  S'ils  se  glorifient  d'avoir  servi 
J^sus-Christ ,  je  puis  produire  un  ^tat  de  service  plus  hono- 
rable  qu'aucun  d'entre  eux. — Je  parle  comme  un  homme  qui 
pousserait  jusqu'au  d^lire  rimprudence  de  se  vanter  —  je 
me  suis  d^vou^  au  service  de  Christ  plus  qu'aucun  de  ces  doc- 
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91  Je  parle  avec  honte,  oomme  si  nous  ^tiooo  faiblee.  Et  oependant, 
60  quoi  que  ce  soit  que  quelqu'un  ait  de  la  bardiesse,  —  je  parle  avec  im- 
prudence,  —  moi  aussij*ai  de  la  hardiesse.  22  Sont-ils  H^breux?  je  le 
suis;  sont-ils  Isra^lites?  moi  de  mdme ;  sontrlls  de  la  semence  d'Abraham? 
moi  de  mtoie;  23  sont-ils  serviteursde  Gbrist?  je  parle  comme  un 
hommeend^lire,—  moi  encore  plus;  en  travauxbien  plus,  en  blessures 
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teois,  Gomme  le  prouyent  mes  grands  et  p^nibles  travaux  ^  et 
lesnombreuses  blessures  que  j'ai  re^ues  en  pr^chant  rEvan- 
gile.  Que  de  fois  n'*ai-je  pas  snbi  la prison  I  (Act.  XVI ,  22,  etc.) 
Que  de  fois  ma  fid^lit^  k  son  service  ne  m^a-t-elle  pas  exposi 
k  la  mort !  Ginq  fois  les  Juifs  m'ont  inflig^  le  supplice  du 
fooet  dont  ils  punissent  le  m^chant  dans  leurs  synagogues; 
(Matt.  XXni,  U.  Act.  V,  40.  XXU,  49  ),  m^appliquant  la 
peine  la  plus  forte  que  permette  la  Loi ,  bien  qu'ils  m'4par- 
goassent  le  demier  coup  y  selon  leur  usage  (Deut.  XXV^  2^  3). 
Trois  foiSy  les  autorit£s  romaines  m'ont  fait  battre  de  vei^es. 
(Act.  XVI, 23, etc).  Une  fois, kLystre,  j'ai  ^t^ lapid^,  comme 
si  feusse  et^unrebelle  ouun  blasph^mateur,  (Deut.  XXI,  21. 
L^.  XXIV,  16.  Act.  XIV,  19).  Trois  fois ,  j'ai  fait  naufrage. 
Et  plusieurs  fois,  dans  mes  nombreux  voyages,  j'ai  couru 
k>D8  les  risques  d'une  navigation  en  pleine  mer,  passant  des 
joors  et  des  nuits  sur  le  vaisseau ;  ou  bien,  j'ai  et^  expos^  aux 
dangers  d'une  navigation  sur  les  fleuves.  J'ai  failii  bien  sou- 
ventperdre  la  vie,  soit  queje  fusse  attaqu^  pardesbrigands, 
OQ  pers^cut^  par  les  Juifs,  par  les  ^trangers ,  ou  par  les  faux 
frfares  (Gal.  II ,  4),  soit  que  je  fusse  pr^s  de  succomber  k  des 
btigues  ou  a  de  privations,  v.  23-27. 
Oatreles  soufBrances  physiques  que  j'ai  eues  k  endurer  au 
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eicessiTementy  en  prison,  bien  plas,  en  morts,  souvent.  24  Cinq  fois  j*ai 
reca,  de  la  part  des  Joife,  quarante  (coupfi)  moins  un;  25  trois  fois 
fai  ^  batta  de  verges;  j*ai  ^t^  lapid4  une  fois;  trois  fois  j*ai  foit  nau- 
frage ;  plusieurs  fois,  dans  mes  yoyages,  j*ai  pass^,  nuit  et  jour,  en  pleine 
nwr;  26  en  p^rils  sur  les  fletrves,  en  p^rils  de  la  part  des  brigands, 
en  p^s  de  la  part  de  oeux  de  ma  race,  en  pdrils  de  la  part  de  oeaz 
des  nations  ^trangdres,  en  pdrils  en  ville,  en  p^rils  au  d^rt,  en  p^rils 
m  mer,  en  p^rils  parmi  les  &ax  fr^res;  27  en  travail  et  en  peine, 
novent  en  yeiUes,  dans  la  faim  et  la  soif,  souvent  en  jeiliaes,  dans  ie 
Ihridetlanodit^. 

16 
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8ervic8  de  J^SrCbrist^  oatre  les  combats  du  dehors  (t  Cor. 
VH9  5)  9  que  de  craintes  an  dedana!  Je  suis  assailli  obaque 
}our  par  les  nombreux  sulets  dlnqui^udeque  me  donnent 
toutes  les  ^lises  naissantes,  compos^  d'^^ments  si  divers^ 
soit  palena,  soit  juifs.  Je  ne  puis  rester  itranger  h  aucune 
deces  luttes  intdrieures,  k  aucune  de  ces  drrisions  intestines 
qni  troublent  le  bon  ordre  et  nuisent  k  r^fication  (i  Gor. 
I,  ii),  V.  38.  —II  n'y  a  pas  un  fr^re  fitibie  dans  la  fbi 
avec  lequel  je  ne  souffire  comme  si  j^^lais  faible  moi^m^e, 
]orsqu'on  ne  montre  point  d'^ard  pour  sa  faiblesse  ( i  Cor. 
VIII ,  i2).  S'il  est  un  membre  de  rCglise  dont  on  blesse  lea 
scrupules  de  oonscience  et  que  ron  expose  k  des  chutes  (  i 
Cor.  Vllly  9-12)  par  une  conduite  imprudente,  j'en  suismoi- 
mime  donloureusement  bless^,  comme  si  Ton  avait  fait  ce 
mal  k  ma  propre  ftme  (i  Cor .  VII,  9).  J'^rouve  le  contre-coup 
de  tout  ce  qui  nuit  k  un  frire,  quelque  feible  qu'il  soit,  v.  S9. 

Cal  dans  s»  iffliaioinf  ei  ms  da&s  aes  smoA  et  ses  rivAitiQDs,  qiis  rapMie 
met  sa  gloire  eomme  serviteur  de  ChruL  D  pourrail  aotti  saas  doote  parler 
de  ees  demiires ;  mais  11  ne  parte  que  de  ses  bamiliatioiBi  paree  qae  c'eit 
en  elles  qne  se  montre  le  mieox  k  puissanee  de  ChrisL  (XI,  30 -XII,  10.) 

Puisque  la  vanit^  des  faux  docteurs  m'obIige ,  par  sollici- 
tude  pour  vos  dmes^  k  me  vanter,  malgr^  la  r^pugnance  que 
j'en  ai,  je  puisme  glorifier^  comme  vous  pouvez  en  juger  d'a- 
pr^s  ce  qui  pr^cMe^  d'avoir  beaucoup  souffert  et  de  souffiir 
encore  beaucoup  pour  le  service  de  J^Ufl*Ghristy  v.  30.  — 
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tS  Oiitre  les  choses  de  dehon,  ee  qai  m'«MaiUe  cbaque  joQr»c*e8t  le 
soiict  de  tontes  lee  ^glises.  99  Oui  est  faible  aaus  qoe  Je  eois  aflklbU? 
qni  fait  des  chotes  sans  que  je  Mris  anssi  br6Ut 

80  S*il  ftnt  se  glorifler,  c*est  dans  oequi  eet  de  raoa  iBflrmit^  qneje 
me  glorifierai.  31  Le  Dieu  etPdre  de  notre  Seigneur  Jtois-Ghrisly  qai 
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Jepuis  en  appeler,  a  cet  ^gard,  aceDieuque  j'aiappri»itcoii- 
Daitiey  a  aimer,  k  Uair,  oomme  le  P^re  de  notre  Seigneur 
Jeaua-Gbriat.  Ge  Dieu  qni  m'a  appele  dana  aa  mis^ricorde  au 
service  de  son  Fib  (I,  48.  III,  b,  6)  ^  m^est  temoin  que  j'ai 
beauooup  souffert  pour  son  nom ,  comme  il  me  Tavait  annon- 
ce  (Act.  IX  y  46),  v.  31.«^Je  ne  fQspa8idut6lconverti>  aon 
Evangile  qne  j'etiai  courir  lea  {dos  granda  dangers  de  lapart 
des  Juife  de  Damas,  qui,  sons  les  ordres  du  gouverneur  qu'A- 
retss,  roi  d^Arabie,  avait  ^tabli  sur  eux,  gardaient  nuit  et 
jour  les  portes  de  la  villey  chercbant  k  me  faire  mourir  (Acl* 
IX,  24«  etc.)«  Et  je  n'eohappai  a  grand'peioe  a  ce  p^ril  im- 
minent  que  par  le  concours  des  chr^Uens  de  Daroas ,  qui^ 
peodant  la  nuit,  me  firent  sortir  de  la  viiley  en  me  faisant 
descendre  dana  une  corbeille  y  par  une  ouverture  du  niur 
d^eDceinte,  v.  32 ,  33. 

(lertainement  il  ne  m^est  pas  bon  d^avoir  i  parler  de  moi 
avec  avantage;  car  je  serais  par  iit  entralnd  a  me  glorifier  de 
choses  dont  rhomme  natorel  n'a  pas  le  droit  de  se  vanler  •» 
des  visions  et  des  rdvilations  dont  le  Seigneur  m'a  bonore. 
(Act.  XVI, ».  XYUI,  9.  XXVI,  19),  cb.  Xil,  v.  I, 

Je  connais  un  bomme  en  CJirist,  un  homme  qui  ne  vit  pas 
selon  la  chair  (Cf.XI,  iS.  Rom.  Vm,  i,etc.),  et  quiest  mort 
alttiHndme  (SGcw.  V,  15,16),  lequel  fut  enlev^,  ily  aqoatone 
ans,  bors  de  ce  monde  sensible,  aunlessus  des  nues,  par 
deli  la  voiite  ^toilde ,  jusque  dans  ce  ciel  oii  Dieu  manifeste 


TRADUCTIGN. 

est  Mni  pour  les  si^les,  sait  que  je  ne  mens  pas.  d2  A  Dama?,  Teth* 
oarque  d*Aretas  le  roi,  gardait  la  Tille  des  Damasc^niens ,  voalant  se 
saisir  de  moi;  33  et  Ton  me  descendit  par  une  feoMre  dans  une  cor* 
beille,  le  long  du  mur,  et  j^fehappai  de  ses  mains. 

Gh.  XII.  1  Assur^menf  il  ne  me  convient  pas  de  me  gforifter;  car  j'en 
Tiendrais  aux  visions  et  aux  r^v^Iations  du  Seigueur. 

i  ie  oonnais  un  homme  en  Christ  qui,  il  y  a  quatorze  ans,  fut  raW 
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pariicali^rement  sa  presence.  Je  ne  puis  dire  si  le  corps  eut 
part  i  ce  ravissemebt :  toutes  les  fouctions  de  ses  sens  qui  le 
mettent  en  rapport  avec  ce  monde  visible  ayant  ^t^  suspen- 
dues  y  Dieu  seul  jpourrait  dire  si  ce  ravissement  eut  lieu  en 
corps  on  sans  corps,  v.  2.  —  Et  je  sais  qu'un  tel  homme,  cet 
autre  Paul  qui  ne  vit  plus  qu'en  Ghrist,  fut  transp(Mrt6y  —  peu 
importe  de  quelle  manifere,  ce  que  d'aiileurs  Dieu  seul  pour- 
rait  expliquer  —  fut  transport^,  dis^je,  dans  ce  lieu  de  d6- 
lices  oii  Tenfant  de  Dieu  est  avec  le  Seigneur  (Luc.  XXin,  43) 
et  s'entretient  avec  Lui  (Gen.  il);  et  qu'il  y  entendit  des  pa- 
roles  qu'aucun  langage  bumain  ne  saurait  rendre,  v.  3,  4. — 
Je  puis  bien  me  glorifierd^^tre  cet  bomme  en  Gbrist,  cet  au- 
tre  Paul  a  qui  Dieu  a  accord^  de  telles  r^v^Iations,  mais  je 
ne  m'en  glorifierai  pas  comme  d'un  bien  qui  me  soit  propre 
et  dont  je  puisse  ni'attribuer  la  gloire.  Pour  ce  qui  me  con- 
cerne  personnellement ,  je  ne  chercherai  pas  d'autre  sujet  de 
gloire  que  mes  afOictions.  Je  ne  r^clame  pour  ma  part  que 
la  faiblesse  de  ma  nature,  la  crucifixion  du  vieil  homme,  les 
humiliations  de  mon  moi^  v.  5.  —  Car  je  ne  veux  6tre  jug6 
que  d'aprte  mes  actes  et  ma  r^putation ;  bien  que  je  pusse 
me  glorifier  de  ces  rSv^lations ,  sans  qu'on  eAt  le  droit  de 
m'accuser  d'6tre  un  imprudent  qui  se  vante  de  ce  qui  n'est 
pas.  Rien  n'est  plus  certain  que  les  r^velations  dont  j'ai  Hi 
honor^,  mais  je  ne  veux  pas  que  Ton  me  croie  sur  parole, 
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ju8qa'aa  troisi^me  ciel  —  8i  ce  fUt  en  corps,  je  ne  Bais,  si  oe  fat  hors  da 
corpe, Dieule  sait;—  8  et  je  sais  qu^an  tel  horome  —  si  ce  fut  en  corps 
ou  hora  du  corps,  je  ne  sais,  Dieu  le  sait  —  4  fht  ravi  dans  le  paradis, 
et  entendit  des  choses  ineffables  quHl  n'est  pas  possible  k  an  homme  d*ex- 
primer.  5  Je  me  glorifierai  d*Stre  un  tel  homme,  mais  je  ne  me  glori- 
fterai  pas  en  moi-mdme;  k  moins  qae  oe  ne  soit  dans  mes  infirmit^. 
6  Gar  si  je  Tooiais  me  glorifier,  je  no  serais  pas  imprudent,  car  je  dirais 
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comnie  les  faux  doctears;  je  d^sire  qu'on  ne  nie  juge  que  sur 
mes  actes,  v.  6. — Telle  est  la  volont^  de  Dieu  a  mon  egard. 
Aussiy  pour  que  je  ne  fusse  pas  tent^  de  m'^lever  et  de  croire 
k  ma  propre  excellence,  par  rexcellence  des  rev^lations  que 
j'a?ais  re^ues,  Dieu  m'a  accorde  une  grftce  qui  n'en  est  pas 
moins  un  don  de  sa  faveur  bien  que  ce  soit  une  souffi*ance 
coDstante  pour  rhomme  naturel.  Afin  de  me  tenir  dans  Thu- 
milite,  il  a  plac^  k  mes  cdt^s^  dans  le  champ  de  mes  travaux^ 
des  serviteurs  de  Satan  (Gf.  XI^  43-15)  qui  m^accusent  et  ca- 
lomnient  nionminist^,  qui  nuisent  k  ma  mission  (Cf.  XI/4), 
en  ^branlant  la  confiance  de  mes  enfants  dans  la  foi ,  qui  me 
souffletteat  enfin  comme  si  j'^tais  un  homme  m^prisable  ( 1 
Cor.  IV,  iO-i3),  V.  7.  — A  plusieurs  reprises,  c6dant  h  ma 
sooffirance,  je  demandai  au  Seigneur  de  me  d^livrer  de  cette 
^reuve,  et  de  me  d^barrasser  de  mes  cruels  adversaires,  afin 
que  je  pusse  poursuiwe  mon  oeuvre  sans  entraves ,  v.  8.  — 
Alors  il  me  dit :  a  Tu  n'as  besoin  que  de  ma  grftce  pour  la 
pouisuivre.  Si  tu  es  faible  et  humili^,  si  tu  souffres  des  coups 
de  tes  ennemis,  ne  t'en  mets  pas  en  peine.  Us  croient  nuire 
k  ton  oeuvre,  mais  ils  la  secondent  au  contraire;  car  c'est 
dans  la  feiblesse  de  Thomme  que  ma  puissance  se^montre 
parfaite.  Dans  toute  autre  coudition,  elle  se  montrerait  en- 
core;  mais  la  faiblesse  humaine  prouve  au  monde  que  ce 
poovoir  du  Seigneur  soutient  seul  et  compl^tement  celui  qui 
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la  T^t^;  mais  j*^vite  que  quelqu*an  pense  k  mon  sujet  au  deiSi  de  ce 
qD*il  Ydt  en  moi ,  ou  de  ce  qu*il  entend  de  moi.  7  Et  afin  que  je  ne 
m*^16vepas,  par  rezcellence  des  r^v^ations,  il  m'a  6t6  donn^  une  6charde 
en  la  chair,  ange  de  Satan  pour  me  souffleter,  afln  que  je  ne  m'^lSve 
pas.  8  A  oe  sujet,  trois  fois  jHnvoquai  le  Seigneur,  pour  qu*il  se  retirAt 
de  moi.  9  Et  il  m*a  dlt :  «  Ma  grdce  te  suffit,  car  ma  puissance  se  con- 
somme  dans  l'infirmit6. »  Je  me  glorifterai  donc  tr^s  volontiers,  plut6t 
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a  part  k  la  grftce  divine.  »  Aussi^  press^  par  la  charili  de 
Christ,  et  vivant  pour  sa  gIoiK5  (2  Cor.  V,  14, 15),  je  m^ho^ 
nore  de  mes  humiliations  qui  font  reposer  sur  moi  sa  puis- 
sance  divine  et  servent  ainsi  d'autant  nueux  la  cause  de  J4- 
sus-Christ,  v.  9.— Cest  pourquoi ,  au  lieu  de  me  piaindre  de 
ce  que  j'ai  k  souffirir  k  la  place  du  Mattre  que  je  sers,  an  lieu 
de  supporter  impatiemment  mes  infirmitte,  je  trouve  en  elles 
une  oertaine  satisfaction,  une  sorte  de  douceur.  Car  jo  suis 
d'autant  plus  fort  dans  le  Seigneur,  d'autant  mieux  soutenu 
par  la  puissance  de  Christ,  que  je  sens  davantage  mapropre 
fublesse,  v»  10. 

i«  L'apd(re  eD  appeDe  a  reglise  de  Corinthe  eUe-meme,  comme  a  nn  l£- 
moijDage  visible  da  poavoir  qui  8*es(  manifest^  en  lai  dans  ses  afflietioas; 
paisqae  cette  6glise  n*esl  infirieare  i  aaenne  aatre,  sauf  en  un  seal  poinl 
qai  d*ainears  honore  rap6tre,  bien  loin  de  le  dteonsidfrer.  (XII,  il-18.) 

J'ai  pary  de  moi,  j'ai  vant^  mes  m^rites,  comme  si  j^eusse 
^i^  Tun  de  vos  imprudents  docteurs.  Cest  une  tftche  qui  m'a 
ooCtt^  beaucoup  k  remplir.  Vous  aurieE  pu  me  T^pargner  en 
prenant  ma  d^fense^  et  en  prouvant  k  ces  envoyes,  si  con- 
fiants  dans  leur  sup^riorite,  que  je  ne  ieur  ai  6i6  infirieur  aous 
aucuu  rapport;  bien  que  je  n'aie  aucune  force  enmoi-m6me. 
V.  11.  •—•  11  ne  vous  aurait  pas  ^t^  difficile  de  le  faire;  car 
voua  n'auries  eu  qu'ii  leur  raconter  ce  qu'avaitit^  le  vMtable 
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daas  mes  faiblesses,  afln  que  la  paissance  du  Ghiist  babite  sur  moi. 
10  G^est  pourqaoi  je  me  plais  daas  les  infirmit^ ,  dans  les  outrages, 
dans  les  n^ssit^s,  dans  les  pers^utions,  dans  les  aogoisses  k  la  place 
de  Christ ;  car  lorsque  je  suis  faible,  alors  je  suis  puissant. 

11  J'ai  H6  imprudent  en  me  gloriQant ;  c'est  vous  qui  m'y  avez  oon- 
traint ;  car  Je  devais  ^tre  recommand<^  par  vous;  car  je  n'ai  6t^  inf^rieur 
en  rien  aux  ap5tres  par  ezcellence,  quand  mdme  je  ne  suis  rien, 
13  Quant  aux  signes  d'un  envoy^;  ils  ont  ^t^  produits  au  milieu  de  vous 
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ipottolat  au  milieu  de  toiu.  Vous  auriez  pa  lear  dire  pa 

queb  signes  di?ins  j'ai  4t6  accr^it^  k  Goriathe  comme  apd' 

tre  de  J^sot-Christ;  par  quels  prodiges  et  quels  miracies  at^ 

testant  ia  grande  puissanoe  de  Ghrist  en  moi  (  Act.  11,  22. 

M,  11.  XVI,  18.  XIX,  12.  1  Gor.n,4),  jemesttisfait 

OQDDaitre  k  tous;  tandis  que  d'autre  parft  je  supportais  avee 

toQte  patieooe  les  peines  de  mon  ininistdre  (Cf •  1  Gor.  IX.  2)« 

Dieu  a  mis  soo  sceau  sur  moi ,  par  ies  effets  puissants  du  Saint- 

Esfirit  qui  onft  accompagn^  ma  parole  a  Gorinthe  ( I,  21, 22* 

III,  3.  i  Gor.  11,  4),  Y.  12.  —  Gar  en  quoi  avez-vous  ^t^  in^ 

ttrieors  aux  diverses  congr^aftions  que  Dieu  a  r6unies  dans 

d^mtrea  mdroits?  Aucune  eglise  n'a  it/i  enrichie  de  plus  de 

doDs  spirituds  que  la  v6tre  (1  Gor.  I,  5-7).  U  est  vrai  que  je 

ne  vous  ai  pas  chai^^  de  mon  entretien.  Pardonnez-moi  de 

n'avdr  poinft  paru  avoir  en  vous  la  m^me  confiance  que  dans 

lesautres  ^glises;  pardonnez-moi  de  vous  avoir  place  sous  ce 

lapporft  dans  une  condition  in£irieure  k  ces  ^lises  de  Mac^ 

doiDe  de  qui  j'ai  touft  re^u,  ftandis  que  je  n'acceptais  rien  da 

¥OQs  conune  ti  j'eusse  dout^  de  votre  devouement  chr^tien  (Gf, 

XI, Ml).  Pardonnez-moi  ce  tort  que  je  vous  fais ,  car  je  re- 

coDoaisque  vousn'dftes  point  infiSrieurs  k  ces  ^lises,  v.  13.  — 

Yoos  savez  que  ce  n^est  point  par  un  manque  d'affecftibn  de 

ma  part  que  j'agis  ainsi  (XI,  7, 11 ,  eftc.)  Voici  I  je  suis  pour  k 

tioisi&me  fois  sur  ie  poinft  d'aller  vous  visifter,  car  j*ai  besoin 

de  votts  voir;  et  si  je  puis  effecftuer  mon  projet  je  ne  vous  se- 


nAOUCTIOR. 

€Q  toate  patience,  par  des  signes,  dM  miracles  et  des  actes  de  pais- 
auBce.  It  Gar  ea  quoi  aTez-vous  ^t^  inftriears  aux  aatres  4glises,  si  ce 
nW  en  oe  que,  moi,  je  ne  yous  ai  point  ^t^  k  cfaarge?  Pardonno-moi 
cetle  iiuastice.  14  Voict,  oette  trointoae  fois-ci,jesui8  pr^tiiaUer  aa- 
V^  de  TOQs ;  et  je  ne  tous  serai  point  k  charge;  car  oe  n'aBt  pas  ce  qoi 
ait^mBqiie  j6  cfaerche,  mais c'est  voos;  car  ce  ne  sont  pas  Ua enftuits 
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rai  pas  plus  h.  charge  que  lorsque  je  s^joumais  parmi  vous 
(XI,  9).  Ge  n'e8t  point  en  effet  de  vos  biens  que  je  suis  avide, 
comme  ces  docteurs  qui  vous  d6vorent  (XI,  20),  mais  de  vo- 
tre  affection.  Un  bon  p^re  se  reconnatt  k  sa  sollicitude  pour 
ses  enfants.  Aussi ,  loin  de  vous  piUer,  c'est  moi  qui  veux 
pourvoir  aux  besoins  de  vos  ftmes,  sans  vous  donner  le  soad 
de  m'entretenir.  Dans  une  famille,  c'e8t  au  p^re  d^amasser 
pour  ses  enfants  et  non  aux  enfants  d'amasser  pour  leur 
p^re^  V.  14.  —  Et  quant  k  moi,  telle  est  mon  affection  pour 
vous  que  je  suis  pr6t  k  me  sacrifier  tout  entier  pour  vos  ftmes; 
quoique  vous  ayez  mal  reconnu  mon  dSvouement  qui  a  eveill^ 
chez  vous  d'injustes  d^fiances,  et  que  votre  affection  pour  moi 
diminue  k  mesure  que  je  me  devoue  davantage.  Mais  je  ne 
vous  en  aime  pas  moins  :  votre  refroidissement  n'a  point  al- 
ter^  ma  charit^  vraie  et  d^sint^ress^e  (Matt.  V,  4448).  Si  donc 
je  ne  vous  suis  point  a  charge,  ne  rattribuez  pas  k  un  manque 
d'afiection  de  ma  part ,  mais  bien  plutdt  k  ma  vive  soUicitude 
pour  vous,  V.  15.  —  II  y  a  des  gens  qui  disent  peut-6tre  que 
mond^sint^ressement  est  une  feinte  employ^e  pour  conserver 
de  rinfluence  sur  vous ,  et  que  je  sais  me  procurer  d'une  ma- 
ni^re  d^tourn^e  ce  que  je  ne  vous  demande  pas  pour  mon 
entretien ,  v.  16.  —  Mais  une  telle  imputation  serait  sans 
aucun  fondement;  convenez-en  vous-m^mes.  Plusieurs  frgres 
vous  ont  visit^s  de  ma  pArt;  en  est-il  un  seul  qui  vous  ait 
charge  de  son  entretien?  Tite  et  le  frire  qui  Taccompagnait 
se  sont  rendus,  sur  mon  invitation,  k  Corinthe,  pour  lacol- 


TRADUCnOlf. 

qoi  dolyent  amasser  poar  les  pareats,  maia  les  parents  pour  les  enfanta. 

15  Quant  h  moi,  je  d^penserai  et  je  serai  d^pens^  trte  volontiers  pour 
vos  &mes;  quand  mdme  vous  aimant  bien  plus,  je  suis  moins  aim^ 

16  Eh  bien,  soit!  je  ne  vous  ai  pas  ^t^  &  cfaarge;  mais  ^tant  msd,  je 
vous  ai  pris  par  fraude.  17  Est-oe  que  j*ai  Ur^  profit  de  vous  par  qoel- 


+ 
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lecte,  (Vni,  i8);  voas  ont-ils  d^pouilite  de  yos  biens  k 
kiir  ]Hrofii,  ces  frferes  que  vous  a?ez  reQUS  avec  bont^  j  et  k 
qoi  vous  avez  donn^  tant  de  preuves  de  oonfiance  et  de  res- 
pecl?  ( Vn^  7  )•  N'ont-ils  pas  agi  envers  vous  daiis  le^mdmo 
esprit  de  dbarit^  et  de  d^sint^ressementYN^avons^nouspas 
toiis  snivi  la  mtoie  marcbe?  v.  17, 18. 

tL  L^apMre,  eanppeluit,  eoiiime  il  Yieat  de  le  faire,muUNriliapQstoyi|ae, 
a'a  ea  vie  qoe  rMifieatioa  de  aei  Mrei  bie&-aiBift  de Goriiitlie.  (Xll, 
MHn,  10.) 

Vous  semble-t-il  peut-£tre  encore  qoe ,  pr^occup^  du  soin 
de  Dotre  propre  cause,  nous  vous  parlions  ainsi  dans  le  but  de 
nous  faire  valoir  k  vos  yeux?  Nous  pouvous  cependant  vous 
affinner  que  nous  parlons  devant  Dieu  avec  la  puret^  et  la 
sincMt^  d'une  bonne  conscience,  comme  des  chr^tiens  morts 
k  eox-mdmes  (2  Gor.  V,  15, 16),  et  qui  ne  viveut  plus  selon 
ladiair  (Rom.  Vin,  1),  comme  des  hommesqui  ne  cherchent 
qae  les  int^rdts  de  Jdsus-Christ,  et  n'ont  par  cons^quent  en 
vue^  dans  tout  ce  qu'ils  disent,  que  votre  Mification,  v.  19. 

hil  i^eipliqiie.  D  eraiat  qoe  plnsiean  ne  persistent  h  damier  da  seaDdaie 
pir  lear  eoadaite;  ee  qiii  robligera  de  ponir  ies  eoapaUes,  dans  son  pro- 
ekain  TOjage  I  Gorintlie.  (v.  SO-Xin,  1.) 

Je  crains  qu'au  lieu  de  la  joie  que  je  voudrais  trouver  au 
milieu  de  vobs,  dans  mon  prochain  voyage  (Cf .  n,  3) ,  je  n'aie 


TiAiKKmoir. 
qn*im  de  oeux  que  je  vooe  ai  envoyte?  18  Tai  eihortd  Tite  et  j*ai  en- 
yo^  avec  lai  le  fr^re.  Estpoe  qoe  Tite  a  tird  qaelque  proflt  de  voas? 
n*«itre8  pas«i)ar  le  mtoie  Esprit  que  noos  ayons  marchd?  n^est-ce  pas 
(ians  1«  mdmee  traoes?  19  Pensez-vous  de  nooveaa  qoe  noasvous  fas- 
iioas  notie  apoiogie?  Noas  parlons  devant  Dieu,  en  Ghrist;  mais  tout 
oela,biQa-aimte,  poar  votre^difleation.  90  Gar  je  crainsque,  venant, 
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h  pleurer  sur  l'endurci8semeat  de  qiielque8<<ins;  el  que  no- 
tre  bonheur,  aux  uns  et  aux  autres,  ne  soit  tronbl^  par  la  b^ 
verite  avec  laquelle  je  devrai  r^primer  rimpuret^  de  quet- 
ques  membres  de  TEglise  qui  ne  se  aont  pas  repentis.  Je 
Grains  qu'il  ne  r6gne  au  milieu  de  vous  des  querelles ,  desdi-» 
visions,  ou  tel  autre  d^sordre  qui  me  causent  unegruide 
afDiction ,  et  que  nous  n'ayons  pas  lieu  d'6tre  contents  les 
uns  des  autres,  v.  ^,  21 . 

Deux  fois  d6ja ,  j'ai  eu  rintention  de  me  rendre  k  Gorinthe , 
mais  j*ai  dtt  renoncer  k  mon  projet  par  le  d^sir  que  j'ai  de 
vous  ^pargner  (Cf.  1, 15, 16,  23).  Cette  foisKii,  je  vous  visite- 
rai»  soyez-en  certains  :  je  tiendrai  ma  promesse,  quoi  qu41 
puisseen  r^sulter  pour  les  coupables.  Aprfes  avoir  constate  les 
faits  par  une  enqu^te  (Deut.  XIX,  15.  Matt.  XVni,  16.  Jean 
VIII,  17),  sur  la  d^position  de  deux  t^moios,  et  mdme  de 
trois —  pour  6tre  encore  plus  s&r  de  la  v^rite — je  prononcerai 
un  jugement  d^fiuitif ,  dont  je  ne  reviendrai  pas ,  quelle  qu'en 
soit  la  severile.  (Jeau  XIX,  22),  ch.  Xm,  v.  1. 

U»  coapables  auront,  par  la  condaite  ferme  el  s^^re  de  Paal,  la  preuTe 
qa'ib  ont  demand^e,  de  sa  poissance  apostoliqae.  (y.  2, 3.) 

J'ai  d6jk  dit  (X,  1-6}  h  ceux  qui  sont  tomb^s  dans  Timpure- 
t^,  et  &  tous  ceux  que  j'ai  eu  en  vue  ci-dessus  (XII,  20,  21), 


TIUDDCnOH. 

j  e  ne  vous  trouve  pas  tels  que  je  venx,  et  que  moi  je  ne  sois  trouv^  par 
vous  tel  que  vous  ne  voulez  pas;  (je  crains)  qu'il  n'y  ait  querelles,  ja- 
lousies,  coldres,  disputes,  m^Uance«,  murmures,  enfluresy  d^sordres; 
31  6t  qu*en  revenaot  obez  vous  mon  Dieu  ne  m*bumUiet  et  qoe  je  ne 
80LS  dans  le  deuil  sar  beaoooup  de  ceux  qui  ont  pteh^  auparavant,  et 
qui  n'ont  pas  cbang^  de  sentiment  au  sqjet  de  rimpuret^  et  de  la  forni- 
cation,  et  de  Timpudicit^  qu^ils  ont  commises. 

Gii.  XIII.  1  Gette  troisiftma  fois-ci,  je  vais  cbes  vous.  Snr  la  di6po8itioii 
da  deux  t^moiiis,  et  mtae  de  trois,  toata  parole  sera  flxte* 
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et  je  Im  pn^vieDS  eoeoTOi  que  si  je  retouraa  k  Corinthey  je 
D^^pafgnerai  point  les  coupables.  Soyez  bien  assurte  qu^aprte 
moQ  miyie  je  ne  rtoactenii  rien  de  ce  que  je  vous  declare 
maiplenanl  par  lettres,  v.  2.  —  Voub  ne  direz  plus  alons  que 
ma  parole  eat  sans  coosistaace ,  qu'on  voit  l>ien  que  je  ne  dis 
piBla  vMt^  teUe  qu^elle  est  en  Jiisus-Christ  (I^  17*20 ),  ec 
qoe  je  suis  aans  force  et  sans  autorit^  quand  je  suis  preeenl. 
( X,  40  )•  Vous  auzez ,  par  ma  conduite ,  la  preuve  a  laquelle 
¥006  metlez  tant  dlmportanoe,  que  Ghriat  parle  ea  moi  se» 
k»  la  vdritd  et  avec  puissanoe. 

Leg  (MBtliim  ponnaieDt  cepeadant  le  passer  de  eeUe  preave;  ils  n'aaraieot 
flk  jeter  lei  yenx  sar  eDx-m6mes  poar  eooBaitre  la  poissaDee  de  ce  Paol 
» ippareoce  si  bible.  (y.  3-6.) 

D  ne  serait  cependant  point  nteessaire  que  je  vous  donnasse 
cette  preuve  de  mon  autorit^  apostolique ,  h  laquelle  vous  pa- 
raissez  tenir,  bien  qu'eUe  ne  doive  pas  dtre  agrteble  k  plu^ 
sieurs  d'entre  vous.  Gar  comment  ne  serait-ce  pas  Ghrist  qui 
parle  en  moi,  puisqne  Lui  seul  a  pu  produire  des  effets  si  puis- 
sante  dans  vos  coeurs,  par  ma  pr^dlcation?  (III,  3-6.  XII,  12. 
i  Cor.  n,  4).  n  est  vrai  que  nous  avons  k  souffrir  bien  des 
bumiliations ,  par  Teffet  de  notre  union  avec  un  Sanveur  cru- 
cifiedans  la  chair  (IV,  10,  11. 1  Cor.  IV,  0-13);  mais  s'U  a 
port^jusqu'ii  la  mort  rinfirmit^  de  notre  nature,  il  n'en  est 
pas  moins  vivant  par  la  puissance  divine.  Ainsi  en  sera-t-il  de 


TaADucnoif. 
t  Tii  d^k  dit  et  je  die  d*avanoe,  comme  prteiit  poor  la  teGoode  fois, 
ei  mainteiiant  abaoDt,  k  oenx  qai  ont  p^chd  auparavani,  et  k  toua  les 
■atreSf  qne  ri  je  Tieni  de  nouveau,  je  ne  (lea)  ^pargnerai  point ;  8  puia- 
qae  Tooa  chercheB  une  preuve  que  Ghrist  parle  en  moi,  lui  qui  n^est  pas 
Bdiie  envers  vous,  mats  qui  est  paiasant  panni  voua.  4  Gar,  s*ii  fut 
erada^  par  oa  effet  de  aa  fiuUesse,  cepeadant  U  vit  par  un  efiei  de  la 
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notre  minist^re  parmi  vous.  Bien  que  nous  soyons  faibles  en 
nous-mfimes,  on  n'en  verra  pas  moins  se  d^ployer  par  notre 
action  au  sein  de  votre  ^lise ,  ia  puissance  divine  de  J^us- 
Ghrist  vivant  et  ressuscit^,  v.  3,  4.  —  J'en  appeile  encore  ici 
k  votre  propre  t^moignage.  Gonsiderez  avec  soin  ce  qni  se 
passe  au  milieu  de  vous.  Examinez-vous,  £prouvez*vous 
vous*m£mes ,  si  vous  6tes  rtoUement  des  croyants.  Une  ^glise 
chr^tienne  a-t-elle  besoin  d'autre  preuve  pour  connaitre  l'au- 
torit^  de  celui  qui  lui  pr^che  i'Evangiie  que  celle  de  sa  pro- 
pre  existence  (III,  %  3).  Eprouvez-vous  donc;  ne  reconnais- 
sez-vous  pas  que  J^sus-Christ  est  vivant  en  vous?  Ou  seriez- 
vous  peut-^ti'e  des  chretiens  de  ipauvais  aloi ,  incapables  de 
soutenir  l'6preuve?  v.  5.  —  Au  reste,  quel  que  soit  le  juge- 
mentque  vous  portiez  sur  vous-m^mes,  j'esp6re  bien  vous 
prouver  par  ma  conduite,  lorsque  j'irai  k  Gorinthe ,  que  no- 
tre  autorit^  apostolique  ne  peut  pas  ^tre  rejet^e  comme  ^tant 
sans  valeur,  quand  elle  estmise  k  l^^preuve,  v.  6« 

Paiil  r^pagae  a  employer  sa  pnissance  apoKtdiqoe  poor  des  eiiatimettts,  hm 
qn'3s  fnssenl  sa  jnstificaiion  h  lenrs  yeox.  Aossi  prtfereraii-il  qne  les  eott- 
pables  le  d^rmasseni  en  revenanl  an  bien;  en  sorie  qa'ii  n^eiit  k  bire 
asage  de  son  aoioriii  qae  poar  fMiflcaiion.  (v.  7-10.) 

Je  demande  cependant  k  Dieu  que  vous  vous  conduisioz 
d'une  manifere  irr^prehensible;  c'est  Ik  le  sinc^re  d^sir  de 
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puissance  de  Dieu;  car  aussi  nous,  nous  sommes  faibles  en  lui;  mais 
nous  YiYrons  avec  lui ,  par  un  effet  de  la  puissance  de  Dieu  envers 
Yous.  5  Examinez-vous  vons-m^mes,  si  vous  dtes  dans  la  foi ;  ^prouvei- 
voas  vous-m^mes,  ne  reconnaissez-vous  pas  vous-m6mes  quc  J^sus- 
Ghrist  est  en  vous?  ^  moins  que  peut-dtre  vons  ne  soyes  r^prouvte. 
6  Mais  j*espdre  que  vous  oonnattrez  que,  pour  nous ,  nous  ne  sommes 
pas  r^fouv^.  7  Mais  je  demande  ii  Dieu  que  vous  ne  fasries  aucan 
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inoa  €(£iir  en  vous  repreoant  comme  je  Tai  fait.  Et  ce  d^ir 
nevieiitpas  de  ce  que  je  voudrais  passer  k  vos  yeux  pour  uu 
gnmd  serviteur  de  Ghrist.  Ce  tfest  point  en  vue  de  notre 
propre  gloire  comme  apdtre  du  Seigneur,  que  nous  prions 
Dieo  de  vous  d^tourner  du  mal;  mais  par  Tint^dt  que  nous 
pieooos  k  vos  ftmes,  d^irant  que  vous  fassiez  le  bien,  lors 
m^me  que  vous  nous  mettriez  par  Ik  dans  Hmpossibilit^  de 
ms  prouver  notre  autorit^  apostolique  de  la  manitee  que 
noos  le  feronsy  si  le  mal  continue  de  r^gner  au  milieu  de  voua. 
Si  voos  reveaez  k  de  meiUeurs  sentiments ,  nos  menaces  ne 
recevront  pas  d'ex^cution,  et  ies  faux  docteurs  profiteront  en- 
core  de  cette  circonstance  pour  nier  notre  puissance  aposto- 
lique;  mais  qa'importe  ce  qu'on  pense  de  nous^  pourvu  que 
vousfassiez  ce  qui  est  bien!  v.  7.  —  Tant  qu1l  en  est  ainsi, 
0008  a'avons  aucune  puissance  sur  vous :  —  alors  nous  som- 
mes  fidbles  et  d^sarmds.  Car  nous  qui  sommes  envoy^  de 
Ueu  et  anim^  de  son  esprit,  nous  ne  pouvons  rien  contre 
la  verite  divine  que  nous  avons  mission  de  publier  et  de  de- 
fendre.  Si  nous  vous  punissions  lorsque  vous  faites  ce  qui  est 
bien,  vous  seriez  forts  contre  nous,  et  vous  auriez  le  droit  de 
noiis  repousser  comme  de  faux  ap6tres  de  Jesus-Christ.  Nous 
navoDs  de  puissance  que  lorsque  nous  sommes  k  son  ser- 
vice,  et  au  service  de  la  v^rit^  qu'il  nous  a  charge  d'annon- 
cer.  Dans  ce  cas  seulement,  nous  avons  une  autorit^  que  vos 
consdences  seront  toujours  forc^es  de  reconnattre.  Nous  ne 
pouvons  donc  vous  punir  quand  vous  faites  bien,  v.  8.  *- 
Ifais,  je  le  repfete,  nous  ne  cherchons  point  ce  qui  peut  nous 
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m\;  non  afln  qoe noas  paraissions approav^,  mais  afin  que  vous  fassieK 
k  bieo,  et  qoe  noos,  noas  soyons  comme  r^rouvte.  S  Gar  noas  n^avons 
poiot  de  paissanoe  oontre  la  v6rit^,  mais  pour  la  v^rit^.  9  Gar  noas  nous 
r^jouiflsons  lorsque  nous  sommes  faibles,  et  que  vous  dtes  puissants,  et 
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faife  paraltfe  forls  ou  faibles  aux  yecrx  des  homom;  noos 
n^avons  en  vue  que  vos  vrais  inlirMa.  Car  noua  nona  r^jouis- 
sons  m^me  d'£tre  jogte  faibfesy  impuissants  devant  le  monde^ 
si  cette  faiblesse  tient  k  ce  que  vons  6tes  leUement  poissants 
en  foi  el  en  charit^,  que  |nous  n'ayons  rien  k  lepvendre  en 
vous«  Bt  mAme  nous  tenons  si  peu  k  monlrer  notre  puis-* 
sance  en  rdprimant  le  mal,  que  ce  que  nous  demandons  sin- 
c^ment  k  Dieu,  c'est  votre  affermissement  dans  la  vMt^  et 
voCre  perfectiomnement,  qui  rendrait  notre  autoriti  oomple- 
tement  inutile,  v.  9.  —  J'espire  donc  que  vous  comprendreB 
maintenant  pourquoi  je  vous  ai  parU  si  sdv^ment  dans  ma 
letire.  J'ai  voulu,  tandis  que  j'^is  encore  absenty  parler  aux 
coupables  de  mani^  k  les  amener  k  la  repentance;  en  sorte 
que  je  ne  fusse  pas  oblig^  d'agir  contre  eux  avec  rtgueur 
dans  roon  prochain  voyage,  et  d'user  k  cette  fin  de  rautoritd 
que  j'ai  re^e  du  Seigneur.  Je  r^pugnerais,  en  effet,  k  em- 
ployer  k  des  ch&timents,  k  des  condamnations,  ouik  des  expul- 
sions  (i  Cor.  V,  2-5)  nn  pouvoir  qu'il  m^a  confl^  pour  affer- 
mir  et  consoler  les  Ames,  v*  40. 


»•  BeraMrw  sskerttiaMM  ec  MMatlMi  apogteUfact. 
Ch.  XIII,  14-13. 

U  ne  me  reste  qu^ti  vous  exhorter,  biirm,  k  entretenir  fid^ 


TEADUCTTON. 

m^me  ce  que  noas  demandons»  c^est  votre  perfectionnemeat.  10  C^est 
poarqaoi  j^teris  ces  choses  ^tant  abeent,  alin  qu*^tant  prteit  je  n^astaae 
pasavec  s6v6rit6,  selon  rautorit^que  le  Seign«ttrm*a  doan^e  ponr  1*6- 
dificition  et  non  poar  la  tatruGtion. 
11  Pour  te  reste»  Ijrtees,  r^joulnes-voue,  r^tabUfisea-Yous,  oooaolQB. 
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lement  parmi  vous  ces  sentiments  chretiens  qui  rendront 
sensible  daos  votre  ^glise  la  presence  b^nie  du  Dieu  d'an\our 
et  de  pdix.  Maintenez-vous  dans  cet  ^tat  de  joie  spirituelle  et 
evang^lique,  qui  est  la  sante  de  Ykme  (Phil.  III,  i).  Remettez 
en  bou  ^tat  ce  qui  a  souffert  des  desordres  qui  ont  r^gn^ 
panni  vous.  Consolez-vous  mutuellement,  au  lieu  de  vous 
quereller  (XII,  20);  reunissez-vous  dans  un  m^me  sentiment 
de  charite;  6vitez  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  troubler  votre 
boone  harmonie.  Et  vous  jouirez  de  la  faveur  de  ce  Dieu  qui 
aime  la  paix  et  la  charite,  et  les  augmente  de  plus  en  plqs 
dans  les  cceurs  qui  les  recherchent,  v.  ii.  —  Donnez-vous 
les  t^moignages  d'affection  chr^tienne  en  usage  panni  vous. 
Tous  les  saints  de  celte  contree  vous  saluent,  v.  12.  —  Que 
la  grftce  qui  est  faite  aux  hommes,  en  Jesus-Christ,  que  Ta- 
mour  dont  Dieu  remplit  le  coeur  de  ses  rachet^s,  et  que  le 
Saint-Esprit  de  Dieu  dont  le  fid^le  est  rendu  participant 
oomme  son  enfant,  vous  soient  accordes  a  tous!  Cest  ce 
qoe  je  demande  bien  sinc^rement  h  Dieu  en  votre  faveur, 
V.  43. 


TKADUCTION. 

voos,  ayez  ane  m^me  pens^,  soyez  en  paiz ;  et  le  Dieu  de  ramoor  et  de 
la  paix  sera  avec  vous.  12  Saluez-vous  les  uns  les  autres  par  un  saint 
betlser.  13  Tous  les  saints  vous  saluent.  La  grto  du  Seigneur  J^us- 
Christ,  Tamour  de  Dleu,  et  la  communication  du  Saint-Esprit  soient 
avec  vous  tous?  (Amen.) 


ANALYSE 


DB  LA 


PREMI&RE  ^PITRE  AUX  CORIINTHIENS. 


iNTEODDcnoN.  (Gh.  1, 1-9.)  L'apd(re,  aprfes  avoir  salue  ses 
beies  de  Gorinthe  en  leur  souhaitantla  paix  qui  vientde  Dieu 
par  Jesus-Christ,  v.  1-3^ —  benit  Dieu  de  tous  les  dons  spiri- 
Uieis  qu'il  leur  a  accord^s.  Ge  sont  autant  de  gages  de  la  ft- 
delit^  du  Seigneur,  qui  veut  les  ainener  k  la  perfection  el 
leor  foumit  dans  ce  but  tous  les  secours  necessaires  k  l'Qeu- 
vre  de  leur  saiictification^  v.  4-9. 


PREMEfeRE  PARTIE. 
De  1«  vie  morale  «e  l*BslIse. 

Ch.  I,  10- VI,  90. 

Apr^  avoir  enconrage  les  Corinthiens  k  compter  sur  le  se- 
coars  de  Dieu,  Paul  les  extiorte,  au  nom  de  Jesus-Christ ,  a 
mettre  un  terme  aux  fuuestes  divisions  qui  troublent  leur 
^lise,  V.  10. 

I^^  Sbction.  Db  L^ESPRrr  db  parti  dans  l'Eglisb. 
Ch.I,  H-IV,  21. 

L'apdtre  a  appris  qu'il  8'est  forme  des  partis  a  Corinthe, 

17 
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ct  il  les  bl&me  comme  etant  contraires  k  la  vie  de  Christ , 
ainsi  qu'ii  Tesprit  de  TEvangile  qui  ne  donne  aucune  impor- 
tance  k  l'homme,  dans  roeuvre  du  salut,  v.  11-43. 

Pour  ne  parler  que  de  lui,  Paul,  dont  on  a  voulu  faire  un 
chef  de  parti,  il  peut  se  rendre  le  teraoignage  de  n'avoirrien 
fait  qui  ptit  encoarager  cette  tendance  sectaire.  Heurtuse- 
ment,  il  n'a  baptise  presque  personne,  ce  dont  il  n'a  point 
et^  charg^.  Et  quant  k  sa  mission,  elle  n'a  point  el&  de  na- 
ture  k  exalter  le  m^rite  de  Thomme,  v.  14-17. 

A.  L'apdtre  a  et6  charge  en  efifet  de  prkher  [Evmgile 
dans  toute  sa  simplicife.  —  Or  cet  Evangile  est : 

1 .  La  Parole  de  la  croix  de  Jesus-Christ,  de  cetta  croix  que 
le  monde  taxe  de  folie,  et  qui  est  neanmoins  la  puissance  de 
Dieu  pour  le  salut  des  hommes  -^  de  oette  croix  qui  confond 
ainsi  la  sagesse  humaine  et  4onae  gloire  k  Dieu  seul^  v.  17-35. 

II  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  composition  de  Ti^glide  de 
Gorinthe  pour  se  convaincre  que  Dieu  appelle  de  prefdrence 
au  salut  les  humbles  de  la  terre,  afin  que  rhomme  ne  puisse 
s'atlribuer  la  gloire  d'une  oeuvre  que  la  libre  et  souveraine 
puissance  de  Dieu  a  pu  seule  accomplir.  v.  26-31 . 

Aussi  rap6tre,  sachant  que  sa  mission  etait  de  prteher  la 
Parole  de  la  croix,  qui  donne  gloire  k  Dieu  seul,  s'est  bien 
gard^  d'attirer  rattention  des  hommes  sur  lui-m^me  par 
Temploi  des  moyens  dont  fait  usage  la  sagesse  de  ce  monde. 
II  n'a  voulu  prScher  que  J^sus-Christ  crucifi^,  en  portant  son 
opprobre,  afin  que  les  resultats  de  sa  predication  ne  pussent 
Stre  attribuds  qu'a  la  puissance  de  Dieu,  ch.  II,  1-5. 

2.  La  sagesse  qui  vient  de  Dieu.  Cependant,  pour  n'avoir 
pr6ch6  que  Christ  crucifie,  Tapdtre  n'en  a  pas  moins  pr^che 
une  sdgesse  dans  les  parfaits.  Car  rEvailgUe  est  une  sagesse, 
mais  une  sagesse  divine,  cachee  aux  hommes  influents  de  la 
societe,  et  que  leur  faible  raison  n'a  jamais  pu  ddcotivTir, 
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conune  le  feit  Ta  prouve,  v.  6-8.  —  Celte  sagesse  profonde 
de  Dieu  ne  se  revftle  h  rhomme  que  par  rEsprit  de  Dieu,  qui 
m\  peut  sonder  ce  qui  est  en  Dieu,  v.  d-16.  —  Et  si  les  Co- 
rinthiens  sentent  encore  si  peu  que  TEvangile  est  la  sagesse 
de  Dieu,  et  non  celle  de  rhomme,  U  Taut  l'attribuer  k  ce  qu'ils 
ne  possMent  qu'une  faible  mesure  de  rEsprlt  de  Dieu,  comme 
nele  proavent  d'aiileur6  que  trop  leurs  divisions,  cb.  ttl,  1-4. 
B.  Les  Corinthiens  disenl :  o  Pour  moi,  je  suis  de  Paul,  ou 
d'ApoIIos,  etc.  B  Paul  et  ApoUos  ne  sont  cependant,  comme 
tout  pr^dicateur  de  TEvangile,  que  des  ouvriers  au  service  de 
Dieu,  A  cet  ^gard  Iiulle  difference  entre  eux,  car  Dieu  est 
lout,  tandis  que  les  hommes  dont  il  se  sert  ne  sont  rien  par 
eux-mimes^  quelle  que  soit  d*ailleurs  la  nature  de  leur  em* 
ploi,  v.  5-8.  —  II  est  vrai  qu*en  leur  qualit^  de  serviteurs, 
nta  les  r^tribuera,  suivant  la  manihre  dont  ils  auront  tra- 
vailte,  V.  8-11 .  —  tJn  jour  viendra  oii  Ton  saura  ce  que  vaut 
le  ttavail  de  rouvrier.  Si  son  ouvrage  r^siste  &  T^preUve  quMt 
doit  subir,  il  aura  travaill^  avec  sagesse  et  ne  perdra  pas  le 
MlX  de  ses  peines.  Mais  si  son  ouvrage  est  detruit^  il  aura 
tnvaill^  sans  sagesse  et  pour  n^ant,  v.  12-15.  —  Sev^re  ju- 
gemetit  qui  ne  doit  point  surprendi^e  ceux  qui  savent  quelle 
est  fai  saintet^  de  l*ceuvre  de  Dieu  dans  TEglise,  et  quelle 
respottsabiHt^  p^se  sur  tous  ceut  que  cette  oDuvre  concerne. 
V.  i6-17.  —  Si  Ton  ne  veut  donc  pas  felre  degu  un  jour,  il  ne 
&ut  pas  s'en  rapporter  au  jugement  de  la  sagesse  humaine, 
ni  pour  soi,  ni  pour  les  autres.  Car  Dieu  juge  autrement  que 
leshommes  et  confond  leur  propre  sagesse,  v.  18-20.  — Les 
predieMeiirs  charg^s  d'annoncer  TEvangile,  il  €ofinthe,  doi- 
vem  senrir^  comme  toutes  les  cr^atui^,  k  la  gloire  de  Dieu^ 
eo  eoDtrlbuaiit  au  bien  des  Gorinthiens.  (i'est  !e  but  assign£  i 
toot  Mrviteor  de  Dieu ,  dont  on  n'est  pas  en  droit  d^atlendre 
aatf^  oboee  que  tiel»  fkUlitd.  Encore  nol  homme  ii'est-il  en 
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^tat  de  1'appr^cier  k  sa  juste  valeur,  jusqu'^  ce  que  DieUy  qui 
est  le  maftre^  ait  prononc^  son  jugcment,  v.  2I-IV9  5. 

C.  Exempk  (Thumilite  donnd  par  Paul  et  ses  compagwm» 
(Tceuvre.  Bien  que  Ton  ne  doive  pas  se  hftter  de  juger  da 
m^rite  des  serviteurs  de  Dieu^  Tapdtre  a  parl^  de  Paul  et  d'A- 
pollos,  en  particulier,  comine  s'il  leur  donnait  plus  d*impor- 
tance  qu'k  tout  autre  ouvrier  du  Seigneur.  Mais  il  a  voulu^ 
par  cette  forme  applicative^  combattre  avec  plus  d'effica- 
cit^  la  folle  presomption  des  partis  qui  divisent  rEglise. 
Cest  dans  ce  but  que  Tapdtre  leur  a  dit  qu'il  n'y  a  point  de 
distinction  entre  Paul  et  Apollos,  et  que  si  Tnn  a  recu  des 
dons  que  Tautre  ne  possMe  pas,  il  n'a  pas  sujet  de  s'en  glo- 
rifier,  v.  6, 7.  —  Les  Corinthiens  semblent  roublier  lorsqu'ils 
se  vantent  d'6tre  parvenus  k  un  ^tat  spirituel  qui  les  met  au- 
dessus  des  serviteurs  que  Dieu  leur  a  envoy^.  Ces  hautes  pr4- 
tentions  des  partis  s'accordent  mal  avec  T^tat  d'humiIiation 
dans  lequel  Tapdtre  a  v^cu  a  Corinthe^  pour  Tamour  de  TE- 
vangile.  Ce  qu'il  leur  dit,  non  pour  leur  faire  honte,  mais 
pour  leur  proposer  un  exempie  qu'il  a  le  droit  de  leur  donner, 
comme  6tant  leur  p^re  spirituel,  v.  8-16.  —  Cest  aussi  dans 
ce  but  qu'il  leur  a  envoye  Timolhee,  v.  17,  —  avant  de  se 
rendre  lui-m^me  k  Corinthe  pour  agu*  avec  s^vMt^  ou  avec 
douceur,  suivant  reffet  que  produiront  ses  exhortations>  car 
leur  conduite  est  tris  r^pr^hensibie,  v.  18-21. 

n*  SBCTION.  Du  RBLACHEMBNT  DANS  LA  DISCIPLINB  ET  BANS  LBS  MaBUKS. 
Ch.  V,  VI. 

,  §  1 .  />e  tindulgence  de  PEglisepour  lecrime  de  tinceUueux. 
Les  Corinthiens  n'ont  pas  lieu  d'^tre  si  satisfaits  de  leur  etat 
spirituely  puisqu'ils  tol^rent  un  incestueux  dans  leur  ^glise* 
Au  jugement  de  rap6tre,  le  coupable  devrait  6tre  retranch^, 
dans  son  propre  interdt,  ch.  V,  v.  1*5.  —  D'ailleur8  Je  biea 
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de  rEglise  en  fait  un  devoir/ v.  6-8.  —  Ce  n'est  pas^  comme 
on  Ta  cru,  que  Fapdtre  veuille  interdire  aux  chr^tiens  toute 
relation  avec  les  pecheurs  de  ce  monde;  mais  il  n*approuve 
pas  que  les  membres  de  l'Eglise  vivent  dans  des  rapports  fra* 
temels  avec  ceux  qui  d^shonorent  leur  profession  chr^tienne. 
V.  9-43. 

§  S.  Des  proch  entre  chritiens.  Si  les  Gorinthiens  ont  tort 
de  ne  pas  juger  ceux  du  dedans,  ils  ne  sont  pas  moins  cou- 
pables  de  faire  intervenir  les  paiens  dans  les  differends  qui 
s'^l^vent  entre  eux  au  sujet  de  ieurs  int^r^ts  mat^riels.  Les 
moindres  de  TEglise  sont  en  ^tat  de  juger  avec  sagesse,  dans 
de  tels  caSy  cb.  VI,  v.  1-6.  —  D'aiUeurs  les  procfes  sont  d^jk 
une  chose  mauvaise,  m£me  quand  ils  sont  justes,  v.  7;  — 
combien  plus  quand  ils  sont  injustes,  comme  c'est  le  cas  k 
Corinthe,  v.  8^  9. 

%^.  Dela  dimlutum  dans  les  mceurs.  L*injustice  et  tous  les 
p^hes  si  communs  parmi  les  paiens^  excluent  du  royaume 
de  Dieu.  Des  moeurs  dissolues  sont  incompatibles  avec  la 
joaissance  des  biens  spirituels,  v.  10, 11.  —  La  liberti  chr6- 
tienne  n'autorise  pas  la  dissolution,  v.  12-14.  —  Membre  du 
corps  de  Christ,  le  chrdlien  commet  une  infidelit^  envers  son 
ipoux  c^Ieste,  en  s'abandonnant  a  la  prostitution;  il  profane 
le  temple  du  Saint-Esprit,  dont  son  corps  est  devenu  la  de- 
meure,  pour  la  gloire  de  Dieu,  par  le  sacrifice  de  J^sus- 
Christ,v.  15-20. 
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DEUXlfiME  PARTIB. 

Dlreeti^M  relatlTet  i  «neuaet  poliiu  4e  la  4ltclpUne  4a  calte 
et  «e  renielf Beaient,  aa  tajet  «etqaelt  rEfilte  €talt  m^Me. 

Ch.  VII-XV,  58. 


l^  SECTION.  Dd  hariagb.  Ch.  VII. 

Le  s^jet  que  Tapdtre  vient  de  traiter  le  oonduit  k  pftrier  du 
mariage  lui-m^oie.  En  th^se  gendrale,  mieux  vaudrait  que  le 
cbretien  victi  dans  une  continence  ab&olue^  mais  oelui  qui 
n'en  estpas  capable  doit  se  raarier  pour  6vitar  la  fomioation. 
V.  i  >  2.  ~  Pour  la  m6me  raison,  lea  ^poux  chretiens  ne  doivent 
point  s'abstenir  Tun  de  Tautre,  si  ce  n'est  momeotan^ment , 
pour  vaquer  a  leurs  devoirs  religieux,  v.  3-7.  -^  Quaut  aux 
chr^tiens,  veufs  ou  veuves,  ils  feraient  mieux  de  ne  pas  se  re- 
marier,  slls  sont  capables  de  vivre  dans  la  continence)  v.  8, 9. 

—  Mais  il  n'est  pas  permis  ii  des  epoux  cbr^tiens  de  se  divor<- 
cery  V.  10»  11.-*-  Si  Tun  des  ^poux  est  demeur^  paien,  le  di- 
vorce  ne  doit  point  6tre  provoqu^  par  Tepoux  chr^tien.  Ceat 
du  moins  Tavis  de  rap6tre,  v.  12, 13. — En  eflfet :  a)  L'^poux 
chr^tien  n'e$t  point  souille  par  son  union  avec  un  paien,  v.  14. 

—  b)  Lechretien  doit  rechercher  lapaix,  v.  1S$.  —  c)  L'4poux 
cbr^tien  peut  exercer  une  influence  salutaire  sur  son  epoux 
paien,  v.  16.  —  d)  Tout  chr^tien  doit  s'attacher  k  servir  Dieu 
dans  la  condition  oii  il  Ta  plac^,  v.  17-24. — Quant  aux  jeunes 
chr^tiens  des  deux  sexes  qui  n'ont  point  encore  M  mari^, 
mieux  vaudrait ,  dans  leur  propre  int^r^t ,  qu'ils  ne  se  ma- 
riassent  pas,  vu  la  gravite  des  temps.  Car,  s'ils  se  marient, 
ils  auront  beaucoup  a  soufirir,  ct  il  leur  sera  plus  difficile  de 
demeurer  fidMes  au  Seigneur.  Cepehdant  rap6tre  ne  donne 
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qo^iin  conseil;  et,  dans  tous  les  cas,  un  pdre  ne  p^cbe  point, 
soit  qu'il  marie  sa  fiUe,  soit  qu'il  ne  la  marie  pasy  v.  25-38, — 
Quant  k  la  feoime  chr^lieaney  elle  ne  peut  se  remarier  que 
daos  le  cas  oii  son  epoux  vient  a  mourir,  et  cela  seulement 
avec  un  chretien.  Mais  elle  ferait  mieux  enoore  de  rester 
veave,  v.  39,  40. 

Ih  flSCnOTI.   Db  l'aBT:9  OB  LA  LIBERT^  CHRBTIENT9E  A  L*£GARD  dss 
VIAHDKS  SAGRIFIESS  ACX   IDOLES.  Ch.   VIII-XI^  1 . 

A.  C'e9t  Famour  qui  doit  regler  Cusage  qu'un  chritien  peut 
fair^  dk  sa  liberti.  (Ch.  VIIl,)  U  ne  suffit  pas  d'Stre  ^clair^ 
pourse  conduire  chr^tiennement.  L'amour  seul  Mifie,tandifi 
que  la  science  donne  a  Thomme  une  trop  bonne  opinion  de 
Im-m^me.  EUe  lui  persuade  qu'il  sait  ce  que  la  charit^  seule 
peut  lui  apprendre,  v.  1-3.  —  Par  la  connaissance,  nous  sa-; 
vons  sans  doute  qu'une  idole  n'est  pas  une  divinit^  r^elie; 
mais  la  charit^  nous  appreud  que  nous  devons  menager  ceux 
qiuD^ont  pas  les  m£mes  lumieres  que  nous,  v.  4-7.  — Par  la 
coDDaissance,  nous  savons  aussi  que  mauger  d'une  viande 
est  une  chose  indifferente  en  elle-m^me^  mais  Tamour  cbr^- 
tieo  Dous  apprend  k  ne  pas  blesser  par  notre  conduite  la 
coDscience  d'un  fr^re,  pour  qui  Christ  est  mort,  v.  8-13. — 
Lecbretien  est  libre,  fl  est  vrai,  mais  il  doit  savoir  faire^  par 
amour,  le  sacrifice  de  sa  libert^^  lorsque  le  salut  des  &mes 
rexige,  selon  Texemple  de  Paul,  v.  i3, 

B.  Exemple  de  renoncement  donni  par  Fapdtre,  (Ch.  IX.) 
Paol  aurut  eu  incontestableoient  le  droit,  en  sa  qualit^  d'a- 
p6tre,  d'6tre  entretenu  aux  frais  de  reglise  de  Corinthe,  v.  1- 
14.  — Cepandant  il  ne  r^clame  point  ce  droit,  et  consid^re 
Di&ne  un  tel  sacrifice  comme  un  titre  de  gloire  dont  il  s'honore. 
V.  1&-18,  * —  II  renonce  volontiers  k  sa  libert^  pour  ramour 
derEvangile»  afin  de  gagner  les  ftmes  a  la  connaissance  de 
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k  diAcuQ  Qomaie  il  lui  plait»  da  mani^re  ii  ce  qu'iU  i^pond^nt 
^ux  divars  befioini  de  TEglise,  v.  4-li.^  Sous  ca  riq>port, 
rEglise  res«enible  k  un  corps  compose  de  plusieurs  niem- 
bres  et  de  plusieurft  organes,  anim^s  d*un  seul  et  mfime  es- 
prit,  possMant  une  vie  commune  et  formank  un  tout,  v.  ii- 
2Q, .  Conune  le  corps  humain,  rEglise,  qui  est  le  oorpa  de 
C3msty  possMe  plusieurs  membres  n^cessairos  les  una  aux 
autres,  et  appel^s  h  des  fonctions  diverses,  v.  27<*30. 

Mais  au  milieu  de  cette  grande  diversit^  de  dons,  il  en  est 
qui  sont  plua  directement  utiles  k  une  assembMe.  Pour  lea 
connattre^  un  chr^tien  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  la  cha- 
rit^,  h  laquelie  tout,  dans  sa  vie^  doit  dlre  subordonne,  v,  31. 
B.  Le  chritien  doit  tmir  avant  totU  d  lanwur  diiriny  tel  qv!il 
est  en  Jesus^hrist.  (Gb.  XIII.)  —-Get  amour  est  Tessence  de 
la  vie  chretienne;  sans  lui,  tout  le  reste  est  nul,  v.  i-3.  — 
Seul,  il  exerce  une  sanctifiante  influence  sur  le  ooeur  de 
rhomme,  v.  4-7.  -«-  Seul,  ii  demeure  k  toujours^  tandia  que 
les  d<H)s  spirituels  prendront  iin,  lorsque  la  perfedion  sera 
venue,  v.  8^i3. 

G.  //  faut  tout  fubordonner  d  tamour  tt  donner  d  chaque 
don  une  imporianee  proportimn/k  d  9on  degrS  iutHiti  pour 
rMificaium  commune.  (Ch.  XIV.)  ^  D^aprte  cette  r^le,  il 
faut  donner  la  pr^fi§rence  aux  dons  de  proph^tie,  dans  lea 
aasembl^  du  culte,  v.  i .  —  En  effet,  a)  celui  qui  parle  en 
langues  itrang^res  ne  parle  qvCk  Dieu,  et  non  point  aux  au- 
diteurS;  v.  ^5.  —  6)  Le  don  des  langues  est  nul  pour  rMi- 
flcation^  s'il  n'est  accompagn^  du  don  d'interpr6tation,  v.  6- 
i9.  ~  c)  La  parole  de  Dieu  nous  apprend  qne  le  don  des 
langues  n'a  point  ete  donn^  pour  Tusage  des  fid^les,  et  qu'il 
pourrait  m6me  devenir  un  snjet  de  scandale  pour  les  aasi.s- 
tants^  di  Ton  en  use  mal  a  propos,  v.  SI0^25. 

Reglei  giniraka  :  Quels  que  soient  les  dons  qui  se  mani- 
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fttteal  d«M  rEgUsa,  U  fatii  ea  u«er  pour  rMlfietlioii  de  ras- 
semblee,  v,  36,  «^  fioit  qu'ii  sagis^e  du  doQ  dee  langueey  v.  37, 
28,— KHt  qu'il  0'egi8fie  du  doa  de  propb^tie,  v.  S9>a8.  -<-  U  est 
ftOflBi  daos  rinterM  de  rMificatioa,  qoe  lea  femmes  gardent 
le  nleooe  daoft  les  ueembl^ei,  v.  33«37;  «-*  aekm  la  vcdont^ 
do  Dieo,  V.  3$.  ~  En  OQ  mot»  U  faut  que  tout  se  fiisae  avee 
ordie  et  diioeDoe,  v.  39, 40. 

H*  Ih  la  rimrreQtian  corporeUe  des  fdeks.  (Qx.  XV.) 
Conuoe  le  salut  d^peod  pour  les  Ck^riatbiens  de  leur  &d6Uti 
ii  reteoir  les  enseignements  de  l'Evangile  qu'il  leur  a  annonci, 
rap6Ue  croit  devoir  insister  sur  la  rteurrection  des  fid^les. 

T.1,2. 

A,  Za  riwrrtetiim  wrporeUe  du  fidele  e$i  une  virite  fmia- 
«fltfafc  du  ckristianisme.  (v.  3-34.)  1°  Nier  cette  rieurrection, 
c'ett  renoerser  VEvangik  qui  se  r&sume  dans  ces  deux 
grandes  v^rit^s :  que  J&us  est  mort  pour  nos  p6ch^s,  et  aussi 
qu'ilestressuscil^;  comme  rattestent  de  uombreux  tdmoins 
et  Paul  lui-mdme,  v«  3-*18.  -^^1*1^  reuurrectum  de  Jesus  a 
pour  eonsiquence  la  resurrection  du  peuple  dont  il  est  le  chef, 
en  vertu  de  la  mdme  loi  de  solidarite  qui  veut  qu'en  Adam 
soit  morte  toute  sa  race.  I^  puissance  de  vie  qui  se  manifeste 
ea  Jesus  reaBuscit^  doit,  d'aprto  la  volonti  de  Dieu,  d^ployer 
aon  eflEet  dans  rhumanit^  nouveUe  jusqu'a  ce  que  le  demier 
ennemi  —  la  mort,  soit  vaincue,  et  que  tout  rhomme  nou- 
veao  8oit  p6n^tr6  de  la  vie  divine,  v.  19-28.  -^  3*S'il  n'y  avaH 
pisde  rteurrection,  la  conduite  des  Gorinthiens  serait  inex- 
plicabie,  car  la  n^tion  de  cette  vMt^  entratne  au  plus  gros^ 
siermatMalisme,  v.  S9-3S.  *^  D  fiiutdonc  se  garder  d'er- 
renn  aussi  funestes,  et  de  ceux  qui  les  propagent,  v.  33, 34. 

B.  Biponse  d  une  objection  concemant  la  corruptibUit4  du 
corps  humain.  (v.  35-58.)  Puisque  les  corps  tombent  en  pu- 
ti^faction,  comment  pourraient-ils  ressusciter?  v.  35.  — 


S68  ANALTSB  DB  LA  PRniliKlB  iPITBE. 

L^obsenration  de  la  nature  nou8  apprend  que  le  corps  qui  doit 
renaltre  de  la  terre  n'est  pas  identiqueoient  le  m^e  que  ce- 
lui  qui  y  a  6i6  depose,  bien  qu'il  en  provienne^  v.  36-38. — 
n  y  a  dans  la  nature  une  grande  variet^  de  oorps  possMant 
certains  caract^res  communs  et  g^n^ux,  bien  qu'ils  diff^ 
rent  les  uns  des  autres  sous  d*autres  rapports.  De  m6me,  il  y 
a  un  corps  humain  terrestre  et  un  corps  humain  o^lestel 
V.  39-44.  —  Au  corps  animal  doit  succeder  un  corps  spiri- 
tuel  incomiptible;  car  la  corruption  ne  peut  poss6der  rin- 
corruptibilit^,  v.  44-50.  —  II  est  vrai  que  tous  ne  seront  pas 
depouilles  de  leur  corps  par  la  mort,  mais  tous  seront  entife- 
rement  transform^  par  la  puissance  du  Seigneuir,  v.  51-57. 
—  R^jouissante  esp^rauce  propre  k  fortifier  la  foi,  v.  58. 


TROISIfiME  PARHE. 
^rnMro  recomiiiaBdbittoiif  dc  l'a»6tre  ct 

Gh.  XVI.    . 


Recommandalion  relative  k  une  collecte,  et  projet  de  voyage 
de  Paul  h  Gorinthe,  v.  1-9.  —  L'ap6tre  recommande  aussi 
Timoth^e  k  la  bienveillance  de  rEglise,  v.  10, 11. — Gommu- 
nication  relative  k  Apollos,  v.  12.  —  Demiferes  exhortations 
k  la  fidelit^  et  k  la  charit^,  v.  13, 14.  »  Recommandalion 
concemant  la  famille  de  St^phanas  et  les  envoyds  de  Corin- 
the,  si  dignes  k  tous  ^ards  de  Taffection  de  rEglise,  v.  15-18. 
— -  Salutations  apostoliques  et  signature  de  Paul,  v.  19-24. 
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DEUXIEME  EPITRE  AUX  CORINTHIENS. 


bfTRODUGnON.  (Cai.  1, 1-12.)  Paul  et  Timothfe,  aprts  avoip 
saltt^  les  frferes  de  Goriathe  et  de  toute  rAchaie,  v.  1,  2,  — 
expriment  leur  reconnaissance  envers  le  P^re  des  rois^ricordes 
qoi,  en  consolant  ses  serviteurs,  leur  foumit  les  moyens  de 
consoler  k  leur  tour  ceux  qui  sont  dans  raffliction,  v.  3-7,— 
Dieu  a  r^pondu  en  effet  aux  pri^res  des  Corinthiens  en  d^li- 
TOntrap6tre  d'un  p6rii  imminent;  —  et  cette  delivrance 
doil  les  porter  k  benir  de  plus  en  plus  le  Seigneur,  v.  8-H. 

L*apAtre  m^rite  bien  ces  t^moignages  d*int6r6t  et  de  con- 
fiance  de  la  part  des  Gorinthiens,  car  il  s*est  toujours  conduit, 
dans  son  ministfere,  avec  la  simplicit^  et  la  sincerit^  d'un  ser- 
Titeur  de  Dieu^  qui  agit  sous  la  direction  de  son  Esprjt,  v.  12. 


PREHl£lRE  PARTIE. 

ic  1«  iliie^ria  cc  tfe  la  pnret^  «Ivlne  4u  mlnlfti^re  «e  PmwA, 

Ch.  l,  18- VI,  10. 

I**  SBCnON.  Db  LA  GONDUITB  DB  l'ap6tRB  ENVBRS  LES  COBINTHIBIIS. 

Ch.  I,  13-11, 13. 
Ce  que  Fapfttre  afBrme  de  sa  parfaite  sinc6rit6  n*est  point 
nne  assertion  sans  preuves.  Dejk  les  Corinthiens  le  connais- 
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sent  par  ses  lettres  et  par  le  minist^  qa'il  a  rempli  au  mi- 
liea  d'eax,  ▼.  13, 14. 

1.  Visite  d  CarhUhe.  iT.  15-M.)  Persuade  de  la  confiance 
des  Corintfaiens  en  son  miuisldre,  Paul  avait  forme  le  pro- 
jet  de  les  visiter,  afin  de  leur  procurer  quelque  grftce  nou- 
velle,  V.  i5,  i6.  —  8i  Tapdtre  n'a  pu  accofflpHr  son  des- 
sein,  ce  n'est  poinl  qu'il  agisse  avec  une  legferele  chamelle, 
comme  un  docteur  humain  qui,  conduit  par  son  propre 
sens,  change  ou  se  contredit  suivantles  circonstances,  v.  17. 

—  En  elfet,  la  pridication  de  TapAtre  k  Corinthe  s'est  Irouvee 
^tre  la  v^rile  mftme,  car  11  a  pr^chi  J&us-Christ,  en  qui  toutes 
les  promesses  de  rEvangile  ont  iii  realisees,  et  confirm^es 
de  Dieu  par  le  don  du  Saint-Esprit,  v.  18-22.  —  Pourquoi 
donc  rap6tre  n'a-t-il  pas  tenu  sa  promesse  d'aller  a  Corinthe? 

—  Par  le  m£me  motif  qui  Tavait  d*abord  engage  a  visiter  ses 
frferes  —  par  affection  et  sollicitude  pour  eux.  D  voulait  pre- 
cMemment  les  voir  pour  leur  faire  du  bien^  plus  tard,  il  a  dii 
rclardcr  son  voyage,  pour  leur  epargner  des  chfttimenls.  Car 
il  n*a  pas  d*dutre  desir  que  de  contribuer  a  leur  joie  spiri- 
tuelle  en  les  affermissant  dans  la  foi,  v.  S3,  24. 

2.  Lettre  de Paul.Dsins  les  circonstances  dont  il  s*agit,  Ta- 
pdtre  n*aurait  pu  se  rendre  k  Corinthe  qu'avec  trislesse  et 
pour  attrister  les  Corinlhiens  par  des  ch^timents.  Aussi  a-t-il 
pr6fer6  leur  ecrire  avec  larmes  la  lettre  s^v^re,  il  est  vrai, 
mais  pleine.  d*affection,  qu'ils  ont  re^ue,  dans  Tesp^rauce 
que  cette  lettre,  ramenant  les  coupables  k  de  meilleures  dis- 
positions,  lui  permettrait  de  jouir  avec  eux,  dans  sa  prochaine 
visite,  du  bonheur  de  les  revolr,  ch.  11,  1-4. 

3»  Conduite  d  tenir  envers  tinceetueux  repentant,  L'apAtre  a 
M  tellement  conduit  dans  tout  c6  qtt*il  a  fait  par  un  pur  in- 
t^r6t  pour  les  Corinthiens,  et  nuUementpar  res£<»ttmenl  per- 
sonnel  —  comme  la  sev^rite  de  sa  lettre  le  leur  avaii  Mi 
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penser,  —  qa'il  esl  lo  ppemiep  a  leup  pecommander  1'indul- 
gence  envers  le  coupable  qui  les  a  offens^s  pap  sa  cpimindlle 
coDdaite,  puiaqoe  lecMtimerit  a  ppoduit  son  effet.  Tfop  de 
sererit^  nninit)  soit  au  coupable  pepentant,  loit  k  rBglne 
eDe-mdmey  qui  donnerait  prise  k  Satan^  par  ces  rigueur»  eti^ 
oessiTea,  v.  5-il. 

4.  Voyage  de  Troade  en  MacMome.  Justemeot  inquiet  des 
deneinfl  derennemi  des6mes,  Tapdtpe  avait  attendu  k  Troas 
des  noaveiies  de  Ck)rintbe  pap  Tita.  Mais  trompd  dans  son 
iltente,  il  a  abandonn^  nn  beau  champ  de  travail  poup  venir 
en  MacMoine  au  devant  de  ce  sepviteup  de  Dieu»  Tant  ii  est 
vrai  qtt'il  n'est  pptoccup^  que  de  leupe  int^pdts^  v*  i%  13» 

n^  sKcnoif.  Du  luiuffr&RB  db  Paul*  Cb.  II^  14-VI>  10. 
A.  De  h  divine  excenenee  du  minislere  de  rap6tre.  (11,  U  -IT,  6.) 

i.  Suc(xs  accordes  aiix  travaux  de  PauL  Les  inqui^tudes 
de  rapdtre  se  sont  heupeusement  dissip^es;  grftoes  k  Dieu 
qui  le  btoit  en  J^us-Ghpist  dont  roeuvpe  lui  est  souvepaine^ 
meQt  sgrtebte*  Charge  de  repandpe  la  conneissanoe  de  son 
nom  en  annon^nt  Jtous^Ghrtst,  Tapdtpe  ne  parle  pas  sans 
eStt :  Dieu  donne  ^cace  k  sa  ppMioation  parce  qu'il  fait  aon 
oravre,  v.  14-17.  —  Paul  en  appelle  k  cet  ^gapd  aux  faits  bien 
connus  de  aon  tninist^  a  Gopinlhe)  oii  sa  predication  a  eu 
poof  r^ultat  de  rendre  la  volont^  divine  vivante  dansle  coeur 
desGorintbiens,  par  la  puissance  du  Saint-Esprit,  lU^  1-3. 

1  Tbute  la  capaciii  de  Papdtre,  pour  un  tel  minUtere^  viint 
de  Dieu.  (iQ,  4^8.)  11  n'y  a  que  Lui  qui  ait  pu  rendre  Paul 
eipable  de  remplir  ce  minist^re  de  rEsprit,  si  superieur  au 
nanistife  de  la  Loi;  lequel  n'a  pourtant  pas  6(6  sans  gloire. 
Mais,  si  le  minist^re  de  la  lettre  qui  condamne  et  qtd  ttiCy  a  ii& 
one  glorieuse  r^valation  de  Dieu^  ir>ombien  plus  glorfeuK  en- 
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core  doit  ^tre  le  minist^re  permanent  de  jtutice  et  de  vie  coDfie 
li  Paul  —  minist^re  si  glorieux  qu'il  ^clipse  entikement  le 
minist&re  passager  de  la  Loi,  v.  4-11.  —  Aussi  Tapdtre  parie 
avec  la  elart4  parfaite  qui  convient  k  une  mission  divine  si 
excellente,  v.  12.  —  Quant  ^  Moise,  il  a  d(i  se  voiler  pour 
parler  aux  Isra^iites,  et  m6me  il  est  demeur^  obscur  pour 
ce  peuple  endurci  qui  ne  veut  pas  se  toumer  versle  Seigneur» 
V.  13-16.  —  Mais  celui  qui  regarde  directement  au  Seigneur, 
contemple  sans  voile  sa  parfaite  et  glorieuse  image  en  la 
personne  de  J^us-Christ,  et  son  esprit  le  transforme  k  sa 
ressemblance,  v.  17-18. —  Cest  pourquoi  Tapdtre  s^acquitte 
de  son  ministfere  avec  puret^  et  clart^,  en  pr6chant  J^s- 
Christ,  Seigneur,  selon  les  intentions  de  Dieu  qui  Ta  eclaire 
lui-mdme,  afin  qu'il  manifestftt  sa  gloire^  telle  qu'elle  briile 
en  J&us-Cbrist,  IV,  1-6. 

B.  Des  sooffrances  de  Paal  au  serviee  de  Chrisl.  (IV,  7  -T,  10.) 

La  glorieuse  mission  confi^  k  Tapdtre  ne  s'accomplit  pas 
sans  souffrances.  Le  pr^cieux  tresor  de  la  vdrit^  divine  a  6te 
d^pose  dans  un  fragile  vase  de  terre.  Mais  cette  ciroonstance 
montre  d'autant  mieux  que  les  puisssants^ffets  de  la  pr6di- 
cation  de  Paul  ne  peuvent  6tre  attribu^  qu'k  Dieu  seol. 

V.  7. 

En  effet,  c'est  en  soufi^nt  avec  Christ  et  k  son  service  que 
8'est  manifesttey  dansTap^tre,  la  vie  sainteet  divine  de  J&us. 
PIus  les  humiliations  de  ce  serviteur  de  Christ  ont  ^te  grandes, 
plus  aussi  la  vie  nouvelle  de  J^us  a  abond^  en  lui,  v.  8-11. 
'—  Et  ainsi  ces  souffrances  ont  servi  au  bien  des  Gorinthiens  et 
ii  rextension  d'une  oeuvre  qui  glorifie  Dieu,  v.  li-15. — Bien 
loin  de  se  laisser  abattre  par  ses  maux,  comme  s'il  ^tait  aban- 
donne  k  lui-m^me,  Tapdtre  puise  un  nouveau  courage  dans 
lessoufirances  mdmes  qui  accompagnent  son  minist^.  Sou- 
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tenu  par  la  foi,  Yhomme  interieur  prend  de  jour  en  jour  plus 
de  force  dans  rap6tre,  h  mesure  que  s'affaiblit  sa  vieille  et 
lerreslre  nature,  v.  16-V,  8.  —  Et  plus  resperance  de  Paul 
d'6tre  bient6t  r^uni  au  Seigneur  est  vivifiee  par  les  afflic^ 
tions,  plus  il  se  sent  press^  de  travailler  de  manifere  h  m^riter 
Tapprobation  de  son  Maitre,  k  sa  venue,  v.  9-10. 

G.  De  la  vie  d'abDigatioD  et  de  devonement  de  Fapitre.  (T,  II  -TI,  10.) 

Si  Tapdtre  a  parl^  comme  il  vient  de  le  faire,  de  la  force 
divine  qui  le  soutient  dans  ses  souffrances,  et  de  son  z^le 
pour  la  cause  de  Jesus-Christ  —  z^le  auquel  les  Corinthiens 
eux-m^mes  peuvent  rendre  t^moignage  —  ce  n*est  point  qu'il 
recherche  sa  propre  gloire.  II  a  seulement  voulu,  dans  leur 
int^t,  leiur  fournir  les  moyens  de  r^pondre  h  ceux  qui  se 
vantent  de  leurs  avantages  ext^rieurs,  oubliant  que  le  vrai 
serviteur  de  Dieu  se  reconnait  k  sa  vie,  v.  11,  12.  —  Quel 
que  soit  son  langage,  rap6tre  n'a  en  vue  que  le  bien  de  ses 
fr^res  et  non  sa  propre  gloire,  v.  1 3.  —  H  ne  s'appartient  plus 
depuis  qu'il  a  connu  Tamour  de  Christ;  il  est  mort  k  Iui-m6me 
et  ne  vit  que  pour  Christ;  il  est  devenu  enfin  une  nouvelle 
cr^ature,  v.  li-17.  —  Or,  cette  transformation  op^rde  en 
Paul  — transformation  si  compl^te  qu'elle  est  une  toute  nou- 
velle  cr^tioix —  n'est  point  Toeuvre  de  Thomme.  C*est  Dieu 
seul  qui  Ta  accomplie  en  le  r^conciliant  avec  Lui  par  J^sus- 
Christ;  et  qui,  apr^s  Tavoir  reconcili^,  Ta  associ^  a  son 
oeuvre  de  riconciliation,  v.  18-21.  —  Aussi  Tapdtre  qui  tra- 
vaiUe  avec  le  Seigneur  ivite-t-il  avec  soin  de  compromettre 
en  rien,  par  sa  vie,  cette  cause  divine  devenue  la  sienne. 
VI,  1-3.  —  II  s'efforce  au  contraire  de  la  servir  en  se  ren- 
dant  recommandable  en  toutes  choses  comme  un  vrai  mi- 
nistre  de  Dieu,  au  milieu  des  souffrances  de  tout  genre 
qui  accompagnent  ses  travaux,  v.  4-10. 

18 
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DEUXD6ME  PARTfE. 
BxharUidOB»  •«•ilolMiBe». 

ch.  VI,  11-xra. 


La  smc£rit6  et  la  puret^  divine  avec  laquelle  rapdtre  s'est 
constamment  conduit  dans  Texercice  de  son  ministire^van- 
g61tque,  lui  donne  le  droit  d'exhorter  les  chr^tiens  de  Co- 
rinthe  k  revenir  k  de  meilleures  dispositions.  Cest  pourquoi : 

4.  Paol  eihorte  le^  CoriathieDs  h  repdre  h  leur  pdre  spiritnel  twle  b  mftuice 
et  raSecUoo  qii^as  loi  doiveot.  (VI,  li-VD,  16.) 

L'apdtre  leur  a  ouvert  son  coeur;  il  leur  a  parl^  comme  k 
ses  chers  enfants;  maintenant  il  leur  demande  de  r^pondre 
h,  son  amour  par  leur  amour,  VI,  11-13.  —  Les  Gorinthiens 
doivent  cesser  des  relations  qui,  en  exeroant  une  f&cheuse 
influence  sur  eux,  r^tr^cissent  leurs  coeurs  pour  leur  p^re 
spirituel  et  les  privent  des  b^n^dictions  promises  k  la  famille 
de  Dieu.  11  n'y  a  rien  de  commun  entre  la  justice  et  Tiniquit^; 
et  Ton  ne  peut  avoir  part  k  la  faveur  divine  qu'k  la  condition 
de  se  s^parer  de  la  souiliure  du  monde ,  ainsi  que  Dieu  Ta 
diclari,  V.  14-18. — Cest  pourquoi  les Corinthiens  doivent  tra- 
vailler  de  plus  en  plus  k  roeuvre  de  leur  sanctificalion,  VII,  1 ; 
—  et  dans  ce  but,  ils  doivent  rendre  leur  confiance  k  un  ser- 
viteur  de  Dieu  qui  est  bien  loin  de  leur  avoir  fait  aucun  mal, 
v.  2.  —  T)i}k  ils  sont  entr^s  dans  une  meilleure  voie^  d^jk  ils 
ont  consol^  rap6tre  par  la  mani^re  dont  ils  ont  regu  ses  ex- 
hortations  pastorales,  et  la  joie  qu*ils  oni  procure  aXite,  v.  3- 
7.  —  Ces  bonnes  nouvelles  ont  prouv^  k  Paul  qu'il  n'avait 
pas  lieu  de  regretter  de  leur  avoir  icrit  une  lettre  si  s6vfere; 
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puisqu'eUe  avait  produit  chez  em  cette  Iristesse  selon  Diea 
do&t  on  ne  se  repent  jamais,  v.  8-ii. — Par  le  bien  qu'il  ieur 
a  fait,  les  Corinthiens  ont  dti  se  convaincre  de  sa  solUcitude 
el  de  son  affection  pour  eux,v .  f  2.  —  Enfin  les  bonnes  nou- 
velles  rapport6es  par  Tite,  prouvent  k  Paui  qu'il  a  eu  raison 
d'avoir  confiance  dans  les  Ck)rintbiens,  et  qu'il  peut  compter 
sur  eux  pour  ht  suite,  y.  i3-i6.  - 

B.  Paol  exborte  les  GoriDtiuens  h  lemoigDer  lear  eharit^  aiix  ^gUses  de  la 
Jad^  par  une  abondanle  eoUeete.  (Gh.  VIII,  IL) 

Les  heoreux  efietH^^)tenus  k  Corinthe  par  la  lettre  de  Paul, 
et  ia  confiance  que  les  frferes  de  cette  ville  paraissent  vouloir 
hri  temoigner  de  plus  en  plus ,  encouragent  Fapdtre  k  leu^ 
recommander  la  collecle  projetee  en  faveur  des  chr^liens 
pauvres  de  Judte. 

i*i/  leur  expose  les  motifs  qui  tengagent  a  envoyer  de  noii- 
vm  Tite  coUecter  a  Corintke.  (Ch.  VIII,  1-15.)  —  Les  ^glises 
de  Hac^doine  ont  collect^  en  faveur  des  pauvres  de  la  Judee 
avecune  g^n^rosit^  admirable,  v.  1-5.  —  Aussi  Tap^tre  a-t-il 
arn  devoir  faiviter  Tite  k  se  rendre  k  Corinthe  pour  r^unir  la 
coHecte  dont  il  s^^tart  occupe  pr^c^demment,  et  pour  re- 
cueillir  des  dons  aussi  abondants  que  possible,  v.  6,  7.  — 
L'apAtre  a  vouln  par  \k  fournir  aux  Corinthiens  une  occasion 
fivorable  de  prouver  la  sinc6rit^  de  leur  charit^,  en  achevant 
lacofiecte  commenc^e  pr^c^demment,  v.  8-12. —  Ce  n'est 
poiot  qu*il  venille,  par  cette  d^marche,  d^pouiller  les  uns 
pour  enrichv  les  autres  ,  mais  il  veut  engager  les  ^glises  h, 
pendre  un  soin  mutnel  les  unes  des  autres ;  de  telle  sorte  qu'il  y 

ait  entre  elles de  T^galit^  et  que  personne  ne  souflre,  v.  1 3-1 5. 
*»  Paul  reeommande  Tite  et  les  autres  collecteurs  d  la  bien- 

niUaneedes  Corintkiens.  Aprte  avoir  fait  T^Ioge  de  ces  fr^res, 

doat  le  z^le  pour  la  cause  de  l'Evangile  est  bien  ^prouv^, 
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Tapdtre  exhorte  TEglise  k  les  accueillir  de  maiiitee  k  leur 
prouver  sa  charit^,  sur  laquelle  lui,  Paul,  les  a  encourages 
k  compter,  v.  16-24. 

3**  Lapdtre  exhorte  tes  Corintkiens  d  se  montrer  ginereux 
dans  leurs  dms.  —  a)  Paul  et  les  ^glises  de  Macedoine  atten- 
dent  beaucoup  d'eux.  Si  leur  attente  4tait  tromp^e,  ce  serait 
un  sujet  de  honte,  soit  pour  Tapdtre,  soitpourles  Corinthiens 
eux-m6mes,  IX,  1-5.  —  b)  On  recueille  en  proportion  de  ce 
que  Ton  a  sem^;  etDieu  b^nit  d'autant  plusque  Ton  estplus 
gen6reux,  v.  6-9.  —  c)  Des  dons  g6n6reux,  non-seulement 
soulageront  ceux  qui  souffrent  saus  aDpauvrir  ceux  qui  don- 
nent,  mais  encore  feront  abonder  les  actions  de  gr&ces  et  les 
pri^res  que  plusieurs  adresseront  a  Dieu  en  faveur  de  leurs 
bienfaiteurs,  v.  10-15. 

C.  Averlissements  et  menaces.  (Gh.  X-XI!1, 10.) 

I.  L'ap6tre  supplie,  dans  un  esprit  de  douceur,  les  p^cheurs 
endurcis  qui  lui  contestent  son  autorit^  apostolique,  de  ne 
pas  le  meitre  dans  la  necessit^de  leur  prouver,  par  des  actes 
de  s^v^rite,  qu'il  a  le  pouvoir  d'abattre  Torgueil  en  r^volte 
et  de  punir  ceux  qui  persistent  dans  leur  mauvaise  voie,  X, 
1-6. 

II.  Paul  n'est  infMeur  en  rien  aux  docteurs  qui  se  vantent 
detre  les  apdtres  par  excelknce.  (Ch.  X,  7-XII,  18.) 

Grande  est  Terreur  de  ceux  qui  pensent  que  Tapdtre  me- 
nace  de  loin^  mais  ue  poss^de  en  realit^  aucune  puissance 
apostolique  qui  le  rende  redoutable  k  ceux  qui  m^prisent  ses 
avertissements.  Gar,  m6me  en  se  pla^ant  au  pointde  vue  des 
faux  docteurs  qui  se  vantent  de  leurs  titres  k  Tapostolat,  Paul 
ne  le  c^de  k  aucun  d'entre  eux  sous  aucun  rapport. 

1°  Travaux  S4vangelisation*  (Ch.  X,  7-18.)  A  juger  des 
choses  d'apr^s  ce  qui  se  voit,  Tapdtre  pourrait  se  glorifier 
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d^ayoir  re^  uoe  puissance  d'Mification  qui  n'a  pas  consist^ 
en  paroles  seulement^  mais  en  actes,  v.  7-1  i.  —  En  effet, 
saDs  sortir^  comme  les  faux  docteurs,  du  cercle  d'activit6  as- 
signe  k  ses  travaux,  I'ap6tre  aurait  le  droit  de  se  vanter  d'a* 
voir  porte  rEvangile  jusqu'&  Corinthe  et  de  pouvoir  le  porter 
plus  loin  encore,  dans  les  contrtes  oii  il  n\  iti  prdche  par 
personne,  v.  12-16.  —  Mais  quelque  droit  qu'un  homme 
ait  de  se  vanter,  il  ne  doit  le  faire  que  pour  exalter  la  puis- 
sance  du  Seigneur  en  lui,  v.  17^  18. 

t  Distnteressement  de  Fapdtre,  (Ch.  XT,  .1-15.)  Quelque 
imprudence  qu'ii  y  ait  k  se  vanter,  Tapdtre  demande  aux 
Corinthiens  de  le  supporter^  puisqu'il  ne  parle  ainsi  que  par 
solliciiude  pour  leurs  ftmes,  v.  1-3, — etqu'ilspr6tentroreille 
aux  vanteries  des  faux  docteurs,  v.  4.  —  Ils  peuve^t  bien 
iaire  pour  lui  ce  qu'ils  ont  fait  pour  eux,  car  il  ne  leur  a  ^t^ 
inferienr  en  rien;  quoique,  k  vrai  dire,  il  ne  s'exprime  pas 
avec  r^I^gance  d'un  rheteur,  v.  5,  6.  —  Peut-6lre  les  Corin- 
thlens  lui  reprochent-ils  de  n'avoir  voulu  recevoir  aucun  se- 
cours  des  chritiensde  TAchaie?  v.  7-9.  —  Ce  n'est  point  par 
manque  de  confiance  et  d'affeclion  pour  les  Corinthiens,  que 
i'ap6tre  a  montre  ce  desint^ressement  dont  il  seglorifie ;  mais 
pour  6ter  aux  faux  docteurs  le  moyen  de  se  vanter  d'un 
avantage  qu'ils  avaient  cru  avoir  sur  lui,  v.  10-12.  —  Carces 
faux  ap6tres  feignent  un  grand  d^sinteressement  pour  mieux 
les  Ufomper;  mais  ils  n'en  seront  pas  moins  juges  selon  leurs 
o&uvres,  v.  13-15. 

^  Des  Htres  de  Paul  d  rapostolat.  v.  16-XII,  10.)  Paul 
s'exprime  comme  un  homme  qui  aurait  rimprudence  de  se 
vanter,  v.  16^  17;  —  mais  il  est  force  de  tenir  ce  langage  qui 
repugne  k  son  sentiment  chr^tien ,  dans  Tint^r^t  de  ceux 
quise  laissent  fasciner  par  les  faux  docteurs,  v.  18-20. — 
a)  Paul  fait  Finum^ation  de  ses  titres  comme  apdtre  de 
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JSsm^krtBt.  n  rappelle  d'abord  sa  descendance,  sor  laqudle 
insistaient  les  docteui^s  de  Corinthe,  v.  21,  22.  —  Aprfes  quoi 
ii  parle  des  maux  de  tous  genres  qu'il  a  endur^s  pour  le  nom 
de  Christ^  soit  dans  ses  voyages  d^^vang^iisation,  soit  au  sein 
des  6glises,  v.  23-29.  —  b)  Paul  ne  veut  se  ghrifier  que  dans 
m  humiliatum.Ji^Xl,  30-XTf,  10.)  Les  Gorinthiens  peuvent 
voir  par  ce  qui  prec^de  qu'il  a  eu  beaucoup  k  souffrir  pour 
J^sus-Ghrist,*depuis  le  jour  od  le  Seigneur  Ta  appele  h  sa 
connaissance,  v.  30-33.  — Mais  ilestdangereuxpour  rap6tre 
de  parler  de  luv-mSme,  car  il  pourrait  6tre  entrain6  jusqu'k 
parler  de  ses  rMUxtions  et  de  ses  visionsj  dont  rhomme  na« 
tnrel  n'a  aucun  droit  de  se  vanter,  XU,  i.  —  H  connatt  un 
nouvel  homme  en  Christ  qui  eut  un  ravissement  c^leste  dont 
fl  ne  sanrait  rendre  compte,  v.  2-4.  ^  L'apdtre  peut  bien  se 
glorifier  d'6tre  cet  autre  Paul  qui  a  eu  de  telles  r^v^latioos; 
mais  il  ne  pent  revendiquer  pour  lui-mdme  personnellement 
que  les  hnmiliations  de  la  chair,  v.  5.  —  Bien  qu'il  ne  dit 
que  la  pure  v^rit^  en  parlant  de  ses  r^v^lations,  il  ne  veut 
pas  qu'on  le  juge  autrement  que  d'apr6s  ses  actes  et  sa  re- 
putation,  v.  6.  — -  Cest  dans  sa  faiblesse  que  Paul  a  appris  h, 
86  glorifier,  parce  que  c'est  en  elie  que  se  montre  le  mieux 
la  puissance  du  Seigneur,  v.  7-iO. 

4""  L'efflise  de  Corinthe.  (v.  11-18.)  L'ap6tre  peut  en  appe- 
ler  au  t^moignage  de  cette  6glise  eUe*m6me  y  pour  prou- 
ver  la  grandeur  de  la  puissanee  que  le  Seigneur  a  d^- 
ployee  en  lui,  dans  ses  afDictions.  Les  Corinthiens  auraient 
pu  ^pargner  k  Tapdtre  la  p^nible  tfl^he  de  parler  ainsi  de  lui- 
mdme,  puisqu'ils  n'ont^t4inferieurs  en  rien  aux  autres  ^glises^ 
grftces  k  ses  travaux  qui  ont  ^t^  accompagnes  des  manifes- 
tations  les  plus  ^clatantes  de  rBsprit  de  Dieu^  v.  11-13.  — ^  H 
est  vrai  que  Tapdtre  n  a  pas  charge  T^Iise  de  Corinthe  de 
son  entretien,  comme  les  autres  ^Kses;  maisilaagi  de  cette 
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mani^  par  un  divoueiiieDt  bien  naturel  pour  ses  enfants  en 
Christ  —  d^vouement  complet  de  sa  port^  bien  qu'il  ait  ^t^ 
mal  oompria,  v.  44,  iS.  ^  Les  frires  que  Paul  leur  a  envoyd 
n'ont  pasagi  avec  moins  de  d^sint^ressement  et  dans  un  autre 
esprit  que  lui,  v.  16-18. 

m.  CapdtrBj  en  rappelant,  comme  il  vient  de  k  faire,  Vm 
atUmt^  apostolique,  n*a  en  vue  que  fidification  de  m  frires. 
(Xn,  i9-XUI,  10.) 

Paul  vient  de  parier  de  lui-mSme ;  mais  il  d^clare  soien- 
nellement  qu'il  n'a  cherch^  en  cela  que  leur  Mification,  v.  19. 

—  D  s'explique :  L'endurcissement  de  quelques-uns  lui  fait 
mindre  qu'il  ne  soit  oblig^  de  ch&tier  les  coupables  dans  son 
prochain  voyage,  v.  20,  21. —  II  ne  faillira  certainement 
point  a  ce  devoir,  XIU,  1 ,  2,  — et  les  Corinthiens  auront  la 
preuve  qu'ils  d^sirent,  de  sa  puissance  apostolique,  v.  3,  4. 

—  Gependant  ils  pourraient  so  passer  de  cette  preuve :  ils 
n'auraient  qu'k  jeter  les  yeux  sur  eux-m6mes  pour  recon- 
naltre  que  Ghrist  est  au  milieu  d'eux,  v.  5.  —  Quant  k  lui, 
Paul,  il  est  toujours  en  ^tat  de  leur  prouver  par  ses  actes  que 
son  autorite  apostolique  ne  craint  pas  T^preuve,  v.  6.  —  Mais 
il  lui  r^pugne  de  faire  usage  de  sa  puissance  pour  ch&tier; 
bien  que  ce  tiii  un  moyen  de  justifier  son  autorit^  k  leurs 
yeux,  v.  7.  —  Aussi  pr6fererait-il  que  lescoupables  le  desar- 
massent  en  revenant  au  bien,  v.  8,  9;  —  de  telle  sorte  qu'il 
n'eut  a  exercer  son  autorit^  que  pour  ^difier,  selon  les  inten- 
tions  du  Seigneur,  v.  10. 

D.  Derni^res  eihortatioDS  et  nloUtioDs.  (XHI,  11-13.) 

Avanldeterminer,  rap6tre  exhorte  encore  TEglise  k  recher- 
cherces  sentiments  chr^tiensque  le  Dieu  de  paix  ei  de  charit^ 
leplaltkb^nir,  V.  11. —  Q  leur  recommande  de  se  donner  les 
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temoignages  d^estime  et  d'affection  en  usage  parmi  eux.  v*  12. 
—  II  les  salue  enfin  de  la  part  des  saints  et  leur  souhaite 
de  plus  en  pUis  les  b^nddictions  de  Dieu  en  J6sus^4;ihrist . 
V.  13. 


pm. 
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Jacobus ,  Petros ,  Johannes ,  Jvdfts  ....  epistolas  edideninl 
um  myslicasquam  succincUs,  etbwes  pariur  ac  longss:  brcTes  in 
Terbis,  longss  In  sententiis:  ut  rarus  sil,  qui  non  in  eanim  coeeu- 
tiat  lectione. 

j£ROME:  Prologos  galoatns. 


AVANT-PROPOS. 


Au  moment  de  livrer  son  travail  au  public,  l'auteur  sent  la 
n^eessite  d'y  joindre  quelques  explications. 

Une  ^tude  attentiye  et  rep^tee  de  roeuvre  de  St.  Jaques  iui  a 
inspiri  le  desir  de  faire  mieux  connattre  cette  epitre,  courte  et  in- 
compiete,  il  est  yrai;  mais  riche  dUdees,  remarquable  par  Tunite 
reeile  du  sentiment  et  de  la  pensee,  par  roriginalite  des  formes, 
par  la  profondeur  des  yues,  et  enfin  par  la  place  importante  que 
ses  tendances  spidales  lui  assignent  dans  Tensemble  des  rev^Ia- 
lioos  eTang^liques. 

Cette  publication  a  ete  redig^e  surtouten  vue  des  Eglises 
pncaises,  oh  les  travaux  d'ez^gese  sont  encore  peu  nombreux  et 
peu  repandus.  De  Ik  le  caract^re  el^mentaire  et  les  limites  res- 
treintes  des  details  donn^s  ici  sur  ce  qui  tient  k  la  philologie  et 
a  h  critique  du  texte.  De  I^  des  arrangemens  et  des  developpe- 
mens  qui,  pour  un  public  d'outre  Rhin,  eussent  ete  probablement 
superflus.  De  l^  encore  le  soin  avec  lequel  Tauteur,  quoique  pui- 
sant  h^ement  dans  les  tresors  de  Texeg^se  allemande,  s'est  abs- 
tenu  de  toute  erudition  superflue  et  de  toute  science  inutUe.  11 
n*aspire  qu'a  une  seule  chose:  faire  mieux  connaltre  SL  Jaques(')» 
le  faire  lire  et  mediter  avec  plus  d'intir6t  et  de  fruit.  En  essayant 


(')  La  iraducliuu  qui  accompagDe  le  texte  est  egseDtiellemenl  ex^gitiqae  et 
b'i  pas  d'aDtre  pr^teDlioo.  Elle  a  poor  ODiqae  but  de  reodre  fidilemeDt  toutcs 
let  id^es  do  texte,  avec  leurs  Duances. 
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ce  travail,  il  a  voulu  accomplir  un  devoir,  sans  compter  sur  un 
succ^s  qu'ii  esp^re  peu ;  et  il  n'ose  reclamer  qu'un  seul  eloge,  celui 
d*avoir  parle  avec  une  constante  franchise,  sans  reculer  devant  au- 
cune  question  deiicate. 

Si,  contre  son  attente,  le  succes  de  ce  livre  i'encourageait  k 
d'autres  pubiications  exegetiques,  Tauteur  essaierait  (en  supposant 
que  Dieu  lui  en  laiss^t  ie  temps  et  la  force)  de  rediger  sous  une 
forme  semblable  ses  iecons  sur  les  deux  epitres  aux  Corinthieus. 

A  ces  br^ves  explications  il  croit  devoir  ajouter  quelques  mots 
sur  deux  points  importants:  sa  methode  et  sa  foi. 

La  methode  exeg^tique  de  ce  commentaire  sera  peut-^tre  trai- 
tee  ck  et  Ik  d'exegese  pratique,  et  condamnee  en  consequence.  On 
parait  ^tre  d'accord  en  effet  que  l'exegese  pratique  et  l'exegese 
scientifique  doivent  soigneusement  rester  distinctes. 

Mais  ce  reproche  ne  serait  pas  fonde.  Ce  n'est  pas  ce  qu*on 
appelle  proprement  exegese  pratique,  qu'on  pourra  rencontrer  ici, 
mais  seulement  celle  que  la  nature  spedale  de  Tepitre  de  St.  Jaques 
rend  imp^rieusement  necessaire.  Un  ^crit  qui  se  r^sume  tout  en- 
tier  en  tendances  morales,  rattachees  a  des  prindpes  chretiens  par 
Tetude  de  Tame,  de  ses  besoins  et  de  ses  miseres,  un  tel  ecrit  ne 
peut  6tre  ^dairci,  ne  peut  ^tre  compris,  qu'en  s'aidant  de  Texa- 
men  de  ces  tendances,  de  celui  de  leiu^  sources  et  de  leurs  effets. 

Au  rcste  Tauteur  avoue  franchement  qu'il  n'est  pas  sans  avoir 
quelques  doutes  sur  les  principes  ordinaires  au  siget  de  Tex^gese 
pratique,  et  il  craint  qu'il  n'y  ait  l&-dessous  quelque  confusion 
d'idees. 

Qu'entend-on  par  exegese  pralique?  Est-ce  celle  qut  se  pro- 
pose  pour  but  principal  des  applications  morales,  et  qui  t^efTorce 
de  les  deduire  de  chaque  ligne  du  texte,  au  risque  de  mutiler  ou 
de  denaturer  la  pensec  de  recrivain?  Dans  ce  cas  il  n'a  aucune 
velleite  de  la  defendre.  Ce  n'est  point  celie  qu'il  aime  et  qu'il 
croit  utile;  ce  n'est  point  celle  qu'on  trouvera  dans  ce  livre. 

Mais  serait-ce,  par  hasard,  cellc  qui,  cn  etudiant  les  le^ons 
et  la  pensec  d'un  ecrivain  sacre,  n'cn  vcut  rien  perdre,  el  cherche 
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4  les  eclairdr,  k  les  mettre  de  partout  en  lumi^re,  non  senlement 
par  Tanalyse  des  mots,  des  plirases  et  m^me  de  Tidee,  mais  en- 
Gore  par  retude  de  ieurs  rapports  avec  rexperience  et  la  vie? 
CeUe  ezegese-ili,  l'auteur  ia  croit  bonne,  necessaire  et  m^me  scien- 
lifique.  II  veut  la  pratiquer  toujours  et  soubaiterait  la  r^pandre. 
Gomment  interpreter  en  effet  sans  tout  comprendre,  et  comment 
comprendre  tout,  si  Fon  ne  sent  rien  et  si  Ton  n*a  rien  6prou- 
Te?  Comment  se  rendre  compte  des  enseignements  et  des  rai- 
sonnemens  de  Jaques  ou  de  Paul,  comment  en  bien  saisir  le  but 
ella  valeur,  sans  en  observer  reifet  sur  Tftme  des  autres  et  sur 
la  sienne?  Comment  jetter  une  dart^  suffisante  sur  ces  antiques 
et  saintes  paroles,  obscures  en  fait  par  tant  de  cdt^s,  sans  disccr- 
ner,  analyser  et  soigneusement  exposer  le  sentiment  qui  le»  dicte, 
la  sympathie  qu*elles  doivent  exciter,  et  la  transformation  morale 
qa'elles  tendent  a  produire?  Non!  aucun  veritable  exegete  ne  le 
niera:  IJn  moroeau  de  St.  Jaques,  de  St.  Paul  ou  de  St.  Jean  qui 
n'est  pas  plus  ou  moins  applique,  n*est  pas  completement  expliqu^. 

L'exeg6se  partiale  et  dedaigneuse  qui  ne  pretend  parler  qu'^ 
rinteliigence,  et  qui  denie  au  coeur  et  k  la  vie  toute  part  dans  Tin- 
(erpritation  des  auteurs  sacr^s,  cette  ex6gise-I^  a  fait  son  oeuvre 
et  son  temps.  Elle  est  jugee.  Laissons  donc  Ik  ses  vieux  erre* 
ments. 

EnOn  Tauteur  tient  en  finissant  k  faire  sa  profession  de  foi 
m  une  grave  question  qui  preoccupe  k  cette  heure  les  eglises  de 
France:  Tinspiration  du  N.  T.  La  condition  particuli^re  de  Tepitre 
de  SL  Jaques  lui  en  fait  une  espece  de  devoir;  et,  s'il  ne  disait 
paa  ici  nettement  sa  pens^e  sur  ce  point,  k  coup  siir  on  la  cher- 
cberaitdans  son  livre. 

L'auteur  a  toujours  repousse  la  doctrine  de  la  th^opneustie  abso- 
liie,  et  saisi  toutes  les  occasions  directes  ou  indirectes  de  la  combat- 
tre.  Mais  eu  meme  temps  il  a  toujours  professe  et  professe  en- 
core  unc  foi  sincere  et  profonde  a  Tinspiration  des  Apdtres  et  de 
leurs  compagnons  d'ocuvre. 

T)c  ces  deux  docti'ines,  selon  lui  tres-divcrses,  Tune  est  k  ses 
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yeux  une  bypoUiise  anticritique  et  sans  fondeinent,  Tautre  un  fait 
biblique  et  certain. 

Cette  double  conviction,  qui  admet  VvMfiration  des  auteurs 
sacres,  sans  attribuer  k  leurs  icrits  les  privil^ges  absolus  de  la 
theapneustie,  est  g^n^rale  dans  TEglise  de  Gen^ve.  L'auteur  est 
heureux  de  se  sentir  en  accord  sur  ce  point  non  seulement  avec 
ses  coll^gues  et  ses  fr^res,  mais  encore  avec  des  guides  et  des 
appuis  comme  Tholdck  et  Jdlius  Muller.  11  espire  avoir  dans 
une  publication  peu  ^loign^e(^),  si  Dieu  le  permet,  Toccasion  d'ex- 
poser  plus  nettement  et  plus  systematiquement  ses  vues  k  ce  sijyet. 

St.  Jaques  est  pour  lui,  si  ce  n'est  Tun  des  douze  Ap6tres(^, 
du  moins  un  apdtre  de  fait,  associe  k  Tceuvre  apostolique  comme 
St  Paul,  quoique  d*nne  mani^re  differente  et  peut-6tre  plus  hu- 
maine. 

Malgre  quelques  erreurs  critiques,  et  quelques  lacunes  plus 
apparentes  que  reelles  dans  sa  dogmatique,  cet  homme  apostolique 
avait  droit  de  parler  avec  autorite  k  TEglise  de  Christ,  et  il  a  droit 
aussi  k  en  ^tre  ecoute  avec  soumission  et  respect. 

Heureuse  cette  eglise,  si  elle  eiit  ^te  plus  souvent  et  plus 
profond^ment  penetree  de  la  sagesse  paisible  et  celeste  qu'il  lui 
prescrivait ! 

Si,  par  la  benediction  de  Dieu,  ce  nouveau  commentaire  (ai- 
sait  mieux  comprendre,  relire  plus  attentivement  et  ^tudier  avec 
plus  de  fruit  Tepitre  du  fr^re  du  Seigneur;  si  la  piet^  pratique, 
douce  ct  interieure  dont  il  donnait  k  la  fois  la  Ie(on  et  Texemple, 
en  etait  ranimee  chez  quelques  fideles,  Tauteur  se  croirait  riche- 
ment  paye  des  longues  et  souvent  penibles  heures  qu*il  a  consa- 
crees  k  ce  travail. 

GENEVE,  le  6  Seplembre  1850. 


(')  Manuel  d*Herm^neutiqae. 
(*)  Voir  les  prol^gom^nes. 
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Le  Commentaire  qui  va  sui?re  est  assez  developp^  pour  per- 
mettre  d'abreger  beaucoup  ces  prolegomenes.  Nous  nous  bome- 
rons  k  indiquer  rapidement  soit  les  faits  nicessaires  a  connaltre 
ou  h  se  rappeler  a?ant  d*etudier  Tepltre  de  St.  Jaques,  soit  les 
coodusions  g^nerales  auxquelles  cette  etude  nous  conduira. 

Nous  parierons  d'abord  des  circonstances  exterieures  de  Vi- 
pitre,  puis  de  son  caractere  interne. 


CHAPITRE  I. 
CIRCONSTANCES  EXTERIEURES. 


I.  LITBES  i  CONSULTER. 

Je  n'ai  point  la  pritention  de  donner  ici  ie  catalogue  com- 
plel  ou  rindication  exacte  de  tous  les  travaux  auxquels  l'epitre 
de  St.  Jaques  a  donn^  lieu.  Ce  luxe  scientifique  doit  etre  laisse 
a  la  sayante  Allemagne.  Pour  des  lecteurs  fran^ais  il  vaut  mieux 
8'en  tenir  k  indiquer  les  ouvrages  verilMement  utiles,  etcaracte- 
mer  eu  dcux  mols  leur  genre  et  leur  merite.  J'omettrai  proba- 
blement,  sans  le  vouioir,  beaucoup  de  bons  livres  que  je  n'ai  pas 
eu  le  temps  ou  Toccasion  de  pratiquer. 
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Je  passc  k  dessein  sous  silence  presque  tous  les  auteurs 
anciens,  peu  utiles  k  cette  heure,  ce  qu'ils  ont  de  meilleur  ayant 
iie  frequemment  reproduit,  en  m^me  temps  que  rectifi^.  J*omets 
de  m^me  ceux  des  rationalistes  qui  appartiennent  k  Tipoque  ou 
Ton  tordait  le  texte  plut6t  qu'on  ne  retudiait.  Je  ne  mentionne 
que  deux  noms  anterieurs  k  notre  si^cle,  noms  qui  doivent  tou- 
jours  ^tre  respectcs  de  rexegete  chretien,  et  qui  ne  cesseront  de 
lui  fournir  des  idees  fecondes,  pieuses  et  originales :  Calvin,  tou- 
jours  admirable  par  sa  clarte,  sa  logique,  son  bon  sens  ct  sa  sa- 
gacile;  —  Bengel  (Gnomon  Novi  Testamenti),  commentaire  tres- 
incomplet  sans  doute,  ou  plut6t  simple  recueU  de  scholies,  mais 
tresor  de  sentiment  religieux,  d'esprit,  de  subjectivite,  de  foi,  en 
meme  temps  que  de  saine  critique. 


A.    OUVRAGES  ECWTS  EN  LATIN. 

ScBOTT  (Leipzig  1811),  dont  la  version  ajoiil^e  au  lexlc  grcc  de  Gricsbaeh  csl 
un  mOdile  de  clarl^;  version  anssi  objecllve  et  posillve,  il  est  vrai ,  que 
Bengel  Test  pen ;  niHis  loujours  consultde  avec  fruit,  et  qui,  k  Taide  des 
noles  el  des  parenlb^ses,  rend  les  services  d'une  parapbrase,  et  parrois 
d'un  commenlaire. 

ScDNECKENBURCER  (Stultgart  1832),  commentaire  habile;  ricbe  aa  point  de  voe 
pbilologique,  abondant  en  cttalions,  et  bon  k  tons  ^gards. 

Theile  (Leipzig  1833),  commentaire,  ou  plntdt  compilalion  savanle,  compl6te  et 
judicieuse.  Elle  ne  manque  ni  d'idees,  ni  d'aDalyse;  elle  est  k  la  fois  le 
rdsullat  et  la  preuve  d'un  grand  et  beao  travail. 

ScHARLiNG  (Copenhague  1841),  commentaire  court,  incomplet  et  indgal;  cepen- 
dant  fort  ulile,  et  distingu6  sous  plus  d'un  rapport.  On  y  (rouve  nn  cboix 
jadicieux  d'observalions.  Cependant  la  pbiiologie  et  les  citalions  Tempor- 
tent  sur  les  pens^es  et  l'analyse. 

B.    EN  ALLEMAND. 

a.  COMMENTAmES. 
Gebser   (1828),  commentair^g^veloppe ,    abondant  en  citalions  des  Peres,   des 

6crivai*ns   elUnisles   et  dcs   autcurs  profanes;   ouvrage  iut(ire8sant  et  ntile, 

mais  in^gal.    La  fin  est  inf^rieure  an  resto. 
ScBOLZ   (1830),  commcntaire   tr^s-court,   et  presque  uniqnement  pratiqoe;   on- 

vrage  d'un  tb^ologicn  calbolique  coono  par  ses  vasles  travaoi  critiqaes. 
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iicBiAHii  (1838),  commeDtaire  coart  et  sabfitantiel ,  8'attachaDt  surtoat  ji  com- 
parer  ei  k  disciiter  les  Iravaax  r^cenis. 

Keu  (Tabiogeo  1838),  excellente  iotroduction  et  commeolaire  da  premier  ordre, 
malgr^  qaelqaes  defaats,  et  sp^cialeroent  qaelqaes  subtilit^s.  Cest  aae 
(BOTre  origioale  et  r^conde,  dont  1'etade  esl  k  mon  avissingoliirementatile 
poar  la  pleine  intelligence  de  rdptlre  de  St.  Jaques.  L'aateur  semble  dou^ 
lai-m£me  de  la  tendance  subjecliTe  et  psychologique  de  recrivain  sacr^  ce 
qai  Ta  rendu  parliculi^rement  aple  k  r^tndier. 

De  WiTTE  (1847).  La  teadance  des  commentaires  de  De  Wette  est  coonae: 
brievet^,  clart^,  sagacit6,  science ;  mais  presque  aucun  senliment  de  la  pro- 
fondeor,  de  la  subjectivit^  et  de  la  beauti^  de  rEcriture. 

b.  INTRODUCTIONS. 

II  suflit  de  rappeler  que  toutes  les  Introdnctions  modernes  au  N.  T.,  com- 
me  celles  de  Michaelis,  D'EicHB0Rif,  de  Hdg,  de  De  Wette,  de  Feilmoser,  de 
!(eddeckeb  ,  de  Reuss  et  de  Guerike  ,  *renferment  de  nombreux  ddtails  et  d'in- 
ieressaDles  recherches  sur  r^ptlre  de  Jaqucs.  Je  dois  raenlionner  a  part  cellc 
de  Ckeokeb  (1836),  parce  qu'elle  a  fait  faire  an  grand  pas  aux  recherches  rela- 
tires  k  la  peraonne  de  Tauteur. 

c  TRAVAUX  DIVERS. 

Je  me  borne  k  indiquer  ici  deux  ouvrages  qui  me  semblent  particulidrement 
Qliies,  ou  plutdt  n6cessaires  pour  bien  (iludier  r^pttre  de  SL  Jaques,  au  moins 
poar  eotrer  dans  resprit  qui  Ta  dict^e. 

Nearder.  Histoire  de  r^tablissement  du  Christianisme.  Dans  ce  livre  ^minent  toutes 
lesqoesUons  relatives  k  la  personne  et  k  rindividuaIit6deSt.Jaques,  comme 
a  la  teodance  de  son  ^pltre,  sont  trait^es  avec  la  profondeur  d'une  haute  et 
piease  intelligencc.  Ponr  avoir  toute  la  pens^e  de  riuleur,  il  faut  y  join- 
dre  la  coorle,  mais  substantielle  explication  pralique  de  St.  Jaqoes,  qa'il  ve- 
oait  de  poblier  quand  il  a  iU  enleve  k  PEglise  et  a  la  science.  (Ber- 
lin  1850.) 

Lisco,  dans  son  N.  T.  (Berlin  1840),  excellent  oovrage,  manuel  et  guide  d'une 
grande  utilite  soos  bien.des  rapports,  mais  surlout  par  le  commentaire  ou 
parapbrase  dont  le  texle  est  accompagn^.  La  sagaciti^  avec  laquelle  Ten- 
chalaement  des  sentimens  et  dcs  id^es  y  est  analys^,  est  du  plus  grand 
prix  poor  Tex^g^te  chr^lien. 

C.   EN  FRANCAIS. 

On  ne  Irouve  en  fraoQais  que  peu  d'ouvrages  importants  qui  aient  trait^ 
avec  quelque  ditail  Ics  qaestions  relatives  k  St.  Jaques.  Voici,  par  ordre  chro  - 
Dologiqoe,  le  catalogne  des  ^crits  contcmporains ,  k  moi  coouus,  dont  on  peut 
tirer  plus  oa  moins  dc  parti. 
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MicHAELis  (1822),  Introdaction  an  N.  T.,  iradaite  snr  U  4«mc  «dilioo  par  Hr.  lc 

profeasear  Creneti6be.    4  Vol.    8^. 
Cbll£risr  fils  (1823),  Inlroduction  critiqne  au  N.  T.,  en  grande  partie  d'aprte 

.  Hoc.    1  Vol.    8**. 
CoQdEREL    (1824^1826),    Diographie    sacri^e,   2de  ddition   en   1837.    1   Yol. 

grand  in   8°. 
HuBER  (1829),  Manuel  pour  facilitcr  rdludc  dePE.  S.  —  Un  petit  volume  in  12, 

tradnction  anonyme  de  rallemand. 
NEAifDEB  (1836),  Tradaction  par  Mr.  le  Pasteur  F.  Fontames,  de  roavrage  alle- 

mand  cit6  plus  baut. 
Haneraw  (Bnixelles  1838),  Manucl  biblique.     2  Vol.  in  8^ 
CoouEREL  (1839),  Histoire  Sainte  ct  critiqne  sacr^e  ^Mmentaire.    1  Vol.  in  12. 

3e  6dition  en  1850. 
BocBiNGER  (1840),  Introductien   &   la   lectnre   de  TE.  S.     2  Vol.  io  12.    Tra- 

duitc  par  Laune. 
Galup  (1842).  Brochure   in  4°.    Essai    d*ane   introdoclion  critiqoe  k  T^pttre  de 

SL  Jaques.     (Th^ses.) 
Brun  (1842).   Brochnre   in  4°.    Essai   d'unc  introduclion   critiqtie  k   IVpttre  de 

SL  Jndes.     (Thescs.) 
BosT  (1849),  Dictionnaire  de  la  Bible.    2  Vol.  in  8^(0 


II.  AUTEnR  DE  LIPITRE. 

Quel  est  le  Jaques  dont  repitre  porte  le  nom? 

Pcu  de  questions  critiques  ont  et^  aussi  frequemment  et  aussi 
longuement  discutees.  Nous  ne  nous  y  arreterons  pas  long-temps, 
parce  que  le  resultat  definitif  reste  douteux.  Beaucoup  de  critiques 
dcclarent  maintenant  la  question  k  peu  pres  indetermin^e,  et, 
ce  semble,  avec  raison.  —  D'ailieurs  les  eiemens  de  cette  discus- 


(*)  Je  regrone  de  ne  pouToir  encore  joindre  h  ce  catalogue  ^rHistoire  de  la  theo- 
logie  chr6tienne  au  sidcle  apostoliquo",  dont  Mr.  le  Prorosseur  Riuss  fait  espirer  la 
publicalion  pour  1851. 

A  cette  mention  de  l'oeuTro  importante  d^un  matire  de  la  scionce,  qu'il  me  soit 
permis  de  joindro  l*annonce  d'un  modeste  trayail  redige  por  un  41^ve,  mais  par  un 
ei6vo  disiingu^.  Mr.  le  Pastour  E.  Arn aud  fllt,  do  Bourdoaux  (Dr6me),  va  publier  oa 
publie  en  ce  moment  des  Recherches  criiiques  sur  repitre  do  Judes,  aToc  Introdu- 
ction  et  commentaire.  Les  quostions  rolatlTOs  &  la  personne  de  St.  Jaques  y  sonc 
traitees  aTec  conscioncc  et  detail. 

Cet  ouTrage  etait  dans  rorigine  un  m^moire  couronne  par  la  Compagnie  dea 
Pasleurs  de  GeniTO. 
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sion  se  retrouvent  partout.    Presque  tous  les  ouvrages  contem- 
porains  que  je  viens  de  citer  les  renferment  plus  ou  moins. 

Je  me  borne  k  resiuner  comme  suit  ce  qui  dans  cette  ques- 
tion  est  certain,  ce  qui  reste  douteux,  ct,  dans  le  douteux,  ce 
qu'on  peut  regarder  comme  probable. 

1.  H  est  certain  que  le  Jaques  dont  repltre  porte  le  nom 
est  celui  qui,  dans  la  premiere  Eglise,  etait  dit  le  Juste  et  frere 
du  Seigneur.  H  fut  le  chef,  et,  comme  on  le  disait  alors,  VEveque 
de  TEgiise  deJ6rusaIem  et  par  cela  m^me  des  Judalsans ;  ilsuiTrit 
le  martyre  vers  Tan  10  deNeron,  64  de  T^re  chretienne.  Cest 
celui  qui  figure  dans  les  Actes  et  les  Epltres  de  St.  Paul  comme 
un  personnage  ^minent,  exer^ant  une  grande  influence,  et  d*un 
esprit  doux  et  conciliant.  Comp.  Act.  XII,  17;  XV,  13;  XXI,  18; 
1  Cor.  XV,  7;  Gal.  I,  19;  11,  9;  12.  Cela  ne  peut  ^tre  ni6,  en 
face  de  la  tradition  unanime,  comme  du  contenu  de  Tepltre. 

H  est  encore  certain  que  ce  Jaques,  qualifle  d*apdtre  par 
Tusage,  et,  a  ce  qu*il  semble,  par  Paul  (Gal.  I,  19),  n'est  pas  le 
m^me  queJaques,  fils  de  Zebedee  et  fr^re  de  Jean.  Cet  ap6tre- 
ci,  nomme  d^ordinaire  Jaques  le  Majeur,  avait  subi  le  martyre 
(Act.  XII,  2)  environ  10  ans  apr^s  TAscension,  et  bien  avant  les 
faits  ou  nous  voyons  flgurer  le  Jaques  de  FEglise  de  Jerusalem. 

2.  Jaques  le  Juste,  autre  que  Jaques  le  Majeur,  quelle  po- 
sition  occupe-t-il  dans  les  Evangiles,  et  quels  rapports  soutenait- 
il  avcc  J.  C? 

C*est  ce  qui  rcste  douteux. 

Suivant  les  uns  il  etait  le  m^me  que  Tapdtre  Jaques  k  Mi- 
neur,  fils  d*AIphee  ou  de  Cleopas,  et  cousin  germain  de  J.  C. 
(Voy.  Matt.  X,  3;  XXVU,  56;  Marc  III,  18;  XVI,  1;  LucVI,  15; 
XXIV,  10.)  —  Suivant  les  autres  il  n'etait  point  flls  d'AIphee;  il 
ne  faisait  point  partie  du  coil^ge  dcs  12  apdtres.  II  etait,  non 
cousin  germain,  mais  Icgalemcnt  frere  de  J.  C,  ou  comme  fils 
d'un  premier  mariage  de  Joseph,  ou  conmie  fils  pulne  de  Maric. 
—  Nous  voyons  en  efi^et  Matt.  XIII,  55,  que  Jesus  a  plusieurs 
freres.  (Comp.  Matt.  XII,  46;  Marc  III,  31;  Jean  II,  12;  VII,  5; 
Act.  I,  14.)  L*un  d'eux  se  nommait  Jaques.  Ces  freres  etaient 
incredules,  mais  ils  arriverenl  k  la  foi,  et,  apres  TAscension,  ils 
font  partie  de  la  premi^re  Eglise. 
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3.   Laquelle  des  deux  opinioDs  est  la  plus  probable? 

Pendant  long  temps,  et  jusqu'^  Credner,  ia  grande  majorii^ 
des  critiques,  et  les  meilleurs  d'entr'eux,  ont  cru  a  l*identit6  de 
Jaques  le  Juste,  et  de  Fapdtre  Jaques  le  Mineur.  Mais,  k  cctte 
heure,  connaissant  mieux  ropinion  des  premiers  siecles  de  Tfiglise 
sur  ce  point,  les  critiques  penchent  du  c6te  oppos^,  et  indinent 
k  regarder  le  frere  de  Jesus  d*abord  incredule  puis  converti, 
comme  le  Jaques  qui  figure  dans  les  Actes  et  les  Epltres  et  qui 
gouvema  FEglise  de  Jerusalem.  Dans  cette  hypothese  Fauteur 
de  rEpitre  n'aurait  pas  et^  apotre  dans  le  sens  propre  du  mot^ 
mais  il  le  serait  dev^nu  par  les  grSices  du  St.  Esprit,  Faction 
et  rinfluence. 


III.   LANGUE. 


Personne  n*a  jamais  suppose  que  cette  epitre,  ecrite  en 
grec,  ne  fiit  pas  une  oeuvre  originale;  seulement  quelques  hebra- 
Ismes  trahissent  la  langue  matcrnelle  de  Tauteur.  II  etait  donc 
un  Juif  hebralsant,  ecrivant  en  grec.  Ce  grec  cependant  ne  man- 
que  ni  d*elegance,  ni  de  precision,  ni  de  vigueur,  ni  d'un  certain 
degre  d*habilete  grammaticale.  11  faut  y  rcconnaitre  le  talent  na- 
turel  de  Tauteur,  et  un  element  de  son  individualit^. 


IT.  LECTEURS  manELS  LIPITBE  EST  ADRESSEE. 

Les  Chretiens  Judalsants  de   la  Palestine,  de  rOrient  et  de 
rOccident    Voy.  au  verset  1,  et  plus  bas  p.  XX. 


T.  iPoauE. 

L*epitre  de  St.  Jaques  ne  porte  aucune  date  certaine.  Plu- 
sieurs  critiques  distingues  ont  cru  qu*elle  etait  des  premiers  temps 
de  TEglise  de  Jerusalem.  Mais  peut-^tre  leurs  arguments  tien- 
nent-ils  plus  k  des  vues  dogmatiques  qu*a  des  indices  critiqaes. 
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IJs  semblent  avoir  voulu  par  l^  exclare  toute  possibilite  de  Toir 
dans  repttre  une  intention  pol^mique  contre  renseignement  de  St 
Paiil.  Ou  bien  ils  ont  cru  expliquer  ainsi  ie  silence  presqne 
eotier  de  Tauteur  sur  les  dogmes  chretiens.  Ils  ont  suppose  qu*au 
ffloment  ou  il  ecrivait  son  epitre,  Jaques,  r^cemment  converti, 
D^avait  encore  ;ni  la  foi  complete,  ni  Tautorit^  apostolique  aux- 
quelles  il  arriva  plus  tard.  Je  ne  puis,  pour  ma  part,  admettre 
ces  interpretations  ni  ces  explications ,  et  je  crois  peu  logique  de 
iaire  intervenir  dans  la  critique  des  argumens  tires  du  dogme.  — 
Quand  on  etudie  repltre  en  elle  meme,  on  y  voit,  ce  mesemble, 
tous  les  signes  d'une  ^poque  comparativement  tardive.  De  nom- 
breuses  eglises  dispersees,  les  Judeo-Chretiens  organises,  la  grande 
autorite  de  Jaques,  le  caractere  de  profondeur  et  d'ancienne  ex- 
perience  qui  le  distingue,  Fantith^se  de  la  foi  et  des  oeuvres,  tout 
indiqae  un  temps  assez  posterieur  k  la  fondation  de  rEgJise.)  Pour 
arriver  a  une  determination  un  peu  plus  precise,  nous  n'avons 
qu*une  seule  donnee,  la  limite  resultant  du  martyre  de  Tecrivain, 
ran  64. 


VI.    L  I  E  U. 


L*epttre  a  di\  ^tre  ecrite  a  Jerusalem.  Aucun  doute  n*est  en 
?erite  possible,  une  fois  qu*on  est  d'accord  sur  Tecrivain  et  sur 
les  lecteurs.  G*est  de  Jerusalem  que  devait  partir  une  encyclique 
adressee  aux  Judeo-Chr^tiens  de  tout  pays,  car  Jerusalem  etait 
toujours  pour  eui  la  ville  sainte,  le  centre  de  la  reUgion  et  le 
siege  de  la  foi. 

Les  couleurs  locales  de  Tepltre  confirment  abondamment  ces 
premieres  preuves.    Voy.  I,  11;  IU,  11  —  12;  V,  7. 


VII.  iUTHENTICITE. 

On  a  pris  souvent  raulhenticite  de  notre  epitre  poiu*  son 
apoitoliciti.  De  nombreux  Itt.  Tont  dedaree  non  aulhentique, 
UDiquement  parce  qu*ils  n'y  pouvaient  voir  rwuvre  d*un  des  douze 
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apdtres.  —  Mais  la  question  n'esi  pas  l^.  —  II  s*agit  de  saToir 
si  elle  a  ite  ecrite  par  Jaques  le  Justc,  frfere  du  Seigneur  et  Et^- 
que  de  Jerusalem,  auquel  elle  est  attribuee,  que  celui-ci  soit 
apdtre  ou  non;  —  ou  bien  si  elle  est  un  ecrit  suppose.  Le  ter- 
rain  de  rauthenticite  ainsi  drconscrit,  la  reponse  n'est  pas  dou- 
teuse.  L'epitre  est  certainement  authentique,  elle  ne  peut  ^tre 
un  ^crit  suppose.  Cette  condusion  s'appuie  sur  trois  categories 
de  preuves. 

1.  CARACTERES  INTERNES. 

Ds  ressortent  de  Tepitre  entiere,  enseignement  et  iangage. 
Le  commentaire  qui  va  suivre  nous  dispense  de  tout  d^veloppe- 
ment  quant  k  la  partie  directe  de  ia  preuve.  Mais  il  faut  ajouter 
quelques  mots  sur  le  c6t^  negatif. 

Si  i'epitre  n'etait  pas  authentique,  qui  donc  aurait  pu  l'ecrire? 

Un  imposteur?    Non.     Cette  piete  humble,  severe  et  pro 
fonde,  ce  langage  digne,  simple  et  plein  d'autorite,   ne  sont  pas 
roeuvre  d'un  imposteur. 

Un  disciple  inconnu?  Vague  hypoth^se,  que  rien  n'exige, 
que  rien  n'autorise,  et  que  tout  contredit.  Ne  retrouvons-nous 
pas  tout  le  long  de  Tepitre  la  pensee  ferme  et  m^ditee,  la  foi 
sev^re  en  m^me  temps  que  conciiiante  de  Jaques  le  Juste,  du  Ja- 
ques  des  Actes  et  des  Epitres;  Timportance  que,  suivant  Hege- 
sippE,  ii  mettait  k  la  prierc,  et  la  preference  que,  dans  ses  rap- 
ports  avec  Paul,  il  donnait  au  fond  siu"  la  forme  (Act.  XV,  13  el 
suiv.;  XXI,  18  et  suiv.;  Gal.  II,  9).  Ce  dernier  trait  n'etait  pas 
commun  chez  les  Judalsans. 

2.  T^MOIGNAGES  DIRECTS. 

Ils  sont  peu  nombreux,  parce  que  repttre  ne  8'adressait 
qu'aux  ^glises  judeo-chretiennes ,  lesquelles  prirent  fin  de  bonne 
heure  et  resterent  en  mauvaise  odeur  aupres  des  autres.  —  Puis, 
l'opposition  apparente  de  repftre  de  Jaques  ct  de  celles  de  Paul 
devait  rendre  la  premiere  suspecte  k  ceux  qui  acceptaient  et  ad- 
miraient  les  secondes,  c'est-a-dire  k  reglise  universelle.  Toute- 
fois  les  temoignages  directs  ne  manquent  pas  et  ont  leur  valeur. 

Ils  remontent  aux  premiers  temps  de  TEglise  de  Syrie,   qui 
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empioyait  Fepttre  de  St  Jaques,  et  k  Clement  Romahc,  qui  ^Ti- 
demmeDt  la  connaissait  et  la  respectaiL  —  Plos  tard  reptlre  est 
expressement  citee  par  Origenes,  Eusebe,  Athanase  et  Jer6me. 
Epiphane  y  fait  aliusion.  Quelques  uns  d'entre  eux  cependant 
expriment  des  doutes  sur  son  origine  et  son  autorite. 

3.    T^MOIGNAGES  INDIRECTS. 

Les  fausses  Clementines  et  les  fausses  Gonstitutions  Aposto- 
liques,  ourrages  judalsants,  font  beaucoup  d'empnints  k  St  Jaques. 
Les  premi^res  en  particulier  en  reproduisent  un  grand  nombre 
de  firagments.  Le  testament  des  XII  Patriarches,  apocryphe  ju- 
dalsant  du  second  si^de,  semble  pareillement  y  faire  quelques  al- 
losions. 

De  rensemble  de  ces  divers  temoignages  il  resulte  que 
repltre  de  St.  Jaques  a  re^u  precisement  Taccueil  naturel  k  sup- 
poser  a  priori,  vu  son  caract^re  judalsant,  ct  les  doutes  concus 
siur  les  droits  apostoliques  de  son  auteur.  En  effet  elle  a  ete 
immediatement  admise  et  toujours  reveree  dans  les  principales 
e^ses  judeo-chretiennes,  et  dans  celles  qui  les  avoisinaient 
Dans  les  autres  elle  fut  tenue  pour  authentique  et  canonique  par 
eeux  qui  rattribuaient  au  fils  d'AIphee;  mais  elle  laissa  des  dou- 
tes  (au  point  de  vue  de  la  canonicite  bien  plus  que  de  rauthen- 
ticite),  dans  Tesprit  de  ceux  qui  la  regardaient  comme  roeuvre 
d'un  simple  frere  de  J.  C.  Des  la  fin  du  Seme  si^cle  les  dou- 
tes  avaient  presque  cesse,  et  presque  toules  les  Eglises  s'etaient 
reonies  poar  Tadmetlre  dans  le  Canon. 


m  CANONICITE. 

L*epltre  est  authentique,  mais  a-t-elle  droit  k  une  place  daris 
le  Canon?  Si  elle  n'est  pas  ra^uvre  d'un  apdtre,  rait-elie  r^gle 
de  foi,  comme  les  ^pltres  des  apdtres  institues  par  J.  C? 

Hais  pourqnoi  la  rejeter? 

Nuiis  tenons  puur  canoniques  les  ecrits  de  Luc  et  de  Marc, 
qui  ne  furent  jamais  ap6tres.  Comment  repousserions-nous  celui 
de  Jaques,  homme  cminent,  revere  non  seulement  des  Judalsants, 
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mais  des  autres  Cbretiens  et  des  Juifs  eux-m^mes;  de  Jaques, 
chef  de  TEglise  de  Jerusaiem,  membre  du  Concile  des  Apdtres, 
et  dont  la  parole  decida  leur  avis;  de  Jaques  eniin,  traite  en 
ap6tre  et  en  collegue  par  St.  Paul,  et  designe  par  lui  conune  une 
des  colonnes  de  TEglise?  Comment  ne  donnerions-nous  pas  le 
titre  d*ap6tre,  h  celui  que  St  Paul  a  designe  sous  ce  nom  (Gai. 
I,  19)  et  semble  mettre  de  niveau  avec  St.  Picrre  et  St  Jean 
(Gal.  U,  9)?  Les  titres  de  notre  epttre  k  la  canonidte  ne  sont- 
ils  pas  au  moins  egaux  k  ceux  de  Tepttre  aux  Hebreux,  qu'au- 
^ne  critique  sage  et  mesur^e  ne  voudrait  pourtant  repousser? 

Et  ces  titres  exterieurs  sont  singuU^rement  confirmes  par  le 
contenu.  Quel  Chretien  serieux  et  reflechi  eprouverait  du  regret 
ou  de  la  repugnance  k  accepter  i'autorite  de  ces  enseignements 
profonds  qui  devoilent,  humilient  et  reievent  le  coeur  avec  tant 
d'efficace,  avec  une  si  charitable  et  divine  sagesse?  —  Quant  au 
dogme,  n'oublions  pas  que  cette  epttre,  si  elle  a  besoin  d'^tre 
complel^e  par  les  autres,  sert  a  son  tour  k  les  compl^ter.  Nous 
reviendrons  la  dessus  au  chapitre  suivant. 

II  est  encore  une  remarque  qui  doit  trouver  place  id.  Les 
ouvrages  Judaisants  du  premier  et  du  second  siecle,  comme  le  Pasteur 
d*Hermas  et  les  Ciementines,  renferment,  k  c6te  de  belles  choses, 
des  excentricites  et  des  bizarreries  speciales  k  ces  iglises.  Mais 
Tepttre  de  Jaques  en  est  entierement  exempte,  et  ce  n'est  pas,  k 
mes  yeux,  un  mediocre  caracl^re  de  divinite.  Cette  preuve  nega- 
tive  est  d'une  grande  force;  elle  manifeste  dans  Tepttre  Faclion  de 
TEsprit  Saint,  precisemcnt  comme  la  comparaison  des  Evangiles 
apocryphes  fait  ressortir  avec  eclat  ia  divinc  origine  des  canoniques. 
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CHAPITRE  II. 
CARACTERES    INTERNES. 


I.   ESPRIT,  FORIE  ET  TENDANCE. 

II  faat  86  bomer  k  resumer  ici  en  quelques  lignes  ce  que  le 
comiDentaire  deyeloppe  peut-^tre  avec  trop  de  detail. 

L'ecrit  de  St.  Jaques  est  caracterise  par  la  profondeur  de  la 
pensee,  nourrie  toujours  de  Tetude  du  coeur  et  de  rexperience  de 
la  Tie;  par  la  seyerite  des  pr^ceptes  et  du  ton;  par  Tabsence  to- 
tale  de  iormules  dogmatiques  et  meme  de  dogmes  positifs. 

La  forme  est  sentencieuse,  concise,  dramatique.  Le  plan, 
peu  saisissable,  est  profondement  recouyert  par  le  mouyement  des 
id^es  et  des  sentiments. 

La  tendance  est  judalsante  en  apparence,  ^yangelique  et 
chretienne  en  r^alite.  La  pensee  dominante  est  la  sanctification, 
que  Tapdtre  appelle  csuvres,  et  qu'il  exalte  au  dessus  de  la  foi, 
mais  qu'en  fait  il  compose  de  foi,  d'obeissance,  d'humilit6,  de 
patience,  d*esperance  et  de  pri^re. 

A  ces  diyers  ^gards  le  contraste  semble  complet  ayec  les 
epitres  de  St.  Pad;  et  Texeg^te  nourri  des  unes  ^prouye  comme 
une  inquiete  surprise  en  analysant  Fautre  pour  la  premi^re  fois; 
mais  il  ne  tarde  pas  k  reconnaitre  que  la  yie  chr^tienne  prescrite 
par  les  deux  enyoyes  de  Christ  est  exactement  la  m^me,  malgre 
la  diyersite  des  points  de  yue  et  Tantith^se  de  quelques  mots. 


IL   BUT. 


Le  but  de  F^pttre  se  deduit  de  la  pens^e  dominante  que 
nous  yenons  d'indiquer.  L'auteur  yeut  rappeler  les  Judeo-Chre- 
tiens  k  la  religion  reelie,  yiyante  et  profonde.  Le  formalisme 
sous  toutes  ses  formes  et  ayec  toutes  ses  cons^quences ,  ia 
foi  de  tMe,  l'absence  de  yie,  i'egoIsme  amer  et  yaniteux  etaient 
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inherents  au  caract^re  national  des  Juifs,  et  Ticiaient  profondeniettt 
leur  religion  au  temps  de  J.  G.  —  Les  Jud^o-Chr^tiens  en  con- 
servaient  necessairement  quelque  chose,  et  c*est  ce  reste  du  vieil 
homme  que  leur  apdtre  combat  avec  une  sainte  et  chretienne  ener- 
gie.  —  Gela  ne  suflu*ait-il  pas  pour  montrer  que  Jaques,  judai- 
sant  dans  la  forme,  etait  profondement  6vangelique  danslefond? 

Au  but  premier  s*en  ajoute  un  autre  accessoire  et  oc- 
casionnel. 

L'ecrivain  sacre  parle  k  des  kommes  souffrants.  Son  debut 
suffirait  k  le  prouver.  II  leur  prdche  la  patience,  la  priere  et 
l*esperance.  —  De  queUe  nature  ^taient  ces  souffrances?  Gela 
n*est  pas  bien  clair;  mais  Ton  peut  croire  d*apres  les  couleurs 
employees  et  d'apr^s  rhistoire  de  la  premiere  Eglise,  que  la 
misere,  la  pers^culion  au  moins  indirecte,  et  Toppression  exercee 
par  les  riches  y  concouraient  k  la  fois.  L'auteur  sacre  semble  en 
particulier  preoccupe  de  rantagonisme  des  riches  et  des  pauvres, 
specialement  des  torts  des  premiers. 


III.   PLAN. 

Aucun  plan  n*est  apparent;  mais  la  profondeur  des  pensees 
fait  supposer  a  priori  que  St  Jaques  n'aura  pas  ecrit  au  hasard 
et  sans  ordre.  Une  meditation  attentive  reussit  k  demdler  cet 
ordre  reel  par  dessous  le  flot  des  sentiments,  la  brusquerie  des 
formes  et  la  concision  des  phrases.  —  Voyez  le  commentaire. 


IT.  IIPORTANCI  ET  UTILITi  DE  LIPITRE. 

Ge  qui  a  ^t^  dit  de  son  esprit  et  de  ses  tendances  suflit  a 
montrer  quelle  mine  feconde  elle  ouvre,  si  ce  n*est  au  Theologien, 
du  moins  au  Ghretien  penseur  et  serieux. 

U  y  a  plus.  Elle  a  pour  nous  Fulilite  speciale  qui  resulte 
de  la  face  parliculierc  dn  Ghnstinnistnc  qu'elle  nous  prcsente.  D  ne 
faut  pas  oubUer  que  ia  Bibie  a  ete  douuee  au  monde  chretien  sous 
une  forme  successive  et  occasimnelle.    L'effet  quelle  doit  produire 
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sur  les  ames,  et  la  foi  qui  doit  en  ^tre  extraite  sont  donc  de  na- 
tQre  complexe,  et  doivent  6tre  simultancment  deduits  de  ses  ele- 
mens  les  plus  divers.  Les  trois  principaux  docteurs  du  N.  T., 
Jean,  Paul  et  Jaques,  representent  des  tendances  difl^rentes,  et, 
inalhcureusement  pour  TEglise,  ils  ont  eu  tous  trois  des  zelateurs 
exdasifs,  qui  en  cela  meconnaissaient  la  nature  de  la  Bible  et  la 
Tolonte  de  Dieu.  —  Le  Theologien  sens^,  le  Chretien  v^ritable 
agissent  autrement.  IIs  acceptent  tout  ce  que  Dieu  leur  donne, 
et  combinent  dans  leur  vie  et  dans  leur  foi  ces  rayons  diverse- 
inent  colores,  dont  la  reunion  produira  la  lumi^re  qui  rechauffe 
le  coeor  et  feconde  rintelligence. 

On  a  dit  que,  si  nous  ne  trouvions  dans  le  N.  T.  d'autre 
docteor  qiie  St  Jaques,  notre  foi  serait  bien  incompI6te.  II  est 
vrai,  mais,  si  nous  n*avions  pas  Tepttre  de  St.  Jaqnes,  ne  le  se- 
rait-elle  pas  aussi? 


ABREVIATIONS  A  EXPLIQUER. 


II.  a  interpr^le. 

lU.  =a  inlerpriles. 

ms.  ss  mannscrit. 

ms8.  a  manuscriis. 

077.  Xty.  8  oTia^  Xey6fA€yoy  (mot  nc  se  renconlrant  qa'une  fois). 

ibr.  Xeyy.  =  ana^  XiyofAtya. 

cfJf  Xty.  sasa  «fi^  Xfyofjfyoy  (mol  ne  se  rciiconlr:«nl  quc  dcnx  fois). 

SCBN.  =»«■  SCHNECKENRORGER. 
SCHABL.  »  ScHARLIRG. 

Gi(.  =a  Gbiesbach. 
Scn.  B3  ScnoLZ. 

LaCHM.    a    LACnHAMf. 
TlSCD.  =  TlSCBENDORF. 

Alex.  sa  Alexandrin. 
Occ  B=5  Occidenlal. 
Syr.  =  Syriaqne. 
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^PITRE 

DE  SAINT  JAQUES. 


PlttimiiJinJB  PA&TIE. 

CHAPITRESlETn. 


L'epitre  de  St.  Jaques  est  consacree  presque  toute  enti^re  a 
opposer  la  piete  Teritable,  int^rieure  et  profonde,  k  la  pi^te  su- 
perficielle  et  apparente  que  Tauteur  sacr^  ne  cesse  de  repousser  et 
de  fletrir. 

Bans  la  premi^re  partie  (I  et  II)  il  atteint  ce  but  par  une 
serie  de  deireloppements  successifs,  qui  se  rattachent  k  quelques 
points  de  Yue  generaux. 

Cette  partie  se  decompose  en  deux  diyisions:  1.  (I,  1 — 21) 
▼ie  chretienne  interieure  oppos^e  k  la  piet^  exterieure  et  superfi- 
cielle;  2.  (I,  22—11,  26)  vie  chretienne  pratique  opposee  k  la  foi 
morte  et  apparente. 

PREMlfeRE  DIVISION.  I,  1—21. 

Cette  diyision  se  distingue  tr^s-nettement  en  deux  subdivi- 
sions:  1.  v.  1—12  le  renoncement  ehritten;  2.  v.  13—21  fo  ri- 
gmiration  chrMenne. 

nmiBE  SDIIDITUIOI  T.  1-12.   LE  BSIOIOUnn  CHRiTIKI. 
§  1.  T.  1.    ADRESSE. 

^ldxfofiog,  0s5  xal  tcvqLs  ^lrjaS  XQigS  d5XoQ,  raZg 
imSixa  ifvXaig  xaTg  iv  Tjj  diaanoQ^y  ^fo/pav. 

Jaques,  serviteur  de  Dieu  et  du  Seigneur  Jesus^Oirist, 
aux  dwize  tribus  qui  sont  dans  la  dispersion,^  salut. 
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2  EPITRE  DE   ST.  JAQDES  CHAP.  I,   Y.  1 . 

J5log.  Expression  metaphorique.  Elle  indique  l*faomme  lii 
h  un  maftre,  et  soutenant  avec  lui  une  relation  de  d^pendance  (e^- 
clave,  et  par  extension  sujety  partisan:  Eph.  ¥1,6);  ou  une  re- 
lation  de  culte  (adorateur)]  ou  une  relation  de  cooperation  ac- 
tive  et  subordonn^e  {serviteur).  Nous  devons  prendre  ici  le 
dernier  sens.  Cela  r^sulte  de  h  nature  du  minist^re  de  Fauteur, 
et  de  ce  que  les  apdtres  paraissent  emplojer  ce  titre  k  peu  prds 
comme  synonime  de  aTtogoXog. 

En  effet,  dans  Tadresse  de  leurs  ^pitres  ils  se  nomment  quel- 
quefois  aTCogoXoi,  sans  y  joindre  dSXoi,  comme  Paul  en  commen- 
^ant  les  epltres  aux  Corinthiens,  aux  Galates,  aux  Eph^siens  etc, 
et  comme  Pierre  au  debut  de  sa  premi^re  epltre ;  quelquefois  OTto- 
goXoc  Tial  35Xoi,  comme  Paul  dans  les  ^pllres  aux  Romains  et  k 
Tite;  et  eniin  quelquefois  d5Xot,  sansyjoindre  aTtogoXoi,  comme 
Philip.  I,  1. 

Le  titre  de  dSXog  ^.  Xq.  est  aussi  donn6  dans  le  mSme  sens 
aux  compagnons  d^oeuvre  des  ap6tres  (Philip.  I,  1). 

On  ne  peut  donc  tirer  aucun  parti  de  Temploi  de  ce  mot  dans 
ce  verset  et  de  Tabsence  A'a7t6goXog,  pour  eclaircir  la  question 
obscure  de  Fidentit^  de  Jaques,  ^crivain  de  Tepltre,  avec  Jaques, 
ap6tre  et  fils  d*Alph^e. 

^lrjaS  XQig5.  Ce  nom  sacre  ne  se  retrouve  dans  cette  epitre 
qu'ici  et  II,  1,  toujours  en  passant,  et  sans  se  rattacher  k  rinstruc- 
tion  ou  k  ridee.  H  est  en  outre  question  de  Fav^nement  du  Sei- 
gneur  Y,  7.  8 ;  mais  la  personne  de  J^sus-Christ,  comme  maitre, 
sauveur  ou  mod^Ie,  n'est  pas  m6me  indireclement  rappel^e  aiUeors 
dans  cette  surprenante  ^pttre.  Ce  phenom^ne  est  nn  trait  qui 
servira  k  la  caraotenser,  et  iin  probl^me  qne  l*^pttre  m6me  devra 
nous  aider  k  resoudre. 

^wdsKa  (pvXaTg.  Cette  expression,  qui  au  temps  de  Jesus- 
Christ  ne  convenait  plus  tr^s-bien  au  penple  hebreu,  servait  en- 
core  k  le  designer.  II  aimait  k  se  nommer  ainsi  par  un  religieux 
souvenir  de  son  passe.  II  avait  m6me  reuni  ces  deux  mots  en 
un  nom  compose,  qui  rappelait  sa  sainte  origine:  rb  diod€Kag>v-- 
Xov  fi^tov  (Act.  XXVI,  7). 

Pulsque  StJaques  applique  cette  d^ignation  k  ses  lecteurs, 
il  s'adressait  essentiellement  a  des  eglises  regardees   comme  fai» 
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8ant  partie  du  peuple  jaif,  parconsequent  aux  eglises  judeo-chre 
tiennes.    D'ailleurs  le  contenu  de  repttre  et  la  personue  de  Ttoi- 
yain  ne  permettraient  gu^re  d'en  douter. 

^v  zfl  diaOTCOQ^.  Ces  mots  conduisent  k  la  m4me  conse- 
quence.  jEf  diaCTtOQa,  la  dispersion,  indique  proprement  d'une 
mani^re  abstraite  et  g^nerale  les  Juifs  eloignes  de  leur  pays,  mais 
lui  «i^artenant  toujours  par  le  cceur,  les  moeurs  et  la  foi.  Ils 
aTaient  beau  se  repandre  par  milliers  dans  TAsie  Mineure,  en  Gr^ce, 
eu  Perse,  en  Egypte,  en  Italie,  ils  n'y  itaient  jamais  que  des  voya- 
geurs  exilis,  et  leurs  pens^es,  leors  coutumes  les  reportaient  tou- 
jours  Ters  leur  Sion  cherie.  Dans  un  sens  plus  sp^cial,  introduit 
par  rusage,  diaCTtOQa  designe  souTent  le  ]ieu  oilt  habitaient  les 
juifs  dispers^s.  On  distinguait  dans  ce  sens  deux  principales  dis- 
persions :  roccidentale  (Jean  YII,  35 :  17  dutaTtOQa  tcjv  'Elli^vwv)^ 
qui  aTait  commence  k  se  former  sous  Alexandre  ie  Grand,  et  rorien- 
tale  (^  dtaOTtOQa  BapvXcivog,  Philon),  qui  dcTait  son  origine 
anx  conqu^tes  de  Salmanazar  et  de  N^bucadnetzar.  diaOTtOQa 
est  employe  1  Pier.  I,  1  aTec  le  genitif  des  pays  oii  se  trouTaient 
les  Juifs  disperses. 

XalQUv^  sousentendez  Xiyei.  Cest  une  forme  de  salutation 
trte-usitee,  mais  qui  ne  se  rencontre  dans  aucune  autre  ^pttre  du 
NouTeau  Testament  Luther  a  touIu  tirer  de  \k  un  argument  contre 
rauthentidte  de  la  ndtre.  II  aurait  pu  aussi  bien  ou  mieux  y  Toir 
une  prisomption  en  faTeur  de  cette  m^me  authenticit^ ,  car  cette 
salutation  se  r^ouTe  pr^dsement  Act.  XY,  23  dans  T^pttre  apo- 
stolique  qui,  h  la  suite  du  conciie  de  Jerusalem,  fut  icrite  par  le 
conseil  de  Jaques,  et  probablement  sous  sa  dictie. 

§.  2.  T.  2-4.    PATIENCE  PARFAITE  DO  CHRfiTIEN. 

2.  n&aav  xaifav  fiYriaaa&a,  adiXq^oL  fm,  orar  mi- 
QaajLiclig  m^imaijte  noixiloig,  3.  yivdaxovxBg,  8rt  rb 
daxifiiov  vfidiv  Tfjg  ni^mg  xarsQyd^erai  tmo/xovqv 
4.  ^  di  vnofiovij  iQyov  riUiov  Ix^ro),  %va  rfts  riUiot 
xal  bloxXriQOi,  Iv  fiij^evl  Xeinofievoi. 

2.  Regardezy  mes  freres,  cornme  le  sujet  d'une  pleine 
joie,  d'etre  entouris  d'ipreuves  de  diverse  nature,   3.  «a- 
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chant  que  Vepreuve  de  votre  foiproduit  la  patience.  4.  Mais 
il  faut  que  la  palience  produise  des  restdtats  parfaits,  afin 
que  vous  soyez  parfaits  et  accomplis,  sans  quHl  vous  man" 
que  rien. 

2.  n  est  impossible  de  ne  pas  6tre  frappe  de  cet  aust^re  et 
brusque  debut  L'apdtre  semble  ayoir  jet^  un  coup  d'oeil  sur  les 
souffrances  croissantes  qui  menacent  TEglise,  et  dont  s'epouvante 
la  faiblesse  humaine.  Quant  k  lui,  loin  que  sa  tendresse  paternelle 
pour  ses  discipies  en  soit  effray^e,  il  ne  regarde  qu'k  la  face  spi- 
rituelie  et  celeste  des  afflictions;  il  se  h^te  de  proclamer  qne  ce 
qui  produit  pour  Vkme  chretienne  des  ihiits  excellenls  est  un  bien. 
Dcs  son  premier  mot  il  ordonne  la  joie. 

Xagav.  Ce  mot  ne  designe  pas  ici  le  sentiment  subjectif 
de  la  joie,  mais  la  chose  objectiye,  rev^nement  qui  donne  de  la 
Joie:  sujet  de  joie. 

Ilaaav  %.  On  traduit  le  plus  souvent  une  tres^grande  jaie, 
conune  si  Ttaaav  signifiait  ici  fieylarrjVy  ce  qui  n'est  pas  admis- 
sible,  comme  tous  les  interpretes  r^cents  en  conyiennent  On 
pourrait  traduire :  joie  de  toute  nature,  joie  sans  melange  de  cha- 
grin,  ou  enfin  joie  complete.  II  faut  choisir  entre  Fun  de  ces  deux 
derniers  sens. 

^HyTqoaa&B.  Imp^ratif  de  raoriste  moyen,  employ^  probable- 
ment  ici  pour  Timperatif  present  fffela^d^e.  Le  verbe  fffioiAai  si- 
gnifie  proprement  conduire,  et  de  Ik  regarder  eomme.  (La  sacces- 
sion  de  ces  deux  m^mes  sens  se  retrouve  en  latin  dans  ducere.) 
Dans  le  N.  T.  (et  ailleurs)  Fimperatif  de  Taoriste  indique  d'ordi- 
naire  un  acte  unique  ou  imm^diat.  Si  Fon  pressait  ici  ce  sens, 
on  arriverait  k  croire  que  Tapdtre  a  en  vue  une  souiTrance  actn- 
elle,  ce  qui  serait  en  contradiction  avec  orav.  II  est  plus  proba- 
ble  que  Timperatif  aoriste  emprunte  ici,  comme  cela  a  lieu  quel- 
quefois,  le  sens  de  Timperalif  pr^sent  qui  indique  plus  souvent 
une  action  prolongee  et  habituelle. 

IIsiQaafioTg.  Ge  mot  est  important,  car  il  renferme  toute  la 
pensee  de  Fap^tre.  II  veut  que  nous  nous  rejouissions  des  souf- 
frances,  parce  qu'elles  sont  des  epreuves,  et  qu*elles  peuvent  nous 
assurer  les  biens  ^terneb. 
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IleiQaafiog,  !i^^,  tentation,  epreuve,  se  dit  de  tout  ce  qui 
h  riDterieur  ou  k  Texterieur  eprouve  rHoie,  comnie  excitation  au 
pech6,  comme  position  critique  pour  la  vertu.  Dans  le  N.  T.  Ttei- 
^Ofiog  designe  surlout  les  malheurs,  les  souffrances  qui  essaient 
les  forces  de  Vhme  chrelienne,  et  manifestent  ce  qu'elle  est  en  fait 
d*amour  de  Dieu,  de  renoncement  k  soi-m6me ,  de  devouement  k 
la  Tolonte  diirine.  Dans  un  seul  passage  (Heb.  III,  8)  TteiQaafiog 
indique  F^preuTe  de  la  puissance  et  de  la  justice  divines,  faite  ou 
tentee  par  la  desobiissance  des  hommes. 

De  la  m^me  mani^re  7tBiQaC,oi,  n^;,  signifie  d*abord  foire  un 
e$m  (Acl.XVI,  7:  iTcelQa^ov  elg  t^v  Bvdwlav  TtOQevea^ai) ; 
eprifuver  quelqu'un  (Jean  VI,  6:  t5to  3h  ileye  neiQa^uv  avrov). 
De  l^  Dieu  a  ete  dit  TtetQa^etv  vovg  ov&QciTtovg,  quand  il  les 
appelle  par  la  souffrance  k  prouver  leur  fidelite  (1  Cor.  X,  13). — 
Pois  cette  expression  s'est  prise  en  mauvaise  part  pour  d^signer 
radion  siductrice  qui  cherche  k  entratner  au  peche  (plus  bas  y.  13 
e(  14).  Enfin  tenter  Dieu  se  trouve  Sfatt.  IV,  7  avec  le  sens  d'at- 
tendre  de  lui  quelque  secours  sans  droit  k  robtenir,  et  1  Cor.  X,  9 
k  peu  pr^s  ayec  la  m6me  signification  que  le  TteiQaafJtog  deH^b.  HI,  8. 

IloulXoig.  Ce  mot  nous  prouve  que  Tapdtre  avait  dans  Tes- 
prit  diverses  natures  de  tentations.  Entendait-il  celles  que  pro- 
duit  Fattrait  du  p^che  et  ceUes  quiresultent  de  la  souffirance,  ou 
seolement  des  epreuyes  causees  par  des  soufirances  de  diverses 
natures.  II  nous  semble  que  le  debut  et  le  contenu  de  Fepttre 
iiidiqnent  assez  nettement  qu'elle  a  ^te  ecrite  en  vue  des  souf- 
frances  dont  les  fideles  etaient  menaces  ou  atteints.  Cela  nous 
coodoit  k  pr^C6rer  id  le  second  sens,  ou  du  moins  k  croire  qu'il 
etait  sur  le  premier  plan  dans  Tesprit  de  Tauteur.  Au  v.  13  l'a- 
p6tre  laissera  le  sens  A^epreuve  pour  prendre  celui  de  tentation, 

IleQiTtiarjre  a  le  mdme  sens  que  ifiTtearjre  elg .  .  .  (Comp. 
Luc  X,  30:  av&Qomag  XrjgaTg  TteQiiTteaev ,  et  v.  36:  6  ifiTteacjv 
elg  tovg  Irjgag.)  Mais  TteQiTtlTtrcj  a  plus  de  force  comme  expri- 
mant  Tidee  d'6tre  entoiv^  de  toute  part  de  causes  de  danger. 

3.  rivijiaxovTeg  otc.  Motif  k  Tappui  de  la  these  pr6cedentc. 
Comparez  Rom.  V,  3. 

JoKlfiiov  se  rencontre  deux  fois  dans  le  N.  T.,  ici  et  1  Pier.  I,  7. 
Dans  les  70  U  signifie  le  creuset  ou  Ton  essaie  le  metal ;  dans  le 
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N.  T.  Vessai  que  Fon  en  fait  k  Taide  du  creuseL    Dans  ce  sens 
il  est  synonime  de  do^ifiaaUx. 

Tijg  ni^tm,  sapprim^  k  (ort  par  Tiscb.  d'apr6s  B.  et  nn  tr^s-petit  nombre 
d'instmment8.  Presqae  toas  les  critiqnes,  mdme  LAcnMARH  conserfent  ceiu 
lefon. 

JoyUfxiov  . .  .  Ttl^ecag  xcfrfi^yaferae.  L'epreuyc  de  la  foi  pro- 
duit  la  patience.  L'ap6tre  yeut-il  dire  que  ce  fruit  precieux  soit 
un  r^sultat  de  ripreuve  (enyoyee  de  Dieu  pour  perfectionner  notre 
foi),  ou  de  la  foi  (eprouyee  par  la  souffrance)  ?  L'idee  n'est  pas 
dans  les  deux  cas  identiquement  la  mdme,  et  la  phrase  est  suscep- 
tible  des  deux  sens.  1  Pier.  I,  7,  dans  une  phrase  toute  semblable, 
le  contexte  prouye  qu*il  faut  prendre  le  second;  mais  ici  le  con- 
texte  et  Tesprit  de  Tepltre  me  semblent  deyoir  faire  preferer  le 
premier. 

Tous  deux  supposent  que  nlgecag  est  le  compliment  de  do- 
nlfiiov]  mais  quelqiies  Itt.  le  rattachent,  h  tort  selon  nous,  h  vito- 
(iovriv.  Cela  donnerait  pour  signification ;  Vipreuve  ^  produit  la 
perseverance  dans  la  foi,  idee  beaucoup  Irop  restreinte  pour  le 
contexte,  qui  de  plus  semble  bien  ^loign^e  de  la  pensee  de  Jaques 
et  peu  juste  en  elie-m^me;  ou  bien  encore:  Vipreuve  produit  la 
patience  telle  que  la  foi  Venfante,  id^e  peu  naturelle,  itrangere 
au  contextc,  et  peu  en  harmonie  ayec  le  texte  grec.  La  pens6e 
de  Jaques  n'a  rien  d'obscur;  elle  est  profondement  ^yang^lique  et 
philosophique;  c'est  celle  que  Paul  a  exprimee  presque  dans  les 
mdmes  termes  Rom.  V,  3:  eldoreg,  Sr^  ^  &llipig  V7t0f40vriv  xor- 
SQya^erac. 

nigeojg.  La  foi  6prouy6e  et  essayee  par  la  souffrance  est 
^yidenunent  prise  ici  dans  le  sens  subjectif:  „C'est  une  d6termi- 
nation  de  Ykme^  formant  le  point  centrai  de  la  yie  chr^tienne,  et 
liant  interieurement  par  la  confiance  le  fid6Ie  k  Christ,  et  par  Christ 
k  Dieu."   Kern.   Voyez  plus  bas  11,  14. 

'YTtofiovriv.  „Ce  mot  est  susceptible  de  deux  acceptions  un 
peu  differentes,  suiyant  qu*on  s'attache  k  Fun  ou  k  rautre  des  deux 
el^ments  de  son  ^tymologie.  Si  c'est  k  vjtOy  c'est  Tidee  de  sou- 
mission  qui  domine;  si  c'est  kfiheiv,  c'est  celle  de  fermeti.  Les 
deux  sens  conyiennent  ici  ^galement."  ScHPiECK.  —  Cette  analyse 
est  peut-^tre  un  peu  trop  subtile. 
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4.  'YTtofiovrj  Hoyop.  Kerti  remarque  que  ces  deux  mots ,  et 
nigig  au  verset  pr^cedent,  sont  les  trois  idees  domlDantes  de  tout 
ce  passage,  que  de  plus  eQyov  et  Ttigig  revieQQent  souyeut  d'une 
mani^re  symetrique  dans  toute  Fepltre,  et  doivent  ^tre  pris  dans 
le  m^me  sens  partout  oi!i  ils  s'y  rencontreuL  D'apr^s  ce  principe, 
donnant  k  Ttlgig,  comme  nous  Tayons  dit,  celui  de  mobile  inte- 
rieur  de  la  yie  chretienne,  il  attribue  k  %Qyov  celui  de  pratique^ 
d*ceuvres  exterieures  et  visibles;  puis  k  vTto^ovr^  celui  d'(BUvre 
interieure,  de  vertu  cachee  et  de  vie  intime.  Explication  inge- 
nieuse  et  belie,  qui  developpe  avec  profondeur  et  verite  ies  elemenfs 
de  la  vie  chr^tienne,  et  les  fruits  du  malheur  dans  i'4me  fid^e, 
mais  qui  ne  semble  cependant  pas  assez  demontree  par  Texeg^se. 

^%i%ia.  Devons-nous  donner  ici  a  ^co  le  sens  de  nLazixia^ 
retenir,  ou  de  n:aQix^>  produire?  Dans  le  premier  cas,  nous  tra* 
duirons:  Que  la  patienee  $oit  une  osuvre  parfaite,  c'est-ji-dire 
soit  parfaite.  Dans  le  second :  Que  la  patience  produise  une  oeu- 
vre  parfaite,  c'est-i-dire  une  conduite  parfaite.  Ce  dernier  sens 
se  ratlache  necessairement  aU  sens  donne  par  Kebh  k  eQyov,  ni- 
gig  et  vjtofiovtj.  Hais  alors  on  s'attendrait  k  trouver,  au  lieu  de 
ioyoVf  eqya^  conmie  chap.II,  14.  17.  18  etc. 

liva  nous  aimonce  le  resultat  de  la  souffrance  humaine,  desi- 
rable  pour  i'homme  et  voulu  de  Dieu. 

TiXeiov  .  .  .  TiXeioi.  Cet  adjectif  pourrait  se  prendre  dans 
le  sens  de  durable  aussi  bien  que  dans  celui  de  parfait,  mais  il 
D*a  que  ce  dernier  sens  dans  le  N.  T.;  c'est  d'ailleur8  le  seufqui 
convienne  au  contexte,  et  qui  soit  en  harmonie  avec  le  parallele 
explicatif:  h  firjdevl  keiTtOfievoi. 

^OXintXriQOi.  ^OXoxXrjQog,  proprement  composi  de  toutes  ses 
parties,  entier,  et  de  l^  sans  defaut.  II  ne  se  rencontre  dans  le 
N.  T.  qu'ici  et  1  Thess.  V,  23.  Dans  les  70,  les  apocryphes  et 
JosEPHE,  cet  adjectif  est  employe  en  parlant  des  victimes  assez  par- 
faites  pour  ^tre  offertes  k  Jehova,  et  ici  la  reunion  des  trois  syno- 
nimes  TiXeioi,  okoidriQOi,  iv  fir}devl  UiTtOfievOi  pourrait  bien 
faire  allusion  k  la  mdme  idee. 

jBy  firidevl  keiTtOfievoi.  Kern  est  conduit  par  son  interpre- 
tation  prec^ente  a  paraphraser  ainsi  ces  mots:  ne  manquant  ni 
de  foi,  ni  i'c6uvres,  ni  de  vertus  interieures  (Ttlgig,  %a,  vjto- 
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Iiovri).  Mais  le  contexte  me  semble  indiquer  un  sens  un  peu  dif- 
f^rent  et  moins  d^termine.  L'apdtre  veut  en  general  que  ses  dis- 
ciples  ne  manquent  d'aucun  des  elements  de  la  patience  chretienne, 
et  d'aucun  des  fruits  que  la  souffrance  fait  germer  et  mihir  dans 
le  coeur  du  fid^le.  Cela  est  en  rapport  avec  Tesprit  de  F^pftre, 
qui  toute  enti^re  tend  k  inculquer  une  vertu  parfaite  et  sans  la- 
cune,  bien  diffi6rente  des  vertus  ezterieures,  apparentes  et  parti- 
ellesy  auxquelles  Thomme  est  endin  k  se  bomer. 

ScHOTT  et  Bbetsghneider  semblent  ayoir  manque  la  signification 
de  ces  mots,  quand,  donnant  a  XBlTtofiai.  le  sens  d'eYre  infMeur, 
itre  vaiwM,  ils  ont  vu  ici  une  recommandation  d'honneur  ou  d'a- 
mour  propre :  „Neque  vSlk  in  re  aliis  inferiores,  id  est  nullA  laude 
carentes^'  (Sghott).  ^elTtofiai  au  moyen  a  firiquemment  dans 
les  auteurs  profanes  le  sens  d'eVre  vaincu,  mais  il  n'y  en  a  pas  un 
seul  exempie  dans  ie  N.  T.  Bien  au  coutraire,  au  y.  5  et  n,  15, 
nous  trouyons  XelTtofiai  (passif)  signifiant  certainement  manjiier ; 
il  est  mdme  eyident  que  XelTterai  du  y.  5  fait  allusion  k  notre 
XeiTtOfievoc  qui  ie  prec6de  presque  immediatement. 

Les  souffrances  du  temps  present  contribuent  beaucoup  au 
perfectionnement  de  i'^e  ciiretienne;  car,  ainsi  que  i'obserye  KEUEf , 
elies  sont  destinees  de  Dieu  k  manifester  ies  sentiments  chritiens, 
k  ies  exdter,  k  ies  exercer,  k  ies  d^yeiopper. 

§.  3.  ?.  6—8.    PRltRE  PARFAITE. 

5.  Ei  de  rig  v/ioir  leinerai  aoipiag,  alxeixm  naQa 
t5  didovxog  &eS  naaty  anX&g,  xat  /x^  byei^i^ovrog' 
xal  dodTiaerai  ain(p.  6.  JlxeiTOi  de  iy  niaxei,  fitj^iy 
diaxQivSfievog'  b  y&Q  diaxQivo/xeyog  eoixe  xXv^coyt  &a- 
kdaarig  ayeful^ofiey(p  xat  ^inil^ofieytp.  7.  Af^  yotp  oU- 
aO-io  6  ay&Qoanog  kxeXyog,  ori  li^tf/erai  ri  naQ&  rS  xvQie. 
S/JyriQ  diywxog,  axaxdaraxog  iy  ndaaig  xalg  bddig  avxS. 

5.  Si  Vun  de  vous  manque  de  sagesse,  qu'U  la  de^- 
mande  au  Dieu  qui  la  donne  d  tous  avec  bonti,  sans  re- 
buter  jamaie,  et  elle  lui  sera  donnee.  6.  Mais  qu'U  la 
demandey  le  ccsur  plein  de  confiance  et  sane  heeiter  le 
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moffi^  du  mondey  car  celui  qui  hisite  est  semblable  a  la 
vague  hattue  des  vents  et  tourmentee.  7.  Que  Vhomme 
de  cette  espece  ne  sHmagine  pas  obtenir  quelque  chose  du 
Seigneur.  8.  Cest  un  homme  d  deux  volontes,  et  incon" 
stant  dans  toute  sa  conduite! 

Ce  paragraphe  semble  arriyer  bruaquemeDt,  et  suiTre  le  pre- 
cMent  sans  s'y  rattacher;  mais  le  lieu  n'e8t  pas  difficiie  k  decou- 
vrir,  quand  on  scrute  la  pensie  de  Tapdtre,  et  qu'on  est  accou- 
tome  k  sa  mani^re  de  proceder.  Jaques  est  trop  profond  dans  sa 
philosophie  chr^tienne  pour  ^tre  jamais  incoherent. 

Dans  le  $.  2  il  a  dit:  „11  faut  que  la  patience  du  chr^tien  soit 
parfaite/'  Dans  le  §.  3  il  ya  dire:  „Pour  avoir  ia  sagesse,  le  chre  ^ 
tien  a  besoin  de  la  pri^re  parfaite.''  L'id^e  interm^diaire  qu'il  nous 
faot  sousentendre  est  ceUe-ci:  „Pour  avoir  une  patience  parfaite, 
le  chretien  a  besoin  de  la  sagesse.'*  Le  deyeloppement  du  y.  5  ya 
noos  montrer  mieux  encore  que  ce  lien  n'est  pas  imaginaire. 

5.  ud€l7t€frai,  allusion  au  XeiTtOfiBvoi  precedent.  Elle  fait 
entreyoir  Yiiie  sousentendue:  L'homme  h  fArjdeifl  keiTtofievog  ne 
doit  pas  manquer  de  aoq>la. 

Soq)lag.  A  queUe  qualite  Tecriyain  sacr6  donne-t-il  ce  nom?  II 
ne  peut  y  ayoir  de  doute,  et  le  sens  est  determine  par  ce  qui  pr^- 
oMe.  ^H  aoq)la  est  pour  Jaques  la  force  chr^tienne,  la  puissance 
interieure  necessaire  pour  soutenir  les  TteiQaafxag  et  les  changer 
en  joies,  pour  que  la  foi  op6re  la  parfaite  vTtofion^Vy  pour  que 
cette  wtofiorq  deyienne  un  ^Qyov  riXeiOv,  et  que  le  chretien  soit 
enfin  Ini-m^me  TiXsiog  et  oloxXriQog.  Cest  ainsi  que  Tont  en- 
tendu  Oeccmenius  et  Tbeophtlagte.  Ce  dernier  expose  cette  id^e 
dans  nn  deyeloppement  qui  commence  par  ces  mots:  xb  avtiov 
%5  xeXdH  eoyo  rrpf  aoq>tav  Xiyei. 

Ce  sens  que  le  contexte  donne  k  aoq>la  est  ^galement  celui 
que  Tusage  paralt  ayoir  attach^  k  ce  mot,  dans  les  autres  endroits 
du  N.  T.  ou  il  se  rencontre.  On  s'accorde  k  reconnattre  qii'U  y 
exprime  une  qualit^  eminemment  pratique.  L'etymoIogicum  ma- 
gnom  dit  sur  le  mot  yviiaig:  rvdaig  aoq>tag  diaq>iQerai.  rvai- 
aig  iiiv  igi  rb  eldivai  ta  Svza.  2oq>la  3h  xai  rb  ra  ovra 
yiviiauiv^  xal  %b  ta  yvwsa  TtQovteiv.    Ge  caractire  pratique 
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ressort  eyidemiDent  de  Coloss.  IV,  5,  compare  ayec  le  parallUe 
Eph.  V,  15.  Comparez  encore  plus  bas  III,  13.  15.  17.  Quelques 
passages  des  Eph^siens  et  des  Colossiens,  il  est  yrai,  pr^sentent 
des  emplois  de  ao(pla^  od  Ton  ne  retrouye  pas  cette  acception 
pratique.  Cest  I^  une  exception  qui  n'infinne  pas  le  sens  ordi- 
naire.  lci  du  moins  ce  sens  est  ^yident  R^dnire  dans  ce  yer* 
set  ao(pla  au  sens  de  doctrine,  ce  serait  fausser  et  ^teindre  la  pen* 
see  et  le  sentiment  de  Tapdtre,  comme  Tont  fait  par  exemple  Semlbe 
et  HfCHAELis.  Le  premier  en  effet  yeut  que  tout  ced  n'ait  ite 
ecrit  que  pour  les  ministres  de  la  parole,  en  yue  de  la  science  et 
de  l'habilete  qui  leur  sont  necessaires.  Le  second  reduit  ooq>ta 
k  la  pleine  intelligence  de  la  doctrine  chritienne. 

AjoutoDS  encore  que,  d'apr6s  Tusage  biblique,  aoipla  comprend 
presque  toiyours  Tidee  accessoire  d*une  sagesse  yenant  de  Dieu, 
don  direct  ou  indirect  de  sa  bont^.  Ce  sens  est  en  particulier 
ici  la  cons^quence  du  contezte. 

Ahelxo).    Sousentendez  crvn^y. 

Demander  k  Dieu  ia  sagesse,  telle  est  une  des  pensees  essen- 
tielles  de  la  theologie  de  cette  ^pltre,  au  frontispice  de  laquelle 
elle  est  placee,  comme  k  la  base  de  la  yie  chretienne. 

JidovTog,  Je  pense  qu*il  faut  sousentendre  ici  Tijy  aoiplav 
et  non  pas  alraiievov,  comme  le  youdraient  quelques  commenta- 
teurs.  L*idee  que  Jaques  parait  tenir  k  inculquer,  c*est  que  Dieu 
est  Fauteur  et  le  distributeur  de  la  yeritable  sagesse,  et  non  pas 
en  g^neral  qu*il  exauce  les  prieres. 

Ilaaiv.  Sans  exdusion  ni  priyil^e.  La  source  diyine  est 
ouyerte  k  tous. 

Itinkcjgy  mot  ajt.  Xey.,  mais  plus  ou  moins  determin^  par  les 
mots  paralleles:  xal  ^^  oveidl^ovTOg. 

Cet  adyerbe,  sur  le  sens  reei  duquel  les  Itt.  different  assez,  ne 
semble  pas  pouyoir  signifier  autre  chose  id  que  avec  faciliU^  fide- 
liUy  bonte,  et  sans  aucune  des  imperfections  qui  souillent  les  bon- 
tes  humaines.  Schott:  candide;  ScHABLHfo:  abeque  partium  stU' 
dio,  absque  cupiditatis  vel  ambitionis  studio,  quo  haud  raro  ho- 
mines  feruntur.  Bretschneioer:  probo,  sincero,  fido  animo.  Les 
70  se  servent  de  cette  expression  pour  rendre  bha,  Proy.  X,  9. 
II  faut  donc  repousser  le  sens  de  abondamment,  que  pr^f^rent  biea 
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des  Itt,  et  qui  n^est  pas  flaflBsaimnent  prouye  par  remploi  douteux 
de  OTtlavrjgy  2  Cor.  IX,  13,  dans  le  sens  de  libiraUU. 

Mii  oveidl^ovrog.  Beaucoup  dltt  tradnisent  ici  litt^ralement: 
qui  ne  diminue  point  le  prix  de  ses  bienfaits  en  ks  reproehant 
pbts  tard,  Scharlino  d^veloppe  ainsi  toute  la  proposition:  „In 
Deo  ne  cogitari  quidem  posaunt  quae  in  hominibus  haud  raro  ro* 
gaturos  deterrent:  1.  exorandi  difficultas;  2.  beneficiorum  expro- 
bratio/*  Hais  en  YivM  ce  serait  Ik  un  anthropomorphisme  etrange 
et  sans  analogue  dans  la  Bible.  II  vaudrait  mieux  expliquer  ces 
mots  par  un  h^bralsme,  en  les  rapprochant  de  u$**:3^.,  faire  honte 
k  celui  qui  demande,  le  renroyer  honteusement  et  k  yide.  li  est 
Trai  qu*on  ne  trouye  ni  dans  les  70,  ni  ailleurs,  aucun  exemple 
qni  autorise  k  expliquer  oveidl^eiv  par  naraiaxvveiv.  Hais  on  pour- 
rait  lui  supposer  un  sens  assez  rapprochi,  celui  de  rebuter,  trai- 
ter  dnrement,  mal  reeevoir,  II  ne  s'agirait  pas  ici  de  repro- 
ches  adress^s  par  humeur  apr^s  le  bienfait,  mais  d'accueil  sey^re, 
taii  k  des  p^cheurs  qui  demandent  grftce  et  misericorde. 

^o^ijaevai.  li  y  a  un  sujet  sousentendu:  altsfievov,  ou  plu- 
i6t  aoq>la.  Ce  yerset  semble  faire  allusion  a  Matt.  VII,  7.  11,  et 
Luc  XI,  12,  ou  du  moins  trahir  chez  Fecriyain  le  souyenir  yivant 
de  ees  paroles  de  J.  C.  Dans  d'autres  endroits  de  cette  epltre 
on  peut  faire  la  m^me  obsenraticm.  Voyez  U,  8;  V,  12.  20.  Cette 
remarque  est  d'un  grand  inter^t  dans  un  ecrit  sacre,  si  peu  eyan- 
g^lique  dans  la  forme,  quoiqu'iI  le  soit  profondement  en  r^alit^. 

6.  Jihetro),  mot  r^p^t^  du  yerset  precedent.  ScflNECK.:  „Est 
haec  Jacobi  consuetudo,  ut  yerbis  semel  adhibitis  simplici  quddam 
grayitate  iterum  utatur,  ubi  yariandi  esset  occasio.^'  Voyez  dans 
ce  paragraphe  et  dans  le  pr^cedent  les  emplois  r^p^t^s  de  vrto^ 
fiovi^,  TiXeiog,  kelnofiai,  aketv,  et  remarquez  la  force  pleine 
de  noblesse  et  de  simpliciti  que  ces  r^petitions  donnent  au  dis- 
cours.  Voyez  encore  v.  13.  14.  23;  ffl,  2.  4.  8;  IV,  8.  11 ;  V,  8. 17. 

'Ev  Ttlgei,  avee  foi.  La  foi  est  ^yidemment  prise  ici  dans 
un  sens  purement  subjectif,  comme  une  ferme  yolonte  et  une  con- 
fiance  enti^re  dans  le  pouyoir  de  celui  qui  est  implore.  Compa- 
rez  Matt  XXI,  21 ;  Marc  XI,  23.  24,  que  Jaques  paralt  ayoir  dans 
i^esprit    Comparez  encore  Rom.  IV,  20. 

II  a  fallu  une  etrange  negligence  du  contexte  de  ce  passage 
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et  lue  singuli^re  passion  dogmatique  pour  donner  ici,  comme  on 
l'a  fait,  k  ftigig  un  sens  objectif,  et  en  conclure  la  necessit^  d'une 
croyance  bien  compl^te  et  formul^e  pour  etre  exauce.  Voyez  plus 
bas  II,  14. 

JiaxQivdiaevog.  JuxxqIvw  ,  distinguer,  prefirer,  rendre  un 
jugement.  Au  moyen  duxxQlvofiai  peut  avoir  le  mdme  sens.  Voyez 
plus  bas  II,  4 ;  mais  il  a  plus  souvent  encore  le  sens  de  se  s^pa- 
rer,  de  se  distinguer  des  autres,  et  de  l^  disputer,  plaider;  puis 
de  l^  encore  hesiter,  dauter.  Comparez  Marc  XI,  23,  et  Rom.  XIV,  23. 

Mrjdh  duxxQiv6fi€vog,  sans  hisiter,  sans  6tre  incertain,  sans 
vouloir  k  moiti^  comme  tant  d'autres. 

Nous  trouvons  ici  les  deux  dispositions  essentielles  a  la  prie- 
re  parfaite:  h  Ttlgei,  conOance  absolue  de  Fesprit  etdu  coeor; 
firjdhv  duxKQivofievog ,  devouement  de  la  volont^.  Le  concours 
de  toutes  deux  est  necessaire  k  TefQcace  de  la  pri^re,  parceque 
sans  elles  il  n*y  a  pas  unite  de  volont^  entre  Dieu  et  rhonmie; 
en  d'autres  termes,  parceque  sans  elies  il  n'y  a  pas  de  veritable 
pri^re.  Aussi  Dieu  les  exige-t-il  pour  verser  dans  le  cceur  de 
I'homme  ies  tr^sors  de  la  cileste  sagesse. 

*!EoixB  ne  se  rencontre  dans  le  N.  T.  qu'ici  et  v.  23.  HESYCHins 
Texplique  par  wfxolioTai,  Ofxoiog  igi.  Cest  un  priterit  avec  la 
signification  du  pr^sent. 

^Av€fii^Ofiiv(p  . . .  ^irct^Ofxivti).  Ces  mots,  tous  deux  Stv.  Xeyy,, 
semblent  avoir  appartenu  au  langage  familier,  et  le  premier  poiir- 
rait  bien  m4me  avoir  et^  fait  en  cette  occasion  par  Tecrivain;  il 
ne  se  trouve  en  effet  absolument  nuUe  part  ailleurs.  Quant  au 
second,  il  se  rencontre  dans  Aristophane  avec  le  sens  de  souffler 
le  feu.  II  vient  de  QiTtlg,  soufflet,  iventaiL  La  i*acine  est  ^ltp, 
branclie  souple  et  pliante,  vimen  flexile. 

Image  effrayante  de  verit^  du  melange  de  desirs  et  de  craintes, 
de  passions  et  de  piet^ ,  d'amour  du  monde  et  d'amour  de  Dieu, 
qui  agitent  jusque  dans  ses  prieres  le  du*6tien  hisitant, 

7.  Sentence  precise  et  absoiue  contre  rinutilite  des  pri^res 
de  rhomme  sans  volont^. 

'Ei^etvog,  non  pas  dans  un  sens  purement  demonstratif,  cet 
homme-ld,  mais  dans  un  sens  plus  gen^rique,  Vhomme  de  cett^ 
espece. 
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8.  Cette  phrase  saccad^e,  dont  les  deux  membres  ne  sont 
lies  par  aucon  verbe,  et  qui  ne  Test  pas  davantage  ayec  ce  qui 
pricMe,  peut  par  cda  m^me  ^tre  interpr^t^e  de  plusieurs  manieres. 

Gommen^ons  par  repousser  ceUe  qui  la  r^unit  k  la  phrase 
precedente,  faisant  de  avijQ  dlilwxog  et  maTa^opfog  le  siget  de 
Irj^etai.  Cette  longue  phrase  serait  tout-li-fait  ^trang^re  au  style 
de  Jaques.  An  reste  cette  interpr^tation  a  peu  de  partisans.  II 
faiit  choisir  entre  deux  autres :  celle  qui  fait  de  dlifwxog  et  d'ax£r- 
TagoTog  deux  attributs  difft6rents  de  avd-Qitmog  ixelvog  (c'est  un 
kowme  mcertain  et  inconstant) ;  et  celle  qui,  faisant  de  tout  le  yer- 
set  une  proposition  isol^e,  prend  avijQ  dltpvxog  pour  le  siqet,  et 
oKma^arog  pour  Tattribut  (Vhomme  incertam  est  inconstant).  Ici 
retode  des  mots  est  de  peu  de  secours  pour  la  solution  du  pro- 
bl^me,  mais  Texamen  du  contexte  conduit  k  pref(6rer  le  premier 
sens,  qui  condut  bien  le  raisonnement,  et  qui  ^  la  fin  du  develop- 
pement  en  ramene  la  pens^e  principale.  Le  second  au  contraire 
n'a  rien  en  sa  faveur  dans  le  contexte.  Ce  serait  une  tautologie, 
ou  tout  au  plus  une  yerite  philosophique  inattendue  ici  et  presque 
deplacee,  puisqu'il  est  question  de  la  pri^re  parfaite  et  non  de 
Teloge  merite  par  la  fennet^  du  caract^re. 

Qudques  mots  maintenant  sur  les  details: 

^^vrjQ  dltfwxog.  Ceci  ne  doit  donc  ^tre  envisage  que  comme 
ime  epitb^te  de  Yavd-QiaTtog  ht€7vog  du  yerset  precedent.  Mais 
aacim  lien  apparent  ne  Fy  rattache,  et  il  y  a  comme  une  brusque- 
rie  miprisante  dans  la  mani^re  rapide  et  coup^e  dont  elle  est  je- 
tee  id  a  la  suite  de  reffrayante  didaration  du  y.  7. 

Jlxfwxog  ne  se  rencontre  que  deux  fois,  ici  et  IV,  8.  D'apr^s 
retjmologie  ce  mot  signifierait  proprement  rhomme  qui  a  deux 
<fmes,  c'est-i-dire  dont  la  conduite  est  telle,  qu'on  serait  tente  de 
loi  sapposer  deux  ftmes  pour  Texpliquer.  Si  c'est  par  le  contraste 
de  la  yie  int^rieure  et  de  Fext^rieure,  c'est  Vhyfocrite.  Si  c'est 
par  la  contradiction  et  rincoherence  de  la  vie  int^rieure,  c'est  Thom- 
me  tncertain,  partag^.  Si  c'est  par  rincoh^rence  de  la  yie  ext^- 
rieure,  c'est  Vinconetant.  Ces  deux  derniers  cas  n'en  font  qu'un, 
car  la  yie  exterieure  est  Fimage  et  le  produit  de  rint^rieure, 
sauf  chez  rhypocrite. 

Le  sens  d'hypocrite  semblerait  conyenir  un  peu  mieux  IV,  8 
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mais  ici  il  ne  peut  4tre  question  que  de  riDconstanjt,  ou  plutdt  de 
rhomme  incertain  et  partage  (diaKQcvdfdevog). 

Quelle  mis^e  que  celle  de  rhomme  hesitant  et  cbancelant, 
qui  non  seulement  ne  sait  ni  vouloir,  ni  prier,  mais  qui  de  plus, 
et  par  cela  m^me,  ne  sait  pas  agir  sans  se  contredirc  (oxcrra^cr* 
Tog)l  Cest  avec  raison  que  Tapdtre  le  fletrit  de  la  yiye  et  me^^ 
prisante  ^pith^e  de  dltpvxog.  Ce  caract^re  est  Foppose  de  cdui 
que  demande  notre  Seigneur  Hatt  XXII,  37 :  iv  oXrj  tjj  yuaqdlq  aa, 
xofl  h  okf}  rfi  xfwxtj  0B. 

^A%aTagaTog\  ajv.Xey.  mobile,  inconstant.  Nous  prenons  donc 
cette  epith^te  pour  un  nouvel  attribut  de  rhomme  de  cette  espece, 
qui,  itant  diaycQivofAevog,  se  trouye  ^tre  necessairement  aussi 
dlywxog,  et  par  cela  m^me  encore  oKCcvagatog,  m^me  dans  les 
affaires  de  la  yie. 

^OdoXg.  Dans  le  N.  T.  bdog  se  prend  souyent  pour  agendi 
ralio,  dans  le  m^me  sens  que  *7(y].   Cest  une  metaphore  hebralque. 

Kern  paraphrase  ainsi  Tidee  de  Jaques:  „U  arrive  ^  rhomme 
hesitant  dans  ses  pri^res  ce  qui  arrive  en  general  ^  tout  homme 
dont  le  coeur  est  partage :  il  est  inconstant  dans  toute  sa  conduite. 
Cette  continuelle  mobilite  ne  lui  permet  pas  de  s'attacher  au  Sei- 
gneur  avec  force  et  confiance;  elle  ne  lui  permet  pas  de  prendre 
dans  les  rapports  exterieurs  de  la  vie  la  position  de  Thomme  ani- 
me  de  Tesprit  du  Seigneur,  qui,  par  ses  fermes  et  confiantes  pri^- 
res,  a  obtenu  le  don  de  la  aoq)la,  et  qui,  par  la  aoq)la,  domine 
ces  rapports  exterieurs." 

Ce  paragraphe  est  empreint  tout  entier  comme  le  precedent 
de  vie  intdrieure,  de  christianisme  et  de  philosophie.  Cette  6pl- 
tre  nous  montrera  souvent  le  judalsant  dans  sa  fonne,  mais  tou- 
jours  Fapdtre  chretien  dans  le  fond  derenseignement  etdespensees 

§.  4.  V.  9—12.    VANITlS  DES  APPARENCES  DONT  LES  HOMMES  SE 
R^JOOISSENT  OU  6'EPFRAIENT. 

9.  KavxdoO-o)  fs  6  adeX(phg  6  Taneipog  ir  T(p  vipei 
ainS'  10.  6  de  nXfiaiog,  iv  t/j  raneivcooei  avxs,  oxi 
wg  av&og  xoqts  naQeXevaerou.  11.  l/ivheiXe  yaQ  6  i]Xios 
avv  r(p  xavacovij  xal  i^pave  rov  x^Q^^»  ^^  '^^  avO-og 
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avrS  iieneOBj  xal  ^  svnQeTtaa  rS  nQoatAna  avrS  an(&- 
irro*  fifrco  xal  6  nX^oiog  Iv  raig  noQeiaig  avrs  /laQar- 
^airai.  12.  MaxaQiog  arfjQ^  og  vno/iivei  mi^aafiop' 
on  doxifwg  ysvofievog  hqxfjBrai  rov  aricpavov  rijg  ^onjg, 
oy  inijyyellaro  6  xvQiog  roXg  ayanuiaiy  avrov. 

9.  Que  le  chritien  pauvre  et  chitif  se  glorifie  dans 
$a  grandeur,  10.  mais  que  le  riche  se  rijouisse  dans  son 
renoncement,  car  son  iclat  passera  comme  la  fleur  de  Fherbe. 
i\.  Le  soleil  s'est  levi,  accompagne  du  vent  brulant  du  d^- 
sert;  U  a  siche  Fherbe  verte;  sa  fleur  est  tombie;  sa  bril- 
lante  apparence  a  disparu.  Ainsi  le  riche  se  flitrira  dans 
ta  route.  12.  Heureux  Vhomme  qui  supporte  patienment 
Tepreuve,  puisque,  apres  avoir  iti  iprouvi,  il  saisira  la 
couronne  de  la  vie  itemelle,  que  le  Seigneur  a  promise 
i  ceux  qui  Vaiment. 

9—12.  Ce  paragraidie  presente  de  grandes  obscurit^s,  sur- 
tout  dans  les  deux  premiers  versets.  La  signification  pricise  des 
moU  pnncqiaux,  leur  liaison/  leur  opposition,  leur  sens  positif  ou 
ironique,  le  caract^re  m^me  et  la  foi  des  riefaes  dont  parle  Tapd- 
tre,  ce  sont  I^  des  cfaoses  susceptibles  d'inierpr^tations  tr^s-diyer- 
M8,  et  qui  ont  largement  pr^ti  le  flanc  aux  conjectures  les  plus 
opposies. 

Indiquer  tous  les  syst^mes  des  commentateurs,  puis,  apres  les 
aToir  discntte,  rteoudre  le  probKme  en  faisant  Tanalyse  approfon- 
die  de  la  pfarase,  serait  peut-^tre  la  Toie  la  plus  reguli^re;  mais 
eHe  %emi  Irop  longue  pour  cet  ouTrage.  Nous  prendrons  donc  de 
preference  une  marche  synthetique,  et,  apr^s  aToir  simplement  in- 
diqse  ies  difficult^s  les  plus  saiUantes,  nous  nous  bomerons  k  ex- 
poser  sur  chacnne  la  solution  qui  paralt  le  plus  naturellement  sor- 
tir  da  fond  de  la  pens^e  de  Tap^tre,  et  la  plus  propre  k  r^Iairdr. 

L'incerlitttde  commence  d^s  qu'on  cherdie  ie  lien  de  ce  pa- 
ragraphe  aTec  le  precedent.  €e  lien  doit  exister,  car  Tap^tre  est 
trop  profond  penseur,  chr^tien  trop  s^rieux  et  trop  meditatif  pour 
jeter  ses  idees  au  hasard.    Partout  dans  cette  epltre,  en  scrutant 
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les  enseignemente  de  rauteur,  on  d^couvre  qu*un  sentiment  pro- 
fond  a  ditermine  leur  ordre  successif.  La  pens^e  fondamentale 
de  ce  paragraphe-ci  est  d*ailleurs  trop  Toisine  de  celle  du  §.  2 
(y.  2—4),  pour  laisser  1^-dessus  le  moindre  doute.  On  s'accorde 
k  le  reconnaltre,  mais  on  se  debat  sur  la  nature  du  lien ,  tantdt 
parcequ'on  le  cherche  dans  une  analyse  trop  subtUe  (comme  Kern}, 
tantdt  parcequ'on  n'y  met  au  contraire  aucune  profondeur.  Ainsi 
Theile  imagine  d'exprimer  la  liaison  des  deux  paragraphes  par  ce 
resum^  peu  exact  et  bien  superficiel:  „Non  expectet  precationis 
successum  qui  diffidit;  gloriatur  yero  qui  fidem  babet.** 

Cherchons  la  y^ritable  solution  dans  Tetude  du  sentiment  et 
de  la  pens6e  de  Tapdtre.  Voici,  ce  me  semble,  la  serie  de  ses 
idees  prec^dentes. 

.  §.  2.  y.  2.  3.  L'^preuye  doit  6tre  un  siqet  de  joie. 
y.  4.  II  faut  donc  que  la  patience  soit  parfaite. 
§.  3.  y.  5.  On  n'y  arriyera  que  par  la  sagesse  chr^tienne. 
y.  5.  Cette  sagesse  s'obtient  par  la  pri^re. 
y.  6.  7.  8.  Cette  pri^re,  pour  ^tre  exauc^e,  doit  partir 
d'un  coeur  non  partag^  et  pleinement  d^tach^  de  la  terre. 
Cela  nous  fait  comprendre  comment  Tapdtre  est  maintenant 
conduit  h  inculquer  le  detachement  du  monde,  et  yoici  les  deux  id^es 
nouyelles,  parfaitement  li^es  ayec  les  prec^dentes,  qui  se  retrou- 
yent  dans  ce  paragraphe-d. 

§.  4.  a.  Que  le  chretien  ne  se  laisse  donc  pas  embarrasser 
par  les  affections  de  la  terre ; 

b.  car  elles  ne  se  rattachent  qu'^  des  apparences  trom- 
peuses,  soit  qu'elles  seduisent,  soit  qu'elles  e£DraienL 
Arriy^  k  c^tte  pensee,  Tapdtre  se  retrouye  au  point  de  d^- 
part,  c'e8t  k  dire  au  sentiment  par  lequel  il  a  commenc^.  II  n'y  a  rien 
\k  qui  doiye  nous  surprendre,  car  au  fond  il  a  toiyours  tendu  au 
m^me  but  et  appel^  ses  lecteurs  Ji  la  m^me  yertu,  au  renonce- 
ment  chritien  dans  toute  son  ^tendue.  H  Ta  prescrit  au  y.  4,  en 
Fappuyant  sur  la  profonde  th^orie  chritienne  des  y.  2  et  3 ;  main- 
tenant  il  le  priche,  en  rappelant  la  yanit^  des  r^alites  de  la  terre 
(y.  10.  11),  puis  le  prix  de    celles  du  ciel  (y.  12). 

9.  Kav%ciad^(a.  Ce  d^but,  comme  celui  du  y.  2,  etonne  pres- 
que  par  Tintensit^.  de  Texpression.    Jaques,  comme  le  Seigneor, 


TANITE   DES  APPARSNGES.  17 

dont  il  avait  eotendu  les  legons  et  du  langage  duquel  il  se  rap- 
Iffoche  souvent,  aime  a  rev^tir  ie  precepte  d'une  couleur  deddee 
et  d'une  forme  saiUante.  Par  ce  moyen  la  sentence  du  maltre  frappe 
riniagination,  se  grave  dans  la  memoire,  et  ne  laisse  pas  un  in- 
stant  d'b^8itation  sur  la  direction  du  devoir.  Cest  ainsi  que 
Loc  XIY,  26  Jesus  veut  qu'on  haUse  a  cause  de  lui  son  p6re  et 
sa  m^re. 

Au  reste  on  voit  bien  vite  que  Tecrivain  veut  relever  le  pau- 
rre,  mais  non  renorgueillir.  Kavxaa-d^ai  n'est  pas  exactement  rendu 
id  par  se  glorifier,  qui  exprime  plus  qse  Tapdtre  ne  veut  dire. 
On  ne  peut  toutefois  se  borner  k  Tid^e  de  rappeler,  recontuUtre 
(Carpzow,  Schleusner  etc),  qui  n'ezprime  pas  assez.  H  faut  joindre 
a  ce  dernier  sens  un  element  de  bonheur  et  d^esperance  religieuse. 

'0  adeXq^og.  La  pr^sence  de  Tarticle,  en  determinant  ici  le 
sens  de  ce  mot,  nous  prouve  qu'il  sert  k  designer  des  membres 
de  Teglise  chr^tienne. 

TaTtsi^yog.  Sans  entrer  dans  les  nombreuses  discussions  ele- 
vees  k  Toccasion  de  ce  mot,  je  fais  remarquer  qu'il  fait  id  anti- 
these  k  Ttlsaiog,  et  que  par  cons^quent  il  indique  la  condition  ob- 
jedive  d'un  homme  pauvre  et  chetif ,  et  nullement  rhumilite  du 
cceor.  Cest  le  sens  de  rhebreu  '^jl^,  qui  est  naturellement  ob* 
jectif,  et  a  besoin  d'un  complement  (de  coBur,  en  esprit)  pour  re- 
T^tir  un  sens  subjectif. 

Tanewog  kv  tQ  vipei  avrS.  II  y  a  dans  le  rapprochement 
de  ces  mots  un  contraste  intentionnel.  Ce  pauvre  TaTteivog,  me- 
fmi  des  hommes,  a  une  grandeur  k  lui,  dont  il  doit  se  glorifier 
k  bien  plus  juste  titre  que  le  TtXiaiog  ne  peut  le  faire  de  celle 
qo'a  croit  possider. 

Cette  grandeur  du  pauvre  chretien  est  toute  interieure,  puis- 
qo'elle  est  le  partage  d'un  cbretien  tanuvog*  Cest  la  haute  di- 
gniti  conferie  au  diritien  par  TEvangile,  dignit^  que  Tapdtre  Paui 
sent  avec  la  m^me  vivaciti  que  Tapdtre  Jaques,  et  k  laquelle  il  fait 
A  souvent  allusion  dans  ses  epltres.  Quelques-uns  de  ses  prin- 
cipaux  traits  sont  indiqu^s  plus  bas  v.  12  et  II^  5.  —  Si  c'etait 
id  le  lieu  d'en  rechercher  les  ^lements  d'une  maniere  plus  com- 
plete,  nous  les  trouverions  tous  dans  le  developpement  des  trois 
prindpes  r6ginerateurs  que  le  christianisme  est  venu  deposer  dan$ 
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le  cceur  de  rhomme:  la  foi,  respirance  et  la  charite,  pris  dans 
leur  sens  le  plus  ^Tangelique  et  dans  leurs  applications  les  plus 
yastes.  Avec  une  grandeur  aussi  reelle  le  p^vre  chretien  peut 
bien  en  effet  se  glorifier  de  son  sort,  car  elle  Tel^ve  assez  au  dessus 
des  apparences  terrestres,  pour  que  la  richesse  ou  la  mis^re,  Teclat 
ou  l'obscurit^,  la  sant^  ou  la  maladie  puissent  lui  sembler  des  cir-> 
constances  tout  k  fait  secondaires  et  en  vdrite  presque  indifferen- 
tes,  quand  elles  sont  envisag^es  des  hauteurs  du  Royaume  des  Cieux. 

10.  La  premi^re  partie  de  ce  verset  presente  plus  d'elements 
d'incertitude  qu*aucune  autre  portion  du  paragraphe.  On  arrivera 
k  des  significations  tr^s-diff6rentes,  suivant  Tacception  qu*on  atta- 
chera  k  nXiaiog,  puis  k  Ta^iBivtaaeh  suivant  le  verbe  qu*on  sous- 
entendra  entre  deux,  et  Tintention  positiye  ou  ironique  qu*on  at- 
tribuera  k  T^crivain. 

nXsaios»  Ici  commence  le  d^bat  Jaques  a-t-il  en  vue  les 
riches  paiens  ennemis  de  la  foi,  ce  qui  contraindrait  de  donner  k 
la  phrase  un  sens  ironique  et  menacant,  ou  bien  veut-il  simple- 
ment  instruire  et  d^tacher  de  la  terre  les  riches  chr^tiens?  Les 
Itt.  se  partagent  d*une  mani^re  tranchie  entre  ces  deux  opinions, 
et  nous  indinons  k  adopter  la  seconde.  U  est  vrai  que  dans  d'au- 
tres  passages  de  cette  ^pttre  on  trouve  des  paroles  de  menace  contre 
les  riches  inor^dules  et  pers^cuteurs;  mais  rien  ici  n*indique  la 
mdme  classe  d*hommes.  Au  contraire:  la  marche  des  id^es,  la  forme 
du  contraste,  Femploi  ou  rellipse  d'un  m^me  verbe  pour  les  deux 
phrases  semblent  reunir  le  raTteivog  et  le  Ttliaiog  dans  un  faisceau 
commun.  Si,  comme  nous  Tavons  admis,  Tintention  de  Jaques  dans 
ce  paragraphe  est  de  montrer  aux  riches  et  aux  pauvres  le  peu  de 
valeur  des  apparences  qu*ils  desirent  ou  redoutent,  nous  ne  pou- 
vons  voir  ici  autre  diose  que  le  riche  chr^tien,  ecoutant  les  lefons 
de  Tapdtre.  Les  hommes  de  cette  nature  ^taient  sans  doute  peu 
nombreux  dans  T^gllse  de  Jerusalem,  mais  nous  n'avons  aucun  droit 
d*affirmer  qu*il  ne  s*en  rencontrlit  aucun.  Cette  ^glise,  k  son  d^but, 
n*avait-elle  pas  compt6  parmi  ses  membres  Joseph  d*Arimathee, 
Nicodeme,  Zachee  etc? 

TaTtBLvwau.  Ce  mot,  d*un  sens  moins  pr^cis  encore,  a  ex- 
dti  bien  d*autres  discussions.  On  Ta  rendu  par  la  ruine  prochaine, 
la  fragiliti  des  riehesses,  les  chdtments  d  venir,  les  80uffranee$ 
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dt  la  vie  ckretienne,  une  disposition  intMeure  d  VhumUiti,  la 
tonnaissance  de  sa  misere,  les  dangers  moraux  des  richesses  etc 
Mais  puisque  ce  mot  fait  antith^se  k  vxpog,  pris  dans  le  sens  de 
grandeur  spiritaelle  et  chr^tienne,  il  doit  indiquer  une  humiliation 
de  m^me  nature ;  et  puisque  TtXeaiog  ne  doit  pas  ^tre  pris  ici  en 
maavaise  part,  Tanelv^ooig  ne  doit  pas  non  plus  exprimer  une  iHe 
de  malheur  et  de  cfaAtiment  D'apr^s  ces  diverses  consid^rations, 
tojtelvwaig  doit  signifier  ici  rhumiliation  int^rieure  resultant  du 
sentiment  de  la  fragilit^  et  du  danger  des  richesses,  et  produisant 
le  renoncement 

Nous  n^avons  rien  dit  encore  de  la  principale  cause  de  Tob- 
scoriti  de  la  phrase:  le  verbe  k  suppleer.  D^aiH^^s  Farrangement 
des  mots  il  ne  paralt  pas  possible  de  suppl^er  autre  chose  apr6s 
nliaiog  que  le  wxvxaa&w  pr^c^dent;  toutefois  cette  recomman* 
dation  de  se  glorifier,  qui,  adress^e  au  pauvre,  avait  ^tonne  quel^ 
ques  Ilt,  les  surprenait  bien  plus  encore,  adress^e  au  riche  et 
m^lee  k  un.pr6cepte  d*humilit^.  Aussi  ont-ils  pr^fer6  sousenteu'* 
dre  id,  les  uns  aiaxvvia&u},  les  autres  g^ofieiaS^o)  etc. ;  mais  c'est 
la  non  pas  traduire,  mais  corriger  Tapdtre,  qui  dit  tr^s-dairement 
le  contraire  de  ce  qu'on  voudrait  lui  faire  dire.  Notre  devoir  est 
dooc  de  sousentendre  xavxoea-S^o},  puis  d'en  chercher  le  vrai  sens. 

Ceia  ne  sera  pas  tr^s-difficile  une  fois  que  le  sens  de  ra^ 
TreivoHJig  est  determin^,  et  nous  arriverons  k  paraphraser  ainsi  le 
toQt:  „Qae  le  riche  se  glorifie,  c'est  k  dire  s*attache  avec  force  et  avec 
joie,  en  repoussant  tout  autre  sujet  de  gloire,  au  sentiment  du  neant 
des  biens  exterieurs,  d'ou  nattra  pour  lui  celui  de  la  grandeur  int^^^ 
rieure.'*  N'est-il  pas  ivident  d'ailleurs  que  le  langage  sentencieux, 
emn,  et  mtoe  brusque  et  heurte  de  Tapdtre  ne  doit  pas  ^tre  press^ 
comme  une  formule  philosophique,  et  que  dans  navxaad-o)  U  faut 
chercher  le  sentiment  encore  plus  que  Tidee,  par  consequent  Temo- 
tion  de  la  joie,  plutdt  que  la  notion  de  la  gloire :  „0n  retrouve  ici, 
dit  Herder,  toute  Tenergie,  la  concision  et  ia  beaut^  des  senten- 
ees  de  rOrient  Jaques  a  voulu  que  le  m^roe  mot  navxaa^o} 
s'appliqu^t  aux  deux  sentiments.  Que  le  riche  soit  conmie  s'il  ne 
possedait  rien,  et  le  pauvre  comme  s'il  possedait  toutl  Le  riche 
doit  vivre  et  sentir  comme  si  tout  ce  qu'il  possidait  lui  etait  d^j^ 
rari." 

2* 
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"Oti  wg.  Quelques  interpr^tes  regardeut  cette  phrase  comme 
la  protase  dont,  ^  la  fin  du  y.  11,  efrcd  xal  estTapodose,  et  tout 
ce  qui  est  entre  deux  comme  une  parenth^se.  „Car,  comme  une 
fleur  sechera . . .  de  la  mdme  mani^re  le  riche  se  consumera . . .  etc.'' 
Hais  cette  construction  est  fort  invraisemblable,  surtout  TtaQeXev- 
aetai  n*4tant  pas  au  pr^sent,  qui  conviendrait  bien  mieux  dans 
cette  hypoth^se.  II  est  bien  pius  naturel  de  regarder  ort  (og  comme 
^tant  le  compl^ment  du  y.  10. 

On  pourrait  esp^rer  de  tirer  parti  de  cette  comparaison  ponr 
d^terminer  le  sens  precis  de  raTteivdaei,  qui  n'a  pu  ^tre  obtenu 
que  par  conjecture.  Mais  ici  encore  on  n*arriye  qu'k  des  risul- 
tats  equiyoques.  Ou  la  phrase  se  rattache  k  taTteivdaeiy  et  dans 
ce  cas  elle  ne  fait  qu'^tablir  une  liaison  quelconque  entre  le  sens 
de  ce  mot  et  la  fragilit^  des  richesses;  ou  elle  se  rattache  k  xccv- 
Xaa&cj  sousentendu  (ce  qui  semble  le  plus  probable),  et  elle  pri- 
sente  seulement  I'inconstance  des  biens  temporels  comme  un  motif 
de  chercher  une  gloire  plus  solide.  Dans  Tune  et  Tautre  altema- 
tiye  elle  confirme  plut^t  le  sens  que  nous  ayons  adopte,  mais  sans 
pr^ciser  plus  sArement  la  signification  de  taTtelvtoaig. 

XoQtog,  herbe  verte. 

naQeXevaetac.  Le  ricke  fassera^  pour  ce  qui  fait  qu*il  e$t 
riche  passera,  ses  richesses  se  perdront  Si  toutefois  TtXaaiog  de- 
yait  ^tre  pris  en  mauyaise  part,  comme  riche  oppresseur  et  impie, 
rid^e  serait  un  pcu  diff^rente:  „Le  riche,  en  tant  que  riche  et 
qu*orgueilieux,  passera  ayec  sa  puissance,  et  deyiendra  un  ^tre  che- 
tif  et  miserable." 

11.  Ici  le  style  change,  Tecriyain  s'anime,  sa  profondeur  con- 
cise  et  nerveuse  fait  place  k  des  images  po^tiques;  la  phrase  se 
colore  et  se  d^yeioppe.  Au  lieu  des  conjonctions  (iig,  otav)  qui 
sembleraient  n^cessaires  au  debut  pour  pr^ciser  la  pensee  et  in- 
diquer  le  liende  comparaison,  r^crivain  commence  brusquement 
par  aviteile,  comme  si  le  fait  etait  I^  reel  et  sous  ses  yeux;  la 
periode  enti^re  est  une  description  yivante,  composee  de  quatre 
pelites  phrases  parall^Ies,  li^es  seulement  par  xai,  et  avec  quatre 
yerbes  k  raoriste  au  lieu  du  present,  ce  qui  suppose  r^yenement 
arriv^  et  rendu  visible  au  lecteur. 

Au  reste  cette  id^e  et  cette  image  se  retrouvent  friquemment 
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dans  rA.  T.,  comme  Esaie  XL,  6;  Ps.  CIU,  15,  16  etc.  Comparez 
eooore  1  Pier.  I,  24. 

KavQioVy  ardeur  brCdante,  soit  du  soleil,  soit  du  vent  Ce 
a'e8t  pas  ici  du  soleil  qu'il  8'agit,  puisque  raction  se  passe  k 
son  lever,  et  qull  n'y  a  pas  ovtb  apr^s  xccvoiavi,  II  est  plus  pro- 
bable  que  ced  fait  allusion  au  vent  briilant  du  d^sert  (samoumy 
^^  etc.),  qui  est  indique  Jonas  IV,  8,  oomme  se  faisant  sentir  au 
lev^  du  soleil.  En  general,  quand  Timage  de  la  fleur  brillante  rapi« 
dement  sichee  se  rencontre  dans  TA.  T.,  c'est  le  vent  du  desert  et  non 
le  soleil  qui  est  represente  comme  rinstrument  de  sa  destruction. 

EvTtQinBia.  Stt.  Xey,  Ce  mot  r^pood  k  Th^breu  'i*jrj.  Hbst- 
cBHis:  €vfiOQq>la. 

TS  TCQOQUiJtH.  IlQogiOTtov  est  employ^  ici  et  aiUeurs  dans 
le  N.  T.  daos  le  sens  de  Fhebreu  D**)^,  pour  rapparence  ext^rieure 
d'im  objet  quelconque.  Ainsi  HatL  XVI,  3 :  rb  jtQogwTtov  tS  hqovh. 

U^dw-  On  8'e8t  assez  d6batta  snr  ce  mot,  et  en  v^rit^  sana  molif.  On 
a  accord^  trop  d'attenlioo  auz  variantes  noqiaic  et  ivnoqiais,  qni  ne  le 
m^ritaient  pas.  Jloqiais  qn^ont  adoptd  qaelqaes  criUqaes,  et  qoi  est  sup- 
pos^  signiOer  riehesses  et  venir  de  noQos,  gain^  n*est  pas  grec,  el  n'a 
jamais  €U  employ^  nalle  pjirt.  S'il  a  troav6  place  dans  quelques  diction- 
^oaires,  c^est  d^apris  cc  passage-ci,  la  avec  cette  variante  par  ie  code 
alezandrin  et  trois  MSS.  en  minuscales. 

Probablenent  cette  variante  n'e8t  dae  qa'A  ridenlit^  de  prononcialion  de  no- 
Qfia  et  de  noqia. 

IIoQeXai  a  le  sens  de  odol,  routes,  chemins,  voies,  conseils, 
projets,  de  noQevia*  Ici  je  crois  devoir  donner  le  sens  de  route, 
iinage  de  la  vie. 

MaQixv^aetai.  aTt.  Xey.  MaQalvo)  a  le  m^me  sens  que  b^}, 
$e  d€$8echer,  se  fletrir.  Le  riche  perdra  son  eclat,  qui  fait  avec 
si  peu  de  raison  le  sujet  de  gloire  de  tant  d'insens6s.  Cette  ex- 
pression  figuree  assimile  le  riche  k  une  plante  qui  va  se  fletrir. 
Cest  la  suite  et  rapplication  de  la  comparaison  prec^dente. 

Si  Ton  pensait  que  fiaQav&i^aetac  oblige  k  prendre  Ttlsaiog 
ea  maavaise  part,  je  renverrais  h  ce  qui  a  ete  dit  v.  10  sur  TtaQ- 
devaerai. 

12^  Le  ton  de  la  poesie  fait  place  k  celui  de  reloquence. 
L'ap6tre  est  emu,  et  sa  voix  devient  forte  et  pathetique.  Ce  ver- 
Kt  est  aussi  remarquable  par  la  chaleur  du  sentiment  et  Televa- 
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tion  de  la  pensee ,  que  le  prec6dent  Titait  par  la  gr&ce  et  la  viYacite 
des  images. 

Lld^e  de  ce  passage-ci,  quoique  on  peu  differente  de  celle 
des  pr^cedents,  se  lie  parfaitement  avec  eux,  et  rentre  bien  dans 
rensemble  du  paragraphe.  Voici,  ce  semble,  renchatnement  du  touL 
(V.  9— 11.)  „Les  biens  et  les  maux  temporels  ne  sont  gu^re 
que  des  apparences,  au  dessus  desquelles  le  chritien  doit  s'eleTer 
(v.  12).  Pour  lui,  il  n*y  a  de  reel  et  d'important  que  Teprenve  de 
l'^e  et  ses  resultats.  Sa  vie,  maintenant  cachee  en  Dieu,  sera  rea- 
lisee  et  manifest^e  predsement  par  suite  de  la  vanite  de  ces  appa- 
rences  mondaines,  et  du  mepris  qu'il  en  aura  fait" 

Ainsi,  comme  nous  Tavons  observe,  le  raisonnement  revient 
k  son  point  de  depart  (v.  2 —-4),  et  conclut  par  la  these  annoncee 
en  commen^ant,  v.  2.  Le  chr^tien,  doxifxog  yevdfxeyog,  est  bien 
le  m^me  chez  qui  une  pieuse  vTtOfxovri  a  produit  un  tQyov  Tiketov, 
'YjtOfAivet,  AUusion  k  vTtOfiovri  au  v.  3. 
/Idyiifiog.  Non  pas  seulement  eprouve,  comme  doxc^aa&elg 
par  lequel  quelques  Ilt.  voudraient  Texpliquer,  mais  vainqueur  de 
Fepreuve,  „exploratione  probatus.'*  Scharling:  „Qui  rebus  adver- 
sis  constanter  sustinendis  illecebrisque  cupiditatum  vincendis  vir- 
tutem  probavit" 

D  y  a  dans  doxi^og  une  metaphore  latente,  celle  de  For  iprouve 
par  le  feu.   Comparez  1  Pier.  I,  7.  Voyez  ci-dessus  v.  3  doxifiiov.  • 
/toxifirjy  doxifiaala,  epreuve. 

Cette  ^preuve  par  la  souffrance  a  pour  effet  principal  de  ma* 
nifester  et  d'exciter  Tamour  de  Dieu  dans  Ykme  chr^tienne:  TOig 
oyaTttaaiv  avrov, 

Zioijg  a  le  sens  de  rhebreu  D^^^n;  metaphore  biblique,  fr^- 
quente  dans  le  N.  comme  dans  TA.  T.  A  Tidee  de  vie  propre- 
ment  dite,  elle  r^unit  toujours  deux  autres  ^leraents:  celui  de  gloire, 
bonheur,  et  celui  de  piete,  vertu,  union  avec  Dieu.  Le  contexte 
sufQrait  k  nous  faire  comprendre  ici  la  pr^sence  de  ces  deux  ele- 
ments.  Le  premier  est  indique  par  fiocmQtog  et  giq>avov,  le  se- 
cond  par  doxtfxog  et  oyaTttiacv. 

2Tiq>avov  Tijg  ^cjrjg,  Metaphore  biblique  tres-usitee,  mais  qui 
doit  nous  arr^ter  un  instant.  Nous  devons  dire  quelques  mots  sur 
la  nature  de  Timage,  sur  son  sens  litteral,  sur  son  idee  evangelique. 
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J.  On  a  Toiilu  Toir  daiis  cette  image  non  la  couronne  athle- 
tiqae,  mais  la  couronne  royale,  k  cause  des  nombreuses  images  ana- 
iogaes  de  TA.  T.,  et  parceque  les  H^breux  de  J^rusalem  connais- 
saieiit  fort  mal  et  aimaient  moins  encore  les  jeux  gymniques.  Haia 
il  suffit  de  lire  rensemble  du  t.  12,  pour  y  Toir  Fid^e  d'une  suite 
d'efforts  r^Gompenses,  par  cons^quent  d*un  combat  et  d'une  Tic- 
toire,  pltttdt  que  d'un  royaume  et  de  son  tr6ne.  Cette  image  de 
la  couronne  athletique  est  d'ailleurs  trop  frequente  dans  le  N.  T., 
elle  se  rencontre  trop  souTent  sous  la  plume  de  Pierre  et  de  Jean 
(dans  rApocalypse)  comme  sous  celle  de  Paul,  pour  qu*on  puisse 
itre  surpris  de  la  trouTcr  aussi  dans  F^crit  de  Jaques. 

n.  Les  Itt  diff^rent  sur  le  sens  litteral  de  giqxxvog  zrig  ^anjg, 
Les  uns,  comme  Augusti,  rendent  couronne  de  Tie  par  couronne 
mvante,  c'est  h  dire  durable,  ^ternelle.  Us  fondent  cette  interpretation 
m  1  Cor.  IX,  25  et  1  Pier.  Y,  4,  oili  giqxxvog  est  accompagn^  des 
epith^tes  Sg^&aQtog  ou  afiaQovTivog.  Hais  c'est  detourner  ^cjt] 
de  son  sens  biblique  et  admettre  ici  une  esp^ce  i*endiadin  tr^s- 
pea  natureUe.  D'autres,  comme  Sghnegkenburger,  traduisent  la  cou- 
ronne  qui  e$t  la  rte,  ce  qui  rcTient  ki  „la  Tie  eternelle  pour  cou- 
ronneS  c'est  h  dire  pour  r^compense.  Cette  hypoth^se  n'alt^re  point 
le  sens  biblique  de  ^cji^;  mais  sans  pouToir  s'appuyer  d'aucun  pas- 
sage  parall^le,  elle  ne  tient  aucun  compte  de  Timage  si  scripturaire 
d'!me  couronne  Tisible  donn^e  comme  prix  du  combat,  et  apr^s 
aToir  aneanti  rembl^me  bibUque,  elle  lui  substitue  une  idee  abs-* 
traite.  D'autres  enfin  traduisent  giq>avog  Trjg  Conjg  comme  s'il  y 
aTait  giq>avog  iv  ^(a^,  la  couronne  qu'on  porte  dans  la  t?ie,  c'est  k  dire 
h  couronne  glorieuse  qui  accompagne  les  joies  de  la  Tie  eternelle, 
et  leur  sert  d'embleme.  Cette  troisi^me  interpretation  est  la  seule 
qui  consenre  Timage  biblique  et  son  sens  accoutume. 

in.  Quant  k  Tidee  ^Tangelique  k  laquelle  repond  Timage,  nous 
ne  pouTons  mieux  faire  que  d'extraire  le  d^Teloppement  de  Kern 
k  ce  sujet: 

,Jies  T.  3  et  4,  dit-il,  indiquaient  la  perfection  morale  du  chre- 
tien,  comme  F^tat  qui  correspond  k  la  Tolonte  du  mattre  de  Tordre 
moral  du  monde.  De  m^me  k  la  fin  de  cette  section,  au  t.  12, 
TepreuTe  du  chretien  r^alise  pour  lui  le  souTerain  bien,  represente 
conune  une  couronne  de  Tie  accordee  par  le  Seigneur.    Cest  ce 
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qui  consomme  en  lui  la  bienheureuse  commonion  aYec  le  Dieu  qui 
se  communique  en  Christ  au  fid^le.^^ 

y,La  conquMe  de  cette  couronne  de  yie  est  ici  representee 
comme  un  bien  futur  {Xi^tpeipai)^  parceque  repreuve  suppose  ne- 
cessairement  une  longue  duree  d^activite.  Mais  cela  ne  dit  point 
que  cette  r^compense  ne  commence  k  se  r^aliser  qu'au  deU  du 
tombeau.  D  est  rrai  que  Jaques,  conune  les  autres  ap6tres,  place 
la  consommation  de  toutes  choses  apr^s  la  Tie  pr^sente  et  spe- 
cialement  k  F^poque  de  la  parausie  de  J.  C.  (V,  7 — fin).  Cepen- 
dant  ii  place  aussi  la  yie  etemelle  en  ie^  du  tombeau,  comme 
cela  paralt  risulter  de  la  liaison  de  Ttlaaleg  iv  nlgei  et  xiti}- 
Qovofiag  tijg  fiaaiXetag  (11,  5 ;  comparez  I,  18).  U  faut  donc  en- 
tendre  ici  par  ^(atj  la  vie  ^ternelle,  T^ritable,  et  par  cela  m^me  bioi- 
beureuse,  telle  qu'eUe  deyient,  m^me  sur  cette  terre,  le  partage  du 
chr^tien  dans  sa  communion  aTec  Christ  et  aTec  Dieu.^^ 

^'Ov  iTrrjyyelkoTO.  II  y  a  II,  5  un  passage  exactement  paral- 
lele,  sauf  que  le  siqet  de  la  phrase  est  \k  &€6g,  et  ici  KVQiogy 
sans  doute  parceque  Jaques,  qui  dans  cette  epttre  a  TA.  T.  con- 
stamment  present  k  Tesprit,  entend  ici  njn*^  par  xvQiog. 


8B00IDI  suBDmsioi  ?.  13-21.  u  RiciitRATioi  oinlTinn. 

Cette  subdiTision  se  separe  naturellement  en  trois  paragraphes. 

I.  T.  13—15.    Le  pech^  Tient  de  rhomme. 

II.  T.  16—18.    La  grAcc  Tient  de  Dieu. 

III.  T.  19—21.  Application  de  ces  deux  Terites  k  la  regenera- 
tion  chr^tienne. 

Entre  cette  subdiTision  et  la  pric^dente  il  existe  un  lien  reel. 
Dans  la  premi^re  rap6tre  a  enseigne  ce  que  doit  ^tre  la  Tie  intMeure 
du  chr^tien,  luttant  contre  les  attaques  du  dehors  ou  les  souffrances. 
Dans  celle-d  il  enseigne  ce  que  doit  6tre  cette  We  int^rieure  dans 
les  luttes   contre  les  attaques  du  dedans  ou  les  conToitises. 

A  ce  lien  naturel  et  logique  s'en  joint  un  second,  plus  arti- 
ficiel  et  Terbal,  mais  qui  pourrait  bien  aToir  influe  sur  Tapdtre. 
Le  mot  TcciQaafjiog  est  le  sujet  principal  des   deux  subdiTiaioDS, 
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et  il  exprime  deux  id^es/dont  Pune,  cette  d^ipreuve,  fait  la  base 
de  la  premi^re,  et  Tautre,  celle  de  tentationy  fait  la  base  de  la  se- 
conde.  Ces  deux  sens,  ayant  reellement  entre  eux  une  afBnite  d'i- 
diea,  i'6crivain  a  pu  ^tre  naturellement  conduit  de  l'un  k  rauUre. 

§.  5.  T.  13  *  16.    LE  P£CH£  VIENT  DE  L'HOMME. 

13.  jMhj^etg  miQol^ofxeyog  Isyhia  •  "Oxi  anh  OsS  mi- 
Qci^ofiaf  6  ya^  Oebg  &miffaax6g  iazi  xaxiSr,  miQa^H 
di  atrthg  Hdiva*  14.  "Exaaxog  ds  miQalQerai  vnh  ttjs 
Wiag  Imdvfuag  i^eXx6fiBVog  xal  ^elea^^fuvog.  15.  EJra 
71  Im&vfiia  avXla/SSaa  xixTei  afiaQriay  ^  dt  afjLaqxia 
anorelea&elaa  anoTcvei  B^dvarov, 

13.  Que  personne,  lor$qu'il  est  tentey  ne  dise:  Gest 
Dieu  qui  me  tente;  car  Dieu  ne  pouvant  itre  tenti  par 
le  mal,  ne  tente  non  plus  personne.  14.  Chacun  est  tenti, 
ilant  amorci  et  subjugui  par  sa  propre  convoitise ;  15.  puis 
la  convoitise  ayant  confu  enfante  la  faute,  et  la  faute 
s*etant  diveloppie  enfaate  la  mort. 

St  Jaques  vient  enseigner  au  chr^tien  comment  ii  doit  se  con- 
duire  dans  la  tentation.  U  commence  par  enlever  au  pecheur  les 
pr^textes  dont  il  s'appuie,  en  lui  montrant  qu'il  est  libre  et  res- 
ponsable,  que  le  pichi  ne  lui  est  pas  impos6  d'en  haut,  et  qu'ii 
n'est  pas  permis  d^envisager  nos  fautes  comme  une  n^cessit^  de 
notre  nature.  Apr^s  quoi  il  montrera  (§.  6)  oii  le  chretien  peut 
chercher  des  forces,  et  enfin  (§.7)  il  en  tirera  les  consiquences 
relatiTes  k  la  conduite  k  tenir. 

13.  IlBiQatfifisvog  signifie  ici,  non  pas  iprfmvi,  mais  tmti^ 
ainsi  que  ceia  resuite  iyidemment  du  contexte. 

^eyixaj,  ne  dise  (pour  s'excuser),  ne  prenne  pour  pritexte. 

''OxL,  €t$t  parce  que  (Dieu  me  tente).  Au  lieu  d'exposer  ce 
que  dit  le  pidieur,  Jaques  le  fait  parler.  Cest  l^  une  de  ces  for- 
mes  dramatiques  qu'il  affectionne,  et  qui  donnent  tant  de  vie  et 
d'originalit^  k  son  ^crit. 

"Oxi  aTth  BeS  ^eiifc^Ofiai.    Excuse  etemdie  de  la  lichete 
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da  pecheur.  Ge  langage  eUit  freqoeDt  chez  les  paleos  (yoyez  Ho- 
MEaB,  EUKiPiDE,  PLACTE,  tbrbnce)  ;  il  ctalt  un  resultat  naturei  de 
la  doctrine  des  Pharisiens  et  des  Esseniens,  qui  changeaient  ia  Pro- 
Tidence  en  Destin,  et  lui  attribuaient  de  la  m^me  mani^re  le  bien 
et  le  mal  moral.  D  pouvait  m^me  resulter  abusivement  de  quei- 
ques  passages  de  FA.  T.,  pris  trop  k  la  lettre,  mais  il  est  inex- 
cusable  chez  le  chretien. 

Cestenenlevant  aupecheur  cedeplorable  refuge,  que  Jaques  pose 
dans  ce  paragraphe  une  des  bases  de  la  r^gen^ration  chr^tienne 

'ATtb  QeS.  'ATth  a  un  sens  beaucoup  plus  etendu  que  n'au- 
rait  vTto.  Cette  demi^re  preposition  indiquerait  Dieu  comme  la 
cause  immediate  du  peche;  mais  anoy  plus  vague,  se  rapporte  k 
une  canse  quelconque,  directe  ou  indirecte,  prochaine  ou  eloignee. 
En  employant  anOy  Tapdtre  nous  interdit  donc  de  regarder  Dieu 
conune  partidpant  en  quoi  que  ce  soit  k  la  s^duction  de  rhomme. 

Cette  declaration  de  St  Jaques  peut  rappeler  une  belle  sen- 
tence  tahnudique,  mise  dans  la  bouche  du  rabbin  Ez^chias.  ^Veni 
et  vide,  non  esse  morem  Dei  summe  benedicti  quahs  hominis. 
Caro  et  sanguis  deducit  a  viis  vitae  ad  vias  mortis,  Deus  a  viis 
morlis  ad  vias  vitae.^' 

*0  yoLQ.  Voici  maintenant  la  preuve:  Dieu  est  saint!  Gom- 
ment  celui  qui  est  tellement  sup^rieur  au  p^ch^  qu'aucune  tenta- 
tion  ne  peut  Fatteindre,  y  porterait-il  volontairement  ses  creatures? 

^TteiQagog.  art.  ley.,  de  TteiQa^u)  (en  grec  classique  amlQa- 
Tog,  de  neiQaa})^  qui  n'est  jamais  tentiy  ou  plutdt  qui  ne  peut  ^tre 
tent^.  Les  adjectifs  grecs  en  -Tog,  comroe  les  latins  en  'iUs, 
indiquent  une  susceptibilite  passive.  La  version  ethiopienne  et 
quelques  Itt.  traduisent  ici  aneiQagog  par  le  sens  actif,  qui  ne 
tente  point.  Mais,  outre  ce  que  nous  avons  dit  de  la  forme  du 
mot,  ce  serait  pr^ter  k  Jaques  une  tautologie  invraisemblable.  La 
iin  de  la  phrase  dirait  alors  la  m^me  chose  que  le  commencement, 

KaKuiv.  G^nitif  indiquant  k  la  suite  des  adjectifs  verbaux 
une  relaUon  assez  vague  de  ddpendance.  (Winbr,  4e  edit.  p.  179). 
Id,  ne  pouvant  ^tre  tente  par  le  mal.  Ta  wxxa  sont  une  esp^ 
de  personnification  active  du  pech^ ;  c'est  la  convoitise,  puissance 
ennemie  de  rhomme  (v.  14),  mais  qui  ne  peut  lien  sur  Dieu. 

^/  doit  se  traduire  comme  s'il  y  avait  ie  partidpe  c3y,  fonne 
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necessaire  pour  lier  cette  proposition  comme  principe  avec  la  sui- 
fante  comme  consequence. 

14.  Apris  avoir  combattu  le  pretexte  qui  fait  Dieu  auteur  du 
pedie,  Jaques  en  montre  maintenant  la  veritable  origine.  EUe  est 
dans  le  coeur  malade  du  p^cheur.  D  se  sert  pour  cela  d'une  image, 
qui,  pour  n'6tre  ici  qu'indiqu^e,  n'en  est  pas  moins  suffisamment 
daire  et  d'une  effrayante  fidelit^.  D  d^peint  la  convoitise  comme 
mie  femme  perdue  qui  attire  et  seduit  un  insensi.  Cette  image, 
continu£e  au  v.  15,  nous  montrera  bient6t  ia  naissance  du  p^ch^ 
comme  le  r^sultat  de  cet  egarement. 

^§ehc6fievog  xal  deJLea^ofievog.  Termes  de  cbasse,  ou  plu- 
t6t  de  p^die,  appliqu6s  id  aux  amorces  de  la  volupte.  Hitaphore 
natnreDe  et  usitee  dans  toutes  les  langues ;  Femploi  m^me  du  mot 
morces  en  est  une  preuve. 

JeXea^io  aurait  dii,  ce  semble,  ^tre  place  le  premier  des  deux. 
D  signifie  attirer  le  poisson  ou  le  gibier  avec  un  appat  (diXeaQ)* 

^ihiOi  signifie  amener  le  poisson  sur  le  rivage  apr^s  Tavoir 
pris. 

*E7tL9vfila,  la  convoitise,  la  passion  mauvaise  et  tyrannique. 
Ila^  i7ti&v(xlag  1  Thess.  IV,  5 ;  17  oaQ^  iTti^fJLHOa  et  Itci- 
^fiUx  aaQxog  Gal.  V,  16  et  17  sont  des  expressions  synonimes- 

Cette  id6e  est  personnifiee  ici  et  au  v.  15,  comme  afiaQxla 
et  davarog. 

'Idlag.  Ce  mot  semble  avoir  id  quelque  importance.  L'apdtre 
Temploie  avec  une  lig^re  emphase,  pour  indiquer  dairement,  en 
opposition  a  la  tentation  qu'on  pretendrait  venir  de  Dieu,  que  la 
oonvoitise  de  chaque  p^cbeur  est  bien  de  son  propre  fonds,  et 
fait  partie  de  son  individualit^.  Ce  mot  Idla  constate  donc  la  re- 
sponsabilite  de  rhomme,  et  par  cela  m6me,  au  moins  d'une  ma- 
niere  indirecte,  sa  libert^,  assez  demontree  d'ailleurspar  le  contexte. 

Bengel:  „Causam  peccati  debemus  in  nobis  quaerere,  non 
extra  nos.  Ne  ea  quidem  quae  diabolus  injicit  periculum  facessunt 
antequam  fiant  Xdia,  nostra.  Propriaim  quisque  concupiscentiam 
babet  ex  ingenio  suo.^*' 

15.  SvllapSoa,  ayant  con^u.  Suite  de  I'image  commencee  au 
verset  prec^dent.  Cette  image  de  la  conception  criminelle  que  sui- 
vent  inivitablement  les  progr^s  uterins  de  Tenfant,  puis  sa  nais- 
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sance  (tIkt€i  a^u^Uxv)^  n'exprime  que  trop  bien  reCDrayante  fer- 
mentation  int^rieure,  au  milieu  de  laquelle  la  conyoitise  une  fois 
form^e,  ^yeiil^e,  vivante,  laisse  dans  Tesprit  comme  un  point  tixe 
et  briilant,  qui  grandit  k  chaque  heure,  tourmente,  affaiblit,  puis 
subjugue  la  volonte,  et  eniin,  sans  qu'aucun  mouyement  de  devoir 
et  de  foi  puisse  r^sister,  la  precipite  vers  Faction. 

lt47totel€ad-€laa,  continuation  de  Timage,  ou  plut6t  image  ana- 
logue,  mais  moins  nettement  dessin^e.  L*impure  ^fxa^la  va  gran- 
dir,  et  k  son  tour  enfanter  la  mort.  [/iTCoreUtJ  signifie  amener 
d  sa  fin  (une  entreprise).  Le  sens  est  ici  un  peu  ind^s.  Suiyant 
les  uns  devenve  adulte,  ce  qui  conviendrait  bien  k  Timage  de  cette 
afjia^la  devenue  m^re  k  son  tour;  suivant  d*autre8  (le  pech^)  cm- 
$mmi,  ou  ddveloppe,  mM*  Dans  tous  les  cas  ce  mot  indique 
les  degradations,  les  affaiblissements,  les  bouleversements  produits 
dans  Ykme  du  p^cbeur  par  Tacte  m^me  du  pech^;  acte  fatal,  qui 
mine  ses  forces,  excite  les  passions,  accrott  la  puissance  de  Tbabi- 
tude,  et  enfin  aTtoxvei  d-avarov. 

^AnoYiei,  ^Ajtoycvio},  enfanter,  ne  se  rencontre  dans  ie  N.  T. 
qu*ici  et  v.  18. 

Qavarov.  La  mort  se  prend  evidenmient  ici  dans  le  sens 
large  et  comprihensif  (vox  praegnans)  du  N.  T.,  faisant  une  com- 
pl^te  antith^se  k  Q^^^n,  indiquant  par  cons6quent  la  rennion  de 
toutes  les  mis^res  morales,  intellectuelles  et  physiques  produi- 
tes  par  le  peche. 

On  trouve  dans  ce  paragraphe-ci  Thistoire  de  Thomme  yaincu 
dans  le  TteiQaafiog  (tentation)  et  finissant  par  la  mort,  comme 
dans  le  paragraphe  pr^c^dent  nous  avons  vu  Thistoire  du  chr^tien 
vainqueur  dans  le  fteiQaafjioQ  (souffrance)  et  gagnant  la  couronne 
de  rie. 

Ajoutons  sur  la  doctrine  de  ce  passage  quelques  edairciase- 
ments  que  rend  n^cessaires  la  comparaison  de  Rom.  Vn,  8.  Au 
rebours  de  notre  ecrivain,  Paul,  dans  Tendroit  dte,  represente  la 
convoitise  comme  nee  de  VafiaQTla ;  mais  il  n'y  a  aucune  contra- 
diction  entre  les  deux  passages,  et  renseignement  de  Paul  est  aussi 
philosophique  que  celui  de  Jaques. 

La  tentation  ne  peut  tenter  que  parce  qu'il  y  a  dans  rhomme 
une  partie  vulnerable,  des  c6t^8  faibles,  une  pente  vers  le  mai. 


LE   PECHE  YIENT   DE  L  HOMME.  29 

•  conyoitise  elle-mtme  est  un  p^che  et  nalt  du  p^dbe,  en  pre- 

mt  le  picM  dans  le  sens  de  natnre  p^cheresse.  Or  c*est  le  sens 

je  Paul  donne  au  mot  afia^ia.    Jaques  au  contraire  donne  ce 

Dm  ^  la  faute,  k  Tacte  consonmii,  acte  le  plus  souvent  exte- 

eur  et  mat^riel,  le  seul  que  voient  les  hommes,  et  le  plus  sou 

mt  aussi,  le  seul  qu'ils  se  reprochent.    Hais  ce  que  Tapdtre  en 

t  montre  assez  qu'il  est  d'accord  avec  Paul.   „Cette  faute,  ^crit- 

k  ses  lecteurs,  ne  la  rejetez  pas  sur  le  Dieu  qui  vous  a  cre^s 

ibles  et  vous  a  expos^s   k  des  tentations.    Prenez-vous-en  k 

itre  coupable  iTti&vfila,  que  vous  n'avez  ni  vaincue,  ni  combat- 

e.    La  tentation  n'a  ete  que  Toccasion;   le  mal  ^tait   en  vous 

venait  de  vous."     Ce   que  Jaques  nomme  a^aqxla,  Paul  le 

mme  afiaQtrjfia  (Rom.  III,  25;  1  Cor.  VI,  18)   ou  naQafiaaig 

om.  U,  23;  IV,  15;  Galat.  ID,  19). 

Calvui  a  tr^s-bien  d^velopp^  la  pensee  de  notre  ap6tre  et 

»n  accord  avec  celle  de  celui  des  Gentils,  en  disant:  „Neque  enim 

sputat  Jacobus,  quando  incipiat  nasci  peccatum,  ita  ut  peccatum 

t  ac  reputetur  coram  Deo;  sed  quando  emergat:    sic  enim  gra- 

^^tim  procedit,  mortis  aetemae  causam  esse  consummationem  pec- 

cati;  peccatum  autem  oriri  ex  illicitis  desideriis;  jam  illic  ista  de- 

sideria  radicem  habere  in  concupiscentia.   Unde  sequitur  homines 

in  interitu  fructum  colligere  quem  ipsi  protulerunt." 

§.6.  V.  16-18.    LA  GRACE  VIENT  DE  DIEU. 

16.  Mfi  nXav&a&B,  aJel^oi  fis  ayaTitjroL  11.  Ilaaa 
doaig  aj^aSrj  xal  nav  Sdqrifia  reXeiov  avo^d-iv  laxi  xa- 
Ta(iaXvov  anh  tS  naxQog  t&v  (pwxo)v,  na^  (p  sx  evi 
naQaklay^,  rj  TQonrjg  anoaxiaafia.  18.  BnXrj&elg  ane- 
xvfjcev  '^fi&g  l6y(p  aXrj&eiag,  elg  x6  elvat  fjfA&g  anaif- 
Xff[y  riva  xwv  avrS  xtiafidrafv. 

16.  Ne  V0U8  laissez  pas  egarer,  mes  freres  bien  ai- 
mis:  17.  Toute  grdce  precieuse  et  tout  donparfait  vien- 
nent  d^e»  haut,  et  descendent  du  pere  des  lumieres,  dans 
lequel  U  n'y  a  ni  changement,  ni  diminution,  ni  ombre 
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18.  Dans  seg  dicrets  de  hienveillance  U  nous  a  engendres 
par  la  parole  de  viriti,  afin  que  nous  fusrnns  comme  les 
drimices  de  ses  criatures. 

1 6.  Mtj  TtXavaad-e,  Grotius  :  „Mos  loquendi,  ubi  falsas  opi- 
niones,  quae  aut  irrepsere  in  quorumdam  animos,  aut  irrepere 
possent,  amoliri  volumus.'*  Cette  expression  ferme  et  un  peu  se- 
v^re  n'est  jamais  exempte  d*une  nuance  de  reproche.  Comparez 
1  Cor.  VJ,  9 ;  XV,  33 ;  Galat.  VI,  7.  Cela  nous  conduit  k  croire 
qu'en  condamnant  ceux  qui  rejetaient  sur  Dieu  leurs  peches,  Jaques 
avait  en  vue  des  abus  constates  et  des  torts  positifs. 

Cette  formule  lie  ce  paragraphe  avec  le  precedent.  Apr^s 
avoir  montre  que  Dieu  ne  peut  ^tre  regarde  comme  l'auteur  dn 
p^ch^,  Fapdtre  introduit  par  cette  transition  animie  la  these  con- 
traire  k  Terreur  combattue:  Dieu  est  Tauteur  de  tout  ce  qui  est 
bien,  et  seulement  du  bien.  Cette  th^se  est  presentee  de  maniere 
k  rendre  au  p^cheur  le  courage  et  la  bonne  volonte. 

ltideX(pol  fxB  ayaTvrjtoL  Expression  bienveillante  qui  tem- 
p^re  la  sdv^rite  des  premiers  mots. 

17.  Ce  verset  a  donne  lieu  k  beaucoup  d'observations  et  d*in- 
terpr^tations  diverses. 

Avant  tout  les  interpr^tes  se  partagent  sur  le  veritable  sens 
de  Ttaaa  dooig,  nav  dw^fxa^  les  uns  traduisant:  „11  ne  vient  de 
Dieu  que  des  dons  et  des  secours^'  (Schneck.,  Schott,  Scharling)  ; 
et  les  autres:  „Tous  les  dons  et  les  secours  viennent  de  Dieu" 
(Ldther,  Gebser,  de  Wette).  La  premi^re  interpr^tation  se  rat- 
tache  beaucoup  mieux  k  fit]  Ttkavaad-s  et  au  paragraphe  pr^c6- 
dent ;  car  elle  fait  antith^se  directe  a  Terreur  qui  y  est  combattue, 
d'oill  Tauteur  passerait  tres-naturellement  k  Tid^e  principale  de  ce 
paragraphe-ci,  savoir  aux  secours  que  Dieu  donne  k  Thomme  pour 
soutenir  la  tentation.  Hais  on  ne  peut  adopter  ce  sens  sans  tor- 
dre  Ttag,  qui  signifie  tout,  et  non  pas  unique,  pur,  sans  milange, 
comme  il  faudrait  le  supposer  en  ce  cas.  On  ne  peut  y  ^tre  au- 
torise  par  le  naaav  du  v.  2,  puisque  \k  ce  sens  est  plus  que  dou- 
teux,  et  que  Tarrangement  de  la  phrase  Ty  justifierait  d'aiUeurs 
mieux  qu'ici.  La  seconde  interpr^tatioo  laisse  k  Ttag  sa  signifi* 
cation  veritable,  et  se  rattache  suffisamment  au  §.  5,  en  m^me  temps 
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qtt'e]le  aborde  nettement,  et  avec  une  viYacite  tris-naturelle,  Fidee 
essentielle  que  Tapdtre  a  dans  resprit 

On  a  fait  observer  que  ce  yerset  commence  par  un  bexam^tre: 
Haaa  doatg  aya&ri  xat  nav  dwQrifia  Tileiov.  On  a  remarqu^ 
de  plus  les  ezpressions  et  la  couleur  po^tique  du  paragraphe  en- 
tier.  Puis  on  a  imagine  d'en  conciure  qu'en  cet  endroit  Jaques 
avait  eu  dans  Tesprit  quelque  fragment  d*un  po^te  inconnu.  Sghul- 
THESS,  pour  prouver  cette  th^se,  a  m^me  tente  de  remettre  en  vers, 
avec  peu  de  changements,  tout  le  reste  du  paragraphe.  Mais  tout  cela 
peut  et  doit  ^tre  fortuit.  JTaques,  le  Galil^en,  Tapdtre  de  J^rusa- 
lem,  tr^s-probablement  avait  peu  lu  les  po^tes  grecs,  et  ne  s*en 
inqui^tait  gu^re.  Le  ton  poetique  de  ce  morceau  est  dii  sans  doute 
k  Telan  chaleureux  de  Fapdtre,  k  la  puissance  de  ses  convictions, 
k  la  po^sie  naturelle  de  son  esprit,  po^sie  dont  les  formes  dra- 
matiques  et  le  langage  anime  de  cette  ^pltre  donnent  assez  la 
preuve.  Quant  k  Thexametre,  on  sait  combien  il  arrive  frequemment 
aux  auteurs  anciens  comme  aux  modernes,  de  laisser  ^chapper  k 
leur  insu  ^it  et  Ik  un  vers  dans  leur  prose,  par  le  seul  effet  du 
vagne  instinct  qui  porte  Foreille  k  preferer  des  sons  mesur^s. 

JoaiQf  d(oQTi(4a.  Ces  deux  mots,  dans  un  langage  exact,  ex- 
primeraient  deux  idies  differentes:  doaig  Tidee  abstraite  de  lar- 
gesse,  action  de  donner;  dw^rifxa  Tidee  concrete  de  prisent,  chose 
donnee.  On  peut  croire  cependant  que  la  pensee  de  Jaques  ne 
distinguait  pas  d'une  mani^re  precise  entre  ces  deux  mots. 

TdXeiov.  Cet  adjectif  en  revanche  a  dicidement  et  constam- 
ment  un  sens  plus  complet  que  ayad-og.    Comparez  Rom.  XII,  2. 

''Avii}9ev,  d'en  haut,  r^pond  k  rh^breu  httV^f  0'^»^73,  et  si  • 
gnifie  de  Dteu,  divinitus,  mais  Texpression  a  quelque  chose  de 
poetique. 

lEgl  xarafiaZvov,  On  doute  8'il  faut  placer  ou  non  une  vir- 
gule  apr^a  kgl)  en  d*autres  termes,  s*il  faut  lire  igl  xaTafialvov 
OTtb:  deseend  d^en  haut  du  pere,  ou  avfo^iv  Igi,  xaTa^alvov 
aub:  viefU  d'en  haut,  deacendant  du  pere.  La  premi^re  ponctu- 
ation  est  celle  de  presque  tous  les  anciens  Itt,  et  elle  est  tout 
k  fait  conforme  aux  habitudes  des  ^crivains  du  N.  T.,  qui  aiment 
k  remplacer  le  verbe  fini  par  le  participe  avec  dvai^.  D*autre  part 
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la  touraure  en  deTient  moins  nette,  et  avio&e»  semUe  alors  mal 
lie  et  superflu. 

IIoesQoq  TCiv  qxjircov,  II  y  a  eu  bien  des  dibats  sur  ces  lu- 
meres  dont  Dieu  est  le  pere.  Les  Itt.  modemes  entendent  gene- 
ralement  par  l^  les  astres;  mais  les  anciens  ont  eu  bien  d^autres 
id^es.  Ils  ont  rendu  ces  mots  tantdt  par  les  lumieres  intellectu- 
elles,  tant6t  par  les  lumi^res  religieuses,  tantdt  par  la  iumiire  phy- 
sique,  tant6t  par  les  vertus,  tantdt  par  tout  ce  qui  merite  le  nom 
de  lumi^re  au  physique  et  au  moral ;  puis  par  rurim  du  Saint  Sa- 
crificateur,  par  la  paix  de  l'dme,  par  la  raison  et  la  r^velation,  par 
les  grands  g^nies,  inspires  ou  non,  qui  ont  ^daire  le  monde ;  puis 
par  la  Trinite,  par  les  anges;  enfin  par  les  hommes,  en  lisant  q^ah- 
Tiov,  de  q>ixig,  poetique  pour  avd-QVDTtog. 

Le  syst^me  d*interpr£tation  le  plus  gdniral,  et  qui  traduit  g^oi- 
Toiv  par  a$tres,  a  sa  probabilite.  II  se  rattache  k  une  id6e  habi- 
tuelle  aux  ecrivains  hebreux,  celle  de  la  gloire  de  Dieu,  manifes- 
tee  dans  le  firmainent  (Ps.  VIII,  XIX  etc),  et  il  semble  confinoe 
par  les  mots  suivants,  que  l*on  croit  faire  allusion  aux  change- 
ments  apparents  des  astres  et  de  leur  lumi^re.  Toutefois  on  ne 
voit  pas  ais^ment  dans  cette  hypoth^se  k  quel  propos  cette  idee 
de  fire  des  astres  est  interjet^e,  et  par  ou  elle  se  lie  k  la  pen- 
s^e  du  verset.  Pour  lui  donner  quelque  vraisemblance,  il  faut  con- 
jecturer  (avec  Gebser  et  Scharling)  que  Jaques  en  ^crivant  ce  pas* 
sage  avait  le  firmament  sous  les  yeux,  et  se  laissait  aller  k  la  ma- 
jestueuse  impression  de  ce  spectacle ;  supposition,  on  le  comprend, 
fort  hasard^e.  JTe  ne  pense  pas,  je  Tavoue,  que  cette  interpreta- 
tion  de  g>i6T(ov  puisse  6tre  admise,  sans  supposer  en  m^mie  temps 
que  sous  cet  embl^me  magnifique,  Jaques  a  voidu  designer  ou  du 
moins  rappeler  les  lumi^res  morales  ou  religieuses,  dont  Dieu  est 
^galement  Tauteur,  et,  dans  le  langage  de  TA.  T.,  le  p^. 

'!Evi,  il  y  a,  est  pour  hegi,,  mais  a  pius  de  foree.    Comparei 

Col.  ni,  11;  1  Con  VI,  5;  GaL  III,  28. 

TlaQaXhxyri,  TQom^,  aTtoaxlaai^a.  Ces  mots  sont  tous  trois 
aft.  Xeyy.,  et  ont  ou  sont  crus  avoir  ici  tous  trois  un  sens  as- 
tronomique. 

IlaQaXXayi^^  de  TtaQaktaaaw,  changement,  modification.  L'i* 
d^e  astronomique  que  Ton  veut  attacher  ici  k  remploi  de  ce  mot 
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n'e8t  qu'iine  coDJecture.  II  est  certain  que  le  sens  de  vieissitude 
peot  8'appliqaer  tr6s-naturellement  aux  mouvements  piriodiques 
des  astres.  L'id^e  et  le  mot  de  parallaxe,  d^rives  de  naQalkayrj 
poorraient  ^tre  envisages  comme  une  leg^re  presomption  en  fa- 
yeur  de  Temploi  astronomique  de  ce  mot 

TQOTCYjy  changement,  emvertiim,  et  en  particulier  $olstiee 
^d'ou  le  mot  tropigue). 

lAftomlaofia,  d'a7toaxia^eiv,  faire  omhre,  Ce  mot  paralt 
avoir  design^  litteralement  Vombre  d'un  objet,  et  m^taphorique- 
ment  une  apparence,  une  trace  leg^re.  De  l^  on  a  donne  h  tqo- 
TTfjg  aTtoanUaafia  trois  sens  divers,  entre  lesquels  se  partagent  les 
Itt  Les  uns  traduisent  aucune  otnbre  (c'e8t-^-dire  aucune  apparence) 
de  ehangement.  Ainsi  HESTCHnis  rend  notre  passage  par  alXotdh- 
a€(og  xal  q>avTaalag  Ofiolcjfxa.  D'autres,  comme  Kern,  aueune 
obscuriti  risultant  d'un  ehangement,  par  allusion  aux  mouvements 
de  Tombre  solaire.  D'autres  enfin  aucun  changement  tombre,  par 
allusion  aux  changements  de  direction  dans  Tombre,  produits  par  le 
passage  du  soleii  k  Tequateur.  On  sent  ais^ment  combien  ces 
interpritations ,  la  premi^re  comme  les  deux  autres,  peuvent 
pr^ter  h  la  critique.  Cependant  ii  peut  bien  y  avoir  ici  quelque 
aDusion  astronomique,  et  il  serait  assez  naturel  de  voir  premi^- 
rement  dans  gxirwv  une  allusion  aux  astres  allum^s  par  la  main 
de  Dieu,  puis  dans  tt.  rj  tq.  aftoaxlaofia  une  allusion  aux  mou- 
vements,  changements  d'apparence  et  diminutions  de  lumi^re  aux- 
quels  les  astres  sont  sujets,  et  qui  accusent  leur  mutabilit^,  tan- 
dis  que  la  majest^  divine  est  exempte  de  toute  modification  de 
pouvoir  et  sup6rieure  k  tout  changement  de  dessein.  J'ai  traduit 
dans  ce  sens,  en  renonf ant  k  rendre  le  g^nitif. 

Quelles  que  soient  les  interpretations  diverses  auxquelles  ce 
▼erset  puisse  donner  lieu,  le  sens  gen^ral  est  constant:  ,yLe  mal 
▼enait  de  rhomme,  mais  le  bien  vient  de  Dieu.  Le  bien  seule- 
menty  et  tous  les  biens.  Dieu»  source  de  la  v6rit^,  Soleil  de  la 
grl^ee,  n'obeit  k  personne,  et  ne  d^pend  pas,  comme  le  soleil  de 
la  natore,  des  lois  d'un  criateur.  n  brille  toiyours  du  m^me  edat, 
il  est  toiyours  le  mtoie,  toujours  parfait,  toiyours  independant,  tou- 
jours  di^e  de  la  confiance  et  de  Tamour  de  ses  criatures.'' 
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On  a  remarqui  dans  Philoiv  quelques  passages  analogaes  k  oe 
rerset.  II  dit  de  Dieu  (De  conAisione  linguarum,  p.  346  C):  Xhi 
liovov  ayad-uiv  igiv  airiog,  xaxS  3h  adevbg  TtaqaTtav ;  et  aiileurs 
(De  somniis,  p.  576):  Ilqiavov  fikv  6  d-ebg  q>&g  i^iv,  a  fxopov 
q)tjg,  alla  xal  Ttavrbg  ktiQB  q>onbg  aq%iwnov.  Ailleurs  encore 
(De  opific.  p.  6  D)  il  nomme  le  Xoyog  par  lequel  Dieu  se  com- 
munique  aumonde:  ^YnBQBQoviog  agrjQ,  Tcrjyrj  rdv  aiadifiTuiv  agi- 
Qiav.  Toutes  ces  doctes  paroles  du  platonicien  juif  sont  k  la  fois 
plus  vagues  comme  doctrines,  et  moins  po6tiques  dans  Texpres- 
sion,  que  les  simples  enseignements  de  Tapdtre  batelier. 

]  8.  Ce  yerset  fait  faire  un  grand  pas  au  raisonnement,  eii  ame- 
nant  une  th^se  plus  speciale  et  plus  importaiite.  Dieu  etait  pre- 
sente  au  v.  17  comme  Tunique  auteur  des  bons  secours  et  des  lu- 
mi^res  de  T&me.  Ici,  de  plus,  il  est  Tauteur  de  la  r^velation,  et 
par  cela  m4me  de  la  regen^ration  chretienne,  id^e  essentielle  du 
paragraphe. 

Balrjd^elg  est  k  Faoriste,  parceque  le  verbe  aTtsxvrjaev  est 
au  m^me  temps.  Dans  la  reunion  de  ces  deux  mots  on  a  vu  une 
endtadin,  et  en  consequence  on  a  voulu  combiner  leurs  significa- 
tions  et  traduire  simplement:  II  a  voulu  nous  engendrer , . , .  Ce- 
pendant  la  forme  et  la  position  de  palrjd^elg  semblent  destm^es 
k  porter  Tattention  sur  ce  mot,  et  par  consequent  k  lui  assigner 
uu  sens  propre  et  de  quelque  valeur.     Recherchons-le : 

Bslofiac  correspond  en  gen^ral  au  mot  fran^ais  vouloir  (qui 
en  est  derive).  Mais  k  cette  signification  fondamentale  i1  parait 
joindre,  au  moins  dans  le  N.  T.,  deux  acceptious  particuli^res : 
a)  celle  de  vouloir  avec  reflexion  et  autorite,  et  il  se  dit  plus 
spedalement  d'un  dessein  arr^te  par  un  superieur;  b)  celle  d'un 
dessein  de  misericorde  et  d'amour.  Les  LXX  s'en  sont  senris 
pour  rendre  n^i;  et  ycti.  Appuyant  sur  le  premier  de  ces 
deux  elements,  Calvin  en  a  tir^  la  predestination ,  qni  en  Terite 
ne  peut  gu^re  se  fonder  sur  ce  passage.  D^autres,  s*en  temiit 
k  leur  tour  k  la  seconde  acoeption,  n*y  ont  vu  que  la  toucliante 
expression  de  ta  misericorde  divine,  prindpe  d^terminant  de  la 
r^vdation.  Ainsi  Schott:  „Ille  pro  consilio  benevolo  nos  •  • .  . 
genuit.'*  Mais  il  n*y  a  aucune  raison  de  ne  pas  prendre  le  sms 
complet,  et  de  ne  pas  voir  k  la  fois  dans  cette  phrase  le   carac- 
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lire  mis^ricordieux  du  bienfiiit,  et  la  grandeur  de  la  Tolonte  aou* 
▼eraine  qui  Taocorde.  Ces  mots  de  Jaques  paraii^seiit  exprimer  la 
mdme  ou  plut^t  les  deux  m6mes  id^es  que  Ephes.  I,  5,  otk  Paul, 
parlant  du  m6me  bienfait,  ajoute:  xccra  Ttjv  evdinUccy  t5  S^el^- 
lanog  ovth. 

ItiTveKVfjaev.  l^Ttoxvetv,  engendrery  proprement  enfanter, 
aignifie  id  riginirer,  comme  cnfctYewav.  L'image  d'une  nouvelle 
naissance  est  habituellement  employ^e  dans  le  N.  T.  pour  indiquer 
la  r^voiution  morale  produite  dans  ie  cceur  de  rhomme  ignorant 
et  passionn^  par  l'acceptation  de  l*Eyangile.  Les  rabbins  aussi 
nommaient  le  prosilyte  une  nouvelle  cr^ature  (STtSnn  n«^*ia),  mais 
seulement  au  sens  ext^rieur  et  objecdf,  et  sans  ^gard  au  change* 
ment  interieur. 

ui&/(fi  aXvi&elag.  Voil^  rinstmment  de  cette  reg^neration^ 
la  parole  de  vertte,  qui  metamorphosait  les  Juifs  en  chretiens, 
rEvangile.    Comparez  Jean  XVII,  6. 

Elg  TO  Avai  ^fiag,  m^me  sens  que  IVa  (afiev. 

[/iTtccQxi^,  primiees,  proprement  la  premi^re  offrande  des  r^^ 
coltes  ou  des  troupeaux,  comme  rhebreu  n*^tiKn.  De  li  ce  mot 
a  ete  pris  m^taphoriquement  pour  exprimer  tant6t  Tune  et  rautre« 
tant6t  Tune  ou  Tautre  des  deux  idees  elementaires  qu*il  renferme, 
k  premier  en  temps  (comparez  1  Cor.  XVI,  15),  et  le  principal, 
ou  le  premier  en  nature  (coroparez  Apoc.  XIV,  A)*  Ici,  comme 
1  Cor.  XV,  20,  la  metaphore  indique  les  deux  idees  reunie^,  et 
fixe  notre  attention  sur  TEglise  Chretienne,  ou  plus  speciaiement 
sur  reglise  primitive  de  Jerusalem,  regen^r^e  par  la  parole  de  v^- 
rite,  et  devenant  ainsi  comme  une  offrande  h  Dieu,  commencement 
et  ^lite  du  genre  humain  regen^r^. 

Ttva.  Quelques  Itt  regardent  ce  mot  comme  iudiquant  une 
esp^ce  distmgu^e,  des  pr^mices  excellentes;  mais  rien  n^autorise 
k  lui  donner  ce  sens.  II  est  bien  plus  naturel  de  traduire  ici  rig 
par  quidamj  une  certaine  esp^ce  de  premices,  k  peu  pr^s  conune 
s'il  y  avait  dg  anc^x^.  ^ 

Ktiaiiatonf.  Sousentendez  xaivtiv.  KrlafictTa  indique  lci 
les  hommes,  k  peu  pr^s  comme  KTlatg  Marc  XVI,  15.  Ainsi  les 
fid^esy  qui,  au  dibut  de  TEgUse,  entraient  dans  le  Royaume  de 

8* 
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Dieu  itaient  aux  yeux  de  Fap^tre  une  ^lite  sacrie,  la  gbire  de 
la  cr^ation,  le  type  de8  saintes  destin^es  du  genre  humain. 

Ce  morceau  a  M  ^trangement  denaturi  par  Schulthess,  qui 
an  reste  est  accoutum^  k  torturer  le  sens  dans  Tint^r^t  d'un  ra- 
tionalisme  sans  limites.  D  ne  Toit  dans  Xoyog  aXrj&elag  que  fa 
raisan,  et  dans  anaqxn^  7cnofiaT(av,  que  rhomme  raisonnable, 
dcTenu  par  ceia  m^me  les  pr^mices  et  la  gloire  des  autres  crtetures. 

Le  paragraphe  est  fibu.  La  conclusion  ^Tidente,  quoique  non 
exprim^e,  qui  est  dans  Tintention  de  Tapdtre,  est  ceUe-ci: 

„Bien  loin  de  vpus  tenter,  Dieu  vous  entoure  de  grftees  et 
de  secours.  Ne  vous  dicouragez  donc  pas,  et  sachez  vous  mettre 
k  Toeuvre,  pour  la  sanctification  et  le  salut  de  vos  ^mes  regene- 
r^es  par  la  parole  de  vie.'* 

§.7.  T.  19—21.    APPLICATION  A  LA  REG£n£RATION  CHR£TIENNE. 

19.  '^'SlgB,  adaX^oL  fia  aYanrjftoi,  egw  n&g  &y9'^- 
nog  zaxvs  ^is  t^  axSaai,  (i(fa9ifg  alg  to  kakijaaij  ftQa- 
<fvg  slg  6(f)^.  20.  'Opy^  yaQ  avdffhg  dixaiaavyrpf  Obh 
H  xare(>ydl^eTai.  21.  Jib  anoS-efieroi  naaay  ^naQiay 
xal  neQiaaelay  xaxiag,  iv  nQavxrfti  di^aaS-e  xoy  efiUfyU'- 
roy  Xoyov^  xhy  dvvafuvoy  aoiaai  rag  ywxctg  vfi&v. 

19.  Par  consiquerU,  mes  freres  bien  aimes,  que  taui 
honme  soit  prompt  d  ecouter,  lent  a  parler,  lent  d  «'tr- 
riter.  20.  Car  rirritation  de  Vhomme  ne  produit  aucun 
effet  agriable  d  Dieu.  21.  Ainsi  donc,  d^ouillant  toute 
souillure  et  toute  malice  amere  et  enracinee,  recevons  dans 
un  esprit  de  douceur  la  parole  plantie  dans  nos  dmes,  et 
qui  peut  les  sauver. 

19—21.  Le  style  de  St  Jaques,  tr^s-dair  d'ordinaire  en  ce 
qui  tient  k  la  construction  des  phrases,  est  trop  concis  et  sen- 
tendeux,  pour  qu*il  soit  toiqours  facile  de  determiner  la  pensee 
exacte  et  compUte.  Nous  avons  entrepris  de  retrouver  sous  les 
enseignements  entasses  qui  se  succMent  dans  notre  epltre  avec 
une  brusque  rapidit^,  cet  enchatnement  profond  de  sentiments  et 
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d*idees,  qui  cn  dicte  Tordre  et  en  explique  la  fonne.  Ce  n'est 
parfois  qu^avec  crainte  et  difficult^  que  nous  avan^ons  dans  ce  tra- 
Tail.  Ici  en  particulier  on  peut  difiKrer  beaucoup,  et  en  fait  on  a 
grandement  disput^  sur  le  lien  r^el  des  pensees  de  Tapdtre,  et 
sor  le  sens  pr^cis  de  plusieurs  de  ses  expressions.  Elles  ne  peu- 
vent  m^me  6tre  compl^tement  eclaircies  qu'en  supposant  des  al- 
lusions  quelquefois  douteuses.  Nous  exposerons  les  a?is  differents 
et  leurs  motifs  k  Tappui,  apr^s  qnoi  nous  nous  d^ciderons ,  non 
pas  toijyours  d'une  maniire  absolue,  mais  avec  r^serve,  et  en  choi- 
sissant  simplement  la  probabilit^  la  plus  ilevie.  Cet  examen  nous 
Gonduira  k  presenter  pour  ce  paragraphe  un  sens  g^neral,  dans 
Texposition  duquel  nous   serons  presque  toiyours  d'accord  avec 

SCHOTT,  KERIf   et  LlSGO. 

Cherchons  d'abord  le  hen  de  ce  paragraphe  avec  le  pricident, 
et  avec  la  subdivision  enli^re  dont  il  forme  la  conclusion. 

Apres  avoir  dit  que  le  pechi  vient  de  Thomme  et  que  la  gr^ce 
vient  de  Dieu,  Tapdtre  a  condu  en  insistant  sur  le  don  de  la  re^ 
velation  fait  aux  chritiens,  devenus  par  Ik  les  pr^mices  des  creatures. 

Se  rattachant  k  cette  demi^re  idee,  et  voulant  appliquer  tout 
ce  qui  pr^c^de  k  ses  lecteurs  et  k  leurs  devoirs,  Jaques  les  somme 
maintenant  de  s'attacher  k  la  parole  revel^e  pour  6tre  sauves. 
Le  developpement  de  cette  instruction  est  ainsi  rapplication  de  la 
th^se  du  §.  5 :  „Le  p6chi  vient  de  rhomme,  donc  vous  devez  le 
combattre;**  et  de  la  th^se  du  §.6:  „La  gr^ce  vient  de  Dieu, 
donc  vous  devez  la  saisir.'* 

Quelques  unes  des  idees  sommairement  enonc^es  dans  ce  pa- 
ragraphe  seront  reprises  et  developpees  dans  la  suite  de  T^pttre. 

Le  V.  19  en  particulier,  compose  de  trois  preceptes  distincts,  sy- 
metriques  et  pr^cis,  semble  si  ce  n'est  un  th^me  que  Tapdtre 
veuiUe  developper  (voyez  la  note  k  la  fin  du  v.  19),  du  moius  un 
resume  profond  et  substantiel  des  sentiments  et  des  principes 
qu'en  se  mettant  a  ecrire,  il  avait  Tintention  de  graver  dans  le 
coeur  de  ses  disciples  et  d'empreindre  dans  leur  vie. 

II  y  a  qoelqnes  Tariaotet  peu  imporlaoles  sur  ce  Terset.  Ao  lieo  de  S^i  let 
principaox  instromeota  Alex.  et  Occid.,  et  aTec  eox  Lacrm.  et  Tiscm., 
sans  motif  soffisaot,  listot  tg^j  saches,  Griesb.  accorde  quelque  probabi- 
lit^  h  cette  le^on. 
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tigt  lie  ce  qm  fi  sonrre  ^  ee  qai  precxde,  et  aimonoe  le  ca- 
nctere  de  eoDseqaeiioe  el  d^appEcaliM  do  Bomm  pnragraphe. 
nSg  ar&Qamog,   hel»raisaie,  eonHBe  zrvfr^  poor  auagoq 

Taxvq,  prompi,  rapUe,  m,  ley.,  cnploye  fmt  maiiiire  ana- 
logae  dant  les  LIX  etlcs  antresecnfaii»  eDenistes.  Ptot.  XXiX,20: 
taj^g  It  la/oig;  Sir.  IV,  29:  «grrg  h  ^Imov;;  Sir.  Y,  11 :  tcp- 
Xvg  er  ax^oaau. 

Eig  rb  iaSaai.  Ici  ks  Itt  oommcBocBt»  avec  direrses  mo- 
dificatioDS,  ^  se  difiscr  entre  denx  systemes  qne  nons  dcTons  ex- 
poser. 

Beanconp  d'aiicieiis  peres  de  CE^Kse  et  anssi  d'inteiipretes 
modemes  prennent  axSaai  et  XaXf^ocu,  a  h  letlre,  sans  ajouter 
ancun  oomplement  a  ridee.  Suivant  enx  le  jNrecq^te  de  Fapdtre 
n'est  qa'nne  exhortation  a  la  reflexion,  a  la  reserre  et  4  la  gra- 
rite,  exhortation  qui  semble  appujee  par  les  recommandaticHis  ana- 
logues  m,  1 — 12,  et  qui  serait  tout  a  fait  en  hannonie,  il  faut  en 
coDYenir,  afec  le  caractere  de  profondeur,  de  philosophie  et  de 
pensee  empreint  dans  cette  admirable  epltre.  Toutefois  on  ne  voit 
pas  le  rapport  qoe  cette  exhortation  aurait  aTcc  le  contexte. 

D*aatrcs  Itt,  et  de  ceux  qui  en  general  8'attacheat  phis  k  Pexe- 
gese  des  pensees  qu'a  ceUe  des  mots,  croient  dcToir  apr^s  axS- 
aai  sousentendre  lo/ow  akfjikelagj  cette  m^me  parole  r^yelee  dont 
il  Tient  d'^tre  fiait  mention  comme  ayant  fait  du  chretien  les  pre- 
mices  des  creatures.  Ils  s'appuyent,  et  aTcc  raison  ce  semble,  sur 
le  mot  Sge,  qui  exige  que  le  t.  19  soit  la  consequence  de  ce  qui 
precede ;  sur  le  t.  22 ,  qui,  faisant  un  pas  de  plus,  recommande 
aux  memes  hommes  de  ne  pas  se  contenter  d'etre  Xoye  (cette  fois 
le  mot  y  est)  axQoazal^  enfin  sur  la  maniere  Traisemblable  et  na- 
turelle  dont  cette  interpretation  lie  entre  elles  les  pensees  fonda* 
mentales  de  repltre.  De  m^me  apr^s  lak^aai,  pris  dans  le  sens 
de  didaaxeiv,  ils  sousentendent  hiqoig,  et  Toient  id  la  condam- 
nation  d'un  empressement  presomptueux  a  enseigner  les  autres. 
Cette  interpretation  sera  mieux  edaircie  par  les  deTeloppements  k 
donner  sur  oqyri  dans  ce  Terset  et  dans  le  suivant  EUe  se  fonde 
sur  la  signiiication  d*axSaat  dans  le  mdme  systeme,  k  laquelle  elle 
^  rattacbe  etroitemeot;  siu*  son  harmonie  parfaite  aTec  resprit  g£* 
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neral  de  Tepttre  et  les  preceptes  qu*elle  contient;  sur  sa  liaison 
avec  le  commencement  du  chap.  III  (sp^cialement  ?.  1),  qui  bien 
compris  fayorise  singuUirement  ce  syst^me-d,  et  non  Tautre,  comme 
il  semblerait  d^abord. 

Bgaivg  elg  ogyi^v.  Les  Itt  se  partagent  sur  ces  mots-ci  entre 
trois  systemes  d*interpr^tation,  dont  Texamen  nous  aidera  k  choisir 
entre  les  deux  precedents. 

Les  uns  ne  ?oient  ici  qu'un  precepte  relatif  au  vice  de  la  co- 
tere,  pris  dans  son  sens  gen^ral,  precepte  sans  rapport  avec  le  con- 
textCy  mais  en  barmonie  avec  Tesprit  general  de  repltre.  Cette  in- 
terpretation  a  pour  elle  le  sens  litteral  d*o^/i;;  mais,  en  Texami- 
nant  de  pr^s,  elle  semble  peu  vraisemblable.  Comment,  dans  cette 
hypotb^e,  ce  pricepte  se  iierait-il  par  uise  avec  ce  qui  prec^de, 
et  quel  rapport  pourrait-on  trouver  entre  les  deux  idees? 

D'autres  Itt.,  auxquels  nous  croyons  devoir  nous  attacher,  s'ap- 
puyant  sur  le  contexte,  sur  renchainement  des  idees,  sur  le  ca- 
ract^re  sp^cial  de  repltre,  sur  III,  1—12,  auquel  le  v.  13  se  rat- 
tache  comme  conclusion,  k  peu  pres  comme  le  precepte  qui  nous 
occupe  se  rattache  k  Tordre  d*4tre  pqadvg  elg  rb  lalijaat^  en- 
tendent  par  doyi^  resprit  de  dispute  et  le  zele  amer,  trop  aise- 
ment  excites  par  un  empressement  vaniteux  k  se  mettre  en  avant 
et  k  enseigner  les  autres ;  disposition  deplorable  et  pourtant  natu- 
relle  dans  la  ferveur  d*une  religion  naissante,  disposition  qui  au 
chap.  ni  attire  si  fortement  I*attention  de  I*apdtre,  et  qu*il  con- 
damne  avec  tant  de  severite  au  v.  13  etc. 

En6n  d*autres  Itt,  cherchant  un  lien  avec  le  contexte,  perdent 
de  vue  k  mon  avis  le  veritable  enchatnement  des  idees.  Us  rat- 
tadient  oQyriv  par  antith^se  k  vfto^ovri  du  §.  2,  et  sont  conduits 
k  le  traduire  en  cons6quence  par  irritation  contre  la  Providence. 
Ce  troisi6me  syst^me  ne  s*appuye  ^videmment  que  sur  une  medi- 
tation  tres-superiidelle  de  repttre;  il  neglige  le  vrai  contexte,  et 
pour  expliquer  un  mot,  il  le  rattache  non  k  ce  qui  le  precede,  mais 
ii  ce  qui  Fa  pr£c6de  dans  une  section  de  T^pltre  anterieure,  trcs- 
distincte  et  consacree  k  un  but  diCKrent. 

Les  deux  premiers  syst^mes  repondent  exactemeiit  k  ceux  que 
nous  avons  exposes  sur  Finterpretation  des  mots  precedents  (ra- 
Xvg  eig  ib  mSaai).    Dans  les  deux  cas  le  premier  systeme  s*en 
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tieoi  litteraleaient  mbl  mots»  et  le  seeond  dwrdie  k  rendre  oompte 
da  sentinient,  de  ridee  et  da  nexe.  Cest  de  port  et  d*aatre  one 
ezegese  paranent  gnnunaticale  mise  cn  opposition  aTec  ane  exe- 
gese  philosopliiqae,  et  (poor  empnmter  le  tcrme  introdnit  par  Gek* 
hab)  panfaannoniqae.  Toatefois  le  iien  entre  ks  systemes  eorres- 
pondants,  qnoiqoe  intiine  a  notre  sTis,  n'est  pas  teUenient  Ati- 
dent  qne  plosiears  Itt  ne  faient  rompn,  cn  prenant  I'exegese  phi- 
losophiqne  aa  eooimencemcnt  da  TcrBct  et  rezegese  grammaticale 
a  la  fin.«) 


*)  n  est  OBe  de  cei  inerpr^tioas  qsi  mtttiB  bm  atleBtioB  particali^. 

Cd  o«Trafe-d  ^it  prH  k  Are  giie  soas  presse,  quad  j'ai  troov^  daos  les 
TkeohgiMdu  Simdia^  mmd  Mritikem  (ler  cahier  de  iSSM)),  ■■  traTail  iDl^ressant  ser 
Penseaibie  et  reodialaeiDeDt  gte^ral  de  in^pttre  de  Stlaqoes,  par  Mr.  E.  PriiFrEa, 
Caodidat  k  Beiiio.  Je  me  troafe  complileiaeat  ea  accord  arec  re»prit  et  le  bsl 
de  cette  dissertatioa,  ote  da  besoio  de  oiaaifester  la  profoadeor  et  roail^  d'idto, 
de  teodaoce  et  de  seolimeot  de  cette  remarqnable  ^pltre.  Mr.  Priirm,  ea  ootre, 
a  Toolo  par  la  combattre  iodirectemeot,  mais  efBcacemeot,  des  bjpotbises  basar- 
d^es  et  des  iaterpr^lioos  saperfidelles ,  qai  amoiodrisseot  tristemeot  od  liTre 
d'nne  baote  et  diTioe  Taleor.  Ponr  ma  part  je  Tea  Klicite  et  je  Teo  remerde. 
Je  ne  pnis  toatefois  itre  loajonn  d'accord  aTCc  Ini  snr  les  d^lails  et  loot  sp6- 
ualemeot  sor  les  t.  19—21  dn  Cbap.  1,  qoi  sool  preds^meat  le  point  saillaot  de 
sa  dissertatioa.  le  tieos  cepeodaat  a  exposer  soa  explication,  poor  doaner  anx 
lecteors  fraofais  occasion  de  la  coooaltre. 

Aprte  aToir  aoaljrs^,  d'aae  maoiire  qoi  pr^  bieo  ii  qoelqoes  objectioas,  les 
18  premiers  Terseis,  lir.  Priirria  prfeeote  le  Terset  19  comme  renfermant  Tla- 
dication  m^tbodiqne  de  ce  qni  ra  snirre,  el,  ponr  ainsi  dire,  le  plan  en  trois  pre- 
ceptes  dn  corps  principal  de  r^pttre.  Le  premier  serait  d«Telopp6  de  1,  22  a 
II,  28;  il  serait  eatendn  par  coos^qoeat  dans  le  mdme  sens  qne  je  Tai  fait.  La 
secoode  partie  occaperait  les  12premiersTerselsdnCbap.  III,  condamoerait  Tabas 
des  paroles,  et  s'adresserait  plos  sp^dalemeot  anx  Docteors  chargte  d'easeigaer 
les  anlres.  Qnaot  k  la  troisiime  partie  qni  irait  de  III,  13  k  IT,  17,  elle  corre- 
spondrait  k  ^tMs  ds  cqyiqy,  igyi  «lant  pris  dans  le  sens  lill^ral  de  eoUre,  I^ 
Cbap.  T  se  ratUcberait  ensnile  k  rensemble,  d'ntte  maoiire  moios  r^gnliire. 

II  est  ^Tident  qoe  les  d^lails  oe  peoTeot  toos  s'accorder  aTec  ceUe  iog^- 
oiense  bypotbise,  et  raoteor  le  recoooall.  Mais  il  la  maiotient  eo  gros,  et  dans 
des  limites  qoi  sembleol  encore  trop  ^tendoes.  Eo  particolier,  elle  oe  parall  pas 
poDvoir  sootenir  1'examen  en  ce  qoi  tooche  ao  iroisiime  pr^ceple  et  k  la  Iroisi^me 
partle.  Je  ne  tcox  pas  reTenir  sor  ce  qoej'aidit  do  seos  probable  du  mot  o^^ ; 
mais  je  dois  faire  remarqoer,  qoe  la  troisiime  partie  telle  que  la  coo^it  raotenr, 
s^parerait  beaocoop  trop  III,  13  et  ce  qni  soit,  de  ce  qoi  a  pr^c^d^ ,  ces  dcax 
morceaox  ^laot  iotimement  li^s  daos  la  peosee  de  Tap^tre  et  daoslemoovemeot 
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20.  '0^/17.  Ce  mot  8'explique  ici  diversement  suivant  les  trois 
sysl^mes  exposes  vers  la  fia  du  v.  19.  Mais  avant  d'y  revenir, 
il  nous  faut  nous  assurer  du  sens  du  reste  de  la  phrase. 

^Jixaioavrrjv  GeS.  Tous  les  exig^tes  sont  d'accord  que  ces 
mots,  bien  souvent  analyses  et  rendus  d'ordinaire  par  justifica- 
tion,  signifient  «actement  rb  dtxaiov  ivtoTtiov  &€5,  ce  qui  e$t 
juste  aux  yeux  de  Dieu;  sens  qui  convient  parfaitement  ici.  Cette 
pbrase  revient  donc  k  dire  que  17  OQyfj  ovdQog,  c*est-ii-dire  que  l'bom- 
me,  en  s'abaiidonnant  k  la  disposition  disign^e  par  OQyri,  ne  fait  pas 
une  cbose  agr^able  k  Dieu. 

Dans  le  premier  systime  d'interpritation  on  enonce  donc  sim- 
plement  Tid^e  que  Dieu  n'aime  pas  la  col6re,  ce  qui  nous  iloigne 
toujours  plus  du  contexte  anterieur  et  post^rieur.  On  ne  peut, 
ce  semble,  voir  \k  qu'une  ex^g^se  superfideUe  et  irr^flechie,  qui 
n'a  pas  m6me  song^  k  cbercher  un  lien  de  sentiment  ou  de  pen- 
see  entre  les  diverses  paroles  de  Tapdtre.  D  est  etrange  que  ce 
reprocbe  tombe  au  plus  baut  degre  sur  un  exigite  penseur  et  pro- 
fond  comme  Bbrgbl,  qui  ajoute  cette  scbolie  k  OQyij  ovdQog:  „Se- 
xus  virilis  maxime  iram  alit.*'  Les  hommes  les  plus  distingues 
ont,  comme  le  vieil  Homere,  leurs  moments  de  sommeil. 

Dans  le  second  syst^me  Tapdtre  didare  que  le  zile  amer  et 
irritable  est  desapprouve  de  Dieu,   quoiqu'il  ait  la  pretention  de 


de  MD  ^crit.  Puis,  commeiit  faire  dn  Chap.  IV  an  d^Teloppemeot  de  Tid^e  de 
o^yiqj  Cela  ne  se  pent  fans  forcer  on  plntdt  sans  amoindrir  oa  effacer  le  sens 
det  d^Teiopperoents  dont  ce  chapitre  abonde.  L'apd(re  y  analyse  avec  profondeur 
et  sMrit^  les  passions,  lenr  natore  et  lenrs  tristes  effets ;  les  passions  eo  g^o^- 
ral,  dans  toote  leor  misire  et  leor  dfeastrease  poissaoce;  et  il  se  trooTerait  qo^il 
B'en  aorait  parU  qae  commo  soorce  de  la  colirel  Mais  en  fait  dans  ce  cha- 
pitre,  pass^  le  t.  1,  il  D'y  a  plos  rieo  qni  8'appliqne  k  ce  Tice.  Les  t.  Iletl2, 
en  oolre,  de^raient,  to  leor  coDleDO,  appartenir  k  la  seconde  partie  et  oon  Ala 
troisiime. 

Je  peose  aTOc  Mr.  Prvirrii  qne  l'«criTain  sacr6,  en  toiTaot  les  t.  19-21, 
atoit  la  l«te  prtoccop^e  et  le  cmnr  «mn  des  d^Toloppements  qni  allaient  soiTre. 
Mais  co  n'est  qo'nne  pens^e  qa'il  to  r^conder,  ce  D'est  pas  on  thime  qu'il  Tenille 
r^golierement  d^Telopper,  moins  encore  nn  plan  qa'il  annonce  et  qo'i1  se  pr^pare 
ii  traiter  dans  l'ordre  iodiqn^.  S^obstiner  k  diTiser  r^pttre  sym^lrtquement  an 
T.  19 ,  ce  serait  m^connsUre  la  tendance  bien  moios  logiquo  que  pralique  de 
St.  Jsqoes,  el  risqner  d'obscarcir  reDchalnement  Tdritable  de  ses  pens^es  et  de 
ses  sentimeBts. 
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defendre  sa  caase.  Cette  expUcatioii  est  dans  nn  parfait  rapport 
aTec  le  contexte,  dont  Tidee  essentieOe  esl  le  don  de  la  r^vela- 
tion.  LiSGo:  „Cette  col^re  qui  se  nomTit  de  dispntes  enTenimees, 
ne  peut  plaire  au  Dieu  qui  commande  ramour.  Lors  m^me  que 
la  colere  de  rhomme  imite  dans  son  objet  la  eolere  dinne,  et  se 
dirige  conune  elle  contre  le  mecbant,  elie  pech^  eneore  en  nature 
et  en  manifestation,  puisqu^elle  se  produit  au  dehors  ayec  une  ftcrete 
passionnee.'* 

S'il  etait  possible  de  donner  ici  k  dixaioavini  h  signification 
de  dauxiwais,  juitiee,  il  en  resulterait  un  sens  exceUent,  trte-net, 
Unto-naturel  et  tout  k  fait  en  harmonie  aTcc  le  contexte,  sens  qui 
a  ^t^  adopte  un  peu  k  la  leg^re  par  toutes  nos  versions  firan^aises: 
„Car  h  coKre  de  rbomme  (c'est^^-dire  le  zde  intolerant  et  amer) 
n'execute  point  la  justice  de  Dieu.**  Mais  dans  le  N.  T.  dtxaioavrr]  a 
constamment  le  sens  de  jusiification  et  non  de  justice. 

Quant  au  troisi^me  sens  dans  lequel  on  prend  0^/7,  et  du- 
quel  resulterait  cette  idee:  „L'impatience  dans  les  soufirances  de- 
plalt  k  Dieu,"  il  doit  toe  ecarte  par  les  mdmes  motifs  que  le 
premier. 

n  semble  que  ce  verset  fasse  allusion  k  une  sentence  du  fils  • 
de  Sirach  I,  19 :  Ov  ivvrjoeiai  ^fibg  aSixog  dixatta^vai.   Cette 
allusion  ne  peut  cependant  6tre  un  ai^ment  suffisant  en  faveur 
du  premier  systeme  d'interpretation,   et  eUe  pourrait  m^me  ^tre 
consid^ree  comme  fayorable  au  second. 

21.  n  y  a  de  nouveaux  debats  sur  le  sens  et  le  lien  de  diver- 
ses  portions  de  ce  verset. 

JiOy  pour  dia  o,  quam  ob  rem,  d  eause  de  eela.  Cette  con- 
jonction  a  poor  effet  ordinaire  de  lier  la  consequence  ainsi  annon- 
cee  avec  ce  qui  pr6cede  immediatement  On  s'est  appuye  h-des- 
3US  pour  prendre  OQyrj  dans  le  sens  absolu  de  colerey  en  pre- 
nant  TtQavrrjTc  pour  son  oppose.  Nous  reviendrons  h-dessus  en 
etudiant  ce  demier  mot;  mais  il  faut  remarquer  ici  que  cette  in- 
terpretation  rend  la  phrase  presque  inintelligible,  ou  lui  donne  da 
moins  un  sens  niais  et  bizarre:  „La  col^re  deplatt  k  Dieu;  par 
consequent  recevez  avec  douceur  la  parole  sainte."  Quel  rapport 
le  sentiment  avec  lequel  on  regoit  h  parole  sainte  peut-il  avoir 
avec  le  vice  de  h  colere?    U  vaut  beaucoup  mieux,  ce  sembie» 
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rapporter  Sio  k  Tidee  gin^rale  du  v.  19,  ou  m^me  k  Yidie  plus 
gen^rale  encore  du  t.  18,  suivi  de  ses  consiquences  au  v.  19,  le 
V.  20  etant  regardi  comme  une  esp^ce  de  parenth^se.  De  cette 
mani^re  ii  y  a  un  lien  ^troit  et  naturel  entre  le  v.  19  eipliqu6 
comme  nous  Favons  fait,  et  le  v.  21  application  et  cons^quence 
dn  {.  6:  „Puisque  Dieu  vous  a  r^g^ner^s  par  la  parole  de  v^rit^, 
hiitei-vous  de  vous  rapproprier/' 

^Ano&ipievov,  Ce  participe  fait  attendre  le  verbe  di^aa&e. 
La  grammaire  comme  TEvangile  veut  la  r^union  des  deuz.  Le 
dvetien  a  besoin  de  combattre  le  vice  et  d'accepter  la  parole,  et 
l'im  ne  peut  suflire  sans  Tautre.    Ce  sont  la  foi  et  les  oeuvres. 

'PvnoQlaVy  mot  aTt.  ley.  II  s'eiplique  [suffisamment  par  la 
comparaison  de  II,  2  et  3,  oili  ^vnaQog  fait  antith^se  k  lafiTtQog. 
^Pvftaqia  signifie  donc  saltti,  souitture,  et  ici  sauillure  du  pichi. 
Les  autenrs  profanes  lui  donnent  ordinairement  le  sens  d*avarice 
$oriide,  auquel  cependant  on  ne  peut  gu6re  le  restreindre  ici. 

IleQiaaelav.  Ge  mot  peut  d^signer  ^galement  rabandance, 
k  gaiH,  ou  h  reste,  et  il  peut  dans  chacun  de  ces  trois  sens  s'ap- 
piiquer  ici  de  diff^rentes  mani^res.  De  Ik  sont  r^sult^es  de  tr^s- 
diverses  interpr^tations  de  ce  passage.  II  seroble  probable  qu'ii 
doit  s'expliqner  par  une  endiadin,  TteQiaaelav  ayant  le  sens  d'un 
attribut  de  yuxKlag,  comme  s'il  y  avait  TteQiaaij  naicla.  Cela  nous 
conduit  k  choisir  le  sens  A^abondance.  Cest,  selon  nous,  une  me- 
taphore  tiree  de  la  vegetation  Inxuriante  de  certaines  herbes  ou 
des  branches  gourmandes  d'un  arbre  fruitier,  ce  que  Philon  nomme 
ntQiTtag  qmaeig.  Cest  dans  ce  sens  que  Plutarque  recommande 
ajtOTl&ead-at  ta  neQivta  rijg  xlrvxijg»  Nous  rendrions  donc  ne' 
Qiaaelav  %cnilag  par  malice  vigoureuse  et  diveloppie. 

Koadag,  michancete,  malice,  dans  le  sens  relatif  et  comme 
seotiment  aotif  envers  autrui;  mais  aussi  dipravation,  dans  un  sens 
absolu.  Ce  mot  paralt  faire  allusion  k  cette  OQyrj  mentionnee  aui 
▼.  19  et  20.  Dans  la  pens^e  de  Tap^tre,  il  comprend  donc,  entre 
autres  el^ments,  le  zde  amer,  dont  un  esprit  mechant  est  sou- 
vent  le  principe.  Kcnuag  est  le  compliment  de  neQtaaelav  seu- 
lement,  et  non  pas  de  ^vnaQlav  comme  le  voudraient  quelques 
interpr^tes.  II  n'y  a  nul  besoin  de  compliment  pour  ce  demier 
mot,  dont  le  sens  est  bien  d^termine. 
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n^avTfjg  se  rencontre  deux  fois  dans  le  N.  T.,  id  et  1  Pier* 
re  IH,  15.  II  est  quelguefois  employe  dans  le  fils  de  Sirach, 
mais  TtQa&vtqQ  est  beaucoup  plus  usit^.  Ces  deux  mots  deriyent 
de  TtQOPug  ou  TtQaog,  doux,  debonnaire.  HQiwvqg  signifie  dou- 
ceur,  mais  quel  est  le  rapport  de  cette  idee  aTcc  le  contexte,  et 
de  quelle  nature  de  douceur  Jaques  veut-il  parler?  n  feut  choi- 
sir  entre  quatre  reponses  k  ces  quesiions: 

1)  IlQavTrjg  pourrait  designer  ici  un  esprit  calme,  dodle  et 
paisible,  recommand^  d'une  mani^re  absolue,  sans  rapport  avec 
le  contexte,  et  comme  disposition  chretienne.  Cest  ainsi  que 
ScHOTT  a  traduit  ce  mot  par  pladde,  et  que  Pott  Ta  com- 
mente  en  disant:  „Eam  animi  designat  mansuetudinem,  qua  tra- 
dita  accipimus,  ab  omni  contumada  et  repugnandi  cupiditate  alieni.'^ 
Ce  sens  est  beau  certainement  et  digne  de  Tapdtre;  mais  rabsence 
de  tout  rapport  avec  le  contexte  precident  le  rend  invraisemblable. 

2)  On  pourrait  regarder  ftQoeuvrig  comme  faisant  oppositioa 
a  wxKlag,  ou  a  OQyij  (col^re),  dans  le  sens  de  doueeur  envers 
h$  honmes.  Cette  antith^se  semblerail  avoir  quelque  probabilite, 
mais  elle  perd  sa  vraisemblance,  quand  on  examine  rensemble  du 
contexte.  li  n'est  pas  question  id  de  bienveillance  ou  de  0ial- 
veillance,  mais  des  dispositions  avec  lesquelles  on  doit  recevoir  la 
parole  sainte. 

3)  IlQavn^g  pourrait  ^tre  oppos^  k  OQyi^,  pris  dans  le  seos 
A*mpatience,  et  signifier  resignation  k  la  volonte  divine  dans  les 
souffrances.  Hais  nous  avons  cru  devoir  repousser  ce  sens  de 
oQyi^ ;  il  n'est  ici  nullement  question  de  souifrances,  mais,  avons* 
nous  dit,  de  la  parole  de  Dieu  et  de  la  mani^re  de  la  recevoir. 

4)  Enfin  TtQavrrjg  peut  6tre  oppose  k  OQyi^,  pris  dans  le  sens 
de  zek  amer,  et  signifier  ainsi  une  disposition  k  la  douceur  dans 
la  mani^re  de  recevoir  ou  de  transmettre  la  parole  sainte.  L'a- 
p6tre  recommanderait  ainsi  de  conserver  jusque  dans  le  zeie  une 
bienveillance  aimable,  et  de  prouver  notre  foi  par  le  calme  et  la 
serinit^  de  notre  cceur.  Ce  sens  excellent  se  lie  bien  avec  Tidee 
generale  du  contexte. 

Tbv  e/nqwTov  Xoyov.  Schulthess,  traduisant  litt^ralement,  a 
vu  I^  la  raison  naturelle.  Ce  qui  est  plus  singulier,  c'est  qu*il  a 
ete  devance  dans  cette  explication  par  bien  des  p^res  et  des  scho- 
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liastes.    La  fin  du  verset  d^montre  qu']l  est  ici  question  de  la  ri- 
velation,  du  Xoyog  aXtjS^elag  (y.  18). 

'iSfig/vTog,  planti,  exprime  tout  aussi  naturellement  la  r^y^- 
lation  plantSe  ou  semie  par  J.  C.  et  les  saints  hommes,  que  la 
raison  donn^e  k  tous  les  hommes  par  le  Createur.  Bien  plus, 
c'e8t  Ul  nne  image  hiblique,  usitee  dans  le  N.  T.  Voyez,  par 
exemple,  la  parabole  du  semeur,  et  1  Cor.  III,  6:  iyilt  Iqjvrtvaa. 
On  trouTe  jnsque  dans  les  auteurs  profanes  cette  image  associ^e 
k  ridee  de  r^T^lation.  Ainsi  Homebb,  Odyssie  XXII,  347>  fait  dire 
au  diantre  Phbmius: 

Avr^^€cxt0c  6*€lfii,  ^w  ^  f^oi  ir  ipQ€0iy  oifw 
nayroiag  b4tpvcv^. 

Ji^aa^^B.  On  a  voulu  trouver  une  contradiction  entre  Tem- 
ploi  de  ce  verbe  et  T^pithdte  iiJigwTOv  donnie  k  la  r^v^Iation. 
Si  la  parole  de  Dieu  est  plantie  en  nous,  a-t-on  dit,  comment 
est-ce  Faffaire  de  I'homme  de  la  recevoir?  Cette  pr^tendue  dif- 
ficult^  n'en  peut  toe  une  pour  ceux  qui  croient  que,  m^me  apr^s 
avoir  entendu  la  parole  de  v^rit^  et  avoir  senti  son  influence, 
rhomme  a  quelque  chose  k  faire  pour  en  nourrir  son  &me  et  Tap- 
pliquer  k  sa  vie. 

D^ailleurs  di^aa^e  pourrait  bien  ne  pas  devoir  ^tre  pris  ici 
dans  le  sens  purement  actif  et  trop  restreint  qu'on  voudrait  lui 
donner.  Si  Ton  traduit  TtQavtrjg  par  %ele  daux  et  eharitable, 
on  doit  n^cessairement  admettre  que  Tapdtre  parie  non  seulement 
de  la  manidre  dont  on  refoit  la  parole  dans  l'acte  de  la  Hgini- 
ration,  mais  de  Tusage  qu'on  en  fait  aupr^s  des  autres.  Dans  cette 
bypoth^se  il  ne  faudrait  pas  traduire  par  ieoutez  rensei^ement 
de  la  parole  avee  doueeur,  maie  u$e%  avee  doueeur  de  la  parole 
que  voui  reeeve%,  ou  bien:  que  Feneeignement  de  la  parole  pro- 
duise  en  voue  une  diepoeition  d  la  doueeur  etc 

JwafAevov.  La  parole  divine  peut  sauver  nos  ikmes,  c'est 
k  dire  purifier,  changer,  rig^n^rer  rhomme  intirieur,  lui  rendre 
la  communion  avec  Dieu,  cette  communion  qui  est  k  la  fois  le  prin- 
cipe,  la  condition  et  la  plus  haute  expression  du  seul  bonheur 
possible  pour  rbomme  immortel:  du  salut. 

Cette  parole  peut  produire  cet  effet,  parceque,  venant  de  Dieu, 
czpression  de  sa  volont^,  depositaire  de  sa  pensee,  elle  peut  pro- 
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duire  rbarmome  aTec  lui.  Cela  a  lieu  quand  elle  est  smie  dans 
une  &me  qui  Taccepte  r^ellement,  c'est  k  dire  dont  la  Yolonti  et 
la  vie  se  mettent  d*accord  avec  la  volonte  et  la  vie  divine. 

Tag  tlwxag  ifjiCiv,  On  a  voulu  ne  voir  ici  qu'un  b^bralsme, 
tid^^FniDDS  9  pour  viiaQ.  Mais  la  comparaison  de  V,  20  nous  mon- 
tre  qu'il  est  bien  id  question  de  Tame  proprement  dite,  de  rbomme 
interieur. 

C*est  dans  ce  sens,  dans  la  signiJBcation  cbretienne  et  mo- 
derne,  que  Jaques  prend  ici  xl)vxfi  (oomparez  encore  V,  20),  et  non 
dans  le  sens  platonicien  accept^  par  St  Paul,  de  principe  des  in- 
stincts  et  des  app^tits  animaux^  Yoyez  plns  bas  III,  15. 

Cette  pbrase  serieuse  par  laquelle  Tapdtre  temiine  cet  aver- 
tissement  solennel  sur  le  prix  et  refficace  de  la  parole  semee  en 
nous  paralt  un  rappel  de  la  grande  v^riti  du  v.  18.  C*est  une 
conclusion  du  §.  7,  destin^e  k  reveiller  la  penste  d'appIication  k 
laquelle  il  est  avant  tont  consacre,  quoique  dans  ses  d^iveloppe- 
ments  Tapdtre  ait  prelud^  aux  le^ons  plus  spedales  de  douceur  et 
de  moderation,  sur  lesquelles  il  insistera  pius  tard. 

SECONDE  DIVISION.    I,  22-n,  26. 

On  trouve  r^ellement  dans  cette  seconde  division  le  divelop- 
pement  d'une  seule  id^e,  ceile  de  b  religion  pratique  opposie  k 
la  foi  de  pure  tb^orie.  Cette  idee,  Jaques  la  presente  sous  diffe- 
rentes  faees,  et  en  d^uit  les  applications  les  plns  convenables  aux 
lecteurs  sp^ciaux  en  vue  desqueis  il  ecrit. 

Par  la  nature  mtee  du  snjet  cette  nouveiie  portion  de  repltre 
a  un  caract^re  moins  psycbologique  que  la  preoedente.  En  re- 
vandie,  plus  daire  et  plus  populaire,  elle  est  aussi  plus  animee; 
rev^tue  f^  et  \k  de  formes  presque  dramatiques  k  force  de  viva- 
cit^,  elle  ajoute  au  caract^re  original  et  saiUant  de  tout  r^crit. 

Quand  on  m^te  bien  rencbatnement  des  sentiments  et  des 
idies,  on  arrive  k  distinguer  id  trois  subdivisions,  exposant  et  ap- 
pliquant  la  pens6e  gen^rale  sons  trois  faces  difr(6rentes:  1)  I,  22 — 
27.  La  pratique  de  la  religion,  opposie  d  la  simple  thiorie.  2)  U, 
1 — 13.  Uamour  des  hommesj  opposi  d  Taceeption  des  personnes. 
3)  II,  14 — 26.  Les  ceuvres,  opposies  d  la  foi  morte. 
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PBHliSI  SOBDmSIOI,  OHAP.  I,  V.  88    81.    U  PIAmUB  DE  LA 
BEU6I0I,  OPPOSEE  A  U  SIMPU  TBiOBUL 

§.  8.  r.  22-24.    £COUTER  SANS  PRATIQUER. 

22.  riveaS-s  ds  noirjzal  iSys^  xai  firi  fiovov  AxQoa- 
ralj  naffaXoyit^ofiBVOi  iavxHg.  23.*Y)Tt  rf  rig  axQoarrig 
Xoys  iaxt  xal  «  noirjfrrig,  nrog  bolxbv  av^gl  xaravoSvri 
TO  nQoawnor  rfjg  yeveaacDg  avrS  iv  iaonrQO)'  24.  xa- 
rsvoijae  yaQ  iaxnov  xal  amli^lv&e,  xal  avd-iwg  imXd- 
&€to  oTuAag  yv. 

22.  Ayez  soin  d^itre  ohservateurs  et  non  pas  seule" 
ment  auditeurs  de  la  parole,  et  ne  vous  trompez  pas  vous- 
memes  par  de  faux  raisonnements.  23.  Cary  si  quelqu'un 
est  auditeur  et  non  pas  observateur  de  la  parole ,  il  est 
semhlable  d  Vhomme  qui  contemple  dans  un  miroir  sa  fi- 
gure  naturelle.  24.  Cet  hamme,  en  effet,  s'est  regarde, 
puis  a  passe,  puis  aussitot  a  oublie  quel  U  etait. 

22.  Proposilion  simple  el  claire,  exprimec  avec  vigueur  et  con- 
cision.  L'expression  fait  ressortir  Fopposition  du  noirjTig  et  de 
YaxQoazrig,  personnifies  et  mis  en  vue  dans  ce  verset,  dans  le  sui- 
yant  et  dans  le  v.  25. 

Cette  antith^se  r^pet^e  a  une  couleur  quelque  peu  didaigneuse 
et  s6v^re,  qui  trahit  le  sentiment  intime  de  Tauteur,  plus  forte- 
ment  eneore  que  ne  le  fait  son  argumentation.  On  y  entrevoit  la 
douleur  et  T^tonnement  qu'eprouve  TapAtre  dans  la  profondeur  de 
sa  conviction  chr^tienne,  k  la  vue  des  insenses  qui  peuvent  accep- 
ter  la  parole,  sans  se  mettre  en  peine  de  lui  obeir. 

On  peut  comparer  avec  cet  enseignement  Hatt.  VII,  21 ;  24 — 
fin;  Luc  YI,  46;  Rom.  II,  13.  II  tient  beaucoup  de  place  dans 
SL  Jaques,  mais  il  en  tenait  dej^  une  bien  grande  dans  les  dis- 
cours  de  J.  C,  et  nous  retrouvons  ici  sous  la  plume  du  disciple 
les  graves  le^ons  du  maltre. 

noirirfig  chez  les  Grecs  signifie  presque  toiyours  un  po^te, 
mais,  dans  le  N.  T.  et  cbes  les  icrivains  ellenistes,  il  a  plut6t  le 
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sens  de  igyatrig.  Josephe  (Ant  XVIII,  3,  1)  disigne  J.  C.  comme 
Ttaqado^iov  %Qy(av  TtoirjTqv. 

IIoLrftai  koyn,  les  honmies  pieux  et  soumis.  Comp.  1  Hacc. 
II,  67:  Ttovr^al  vofis. 

l/ixQOOftaL    Sousentendez  Xoys, 

Jaques  adressait  probablement  cet  ayis  et  par  consequent  cette 
epttre  k  des  bonunes  orgueilleux  qui  faisaient  ostentation  de  science 
et  de  zde,  en  n^gligeant  le  devoir;  disposition  fr^quente  parmi 
les  Juifs,  et  qui  se  rencontrait  probablement  aussi  parmi  les  Judeo- 
Chr^tiens.  Etrange  et  cependant  naturelle  illusion  de  rhomme, 
qui,  au  lieu  de  8*humilier  devant  Dieu,  se  cherche  Ini-m^me  et  se 
glorifie  dans  sa  foil  Elle  a  ^t^  signal^e  par  les  docteurs  des  Juifs 
et  par  ceux  des  Palens,  comme  par  les  ap6tres  du  Sauveur.  Pirkb 
AbothII,  17:  „Non  interpretatio  maximi  pretii  est,  sed  actio.** 
EpiCTETE  parle  des  q>Lk6aoq>oc  avev  tS  TtQovteiv,  (lijijQt  re  Xfyeiv. 

IlaQakoyl^ea-d-at  est  proprement  Xoyl^ea&ai  naQ  o  deT,  ou 
TtaQa  tijv  akri&eiav,  mal  calculer^  de  \k  tromper,  Col.  II,  4.  Tta- 
QaloytCofievot  iavrag  sont  des  gens  qui  se  trompent  eux-m6roes 
par  de  faux  calculs,  mais  qui  au  fond  veulent  se  tromper.  L'ex- 
pression  de  Tap^tre,  ^nergique  et  concise,  les  montre  k  la  fois 
comme  trompeurs  et  tromp^s.  Elle  peint  avec  une  d^plorable  ve- 
rite  rhomme  qui  cherche  k  endormir  sa  conscience  pour  se  livrer 
en  paix  au  p^che. 

23.  Voici  encore  le  Ttoirjtrig  et  VaKQoarrjg  opposes  et  per* 
sonnifies. 

Aoys  est  remplac^  par  rofw  ici  et  an  Terset  pr^c^dent  dans  nn  certain  non»- 
bre  de  maonscrits;  mais  les  critiqnes  8'accordent  k  rejeter  cette  Yariante. 

^oiTtev  a  le  sens  de  ofioiog  isi\  voyez  v.  6. 

^Av8qL  Comparez  v.  20.  Sens  de  avd^QfOTtog,  c'est-li-dire  de 
rtgy  comme  en  h^breu  «i^Qt. 

Karavoavtc.  Quelques  Itt.  diduisent  de  ce  passage  que  xa- 
ravoeXv  signifiait  proprement  regarder  rapidement  et  l^gerement; 
d*autre8  regarder  avec  attention,  examiner.  Les  deux  deducUons 
sont  ^galement  hasard^es,  et  il  faut  nous  bomer  k  rendre  plus 
vaguement  ce  verbe  par  eontempUr. 

Tb  TtQoauTtov  rfig  yeviaetog.    Cela  revient  k  TtQoaamop 
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yr^aioy  (vulius  natiims).    On  a  fort  inutilement  subtilis^  sur  cette 
ezpression. 

%y  iaoTCTQip,  ^aoTtTQOv  de  dtaoTCTQov,  m^me  sens,  miroir 
(de  metal). 

24.  Ce  verset  a  quelque  chose  d'abrupte  dans  la  fonne,  qui 
8e  lie  mal  ayec  ce  qui  prec^de.  II  devrait  y  avoir,  ce  semble, 
ymctporjaag  yccQ  iavrbv  aTteXT^kv^e.  Ce  serait  I^  la  toumure  re- 
guliere,  mais  recrivain  Ta  brusquement  chang^e  contre  une  autre 
moins  correcte,  mais  vive  et  dramatique.  II  $*tst  regardS,  il  a 
ra$$i,  il  a  aubUi. 

23  et  24.  n  y  a  singuli^rement  de  v^rite  et  de  vivadt^  dans 
la  comparaison  qui,  dans  ces  deux  versets,  est  rapidement  plut6t  en- 
oore  que  nettement  eiprimee.  L*image  parfaite  et  fugitive  qui  ap- 
paralt  subitement  dans  le  miroir  et  en  disparalt  aussitdt,  comme  du 
soQvenir,  represente  bien  la  leg^ret^  de  cet  axQoanjg  qui,  ^bloui, 
touche  quelques  instants  de  la  beaut^  de  la  parole  sainte,  firappe  des 
verites  qu^il  y  decouvre,  ne  songe  plus  le  moment  d'apr^s  k  Tap- 
pliquer  k  sa  propre  vie. 

Le  dioix  de  cette  comparaison  nous  indique  le  point  de  vue 
duquel  rap6tre  envisageait  le  christianisme,  et  ce  qu'il  voulait  qu'on 
cherch&t  surtout  dans  ses  enseignements.  La  parole  sainte,  le  16- 
fog  revele,  itait  k  ses  yeux  un  miroir  nous  retra^ant  nous-m^mes 
k  nous-m6mes,  nous  contraignant  k  reconnaltre  nos  p^ch^s  et  nos 
mauvais  penchants.  La  religion  devait  avoir  avant  tout  pour  effet  de 
Dous  conduire  k  les  deplorer  et  k  les  combattre.  Ainsi  donc  elle 
dcvait  dtre  intirieure  et  subjective,'  bien  plus  qu'exterieure  et  for- 
meUe.  L'epttre  enti^re  est  en  realile  le  devdoppement  de  ce  prin- 
cipe.    La  vie  int^rieure  yest  partout,  la  forme  n'y  est  nulle  part 

§.9.  V.25.    MSDITER  ET  PRATIQUER  APRftS  AVOIR  fiCOUTS. 

25.  ^O  ffe  naQOXijx/jag  alg  v6^ov  TBkeiav  xov  rijg  Hbv- 
&€Qiag  xoH  nagafisLvag,  srog  »x  &xQoar7ig  imlijafwvfjg 
yBVo/uvog^  allA  noiijtrig  sQys^  &tog  (laxdQiog  Iv  rj] 
noiTjaH  avxs  earai. 

25.  Mais  celui  qui  se  sera  inclini  sur  la  loi  parfaite, 
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8ur  la  loi  de  liberUy  pour  la  contempler  avec  persivirmce, 
fietant  point  un  auditeur  oublieux,  mais  hien  un  obser- 
vateur  des  amvres  prescrites,  celui-la  sera  heureux  en 
Vaccomplissant. 

25.  JlaQcowil/ag,  proprement  eelui  qui  se  sera  ceurH  sur  .  . . 
suite  de  riraage  prec^dente,  puisque  les  miroirs  des  andens  toient 
places  horizontalement.  Aussi  l'usage  a-t-il  donnd  k  jtoQcacomw 
le  sens  special  de  se  courber  pour  contempler.  Cest  la  signi- 
fication  qu'il  a  dans  les  trois  autres  endroits  du  N.  T.  ou  it  se 
rencontre,  Luc  XXIV,  12;  Jean  XX,  5  et  1  Pier.I,  12.  Nous 
retrouYons  ici  renergie  d*expression  et  d'images  ordinaire  k  cette 
epttre.  Cet  effet  s'accrott  encore  par  Taddition  de  fcaqctfislwag  qui 
indique  la  perseyerance  dans  raction  de  TtaQaxvTereiw. 

Eig  yofiov  riXeiov.  No^og  est  ici  la  loi  chretienne  designee 
plus  haut  sous  le  Bom  de  XSyog,  parole  diTine,  enseignement  r^- 
T^le,  et  qui  peut  hien  porter  le  nimi  de  loi,  parce  qu*eUe  exige 
Tobeissance. 

ScHARLiPfO  distingue  quatre  significations  du  mot  vofiog  dans 
le  N.  T.: 

1.  Loi  en  generaL  Rom.  IV,  15 :  Ov  /iif  ix  Hgi  vofiog,  ndi 
ftaQafiacig. 

2.  La  loi  de  Molse,  la  legislation  dn  Pentateoqiie.  Jean  I, 
17:  *0  vofiog  dta  Mtaaifog  Idodri. 

3.  Le  Penuteuque  m^me  et  en  giniral  TA.  T.  Luc  X,  26: 
jBy  %^  vofiffi  rl  yiyQaTtrai;  Jcan  X,  34:  Oim  igi  yeyQOfjifiivov 
iv  T^  vofiiff  vfjLiiv,  suiyi  d*une  citation  du  Ps.  LXXXIl,  6. 

4.  La  r^vilation  chritienne,  par  analogie  k  la  revelatiQn  juiye. 
Mais,  pris  dans  ce  sens  sp^cial,  vofxog  est  tovgours  determin^  par 
quelque  complement,  comme  Ttl^ecjg,  t5  XgigS,  dixaioavvrjg. 

En  particulier  cette  loi  est  ici  appelee  rikeiog,  parfaitCy  par 
opposition  k  la  loi  de  VA.  T.,  k  la  fois  imparfaite,  locale  et  tem- 
poraire.  EUe  est  aussi  dite  vofiog  iXev^^Qlag,  loi  de  Uberte,  ^i- 
th^te  qul  semble  d*abord  etrange  et  presque  contradictoire ,  mais 
qui  caracl^rise  bien  la  vie  int^rieure  du  disdple  de  J.  C.  Le  chre- 
tien  fidde  est  libre  malgre  sa  soumission  k  la  loi,  non  seulement 
parce  qu*il  est  aflranchi  du  culte  mosalque,  roais  encore  parce  qu'il 
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Test  du  joug  du  p^ch^,  des  craintes  et  des  troubles  de  la  Tie,  sur- 
toQt  paree  qu'il  accomplit  le  comfnandeineDt  divin  avec  joie,  par 
amour,  dans  le  sentiment  de  sa  communion  avecDieu.  Comparez 
Gal.  T,  1,  ou  la  )oi  chretienne  est  opposee  k  Fancienne  loi,  Vvyip 
dnXelag;  voyez  encore  v.  13.  Gette  antith^se  est  edaircie  par 
2  Cor.  m,  6,  oii  en  qualit^  de  Ttv^iia,  la  loi  chretienne  est  op- 
posee  yQafifiart,  et  par  Rom.  VIII,  2,  oit  en  qualit^  de  yofiog  rS 
me^atog  rijg  ^onjg,  elle  est  opposee  vofifp  rtjg  afiaQtlag  xal 
&avarB. 

Ces  attribnts  de  perfeetion  et  de  libert^  nous  m<M3trent  de 
quelle  haute  dignite  la  loi  evangelique  ^tait  rev^tue  et  rev6tait  les 
chretiens  fid^les,  aux  yenx  de  Jaques  comme  aux  yeox  de  Paul,  k 
renseignement  duquel  on  pourrait  croire  ces  expressions  empruntees. 

naqafielvag.  Ce  participe  sans  complement  est  un  veritable 
gerondif,  en  persevirant,  avec  persevirance.  II  fait  opposition  k 
ojteXrjlvd^e  du  v.  24. 

Ovtoc,  mot  SDppriiDd  daos  les  prinGipaDX  instrameoU  Albx.,  Occia.  et  Sti.  ; 
cepeodaot  conserv^,  probablement  a?ec  raison,  par  Gt.,  Scb.,  Rii.  etc. 

IdTCQoatrig  .  .  .  TtoirjTfig.  Toujours  la  m^me  opposition  qu'aux 
▼.  22  et  23. 

l^TCQoarrjg  iTttXrjafxovrjg  a  le  sens  de  axQoarTjg  intXrjoficov ; 
bebraisme  frequent,  consistant  k  remplacer  Fattribut  d'un  substan* 
tif  par  on  autre  substantif  plac^  au  genitif  de  dependance,  en  signe 
de  la  liaison  des  deux  idees.  Yoyez  TtQoaomov  trig  yeviaewg  v.  23. 

^TtiXrjafiovi^,  oubli,  art.  ley.  dans  le  N.  T.,  et  tr^s-rare  ailleurs. 

IIotrjTrig  %qyb.,  L'ap6tre  designe  ainsi  Thomme  qu'il  a  desi- 
gne  pins  haut  comme  notTirrig  Xoys,  mais  il  est  evident  qu'il  ne 
faut  rechercber  entre  ces  deux  expressions  ni  sym^trie  ni  antith^se. 
Ici  le  ginitif  indique  le  r^suJtat  de  Taction,  et  l^  son  principe. 
Dans  un  cas  notrirrig  est  celui  qui  agit,  dans  Tautre  celui  qui  ob^it. 
Ce  n^est  pas  pleinemenl  expliquer  celte  expression,  que  de  la  rendre 
simplement,  comme  un  hebrafsme,  par  Ttotrirrig  iQya^Ofievog.  Je 
renvisage  comme  une  phrase  prignante,  faisant  aUusion  spiciale- 
ment  aux  oeuvres  de  la  foi,  prescrites  par  la  loi  parfaite,  et  exi* 
gees  pour  la  justilication  du  p^cheur,  II,  17.  24. 

Ovtog  fioycoQtog  ,  .  .  %gat.  Remarquons  ici  tout  ce  que  cette 
petite  phrase  donne  d'expression  et  de  vigueur  k  la  periode  qu'elle 
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termine.  D^s  le  commeiiceinent  du  Terset  Tidie,  quoique  se  ii- 
Teloppant  avec  force  et  gravite,  est  rest^e  suspendue.  Cest  id  seu- 
lement  qu'eUe  est  denouee  par  une  affirmation  concise  et  sol^- 
nelle.  La  repetition  du  mot  htoq  et  le  Teii)e  Isgai  rejete  tout  k 
la  fin  sont  pour  beaucoup  dans  reffet. 

Yoici  comment  Kern  developpe  cette  belle  pensee:  „Le  dire- 
tien  trouTC  son  bonheur  k  faire  ce  que  Dieu  ordonne,  parce  qae 
cette  action  est  le  resultat,  la  libre  expression  de  Tunion  intime 
qui  existe  entre  son  Dieu  et  lui ;  elle  lui  donne  par  cda  m^me  le 
doux  et  profond  sentiment  de  son  union  aTec  son  Dieu." 

§.  10.  V.  26.  27.    LA  RELIGION  DOIT  £TRE  PRATIQUE. 

26.  Et  rig  SoxbI  &()7]axog  elvai^  /ifj  ;failtya/a>yt5v 
yXwaaay  avxH,  alX  anaTviv  xa^Slav  avzSj  thxh  fuz- 
raiog  17  d-Qriaxaia.  27.  O^axsia  xad-aQ&  xal  a/uavrog 
naQa  r(p  &e(p  xal  narql  avrrj  iglvj  imaxenrea&ai  oq- 
(pavkig  xal  XVQ^S  bv  rjj  &ki^ei  avrdiv,  aamXov  iavrov 
rrj()e7v  ano  rs  xoa/iH. 

26.  Si  quelqu'un  pretend  etre  pieux,  san$  contenir  sa 
langue,  faisant  au  contraire  illusion  d  son  ccBur,  cet  hamme 
n'a  qu*une  piite  vaine.  27.  La  pieli  pure  et  sans  tache 
devant  notre  Dieu  et  pere  est  ceci:  visiter  les  orphelins 
et  les  veuves  dans  leurs  afflictions ;  se  conservcr  pur  des 
siductions  du  monde. 

On  a  essay^  diTerses  mani^res  de  lier  ee  paragraphe  k  ce 
qui  prec^de.  Yoici  quel  me  semble  ^tre  renchalnement  le  plus  na- 
turel  des  id^es  de  Tapdtre. 

Les  deux  paragraphes  precedents  tendaient  k  montrer  que 
sans  la  pratique  il  n*y  a  point  de  religion  T^ritable.  L'ap6tre  di- 
Teloppe  maintenant  et  appuie  cette  th^se  par  deux  applications  de 
detail.  La  premi^re  (v.  26)  est  negalive.  Cest  Texemple  d'un  cer- 
tain  vice  qui  dte  au  coupable  le  droit  d'^tre  regarde  comme  ayant 
une  religion  reelle.  La  seconde  est  positive  (v.  27).  Ccst  Tindi- 
cation  de  deux  dasses  de  vertus  qui  caract^risentla  religion  v^ritabie. 
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On  comprend  que  recrivain  sacre  se  'decide  pour  le  choix  de 
ces  details  speciaux,  soit  par  la  consideration  de  leur  importance 
(v.  27),  soit  par  celle  des  besoins  moraux  de  ses  lecteurs. 

26.  Et  Tig  doxet,  Gal.  VI,  3  on  trouve  une  tournure  ana- 
logue  pour  exprimer  k  peu  pr^s  le  m^me  sentiment,  celui  d*une 
condamnation  sev^re  et  m^me  meprisante  pour  Tillusion  grossi^re 
de  gens  qui  veulent  se  tromper  eux-m^mes  (iavtbv  q>^€va7taT$). 

&^aKog.  OTt.  Aey.  Ce  mot  correspond  ^  Thebreu  n^pn ,  et 
au  fran^ais  pieux,  divot.  II  renferme  cependant  une  nuance  de 
plos,  celle  d*6tre  savant  en  religion.  Hestghius  le  rend  par  hre- 
Qodo^ogy  evyeyrjg;  „id  est,  ditBENCEL,  qui  plus  novit  quam  cae- 
ieri,  et  nobiliori  mente  praeditus  est'^  Oegumenius  paraphrase  ce 
mot  par:  yvwgfjg  rcSy  iv  t^  vofitp  ano^^cDv  xa2  axQifiijg  ifv^ 
Xa^.  n  y  a  donc  ici,  dans  rmtention  de  Tecrivain  sacre,  oppo- 
sition  des  ceuvres  non  seulement  k  la  foi,  mais  i  la  vanite  du  sa- 
voir  religieuz,  de  la  pratique  k  la  science;  remarque  de  quelque 
importance  pour  Tinterpretation  du  v.  19  et  du  chap.  III. 

*Etf  v/juy.     Ces  moU  sont  retrancb^s  du  lexte  par  la  presque  unanimiti  da 
crttiqaea  et  des  anciens  et  bons  instruments. 

XaXivayufyijiv.  dlg  Xey. ;  ici  et  plus  bas  III,  2.  De  xctJii^vogf 
freinj  et  de  ay(o,  contenir,  comfrimer;  m^taphore  expressive,  usi- 
tee  dans  tous  les  pays*oi!i  Fon  se  sert  de  chevaux. 

Mii  %aXivayoiy(av  yXoiaaav  airS.  Jaques  a  fait  allusion 
(v.  19)  au  zele  amer  et  au  penchant  presomptueux  k  enseigner  les 
autres.  D'autres  pr^ceptes  encore  reviendront  plus  loin  sur  le  mdme 
siqet.  On  en  a  conclu  assez  naturellement  que  dans  ce  passage 
-d,  rap6tre  avait  egalement  en  vue  cette  disposition  speciale,  ct 
qu'il  fallait  par  cons^quent  y  restreindre  le  sens  de  ses  paroles. 
Toutefois  il  semble  que  Fintention  doit  6tre  plus  vaste,  et  que  Ja* 
ques  veut  donner  une  le^on  generale  relative  k  la  religion  prati- 
que,  plus  encore  que  combattre  un  defaut  particulier.  La  fin  de 
la  phrase,  aki!  aTtax&v  xagSlav  ovtS,  paratt  indiquer  la  m6me 
.  cbose.  Au  chap.  III  il  introduit,  il  est  vrai,  le  mSme  sujet,  en 
combattant  seulement  le  vice  special  (v.  1),  mais  il  passe  bientdt 
a  une  le^on  plus  ginerale. 

'ATtaziiv  xaQdlav  ovtS  correspond  k  peu  pr^s  k  TtaqaXoyi' 
topievoL  iavreg  v.  22 ;  mais  il  exprime  bien  plus  vivement  les  mi- 
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serables  capitulations  de  consdence  et  les  pritextes  menteurs  du 
parleur  coupable. 

La  comparaison  de  GaLYI,  3  (iavrbv  q^QeparcaTf)  pourrait 
faire  croire  que  xaQdiav  avz5  est  un  hebralsme,  et  devrait  se  tra- 
duire,  comme  souvenl  iiD&a ,  par  iavrov.  Cependant  xoQdlay  pris 
litteralement  est  bien  plus  sp^cial  et  plus  profond  que  itzvrar. 
Cette  interpr^tation  ajoute  k  la  subjectiviti  de  la  le^n,  et  par  cela 
m^me  elle  est  plus  en  rapport  ayec  le  caractere  ordinaire  des  pen- 
s^es  de  Tapdtre. 

Thts  fiaraiog  . .  .  Cette  portion  de  phrase,  ainsi  rejetee  k 
la  fin,  a  quelque  chose  de  sentendeux  et  de  solennel,  qui  aug- 
mente  la  force  de  Tassertion  et  I'autorite  de  renseignemeot.  Nous 
avons  fait  la  m^me  remarque  sur  uzog  fiaxaQLog  au  v.  25.  La 
pensee  profonde  deJaques  recherchelesformesenergiquesetdidsives. 

On  pourraiteprouver  ici  quelque  surprise  de  la  sp^alite  da  de- 
faut  condamn^  dans  ce  verset,  comparee  avec  ce  que  Tassertion  g^ne- 
rale  a  de  grave  et  d*absoIu.  Quand  l*ap6tre  aflirme  que  la  piet^  est 
incompatible  avec  le  vice,  on  s'attendrait  k  le  voir  indiquer  un  vice 
d*une  nature  plus  perverse  que  le  simple  manque  d'empire  sor  les 
paroles. 

On  peut,  il  est  vrai,  dire  avec  Zwingu  qu*il  a  voulu  qa*oD 
tirSt  de  cet  exemple  special  une  consiquence  applicable  k  tous  les 
vices.  „yidetur  enim  sub  uno  caetera  omnia  comprehendisse,  qui 
mos  Hebneis  familiaris  esf  Toutefois  on  peut  encore  demander 
ce  qui  a  delermine  Tapdtre  k  choisir  la  simple  legeret^  des  pa- 
roles  pour  type  gen^ral  de  l*immoralite.  U  est  possible  que  St  Ja- 
ques  y  fiit  pousse  par  le  penchant  de  ses  lecteurs  k  ce  vice,  mais 
je  croirais  volontiers  que  c*est  surtout  une  suite  de  rimportance  qu'ii 
mettait  k  combattre  le  peche  dans  sa  source,  dans  la  pens^e  et 
les  sentiments  de  ce  coeiu*  de  Tabondance  duquel  la  bouche  parle. 
L'impuissance  de  rhomme  k  regler  chreliennement  ses  paroles 
etait  pour  lui  le  symptdme  d*un  coeur  impur  ou  sans  charite. 
Peut-^tre  aussi  choisit-il  plus  volonliers  ce  symptdme-l^,.parce 
que  les  chr^tiens  superficiels  sont  plus  prompts  k  ti*aiter  ce  point 
legferement,  trompant  ainsi  leur  propre  cceur. 

&Qrja7cela,  allusion  intentionnelle  au  mot  'd-QtjoTLog,  qoi  vicnt 
d*4tre  employe. 
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27.  Kad^ofa  xal  afilarrog,  par  opposilion  au  prec^dent  ^a^ 
Taiog. 

naqit  c^J  ^Bi^  ^quiyaut  k  rhebrcu  JnJrtl^^jDV 

@€^  TfUxX  TtarQl.  Ce  sout  les  titres  les  plus  faits  pour  in- 
fluer  sur  nos  ftmeSy  et  nous  inspirer  la  &Qr}(jx€la  veritable. 

&4(riaxela .  •  .  TtaQa  j^  ^e^  xal  naxQly  piete  approuvee  de 
Dieu,  et  piete  qui  cherche  Fapprobation  de  Dieu.  II  n*y  a  de  piete 
r^elle  que  celle  qui  se  nourrit  de  la  pensee  de  Dieu,  qui  place 
rhomme  dans  le  sentiment  de  sa  dependance  de  Dieu,  et  ]a  lui 
fait  aimer.  Ces  simples  mots  de  Tapdtre  suffiraient  pour  deter- 
miner  la  Yeritable  religion  de  la  conscience  et  du  devoir,  et  con- 
damner  les  principes  utilitaires. 

^nunLimaadtu.  Ce  verbe  correspond  exactement  dans  la 
langue  hellenique  au  ngi}  hebreu,  avec  les  deux  sens  princtpaux  do 
regarder  et  de  visiter;  et  les  sens  accessoires  de  regarder  pour 
juger  et  examiner,  de  visiter  pour  proteger,  r^compenser  ou  punir; 
de  Ik  inloxonos.  Ici  c'est  evidemment  de  protection,  de  conso- 
lation  et  de  secours  qu'il  est  question. 

'OQq>avos  xal  x^Qag,  locution  hebrafque,  cachant  une  idee  ge- 
nerale  sous  un  pretexte  special,  comme  cela  est  frequent  dans  les 
lois  et  la  langue  des  Hebreux.  Les  orphclins  et  les  veuves  si- 
gnifient  ici  en  r^alite  toutes  les  natures  de  malheureux. 

^AaniXogy  pur,  de  a  et  aTtfllog,  taeke.  Hestchius  :  aandog' 
xaS^aQog,  aficjfiog.    Ce  mot  appartient  k  une  gricite  inferieure. 

[^nb  t5  MOfis,  Comparez  plus  bas  IV,  4 :  q>dla  t5  x6a/ia, 
et  Gal.  IV,  3;  Col.  H,  8:  goixeta  t5  mohs.  Koaptog  signiQe  pro- 
prement  ordre,  arrangement,  disposition  el^gante;  puis  omement^ 
parure  (1  Pier.  III,  3);  de  \k,  et  comme  un  temoignage  de  Fadmi- 
ration  universelle  caus^e  par  le  spectade  de  la  nature,  Vunivers, 
Act  XVII,  24;  Rom.  I,  20;  Ephes.  I,  4:  nQO  narafioXrjg  xoafiQ. 
Plwe  (Hist.  nat.  U,  3)  a  dit:  „Quem  xSofioy  Grajci  nomine  or- 
namenti  appellaverunt,  eum  nos  a  perfecta  absolutaque  elegantia 
mundum.''  De  l^  xoofiog  a  signifi^  les  habitants  du  monde,  les 
aiiges  et  les  hommes,  les  h6tes  de  runivers  dou^s  d'inteiligence  et 
de  vie,  comme  en  fran^ais  nous  disons  famili^rement  le  monde 
pour  les  hommes,  les  gens  qui  nous  entourent.  Voy.  1  Cor.  IV,  9. 
Puis  xoaiiog  a  signifii  plus  specialement  les  hommes  passionnes 
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ou  abnitis  qm  remplissent  la  terre;  puis  enfin  les  picheurs  et  le 
p^ch^,  idee  qui  r^uuie  k  celle  de  beaute  siduisante,  indique  ren- 
semble  des  seductions  terrestres,  faisant  obstade  k  la  Tertu. 

Ce  verset  est  remarquable  par  sa  bri^vete,  sa  forme  syme- 
trique  et  hebraisante,  et  par  le  caract^re  pratique  dont  il  rev6t  la 
'9-Qr]<nc€la.  II  se  bome,  il  est  vrai,  k  ce  c6te  de  la  vertu  chre- 
tienne,  mais  il  en  indique  soigneusement  les  deux  elements  essen- 
tiels ,  Tactif  et  le  passif ,  Tobjectif  et  le  subjectif ,  la  diariti  et  la 
temperance.  Que  s'il  ne  parle  point  des  devoirs  envers  Dieu,  il 
faut  remarquer  deux  choses:  1.  Ces  devoirs  sont  essentieilement 
8uppos6s  dans  Tidee  de  la  ^^ax€/a^  et  le  but  de  Tapdtre,  dans 
Fesp^ce  de  pol^mique  qu*il  etablit,  n*est  reellement  que  de  rappe- 
ler  ce  qu'il  faut  y  ajouter,  pour  que  la  piet6  soit  digne  de  ce  nom. 
2.  Les  devoirs  envers  Dieu  sont  en  outre  suffisamment  indiques 
par  les  mots  Ttaga  Ttp  &€^  xal  narql,  qui  d*une  part  placent 
le  d-QtjaxoQ  sous  les  yeux  de  Dieu  et  dans  le  sentiment  de  sa  di- 
pendance  envers  lui,  et  d*autre  part  nous  montrent  robligation  de 
la  religion  pratique,   comme  fond^e  surla  volont^  de  Dieu. 

Ce  verset  est  donc  k  la  fois  la  substance  du  §.10  et  de  la 
subdivision  22—27. 


UGOIDE  SDBDmSIOI,  CIAP.Il,  V.  1-13.    L'UODH  DU  loms 
OPPOSi  A  L*ACCKPnOI  DS8  PKR80IIB8. 

Cette  subdivision  presente  une  forme  nouvelle  de  Tidee  gine- 
rale  qui  domine  la  subdivision  entiere,  savoir  de  la  sup^rioriti  de 
la  religion  pratique  sur  la  theorie  religieuse  et  sur  la  foi  de  t^te. 
L*apdtre  fait  id  une  application  particuliere  de  cette  veriti  ji  Fa- 
mour  des  hommes.  Le  developpement  en  est  peut-^tre  assez  spe- 
dal  pour  faire  oublier  parfois  Tidee  generale,  mais  on  ki  retrouve 
rdellement  au  fond  de  la  pens6e  de  recrivain,  et  dans  les  v.  10  et 
11  en  particuUer  elle  se  montre  plus  clairement. 

II  y  a  de  plus  quelque  liaison  entre  le  v.  27  qui  precede,  et 
notre  subdivision,  qui  en  est  comme  le  developpement  et  la  con- 
s^quence.  Beua:  „Quia  mandata  domini  eieemosynis  paupemm 
docuerat  implenda,  vidit  illos  e  contra,  quod  pauperibus  erat  pro- 
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pter  steraa  promia  fadendum,  divitibus  potius  propter  terrena  com- 
moda  fedsse,  ideoqne  eos  prout  erant  digni  redarguit/' 

n  me  semble  voir  dans  cette  subdiyision  deux  developpe- 
meDts  successifs:  1.  t.  1—7  folit  de  faueption  de  pertonnes; 
2.  T.  8 — 13  crime  de  tacception  de  personnes. 

L  CHAP.  U,  T.  1—7.    FOLIE  DE  L'AGCEPTiON  DE  PERSONMBS. 
§.11.  T.l.    LE  PR£CEPTE. 

1.  ^AdelfpoL  fWj  (ifi  iv  nQoacmoXriyjicug  Ixera  t^ 
nigiy  tS  xvqis  rifidiv  ^lriaS  XgigS  rrjg  ^oSrjg. 

1.  Mes  freres,  ne  pritendez  point  reunir  d  dee  accep- 
tum  de  personnes  la  foi  en  notre  Seigneur  J.  C.  glorifie. 

1.  Le  style  de  ce  Terset  semble  moins  coulant  qu'i  Tordi- 
Daire;  la  phrase  a  qnelque  chose  d'insolite  et  m^me  d'equiToque. 
On  y  retrouTe  de  plus  le  caract^re  prononce  de  rhelienisme  he- 
braisant  Voyez  par  exemple  Iv  TtQoaoTtoXrixplaig,  ^erc,  tiJs  do^g. 

Faut-il  traduire  /117  par  une  n^gatton  ou  par  une  interroga- 
tion?  et  en  consequence  faut-il  regarder  txere  comme  un  impe- 
ratif  ou  conune  nn  indicatif  ?  Voilk  la  premiere  question  k  resou- 
dre,  et  qui,  ne  pouTant  ^tre  d^cidee  d'une'  mani^re  absolue,  laisse 
au  sens  un  caract^re  ^quiToqtie  et  obscur.  SuiTant  le  parti  qu*on 
prendra,  il  faudra  traduire:  ,,Ne  joignez  aucune  acception  de  per- 
sonnes  k  Totre  foi;''  ou:  „Penseriez-Tous  pouToir  joindre  . . .  ?^^ 
oa  bien  encore:  „Ne  tous  arriTe-t-il  point  de  joindre\  .  .  ?^^ 

Le  premier  sens,  le  sens  positif  et  aiQrmatif  me  semble  un 
pen  pltts  probable,  surtout  au  d^but  d*un  deTeloppement  dont  ce 
Terset  est  la  base. 

IlQoacMoXrjiljlaig  se  trouTe  quatre  fois  dans  le  N.  T.  Ce 
mot,  ainsi  que  TtQoaamoXTjTtretv,  OTt.  Xey.  t.  9,  et  TtQoaioTtoX^q- 
Ttn^g,  OTt.  Xey.  AcU  X,  34,  sont  des  expressions  ellenistiques  deriTces 
de  la  formule  h^bralque  &*«;&  Kto}.  IlQoatojtoXriipla  mdique  une 
laTeur  ou  une  defaTeur  fondee  non  sur  la  justice,  mais  sur  des 
dreonstances  extirieures.  Comp.  Jud.  16:  x^avfia^ovreg  nQoacma. 
C*est  une  metaphore  indiquant  tr6s-bien  une  disposition  Tideuse 
i  se  laisser  dominer  par  i*exterieur  et  rapparence. 
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Le  pluriel  n'est  pas  inutile.  U  indique  des  applications  mul- 
tipliees  de  la  disposition  combattue.  ScHARLCfG:  ^Committebatur 
hoc  vitium  vel  a  pluribus  vel  in  plures.*^  Comp.  IV,  16:  kv  ala' 
^owelaig;  Jud.  18:  aaifietai  etc 

^v  TtQoauTt.  ^era  Tijw  itiguf^  phrase  condse  jusqu'^  en  de- 
Tenir  obscure.  Tmir  la  foi  en  aeception  de  personnes,  pour  de- 
naturer,  degrader  sa  foi  par  Tacception  de  personnes  ,  et  par  le 
melange  de  principes  interesses. 

nigiv  t5  KVQla;  ce  qui  dquivaut  k  elg  rbv  nfvqtov.  Cest 
le  genitif  de  Tobjet,  comme  AcLlII,  16:  htl  zfj  nlgu  ra  oyo- 
fiaroQ  avrS. 

^lijaS  XQigS.  Cest  la  seconde  et  derni^re  fois  que  ce  nom 
se  rencontre  dans  cette  6p!tre.  On  aime  k  y  trouver  ici  accoles 
les  mots  zijg  do^g  qui  t^moignent  du  sentiment  de  y^neration 
pieuse  de  recriyain. 

7^$  do^g.  Cette  expression  a  caus^  quelque  embarras  aux 
Itt  Qudques  uns  (Str.,  HiJiifoiiD,  Berson)  ont  voulu  rattacher 
ces  mots  k  Ttlgiv,  foi  glorieuse.  D*autres  (Micbaelis)  k  TtQoao^ 
TtoXriiplaig:  acception  de  personnes  ezcitee  par  leur  edat  exte- 
rieur.  Ces  deux  interpretations  semblent  fort  inyraisemblables. 
D*autres  Itt.  ont  lie  trjg  do^qg  k  xvqUh  Seigneur  de  gloire;  naais 
4  est  peut-^tre  plus  simple  de  lier  ces  mots  k  'irjaS  XQigS,  ea 
les  faisant  synonimes  de  Ivdo^a,  On  sait  combien  il  est  ordi- 
naire  aux  ecrivains  hehreux  et  hebralsans  de  se  servir  ainsi  du 
genitif  de  d^pendance  pour  exprimer  rattribut  Comp.  1  Cor.  11,  8: 
Tov  7LVQU>v  TTig  do^g. 

ScBARLmo  voit  dans  ces  mots  trjg  do^g  une  antith^se  cachee 
avec  TtQoacDTtoXtiiplaigy  destinee  k  faire  honte  k  ces  chretiens  ter- 
restres,  qui,  serviteurs  d*un  maltre  divin  et  glorieux,  lui  assodent, 
pour  ainsi  dire,  dans  leur  foi,  des  hommes  imparfaits  et  un  edat 
purement  exterieur  et  passager. 

{.  12.  T.2-4.    L'ACCEPTION  DE  PERSOiNNES  EN  ACTION. 

2.  ^Ear  yckp  Blasl&jj  slg  x^  ovyayayyTir  v/idiv  ay^Q 
XQvaoSaxxvXiog  iy  iadifti  Xa/inQ^,  elail&jj  Jc  xat  nxmxos 
iy  ^vnaQ^  iadTjti,    3.  xal  im/ileipjp:e  inl  xby  ^offSyxa 
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T^  ia&ijxa  rrpf  UtfmQoy,  xal  Bintfvs*  JSif  xdS-s 
Q^i  xaldig,  xal  rtp  tvkoxv  «^^^« '  -2v  g7j9i  ixii,  ^  xd&s 
&di  vnb  t6  vnonodiov  /tis  •  4.  xal  s  diBXQi9rfrB  iv  iav- 
tdis^  xal  iyevead-6  XQiral  ^iaXoyia/udiv  novijQdiv; 

2.  S^U  entre,  par  exemple,  dang  votre  assemblee 
tm  hmime  ayant  des  omements  d^or  aux  doigts  et  cou^ 
vert  iune  rohe  brillante ,  et  sHl  y  entre  en  mhne  temps 
un  pauvre  avec  des  vetements  sales  et  grossiers,  3.  et 
que,  faisant  grande  attention  d  celui  qui  porte  la  rohe 
hrUlmte,  vous  lui  disiez :  „Toi,  assieds-^toi  ici  d  ton  aise/^ 
fm  que  vous  disiez  au  pauvre:  „Quant  d  toi,  tiens-toi 
ddxmt  a  cette  place^  ou  hien  assieds-^toi  Id  au  dessous 
de  fnofi  marchepied,^^  4.  ne  faites-vous  pas  dans  ce  cas 
des  distinctions  partiales  en  vous-memes,  et  n'6tes-vous 
po^  des  juges  usant  de  raisonnements  vicieux? 

L^ap^tre,  ponr  rendre  sa  pensie  plns  frappante,  et  mieox  faire 
sentir  k  ses  lecteurs  ce  que  leur  cooduite  a  de  coupable  et  d'ab« 
sarde,  recourt  k  rexempk.  D  traoe  une  petite  sc^ne  me  et  sail- 
lante,  et  leur  met  ainsi  sous  les  yeux  d*une  mani^re  dramatique 
lear  propre  folie. 

2.  FaQ  signifie  moins  ici  ear,  que  par  exemple,  en  effet. 

Elail&f).   Scharli5g:  „Aoristus  rem  qnasi  gestam  depingit" 

Elg  vr^v  avvayiayriv  vfnSv*  2vvayo)yq  est  proprement  une 
assemblee  publique,  une  reunion,  un  attroupement  Dans  le  N.  T. 
ce  mot  indique  les  saintes  assemblees  des  Juifs:  M*;9»  ^^T>]  pnis 
le  lieu  oh  ces  assemblees  se  riunissent,  soit  k  Jerusalem,  soit 
dans  les  villes  itrangires  n(jS2)rr^n:).  Mais  on  demande  8'il  faut 
eDtendre  ici  par  avvayiijyri  une  assemblee  ]ui?e  ou  une  assemblee 
chretienne.  L'addition  de  vfitHv  et  la  nature  des  lecteurs  auxquels 
an  apdtre  de  J.  C.  devait  s*adresser  semblent  exiger  le  demier  sens. 
D'autre  part  les  d^tails  qui  suivent  nous  donnent,  snr  rint^rieur 
et  les  mceurs  de  Tassembl^e,  des  notions  qui  r^pondent  bien  mienx 
anx  habitudes  juiyes  qu'aux  chretiennes  {ytaXHg,  vrco  to  vrtOTCO- 
diov  et€.).    On  sait  d'aiUeurs  que  les  judeo-cbritiens  dont  Jaques 
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etait  Tapdtre  n^abandoDn^reiit  enti^renient  les  synagogues  joives 
que  Ioi*squ*ils  en  furent  chass^s.  D  y  aurait  donc  k  ce  point  de 
Tue  quelque  probabilite  qu*il  •  serait  id  question  des  synagogues 
juives.  Mais  comment  concevoir  que  Tapdtre  censure  les  chr^tiens 
des  usages  r^gnant  non  dans  leurs  assembl^es  a  eux,  mais  dans 
celles  que  dirigeaient  exdusivement  des  Juifs?  Probablement  il 
s'agit  id  de  synagogues  chritiennes,  c'est-^-dire  d^assemblies 
ind^pendantes  des  synagogues  juives  et  oii  les  chr^tiens  seuls  se 
rencontraient,  mais  qui  ^taient  calquees  sur  les  formes  et  les  usa- 
ges  des  premieres.  On  sait  d'ailleurs  que  les  choses  se  passirent 
ainsi  dans  la  primitive  dglise. 

Qudques  critiques,  pour  r^soudre  autrement  la  difficolt^,  se 
sont  fond^s  sur  les  expressions  fCQoataTtoXYi^laig  (v.  1),  Tt^isal 
(▼•  5),  et  ont  voulu  supposer  qu'il  etait  id  question  de  tribunaux. 
Cette  opinion  ne  peut  se  soutenir. 

^AvrjQ.  Le  grand  nombre  des  Itt  ont  mis  id  une  insistance 
ridicule  k  ddcider  si  Jaques  indiquait  par  cet  homme  riche  un  juif 
ou  un  chretien.  La  r^ponse  est  simple.  II  indique  un  rtcAe;  k 
reste  est  peu  important,  puisque  ce  n'est  pas  de  la  conduite  de  ce 
riche,  mais  de  la  conduite  envers  lui  qu'il  est  question. 

XQvaodaKTvXiog;  mot  invent^  par  recrivain  pour  repr^sen- 
ter  plus  vivement  Taspect  de  Thomme  briUant  qu'il  introduit.  Epi- 
th^te  analogue  k  xQvaoZtjvog.  Dans  Timon  LuciEif  dit:  iitOQq>v^ 
QOl  yuttl  xQv(fox€iQBg  TteQUQXOvrai. 

^afiTtQog ;  opposi  k  ^VTtoQog,  dans  le  double  sens  de  hril- 
lant  et  de  propre. 

3.  Le  paractere  dramatique  des  v.  2  et  3 ,  ainsi  que  le  talent 
naturel  k  recrivain,  ont  ^te  justement  remarqu^s.  Tous  les  mots 
semblent  choisis  et  toutes  les  phrases  coupees  de  mani^re  k 
iaire  ressortir  T^dat  dont  brille  le  riche,  lea  egards  dont  il  esl 
entoure  et  la  didaigneuse  affabiliti  riservie  au  pauvre.  Au  v.  2 
on  croit  voir  entrer  rhomme  aux  doigU  iores,  et  son  ia&ijg 
XafiTtQa  contraste  avec  le  pauvre  iv  ^VTtoQq  ia&rjri.  L'opposi- 
tion  n'est  pas  moins  saillante  au  v.  3,  entre  Tattention  admiratrice 
(iTtifiXitfnjje)^  Fempressement  obs6quieux  (xaXaig)  dont  le  riche  est 
Tobjet,  et  la  place  m^prisee  que  Ton  assigne  au  pauvre  (vTtb  %b 
vTtOTtodiov)^  si  toutefois  on  se  dedde  k  le  faire  asseoir  (ai)  g^&i  hcel). 
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^TtipXitfnjTs,  H  y  a  dans  reinploi  de  ce  yerbe  une  nuance 
d*adiniration  et  de  d^sir.  n  exprime  constammeiit  l'acte  de  re- 
garder  quelqu'un  pour  s'occuper  de  lui.  Dans  les  deux  autres  en- 
droits  du  N.  T.  oi!k  il  se  rencontre  (Luc  I,  48 ;  IX»  38)  cette  id^e 
s'associe  k  celle  d*une  protection  bienTeillante.  Dans  les  LXX,  au 
contraire,  elle  se  trouve  qudquefois  li^e  a  rintention  de  nuire. 
^otnTB  crvr^.  Les  meillears  instramenU,  tanl  Albi.  qn'Occio.,  ainsi  qne  U 
presqne  unaDimit^  des  critiqnes  retrancbent  le  mot  ttiTr^. 

EiJtrits.  Grotius,  Semler,  Krf app,  Sghdlthess  etc.  ont  cru  que 
ced  ne  s'adressait  qu'aux  diacres,  chargis  dans  1'ancienne  ^glise  de 
faire  placer  les  assistants.  n  me  semble  que  cette  explication  plus 
savante  que  naturelle  perd  de  yue  le  but  de  Tapdtre,  la  simplicit^ 
de  son  idee,  et  en  affaiblit  Fenergie*  St.  Jaques  icbircit  un  pre* 
cepte  en  donnant  un  exemple;  il  stigmatise  une  tendance,  sans 
ayoir  specialement  en  me  un  acte  preds  et  un  certain  ordre  de 
personnes.  H  est  tr^s-douteia  d'ailleurs  (et  dans  ce  verset  rien 
ne  rindique)  qu'k  cette  epoque  ii  y  etlt  d^jli  dans  T^glise,  comme 
im  peu  plus  tard,  des  places  determinees,  et  des  diacres  charg^s 
d'y  feire  mettre  et  rester  les  assistants.  Cette  interpr^tation  de 
notre  texte  repose  en  entier  sur  un  passage  des  Constitutions  Apo* 
stoliques,  ouTrage  suppos^  et  post^rieur,  d^antant  moins  admissible 
ici  comme  t^moin  contemporain  qu'il  fait  k  notre  texte  une  allu- 
sion  ^vidente,  tout  en  le  tordant  pour  le  concilier  avec  Fabus  mdme 
qu'il  condamne. 

Le  passage  en  question  des  Constitutions  Apostoliques  recom- 
mande  qu*k  Fentr^e  dans  le  temple  de  rhomme  riche  et  comme 
il  faut,  le  prdtre  n'ait  garde  d'interrompre  le  service  pour  le  faire 
placer,  mais  que  les  assistants  prennent  soin  du  nouveau  yenu  et 
recourent  aux  diacres.  Ceux-d,  pour  lui  assurer  une  bonne  place, 
devront  au  besoin  contraindre,  m^me  par  la  force,  un  jeune  fr^re 
a  ceder  la  sienne.  Quant  au  pauvre  et  k  rinconnu,  on  recom- 
mande  aussi  de  leur  assurer  une  place  (quelconque),  pour  evit^r 
le  reproche  de  TtQoacjjtoXrjxpla. 

Ka&By  pour  yux^aiOy  imp^ratif  de  xa^fxai;  forme  contracte 
qui  ne  se  rencontre  point  dans  les  bons  ^crivains.  Opposition  au 
gfjOt  suivant,  comme  Sde  k  1x67. 

iCaiUSg     expression  de  moUesseet  de  diguit^.     Comparez 
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Matt.  XXm,  6,  qiii  en  fait  en  quelque  soite  le  commentaire.  ^torr 
et  HoTTmGBR  tradaisent  non  par  eonmodimnt,  mais  par  ^ont'' 
plaisantment,  en  substitaant  un  sens  sobjectif  k  Tobjectif :  „Aye2 
la  bont^  de  prendre  place,  daignez  toos  asseoir.*' 

^StdB  vnh.  L'aalh6oticitd  de  ce  second  J(fc  esl  donteose;  elle  est  repoas- 
8^e  par  les  instraineots  alexandrins  et  par  qnelqoes  critiqoes.  Ce  mot 
ponrrait  bien  «voir  dl6  iotrodnit  par  analogle  oo  cooro8t«ii  afec  le  pre- 
mier  xd9-tt  q«i  ea  eat  Boivi. 

'Ytvo,  aa  dessoos  de,  comme  Homerr  a  dit  (H.  IV,  407)  VTtb 
retxog-  Cela  ne  signifie  done  pas  sur  mon  marehepied,  comme 
Font  rendu  h  tort  quelques  Itt ,  mais  sur  le  gradin  sor  lequel  le 
marchepied  est  placi ,  oa  plotdt  encore ,  suivant  Posage  joif,  snr 
le  tapis  etendo  devant  le  docteor  oo  le  personnage  notable  qai 
est  cense  parler,  et  dont  les  pieds  se  posaient  siu*  le  marcbepied 
place  sor  ce  tapis.  Ce  trait  ajoute  k  Vetht;  et  le  tableao  serait 
gftte,  si  les  traducteurs  le  denaturaient. 

^Ttb  TO  vTtonodiOv  fis.  Trace  de  rosage  joif  qui  voolait 
qoe,  dans  les  ecoles  publiques,  les  synagogues  etc,  les  inf^rieurs 
fussent  assis  aux  pieds  des  supcrieors,  et  specialeraent  les  disci- 
ples  aox  pieds  de  leors  mattres.  Ainsi  Act.  XXH,  3  Paol  est  dit: 
^aga  rsg  nodag  ra^aXirjX  TteTraidev^ivog, 

4.  Kai  a.  Cette  forme  initiale  a  embarrasse  les  Itt,  qoi  ont 
iii  tentes  d*y  voir  un  anacoluthon.  Mais  WfNER  (p.  497),  Kerh 
et  bien  d*autres  Tont  parfaitement  expliqu^e.  Cest  une  apodose 
dont  la  protase  est.  aux  v.  2  et  3  .  . .  ^Eav  yag  .  .  .  xai  eTti^U" 
tpriT€  ...  Le  changement  des  subjonctifs  (elaiXdr],  iTtifiXiifnjre) 
en  indicatifs  (diexQl&riTe,  lyiveox^e)  sullrait  h  le  prouver.  Le  xal 
qui  introduit  cette  apodose  a  poor  effet  de  prodoire  one  certaine 
emphase  et  d'attirer  rattention  sur  1a  consequence,  k  peo^pr^s 
comme  Matt.  XY,  6 :  xal  rjxvQcoaare.  Ce  xai  signifie  reellement 
dans  ee  eas. 

Lacbm.  e(  les  inslriiments  alei.  retranchent  le  xai,  k  ce  qu'ir  semble,  sans 
antorit^  soffisanle  el  sans  n^cessil^.  Cest  pr^cis^ment,  selon  lonte  appa- 
rence,  parce  qae  le  xal  avait  ici  qnelqae  chose  d'fnsolile,  qa«  ce  retran- 
ehement  a  m  intredait. 

Ov.  Cette  n^gation  doit  n^cessairement  ^tre  entendoe  dans 
le  sens  interrogatif,  ce  qoi  loi  donne  one  valeor  afYirmative. 
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j^iexQl&rjTe.  Cet  aoriste  passif  semble  deToir  Atre  pris  n^- 
cessairement  dans  le  sens  moyen:  „Ne  faites-yous  pas  iine  dif* 
ferenee  (partiale)  en  yous-m6mes?**  L'actif,  le  moyen  et  le  passif 
de  ce  yerbe  r^unissent  ^galement  les  diyers  sens  de  distinguerj 
juger,  diviser,  disputer,  hesiter.    Yoyez  k  I,  6. 

KQiral;  paronomase  oh  annsion  k  diexQlSrjTe  et  k  son  doa- 
ble  sens:    ne  distinguefs-vous  fos?  et  ne  jngez-veus  pas? 

^iecXoyia^aiy ,  b^br.  niairin73,  raisonnements ,  discassions. 
Ce  mot  exdut  Tid^e  d'un  jugement  d*intuition  inspir^  par  le  bon 
sens,  et  impliqne  ceOe  d'an  raisonnement  laborieux. 

KQiTal  diaXoyiafiiliv  TtovrjQtSv;  g^nitif  de  qualiti  (Winer) 
OQ  de  description  (ScflifECK.,  Scharl.).  Juges  (asant)  de  raisonne- 
ments  mauyais. 

§.  13.  ▼.  5-7.  L'ACC£PTION  DE  PeRSONIiES  EST  INSENSMlE. 

5.  I^x4aare^  adeXtpoL  /w  ayanrpcol,  sx  o  S-ebg  i^e- 
U^aro  rag  nrcoxsg  t5  xoofis  nl&aisg  Iv  nigci,  xal  xXrj-- 
{fovofisg  rrjg  fiaaiXHag,  rjg  inriyydXaro  roXg  ayundiaiv 
avrov;  G/YfieXg  de  rfcifiriaare  rbv  nrwxov.  Ovx  ol  nXs- 
aioi  xaradwagevsaiv  vfidiv ,  xal  avroi  iXxsaiV  vfxag 
dgxQnrJQia;  7.  Ovx  avroi  (iXaaiptifisai  rh  xaXov  bvo- 
fia  rb  imxXfi&ev  icp^  vfi&g; 

5.  Ecoutez,  mes  freree  hien  aimes:  Dieu  n^a-^t-il  pas 
ckoiei  les  pauvres  de  ce  nwnde  pour  les  faire  riches  en 
la  foi,  et  heritiers  du  royaume  qu'il .  a  promis  a  ceux  qui 
faiment?  6.  Or  vous,  vous  didaignez  le  pauvre.  Ne 
sont^e  pas  les  riches  qui  vous  font  violence,  et  qui 
V0U8  trainent  devant  les  tribunaux?  7.  Ne  sont-ce 
pas  eux  qui  hlasphement  le  heau  nom  que  vous  portez? 

L*apdtre  d^montre  par  deux  temes  moyens  successifs  la  fo- 
iie  de  Pacception  de  personnes. 

I.  y.  5  et  une  partie  da  y.  6 :  L*aeception  de  personnes  n*est 
pas  en  harmonie  ayec  les  yues  impartiales  et  misericordieuses  deDieu. 
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n.  Fin  du  y.  6  et  Y*  7:   Elle  fayorise  ceax  qui  en  sont  le 
moiiiB  dignes. 

I.  y.  5.  6/2.    Contraste  de  Facception  de  personnes  et 
des  Yoies  diyines. 

5.  1/ixHactrB'j  forme  animie  qui  riveille  Tattention  et  aniiODce 
une  id^e  puissante,  un  raisonnement  decisif. 

Ovx'^  negation  interrogatiye  iquiyalant  i  une  inergique  affir- 
mation. 

"^S^eU^aTO.  Ce  yerbe  ripond  k  rhibreu  "11$).  L'aori8te  re- 
prisente  ici  relection  conune  un  acte  ancien,  et  qui  se  perd  dans 
Fantiquiti  des  conseils  diyins.  L*image  et  Tidee  de  relection  ap- 
partiennent  k  TA.  T.,  et  sont  nettement  exprim^es  Deut  XIV,  1.  % 
en  parlant  du  peuple  choisi  de  Dieu:  m\  ft  nvj^b  njJTj  *ixr^  ^^^ 
nVjp.  Les  mots  hdfyea&ai,  hXopi,  Ixleicvol  repondent  k  Tidee 
des  fayeurs  accordees  k  ce  peuple.  De  l^  ces  mots  ont  ete  m^- 
taphoriquement  employes  dans  le  N.  T.  pour  designer  la  societe 
spirituelle,  plus  fayoris^e  encore,  et  appel^e  k  la  foi  qui  deyait  lui 
ouyrir  les  portes  du  royaume  de  Dieu.  L'idee  d'61ection  renferme 
donc  d*abord  Fidee  de  choix,  puis  celle  d'appel;  choix  et  appel 
proyenant  soit  de  Faction  proyidentieUe,  soit  de  Faction  sumaturelle. 

TS  x6<ffis  t&ta,  Le  mot  XBta  est  retraDchi  par  rooanimit^  des  critiqoet 
el  par  toas  les  aDciens  instraments.  Cest  probablemeot  ooe  glose  em- 
prontte  k  rb^breo  tXVn  Dljl!^?].  11  paratt  d^cid^ment  n'Mre  pas  aotbeD- 
tiqoe.  Mais  ta  XQtffJiH  doit  6tre  conserrd,  qooique  qoelqoes  mss.  lisent 
Iv  t^  noafi^, 

IltwxsQ  tS  xoafiQ.  Ces  mots  sont  traduits  de  diyerses  ma- 
ni^res,  mais  eyidemment  ils  doiyent  signifier:  pauyres  quant  aox 
biens  de  ce  monde:  „rerum  mundanarum  egeni,^'  par  opposition 
k  TcXaalsQ  h  Tti^u,  riches  quant  k  la  foi. 

Les  Itt.  se  partagent  entre  trois  manieres  differentes  de  lier 
ces  mots  aux  deux^attributs  suiyants  TtXsalaQ  et  xXr]Q0v6fiaQ. 

Les  uns  sousentendent  bIq  to  ahai  ayant  nlaalaQ:  „il  a 
choisi  les  pauyres,  afin  qu'ils  fussent  ridies  p&«^  la  foi,  et  qu*ils 
deyinssent  h^ritiers  etc^'  D'autres  placent  la  m^me  ellipse  ayant 
xXrjQovSfiaQ:  „Dieu  a  choisi  ceux  qui  ^taient  pauyres  en  biens 
terrestres,  mais  riches  en  foi,  pour  qn'ils  fussent  aussi  h^ritiers  etc*^ 
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D'aatre8  enfin  iie  Tealent  rien  sonsentendre,  et  font  de  7rT(o- 
X^,  nXsaleg  et  TAriQovofiag  des  sujets  du  m^me  verbe  i^eXi" 
^cpfo^  et  des  attributs  diyers  du  mdme  sujet  sousentendu  av&Qd- 
Ttag:  „Dieu  a  choisi  (a  preKre)  ceux  qui  etaient  k  la  fois  pauyres, 
ricbes  et  heritiers/*  Ce  demier  syst^me  semble  un  yeritable  non 
sens.  S'ils  ^taient  h^ritiers,  c*est  que  Dieu  les  avait  choisis;  il 
ne  les  a  donc  pas  choisis  parce  qu*ils  ^taient  h^ritiers.  Je  pr6- 
fere  la  premi^e  des  trois  interpr^tations,  comme  la  plus  Traisem* 
blable,  et  pour  le  fond,  et  pour  la  forme.  Comparez  pour  celle-ci 
E]rii6s.  I,  4:  i^eXi^aro  rifJiag . .  •  tlvaL  fi^ag  ayleg  xor2  aficifisg . . . 

jEy  Ttlgei;  non  pas  riches  d'une  grande  abondance  de  foi, 
mais  enrichis.  par  la  toi,  riches  en  ce  qui  tient  k  la  foi,  en  biens 
assuris  par  la  fou  Kerr  :  „h  jtlgei  indique  que  la  foi  m^me  est 
ce  qui  rend  le  chretien  riche  k  Tint^rieur.  Cette  richesse  int^- 
rieure,  fondee  sur  la  foi,  consiste  dans  la  plenitude  de  la  vie  chr^- 
tienne,  par  laquelle  le  fidMe,  6Iey6  au  dessus  du  temporel  et  du 
terrestre,  est  transporte  dans  l*empire  de  Tetemit^,  et  deyient  par- 
ticipant  du  bonheur  ^temel.  C*est  en  cela  que  consiste  le  beau 
priyil^ge  du  chritien." 

KXrjQOvofiBg.  Image  biblique  r^pondant  k  celle  de  vlod-eala, 
Rom.  Ym,  15—17.     Comp.  Matt.  V,  5. 

Tfjg  fiaatlelag,  KERif:  „Ici,  comme  I,  12,  /Saor^Ac/a  n'indi- 
que  pas  seulement  le  royaume  futur  de  la  gloire,  mais  le  royaume 
etemel  de  Dieu,  tel  qu'il  est  dejk  dans  le  pr^sent,  et  qu'il  s*ac- 
complira  dans  Tayenir.  II  consiste  daos  la  communion  interieure 
ayec  Dieu  et  ayec  le  r^dempteur,  dans  ces  rapports  interieurs  qui 
unissent  entre  eux  et  ayec  Christ,  leur  chef  et  leur  centre,  les  r^- 
gin^res  par  la  foi:  communion  qui  forme  un  tout  organique,  en 
possession  d'un  bonheur  Ai\k  prisent,  et  cependant  garanti  pour 
reternite." 

^Hg  pour  rjv,  attraction  de  fiaatlelag. 

Ce  yerset  pronye  que  les  Eglises  Judeo-chritiennes,  et  sp£- 
dalement  FEglise  de  J^rusalem  ^taient  surtout  composies  de  pau- 
▼res;  ce  qui  du  reste  se  deduirait  assez  naturellement  de  This- 
toire  des  Eyangiles  et  des  Actes. 

6.  'YfieZg  dk  . ,  .  TVtit^ov.  Ce  commencement  du  y.  6  doit 
rentrer  dans  le  I,  pui3qu*il  oppose  la  conduite  de  rhomme  k  celle 
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de  Dieu,  deydopp^e  au  Terset  prec^dent»  CommeDt  rhoinme  ne 
rougit-il  pa8  de  dMaigoef  les  petits  et  les  pauyres»  quand  Diea 
les  cboisit  ponr  leur  prodiguer  ses  plus  predeux  tresors.  Gom- 
parez  1  Cor.  I,  2d— *28.  L'argument  est  identique,  quoiqae  le  bot 
toit  un  peu  different 

Cet  argument  est  de  nature  k  frapper  et  k  toueher  Ykme  chre^ 
tienne.  Le  spectacle  de  la  misericorde  de  Dieu,  la  m^me  poor 
tous  ses  enfants,  est  bien  fait  pour  riveiller  rbomme  et  rarracher 
k  ses  petites  passions  egolstes  et  yaniteuses. 

Ces  mots  vfistg  di  .  .  .  nxo}%6v  semblent  deyoir  Atrc  pris 
d'une  mani^re  affirmaliTe,  sans  aucun  melange  d'interrogation. 

^Htmaaate.  L^aoriste  donne  k  la  phrase  le  caraet^re  d'ane 
assertion  positive.    liirifta^eiVj  dcdaigner,  et  roontrer  son  dedaio. 

Tbv  mtoxov.    Abstraitement  pour  rag  ftrwxsg. 

IL  V.  6/2.  7.    L'acception  de  personnes  est  une  fayeur 
accordee  aux  moins  dignes. 

6  (fln).  KccTadvvagevHai,  verbe  dlg  Xey.^  ici  et  Act.  X,  38. 
Hbstch.  rend  xavadvvageveiv  par  fiia^eiv,  II  parait  signifier  con- 
traindre,  opprimer,  trailer  en  ^sdave. 

K^irrjQia.  "Ehieiv  elg  xQirqQiay  rapere  in  ju$.  KQiriqQiav 
a  signifie  1.  regle  du  jugement,  moyen  de  preuye,  indice,  critire; 
2.  moyen  et  lieu  du  jugement,  tribuMd;  3.  cause  jugee  ou  ^  ju- 
ger,  proces. 

Nous  avons  dans  cette  fin  du  y.  6  un  second  argument  eontre 
racception  de  personnes,  non  pas,  comme  on  Ta  cru,  un  simpk 
argument  ad  bominem,  mais  un  raisonnement  d'ane  yaleur  r^eUe« 
En  eifet  il  tend  k  prouyer  par  un  exemple  saillant,  que  non  sea- 
lement  (comme  cela  a  ete  montre  dans  le  premier)  ia  preference 
accordee  par  la  TtQoacDTtoXtjipla  est  une  (Buvre  de  passion  indigne 
du  chretien,  mais  que  de  plus  par  Ik  la  passion  se  trompe  niai- 
sement  elle-m^me,  puisqu'elle  favorise  par  un  egoisme  maleiitenda 
ceux  qui  sont  le  moins  bien  disposes  pour  nous.  Ce  raisonne- 
roent  est  certainwent  tres-propre  k  inqprimer  un  caract^e  de  stn- 
pidite  k  racception  de  personnes. 

7.  Ovx  avTol  filaag>Kifi5ai.  Le  sens  donn^  k  ces  paroles  ya- 
riera  suivant  ropinion  qu'on  se  fera  des  riches  design^s  dans  ce 
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paragraphe.    H  y  a  en  effet  sur  ce  point  deux  syst^mes  qui  divi- 
sent  les  Itt.,  et  influent  sur  la  maniere  de  traduire  filaaqnrjfiaci. 

Les  UDS  Toient  ici  des  richea  chr^tiens  traitant  durement  les 
pauTres,  et  les  faisaot  condamner  ciTilement  par  les  tribunaux,  sans 
misericorde  et  sans  chariti,  k  peu  pr6s  comme  les  riches  Corin- 
thiens  qoe  Paul  censure  1  Cor.  VI,  1—6.  Dans  ce  cas  fihxaqyrj- 
ftSai  ne  signifierait  pas  blasphement,  mais  sont  eause  qu'on  hlas- 
pheme,  id^e  analogue  k  Rom.  II,  24;  cette  odieuse  conduite  chez 
des  membres  de  l'Eglise,  faisant  mal  juger  de  rEgUse  et  de  sa  foi. 

Mais  cette  interpr^tation  de  /iXaaq^ri^Sat  est  philologiquement 
inTraisemblable,  quoiqu^on  trouTe  dans  Eusebe  pXaaq^7]^5vrag  pris 
dans  ce  sens. 

Les  autres  Itt  Toient  en  effet,  et  je  pense  aTec  raison,  des 
palens  et  des  Jnifs  dans  les  TtXaaioc  du  t.  6.  Cela  me  semble 
beaucoup  plus  probable  philologiquement  et  moralement.  De  plus 
le  contexte  paralt  Texiger,  puisque  rargumentation  du  t.  5  repose 
en  entier  sur  le  fait  que  les  pauTres  et  non  les  riches  ont  ^t^  ap- 
peUs  au  royaume  des  cieux.  Probablement  aucun  It  n'aurait  hi- 
siti  k  adopter  ici  ce  sens,  si  I,  10;  II,  2,  et  surtout  V,  1—6,  Ta* 
pdtre  n'aTait  en  Tue  directement  ou  indirectement  des  riches  Jud^o- 
cbr^tiens,  ^lstes  et  impitoyables ;  d'oi^  Ton  a  condu  que  c'^tait 
de  ceux-lli  qu'il  dcTait  ^tre  ici  question.  Cette  raison  ne  paratt  pas 
d^cisiTc.  St.  Jaqnes  peut  fort  bien  avoir  pris  son  argument  dans 
la  conduite  des  riches  Juifs.  En  admettant,  d'apr68  V,  1 — 6,  Ta- 
▼artce  ^golste  de  quelqnes  riches  chretiens,  le  fait  particulier  de 
poursuiTre  de  pauTres  fireres  deTant  les  tribunaux  reste  encore 
inTraisemblable. 

Tb  Kalar  ovopia.  Quel  nom  T  Probablement  celui  de  Christ, 
renferm^  dans  celui  de  Chretiem.  Les  membres  de  TEgUse  Chr6- 
tienne  se  Domm^rent  d^abord  entre  eux  adehpolf  fia'9rjTal,  ayioi 
etc,  puis  tls  re^urent  d^ailieurs  les  noms  Ae NattaQatoi,  ralilatoi] 
k  Antioche  enfin  (Act  XI,  26)  ils  fiirent  nomm^s  XQigiavol.  D6s 
ee  moment  le  nom  de  ChrMen  se  r^pandit  rapidement  dans  tout 
rEmpire,  quoique  en^^Ioy^  par  les  hommes  rest^s  en  deliors  du 
Quistianisme,  plutdt  qpie  par  les  Cbr^tiens  eux-m^mes,  Compa- 
rez  les  paroles  d'A6BiPPA,  Act.  XXVI,  28:  'Ev  dkly(p  fie  Ttel^eig 
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XQi^iavbv  yeviadixi,  et  Tagite,  ATinal.  XV,  44:  „Quos  per  flagi* 
tia  invisos  vulgus  Christianos  appellabaf 

Pour  decider  pleinement  quel  est  le  -mXhv  ovo^a  ici  sousen- 
tendu,  il  faudrait  donc  6tre  fixe  sur  la  date  de  notre  epltre,  et  ces 
deux  questions  se  lient  r^ellement.  Aussi  plusieurs  des  Itt.  qui 
Tont  rapportee  k  une  epoque  peu  avanc^e  de  roeuvre  apostolique, 
ont  cru  qae  le  nom  etait  adehpoL  ou  Na^ofQaioi,  etc. 

^OvOfia  TO  iTtinXfjd-iv  iq>*  v^ag.  Cette  tournure  est  de  The- 
breu  tout  pur,  ty^b^  «'p^a  tat^:  le  nom  appele  sur  vous^  c'est-i 
>dire  le  nom  qui  vous  a  ^t^  donne,  que  vous  portez.  £n  bon 
grec  on  dirait:  xaletad^ai  ou  ovofia^eo^ai  hc  f^ivoQj  comme 
Eph.  m,  15 :  i^  §  naoa  TtarQia  .  .  .  ovo^a^etai. 

On  peut  6tre  tente  de  s*6tonner  de  ia  s^verite  un  peu  am^re 
avec  laquelle  Fapdtre  condamne  les  riches.  Mais  il  faut  se  souye- 
nir  1.  que,  comme  nous  ravons  dit,  ce  caract^re  de  riches  se 
confondait  avec  celui  de  persecuteurs  eimemis  de  la  foi,  ou  d*op- 
presseurs  aTares;  2.  que  TEglise  de  Jerusalem,  k  la  t^te  de  la- 
quelle  etait  notre  apdtre,  avait  plus  qu'aucune  autre  donn^  et  re^u 
Texemple  du  sacrifice  des  richesses,  et  qu'elle  etait  ainsi  profon- 
dement  impr^gn^e  de  Tesprit  de  regalit<6  des  hommes  devant  Dieu ; 
3.  qu'il  n'est  pas  dans  le  caract^re  du  style  de  St  Jaques  d'expri- 
mer  et  de  m^nager  les  nuances,  mais  plut6t  d'indiquer  avec  force 
et  severit^  les  points  extr^mes  par  des  touches  vigoureuses.  En 
cela  Tapdtre  imite  son  mattre,  et,  quand  il  condamne  les  riches  en 
particulier,  il  ne  fait  guere  autre  chose  que  reproduire  le  langage 
de  J.  C. 


B.   GHAP.  II,  v.  8— 13.    GRIME  DE  L'AGGEPTION  DE  PERSONNES. 

Dans  le.  morceau  pr^c^dent  (i,  v.  1 — 7)  Tapdtre  a  dimontr^ 
que  racoeption  de  personnes  est  insens^e.  Mais  cela  est  insuffi- 
sant:  accoutume  k  placer  k  une  grande  profondeur  morale  les  fon- 
dements  de  la  religion,  il  veut  des  arguments  dicisifs,  absolus  et 
nuUement  ad  hominem\  il  fera  donc  un  pas  de  plus,  et  il  dous 
montrera  Tacception  de  personnes  comme  coupable  et  condamn^ 
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8. 14.  T.  8.  9.    fAGCEPTlON  DE  PERSONNES  E^T  CONDAHN^E 

o)  par  la  loi  fondameotale  de  rj^vaogile. 

8.  £Z  fiivxoi  vofiov  tbXutb  (ioufiXixby,  xata  rijy  yQa- 
iffry*  ylAyanfiaBiq  xhvnhrjpiov  as  wg  aeavrov/'  xaXdig 
noiHTB'  9.  bI  da  TiQoaajTiolrjTirBire  j  a/iagrlav  ^pya^c- 
a&€j  iXeYxof^^yoi  vnh  th  vofw  log  naQapdrai. 

8.  Si  donc  vous  ohservez  completement  la  loi  royah, 
(mformement  au  precepte  de  1'Ecriture :  y,Tu  aimeras  ton 
prochain  cornne  toi-mSme/^  cela  va  bien;  9.  mais,  si  vous 
faites  acception  des  personnes,  vous  ites  en  faute,  itant 
convaincus  par  la  loi  d^etre  transgresseurs. 

Le  lien  de  ce  paragrapbe  et  da  pricident  est  obscur  et  con-> 
testi,  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'en  existe  un  r^eL  II  doit 
7  aroir  entre  les  deux  artides  nne  transition  de  sentiment,  et  cer- 
tainement  une  id^e  sousentendue.  Cest  sur  la  nature  de  oette  id^e 
que  les  Itt.  diflerent  Les  uns  (Sgharling,  Theile  etc)  supposent 
qa'aprd8  s'^tre  montre  si  sey^re  pour  ies  ricbes,  Tapdtre  s'attend 
k  ce  qu'on  lui  objecte  le  devoir  de  la  cbarite  universelle,  qui  ne 
pennet  pas  mieux  de  balr  ies  ricbes  que  les  pauvres,  k  quoi  il  r^- 
poDdrait:  nOui,  il  est  bien  d^observer  la  loi  de  la  cbarite  univer- 
seile;  mais,  si  vous  faites  acception  des  personnes,  vous  ne  l'ob* 
serrez  pas/*  Cette  explication  bypotb^tique  me  semble  fort  in- 
Traisemblable  et  trte-superficielie.  Je  crois  bien  plut6t  (avec  Geb- 
sbb)  que  d'une  application  vicieuse  et  restreinte  de  la  loi  de  cba- 
rite,  St«  Jaques  remonte  k  la  loi  m^me;  qu'apres  avoir  stigmatise 
comme  insens^e  1'acception  de  personnes,  il  la  flitrit  maintenant 
coBuae  criminelle,  puisqu^elle  viole  la  grande  loi  chretienne.  Cette 
transition-ci  est  fort  simpie;  elle  ne  suppose  aucune  ellipse  em- 
barrassante;  elle  est  parfaitement  en  harmonie  avec  le  contexte. 

An  reste,  dans  cette  explication-ci  comme  dans  rautre,  ce  pa- 
ragrapbe  nous  enseigne  k  voir  avec  cbarit^  les  torts  des  ricbes 
cendamnes  au  paragraphe  prec^dent,  et  k  entendre  cette  condam- 
nation  d'une  mani^re  plus  large.  L'apdtre  est  certainement  bien 
eloigni  de  vouloir  les  exdure  du  benefice  de  Famour  chretien. 
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8.  MivTOt.  Mot  compose  de  la  particule  discritiye  /Air,  et  de 
rendytique  rot.  Mivroi,  dane,pareon$equmt,  quelquefois  eepmdani. 
ici  el  fiivTOc  signifie  n^cessairement  si  done,  et  appuie  le  t.  8  sur  ce 
qui  le  pr^cide.    II  y  a  donc  un  lien  r^el  entre  ies  deux  idees. 

Noftov.  Le  mot  propre  aurait  ete  ivroli^f  et  c*est  celoi  qae 
le  N.  T.  emploie  d'ordinaire,  en  parlant  de  Fordre  d'aimer  son 
prochain  comme  soi-m^me.  Mais  Jaques  agrandit  encore  le  pre- 
cepte  en  le  nommant  vofiog,  et  en  y  ajoutant  T^pith^te  paaiXtxog. 
D  est  comme  saisi  de  Timportance  du  commandement,  de  son  uni- 
versalite  et  de  ses  consequences,  et  ce  sentiment  passe  dans  son 
langage.  U  est  donc  bien  ^oigne  de  vouloir  exdter  les  pauyres 
contre  les  riches,  et  c'est  ne  Favoir  pas  compris,  que  de  l*inter- 
preter  dans  ce  sens. 

Je  tra&scris  k  ce  sujet  quelques  ligues  d'un  conmientateur 
caUioIique  du  17^me  si^cle,  CoRifELros  a  Lapidb,  qui  lie  malf  k  ce 
qu'ii  me  semble ,  les  deux  paragraphes,  mais  qui  met  dans  la  bott- 
die  de  i'apdtre  des  paroles  dignes  de  lui:  „Non  veto  quin  lege 
eommuni  caritatis  divites  diligatis:  si  enim  hoc  fiidtis',  bene  faci* 
tis,  dummodo  personas  non  acdpiatis,  nec  pauperes  aspemamiaiy 
praesertim  quia,  ut  alt  Sanctus  Ambrosius  in  Luc  XVI ,  neque  om- 
nis  sancta  paupertas  aut  diviti»  criminosffi,  sed  ut  luxuria  infamat 
divitias,  ita  paupertatem  commendat  sanctitas.** 

TeJiBlre.  Telicj  signifie  proprement  finir,  meitre  d  fini^ 
riXog);  de  i^  uekever,  aecompKr,  et  ici  observer  eompletemeHi ; 
ce  qui  n'est  qu'une  nuance  m^taphorique  de  Fidee  d'accomplir. 
II  signifie  aussi  dans  le  N.  T.  payer  (les  impdts,  Matt.  XVII,  34; 
Rom.  XIII,  6). 

Baailixov.  On  peut  s'etonner  que  tant  d'Itt  distingues  n^aiesC 
pas  saisi  ie  sens  tout  simpie  et  si  beau  que  Jaques  paratt  ividem- 
ment  donner  k  ce  mot,  celui  deJoi  imporCante,  universelle  et  u- 
cr^e.  MiGHAEUs  voit  dans  cette  loi  reyaU  une  loi  presorke  mtee 
aux  rois.  Calvin  dit:  „Regia  lex,  meo  judicio,  dicitur  ut  itmi  re- 
gia,  plana  sdlicet,  recta  et  eequabilis;  qu»  sine  diverticuiis  vel  am- 
bagibus  tacile  opponitor.'*  Bjece  de  m^me*  Le  Peschito,  soivi  par 
de  nombreux  Itt.,  traduit  loi  royale  par  loi  de  Dieu,  envisage 
comme  le  plus  grand  des  rois.  C^otios:  „lex  Ghristi»  q«i  rex 
noster^^  eto.    L'^ith^te  royale  semble  bien  plut6t  indiqoer  ici  la 
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nujesCey  rautorit^,  Funpoilanoe  de  la  loi,  par  une  metepbore  tiree 
de  la  nuqeste,  de  rautorit^,  de  riniportance  relatives  det  actes,  des 
edits  et  des  lois  qui  remontent  au  monarque  Iui-m6me.  Nofiog 
fiaaikixog  est  pour  St.  Jaquea  la  grande  ioi  qui  domine  et  resume 
Umtes  les  autres.  Cest  exactement  la  pens^e  de  J.  C,  quand 
(Matt*  XXII,  38.  39)  il  appelle  le  commanderoent  de  Tamour  de 
Dieu  fieyalfj  xai  nQiirri  hroXi^,  et  celui  de  Tamour  du  prochain 
eomme  soi-m6me ,  devriQa  .  .  .  oiAola  avTTJ,  PaiLoif  a  employe 
le  mot  fiaoiXiKog  dans  le  m^e  sens,  quand  il  a  dit  (Quod  om- 
nis  probus  liber,  p.  888):  ^aatXuLiiteQOv  adh  aQerijg^  il  n'y  a 
rien  de  pius  royal  que  la  verlu,  c'est-k-dire  de  plus  important  11  faut 
comparer  avec  ce  pr^cepte  Rom.  XIII,  8-^10  et  Gal.  V,  14,  qui  ex- 
priment  sous  une  forme  un  peu  diiT^rente  exactement  la  m^roe  viriti, 

Kara  Tfjv  yQa^y.  Le  precepte  d'aimer  son  prochain  comme 
soi-m^me  ayait  ete  donue  par  Molse  (L^vit.  XIX',  18)»  avant  de 
r^tre  par  J.  C,  et  Jaques  qui  ^crit  k  des  Judalsans  le  leur  fait  re- 
marquer;  yQaqrrj  en  effet  ne  peut  indiquer  ici  que  i'A.  T.,  et  n'a 
janiais  d'autre  sens  dans  le  N.  T. 

Toutefots  eotre  le  pr^cepte  de  Holse  et  celui  de  J.  C.  la  dif- 
ference  est  grande.  Molse  ne  recommandait  ramour  du  prochain 
qa'entre  les  Juifs ;  car  dans  le  passage  du  L^ritique  rbv  nXrialov 
aa  (vers.  des  LXX)  est  determine  par  le  parail^le  roig  vlotg  t5 
Xa5  as.  J.  C.  au  contraire  etend  ce  precepte  k  tous  les  hommes, 
et  Tappuie  sur  cette  regle  pratique:  „Tout  ce  que  vous  voulez  que 
les  honmes  fassent  pour  vous,  fisdltes-le  de  mteie  pour  eux.'' 
(Hatt  VII,  12;  Luc  YI,  31).  Au  reste  I'apdtre  sentait  bien  cette 
d]ffi6rence;  et,  quand  il  donne  au  commandement  Tepith^  de 
royal,  il  est  dair  qu'il  parie  coimBe  disciple  de  J.  C,  et  non  conmie 
ioterpr^te  de  Molse.  Dans  Molse,  en  effet,  ce  commandement  res- 
treint,  secondaire  et  comme  perdu  dans  la  foule  des  priceptes  ri- 
iiiels,  ne  pouvait  d»solument  pas  Atre  ainsi  disigne.  J.  C  seiil 
loi  a  denn^  son  v^ritable  sens,  son  unportance  fondamenlale,  et 
8on  autorit^  universelle. 

^AYanrjaeig.  Id,  comme  dans  nos  langues  modemes,  le  fu- 
tur  remplace  Timpiratif. 

KttXbig  noulrs;  m^me  expresaion  que  plus  loin,  v.  19.  Cela 
^qnivait  h  w  nQC^trey  AcL  XV,  29. 
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9.  IlQoatOTtoXfjTtTetrB,  arv.  Xey.  (voycz  ▼.  1);  en  opposilioii 
k  vofiov  reXelTs,  comine  constituant  une  mfraction  k  la  loi  royale* 

uifianTlav  iQya^BO&e]  en  opposition  k  mxXiHg  TtoUlve.  Com* 
parez  Matt.  VII,  23:  Igya^ea&ai  avofiLuv* 

^EXeyxoiievoi^  developpement  et  preuve  de  aiAOQvUxv  kff^ 
tjBcd-e'.  etant  condamn^s  comme  transgresseurs;  proprement  itant 
convaincus,  itant  demontres  transgresseurs. 

§.15.  y.lO.  11.    L'ACCEPTION  DE  PERSONNES  EST  CONDAMNfiE 

h)  par  rautorit^  uniYenelle  de  la  loi  de  Dieu. 

10.  ^Oiis  yaq  oloy  xhv  v6fiw  TTj^ei,  maiaei 
de  iv  iylj  yeyove  ndyran/  evoxog.  11.  *0  j^&Q  elnoiy 
jjMfi  fioix^vafiG/'  clne  xai'  ,yMri  (poyevajjg.^^  El  de  h 
fioixsvaeig,  (poyevaeig  ^e,  Yiyoyag  naQa(3dT7jg  y6juH. 

10.  Car,  si  qwlqu^un  observe  toute  la  loi,  tnais  ce- 
pendant  peche  contre  un  commandement  particulier,  il  de^ 
vient  coupable  de  la  violation  de  tous.  11.  Eneffet,  ce- 
lui  qui  a  dit :  f,Tu  ne  commettras  point  adultere,^^  a  dit 
aussi:  „Tu  ne  tueras  point.^*  Que  si  tu  ivites  de  commet" 
tre  adultere,  mais  que  tu  eommettes  un  meurtre,  tu  de- 
viens  transgresseur  de  la  loi. 

Dans  ce  paragraphe  et  dans  le  suivant  r^crivain  gineralise 
sa  pensie,  s'el^ve  plus  haut  que  le  tort  spicial  de  Tacception  de 
personnes,  et  remonte  k  i'id^e  fondamentaie  de  toute  cette  divi- 
sion  de  T^pttre,  celle  de  la  pratique  oppos^e  k  la  croyance. 

10.  La  liaison  de  ce  paragraphe  avec  ce  qui  a  pr^cede  est 
aisee  k  saisir.  L'ap6tre  r^pond  k  Fobjection  sousentendue  de  ceuz 
qui  regardent  racception  de  personnes  conune  un  petit  pech^,  en 
leur  disant  que  la  moindre  desobeissance  consentie  par  la  voionte 
constitue  Tetat  de  p^che,  eloigne  l'homme  de  Dieu,  et  en  fait  un 
transgresseur  de  la  loi.  Par  consiquent  c'est  Ik  Feffet  de  raooqp- 
tion  de  personnes. 

"Ogig  yoQ  etc.  Cette  maxime  se  retrouve  dans  plusieurs 
toits  des  Rabbuis;  il  est  donc  probable  qu'elle  avait  cours  par- 
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mi  les  Judalsanto  aaxqneb  r^pltre  s'adre8sait  II  ne  faut  pas  per- 
dre  cela  de  Tue  dans  le  developpement  de  ce  verseL 

"OXoy  %hv  vofioy.  Dans  le  langage  ordinaire  des  Jnifs  et  dans 
les  sentences  rabbiniques  auxquelles  notre  verset  fait  aliusion,  ces 
mots  indiquaient  rensemble  de  FA.  T.  et  de  ses  prescriptions. 
Mais  on  ne  peut  gu^re  douter  que  Jaques  n'y  joigntt  ici  dans  son 
esprit  la  loi  chr^tienne,  quoiqu'au  v.  11  il  ne  prenne  des  exemples 
qae  dans  le  D^calogue.  Quoique  judaisant,  ecrivant  k  des  judalsants, 
et  n'envisageant,  k  ce  qu'ii  semble,  le  Cbristianisme  que  comme  un 
developpement  et  un  compl^ment  du  Judaisme,  Jaques  n'en  etait  pas 
moins  le  disciple  intelligent,  pieux  et  inspire  de  J.  C,  tout  impregne 
de  son  esprit,  comme  Tepttre  enti^re  le  prouve.  Ceci  m^me  le 
prouve  avec  evidence.    Voyez  ce  qui  a  iii  dit  au  v.  8. 

TtiQnati . . .  TTTalint.  11  y  a  qoelques  Tariantes  pea  importanies  sar  ces 
deox  mota.  Qoelqoes  instrumenta  alexandrina  eotr'aotrea,  mais  aana  aa« 
lorit^  sufQsanle,  lisent  ttjQijcu,  nraicn,  variante  n^e  probablemeot  de  la 
fimililode  de  prononciation. 

Trjfi^aei.  TrjQia)  repond  k  I^hebreu  'ittnj,  ou  "n^j,  et  a  si- 
gnifii  d'abord  ohserver,  de  Ik  garder,  puis  enfin  conserver.  Ob- 
server  dans  le  sens  de  fixer  ses  regards,  et  m^taphoriquement  ses 
idees  sur  un  objet,  sur  nne  r^gle  ou  sur  un  modele  pour  s'y  con- 
fonner  exactement.    Cest  le  sens  qu'a  id  TrjQfjaei. 

IhaLau.  Ilralu)  signifie  tomber  et  plus  sp^cialement  heur- 
ter  contre  une  pierre  qui  cause  votre  chflte;  de  I^  m^taphorique- 
ment  heurter  contre  un  commandement  de  la  loi,  qui  devient  ainsi 
Toccasion  d'un  p^ch6,  le  violer,  et  d'une  mani^re  plus  g^nirale 
pieher.    Comparez  plus  bas  Iir,  2. 

"Sv  hl.  Le  substantif  manque,  et  I'ellipse,  quoique  peu  ob- 
scure,  a  iit  remplie  de  mani^res  assez  diverses. 

ScHnLTHEss  a  voulu  supplier  av&Q<i7t(p,  hypothese  bizarre, 
contredite  par  le  contexte,  et  qui  n'a  pas  trouvi  faveur.  On  s'est 
assez  generalement  accorde  k  reconualtre  que  Tid^e  sousentendue 
est  celle  de  commandement,  et  qu'il  faut  traduire  comme  s'il  y 
avait  h  hl  v6^€f,  ou  plutdt  en  prenant  hl  comme  un  neutre 
equivaient  k  fo^  rtov  htoltHv.  Jusqu'ici  tout  est  facile*  Ifais, 
efihiyte  de  la  siv6rit6  dogmatique  et  de  rii^ttstice  apparente  de  l'en* 
aeignement,  un  grand  nombre  de  pires  et  d'ancien8  Itt.  (Auoustui» 
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OEGUMBriiiiB,  Thbophylacte,  Cassiodorb,  Bbda  etc)  se  sont  figares 
qu*il  s'agissait  ici  d'un  certain  commandement  principal,  de  la  loi 
royale  de  i'amour  du  prochain;  interpretation  decidiment  contre- 
dite  par  le  V.  11,  qni  commente  celui-ci,  et  contraint  a  le  pren- 
dre  dans  ie  sens  universel  d'un  commandement  quelconque. 

Nous  donnerons  un  pen  plns  loin  l'exposition  de  la  doctrine 
et  de  ia  pens^e  de  l'ap6tre,  telle  que  nons  la  comprenons. 

IlavTcov;  egalement  au  neutre,  par  opposition  k  ivl,  et  ayee 
le  sens  de  Ttavrwv  .ivroXiov. 

*!Evoxog:,  equivalent  de  ivexofievog,  de  hixof^ai^  je  suis  lie, 
tenu,  serre;  eVoxog^  garrotte,  embarrasse,  et  de  Ik,  metaphorique- 
ment,  exposi  d,  responsable  devantt  ordinairement  avec  le  datif 
de  la  chose :  Matt  V ,  22 :  i^voxog  rjj  nQlaei .  .  .  r^  awedqifp, 
De  Ik  hoxog  a  souvent  signifi^,  comme  id,  reus,  portant  la  res« 
ponsabilite,  la  coulpe  d'un  certain  crime,  avec  le  g^nitif  de  la  per- 
sonne  insultee,  du  commandement  yiole,  de  la  chose  profanee. 
Ainsi  1  Cor.  XI,  27 :  avoxog  th  adfiarog  rS  %vqIh, 

Quant  k  la  these  etablie  par  Tap^tre  dans  ce  verset,  nous 
voudrions  rexposer  sans  Texagerer  ni  la  restreindre.  Pour  cela 
rappelons-nous  d*abord  le  caractere  prononce  habituel  au  style  de 
notre  apdtre ;  puis  les  paroles  de  J.  C.  (Matt.  V,  19),  tout  k  Cut 
analogues  k  celles  de  Jaques,  et  qui  paraissent  devoir  egalement 
^tre  expiiquees  en  tenant  compte  des  formes  sentencieuses  et  sail- 
lantes  du  langage  de  notre  Seigneur;  enfin  rappelons-nous  encore 
les  apophthegmes  rabbiniques  auxquels  Tecrivain  sacre  fait  allusion. 
Tout  cela  nous  fera  dairement  comprendre  qu'il  faut  recherdier 
le  fond  de  la  pens^e  de  Tapdtre  et  Tesprit  de  son  assertioUy  bieu 
plus  qu'il  ne  convient  d'en  presser  la  lettre. 

Cette  pensee  doit  ^tre  cherchee  dam  le  v,  11,  qui  la  com- 
mente;  mais  il  faut  en  outre  tenir  compte  de  la  tendance  habi- 
tuelie  k  notre  icrivain,  et  du  caract^re  de  profoodeur  pbilosophi- 
que  et  d'analyse  psychologique  qui  le  distiogue. 

Nous  arriyerone  ainsi  k  considirer  TeoseigneBGient  du  t.  10 
comme  la  cons^uence  et  le  resume  de  deux  idees  qni  sont  le 
conpliment  Tuae  de  Tautre;  la  l^e  plus  objactiye  et  philosopbi- 
que,  la  2de  plus  pn^que  et  Bubjective. 
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La  lAre  est  celle  da  v.  11.  J'en  emprante  le  d^Teloppement 

„La  loi  morale  ^tant  r^YiUe  k  rhomme  comme  yolonte  de 
Dieu,  son  integrit^»  ou,  ce  qui  reyient  au  m^me,  son  uniti  tirc 
sa  sanction  de  Tunit^  du  l^gislateur,  d*oii  decoule  robligation  ab- 
sohie  et  UDiverselle  de  robeissance,  fondie  sur  la  saintete  abso- 
liie  et  uniyerselle  de  la  yolont^  divine/' 

La  2de  est  k  la  fois  donn^e  par  le  contexle  et  par  la  ten- 
dance  habituelle  de  Tenseignement  de  Tapdtre. 

L'obeissance  uniyerselle  que  Dieu  demande,  et  la  desobeis- 
sance  partielle  que  Jaques  condamne  si  s^y^rement,  ne  sont  pas 
tanl  Tobeissance  et  la  disob^issance  mat^rielles  dont  Iliomme  mdme 
le  mieox  disposi  n'est  pas  toujours  le  maltre,  que  robiissance  et 
k  desd^eissanoe  de  la  yolonti,  laquelle  doit  to^jours  ^tre  en  har- 
monie  ayec  la  yolont^  divine.  Cest  \k  ce  que  demande  et  ce  qu'en- 
seigne  St.  Jaques;  c'est  ce  qui  resulte  de  tout  son  enseigne- 
ment,  de  la  nature  du  pecb6  {TtfoatoTtoXriipla)^  k  Toccasion  du- 
quel  cet  enseignement  general  est  donni,  de  robjection  sousen- 
tendue  k  laquelle  r^crivain  sacre  repond  dans  ce  paragraphe,  et  de 
la  mention  qu'il  fait  au  y.  12  de  la  lai  de  Uberti. 

St.  Basile  a  donni  le  premier  une  autre  explication  de  la 
these  de  Jaques,  explication  belle  et  chretienne,  mais  qui  ne  peut 
i\rt  adoptee.  H  dit  que  le  yiolateur  d'un  seul  commandemeot  est 
coupable  comme  s'il  les  ayait  tous  violes,  parce  que  h  rj}  i)J,€lipsi 
Tuxl  r5  fii^S  TO  Ttav  xivdvvevei.  Un  petit  peche,  une  infrac- 
tion  minutieuse  faite  k  la  fidelite  alTaiblit  Flime,  accoutume  au  mal 
et  conduit  k  de  grandes  fautes.  Cette  idee,  assez  pratique  et  pro- 
fonde  pour  qu'on  ^i  rattribuer  k  n6tre  ap6tre,  n'est  pourtant  pas 
ceUe  qu'il  enonce  ici,  puisqu'elle  n'est  pas  celle  que  le  y.  11  de- 
Teloppe  et  appuie. 

11.  Ce  yerset,  ^ui  ne  presente  auciflie  dilBcuIte,  est  deja  ex- 
pliqae  par  ce  qui  pric^de:  „Le  m^me  legislateur,  dit  Jaques,  a 
donni  tons  les  oDmmanriements;  tu  dois  donc  ^galement  oheir  k 
tooB.  L'infractioa  yokAlaure  et  refl^ie  d'un  seul  montre  que  tM 
n'e8  pas  sounis  au  maltre,  et  que  iu  es  pr^t  k  enfreindre  ks  au- 
tres  dans  I'occasion/^    Jaques  rend  ce  raisonnement  plus  saiUant 
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co  rappiiqiiaiit  ain  coamaiidcaKDli  da  DfaalagM,  ei  ca  y  dioi- 
f  issant  ccoz  qui  ont  plas  qtedaleoicnt  trait  k  raoMNir  dcs  { 
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12.  Ovzfo  IoJmxb  xai  mw  noime,  f&g  9ia  rofjut 
ileud-eQiag  fuUoyxBs  XQirMd-ai*  13.  ^  j^a(f  xQiaig  ari- 
Xitog  Tfp  /ifi  noiriaam  tkiog^  xataxavxatai  Bleog 
xgiaeiog. 

12.  Parlez  et  agissez  comme  des  hommes  qui  doivent 
Hre  juges  par  la  loi  de  liberte;  13.  car  le  jugement  sera 
sans  misericorde  pour  celui  q9d  n'aura  point  fait  nUseri'- 
corde.  La  misericorde  a  la  gUnre  de  triompher  du  ju^ 
gement. 

Ce  paragraphe  renfenne  h  condusion  de  b  subdivision  toate 
enti^re  (▼.  1—13).  L'ap6tre,  qui,  en  combattant  racception  de  per- 
sonnes,  8'etait  ^leve  aux  considerations  gen^rales  de  rautoiite  uni- 
▼erselJe  de  la  loi,  se  rapproche  maintenant  du  point  de  depart,  en 
passant  de  robeissance  universelle  et  spontan^e  (v.  12)  ^  une  pres- 
sante  recommandation  de  la  chariCe  (v.  13)  sous  ie  nom  de  mtse- 
rieorde.  L*acception  de  personnes  n*est  en  efTet  qu*une  infraction 
de  detail  k  la  regle  de  la  charite. 

L'id^e  nouvelle ,  motif  des  instances  de  rapdtre  et  base  de 
cette  conclusion,  est  celie  du  jugement  fiitur,  sanction  de  la  loi; 
le  legislateur,  auteur  unique  de  toutes  les  portions  de  cette  loi, 
en  ^tant  aussi  le  garant,  et  devant  comme  juge  en  demander 
compte.  La  forme  de  cette  id^e  est  plut6t  judaique,  puisque  c'est 
robeissance  par  crainte,  mais  le  fond  et  les  details  sont,  comme 
on  le  verra,  completement  evangeliques. 

12.  OvT(o\  liaison  incompldte  {aawdiTws)^  puisqn^il  faudrait 
Srct}  &v. 

^  Ovrw  JiaXetre.  Du  raisonnement  vif  et  smi  du  ▼.  11  ra- 
pdtre  passe  rapidement  k  un  pricepte  non  moins  vif  et  preds. 
Le  lien,  qui  n'e8t  pas  exprimi  par  les  conjonctions,  se  trouve  dans 
le  sentiment. 
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JtakAtt  xa2  noi€lr^\  rensemble  de  la  conduite.  U  est  nata- 
rel  \  St.  Jaques  de  mentionner  la  pdrole  avant  Faction,  parce  qu*elle 
est  le  produit  leplus  prompt  et  le  plus  spontani  de  rabondance 
du  cceur. 

dut  vofiQ  iXev&sQlag.  Voyez  ptas  haut,  k  roccasion  de 
I9  25  (p.  50),  ce  qui  a  M  dit  de  cette  expression  remarquable. 
Je  me  bome  k  ajouter  ici  deux  observations. 

1.  Cette  d^finition  de  la  Joi  de  J.  C,  compos^e  d'un  ilement 
judafque  (vofaog)  et  d*un  el6ment  evangelique  (iXcvS-sQlag),  est  au 
fond  aussi  philosophique  que  chretienne,  car  elle  indique  tr^s-bien 
la  comhinaison  de  crainte  et  de  spontaneite,  de  soumission  et  d'a- 
mour  qui  doit  se  trouver  dans.  le  coeur  fid^le,  et  qni  seule  peut 
dompter  eiBcacement  toutes  les  resistances. 

2.  Elle  ^daircit  la  th^se  du  v.  10,  et  nous  montre  que  ce 
qui  manquait  aux  yeux  de  Tap^tre  k  robservateur  partiel  de  la  loi, 
c'etait  la  libert^,  c*est-2i-dire  la  spontaneit^,  Tamour  de  cette  loi, 
le  d^sir  et  le  voeu  de  I'observer  toute  enti^re;  disposition  n^ces- 
saire,  qui  transforme  Tob^issance  en  esperance,  le  commandement  en 
secours,  reffbrt  en  amour,  la  loi  en  bonne  volonte.  C'est  I^  le  sens 
d'une  scholie  sur  ce  verset  conservee  par  Matthaei:  Ovro)  to  aya- 
&OV  iQY&t^ead-B,  c5g  /u^  vtto  vofis  ovayyca^SfAevoi,  alX  avd^alQexou 

^g . .  .  fiikXovTeg  xQlvea-^ai;  comme  des  bommes  qui  doi- 
vent  ^tre  jug^s,  qui  ont  une  conviction  entiire  du  jugement  k  ve- 
nir,  et  qui  ont  cette  certitude  constamment  presente  k  resprit 
La  crainte  du  jugement  ftitur  tient  assez  de  place  dans  notre  ipttre, 
oomme  on  devait  s*y  attendre  sous  la  {>lnme  de  Fapdtre  des  Ju- 
dalsans.  Voyez  par  exemple  V,  1,  et  spicialement  V,  9:  ^lda  S 
TCQirijg  TtQO  %&v  ^vQiav  Mgrjxev. 

13.  Les  deux  phrases  de  ce  verset  sont  singuli^rement  6ner- 
giques  dans  leur  concision.  Presque  tout  les  mots  du  texte  ont 
donii^  lieu  k  des  variantes  plus  ou  moins  appuy^es. 

ricQ  sert  k  lier  les  mots  suivants  TCQlOig  avlXetog  avec  le  pre- 
cepte  pn^cMent,  Srto  XaXeZre  etc  Cela  nous  prouve  que,  dans 
ce  pr^cepte  si  gtoiral  en  apparence,  Tapdtre  avait  spicialement 
en  voe  facception  de  personnes,  ou  du  moins  la  charit^  qui  Fin- 
terdit,  puisqu'il  donne  ici  comme  motif  didsif  k  une  conduite  chre- 
tieDDe  rimp<Hrtance  et  1'efBcace  de  la  misericorde. 
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li4vlU(og,  aTt.  Uy.  et  attique  pour  wlXaog,  smn  misiricorde. 
'ilsiog  eet  attique  pour  ilaog,  msMcordiemx. 

Ui^fJUoK'*  Ce  root  a  ^t^  chang^  de  difTftrentes  mani^respar  les  mss.  QoeU 
qnes  instroments  aiezaDdrins  ont  \uayiUo^  BiMXemc;  d^wtnB  hnjttof, 
ayn^ttff  et  aysiXtoc,  AttcoBe  de  ces  eorrectioDS  n^est  surQaamraent  aa- 
toris^e,  et  elles  soot  probableroent  loDles  dAes  k  la  raret^  de  ce  mot,  qid 
a  excil^  les  soop^ons  des  copistes. 

liXiOff.     Ici,  et  k  la  fln  do  versel,  beaocoup  dMnstroments  lisent  IXtoy. 

'^Xeog,  B,  0,  et  ^iXeogj  sg,  rb,  se  rencontrent  egalement  dans 
le  N.  T.  avec  le  sens  de  misericorde,  Heb.  n§n. 

^AviXefog  .  .  .  ekeog'^  paronomase. 

T(^  fi^  Ttoirjaavtt;  litteralement :  „Le  jugement  sans  mise- 
ricorde^  qui  n'aura  point  fait  misericorde.**  Toumure  vive  et 
effrayante.  Le  fond  de  Tidee  n*est  nullement  judalque,  mais  toute 
chr^tienne.  Ce  qui  est  suppose  ici,  en  effet,  c'est  ce  qui  esten- 
seign^  dans  la  parabole  du  serviteur  sans  piti6  (Matt.XVnr,23^35) 
savoir  Timmense  besoin  de  misericorde  divine  dont  tout  honmie 
s^rieux  est  travaille.  II  semble  que  ce  soit  pour  tirer  parti  de 
cette  idee,  en  rappelant  Tetat  de  Thomme  p^cheur  devant  Dieu,  que 
Jaques  ait  substitu^  dans  ce  verset  Tid^e  de  misericorde  k  ceUe 
d'amour,  qui  aurait  plus  naturellement  decoule  du  contexte. 

Kai  a?anl  xawaxavxaTtu  n'«8t  pas  aitbMittqoe.  II  est  repoass^  par  lagraodc 
masse  des  iostroments  et  des  critiqQes. 

Le  demier  membre  du  verset  commenee  brusquement  et  smn» 
lien  philologique  avec  la  premt^re  portion  de  Tantithtee.  Comme 
le  dit  ScHARLiNo:  „Amat  ^Jacobus  opposita  aavvditiag  jungere  I, 
27;  in,  8;  IV,  10.  11.  12." 

Kavaxavxaxai.  II  y  a  de  norobreoses  variantes  sar  ce  mot.  Des  instni- 
mtnts  atex.  oq  occid.,  anciens  mais  isolds,  lisent  xaraxav^ff  re;  xara" 
luxvxarai  dk ;  xaraxavzarai  ya^ ;  xaTaxavxacdn»  «tc ;  mais  aocaDe  ■'€•! 
soflisamment  appoy^e. 

Kmaafuxvxatai . . .  TtQiastog  ^quivaut  k  xarccKavxatai  vjna  Ttfi- 
aetog.  Voyez  plus  bas  UI,  14.  Dans  oe  demier  passage  xcrrcDcmr-r 
Xaadxti  signiOe  se  donner  pour  plus  puissant,  plus  exceilent;  mais 
ict  il  doit  se  traduire  par  Temporter  en  pouvoir,  remporter  one 
belle  et  ^datante  victoire.  Cette  victoire  est  celle  qiii  dteanae  le 
juge  sur  son  tribttnal,  et  hii  arrache  le  pardon  du  ceupable ;  c'esl 
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ceUe  de  la  misericorde,  yertu  ^BiiDeminent  chretienney  k  laquelle 
J.  €•  reut  reoonnaltre  les  Biens.  SuiTant  la  promeBse  dn  Sauveur 
et  Fenseignement  de  St  Jaques,  elle  disposera  fayorablemmit  le  Juge 
Diyin  pour  le  picheur  tremblant  k  ses  pieds,  et  elle  triompbera 
aingi  de  la  celeste  justice.  Uie  ^mouyante  et  image  digne  de  Tid^e. 
n  faat  donc  traduire:  La  misirieorde  a  la  gloire  de  triompher  du 
jugement,  c'est-&-dire  de  la  condamnation. 

y,Grande  yerbum,  memorabile  axioma^*  dit  k  oe  sujet  Bengel. 

On  trouye  dans  les  liyres  Sibyllins  (II,  p.  224.  Ed.  Dall.)  un 
fragment  qui  semble  faire  allusion  k  notre  passage: 

'Bierm  ix  -d-cevcere  ikeog,  xQlaig  OTtTtor   Sv  %X^. 

Jaques  lui  m^me  semble  se  souyenir  en  cet  endroit  des  le^ons 
de  J.  C.  sur  le  m6me  stqet,  en  particulier  Matt.  XVIII,  35. 

neUlin  SUBDIYISIOI,  C1IAP.II,t.  14-26.   USCSUTRfiS 

orrosEEs  a  la  roi  horte. 

Dans  toute  la  diyision  de  repttre  dont  cette  subdiyision  fait 
partie,c  'est-ii-dire  depuis  I,  22,  Tapdtre  a  toujours  eu  plus  ou  moins 
presente  k  Tesprit  Topposition  de  la  pratique  k  la  th^orie  en  re- 
ligion.  n  a  yari^  les  formes  et  les  applications,  mais  Tidie  fon- 
damentale  s'est  retrouy^e  partout  Dans  cette  subdiyision-d  eUe 
est  exposee  d'une  mani^re  encore  plus  nette  que  dans  les  pre* 
cedentes. 

Gette  exposition  se  raltadie  fort  naturellement  k  la  subdiyi- 
sion  pr^cMente.  Entre  Fid^  de  la  mis^ricorde  qui  sauye  et  celle 
des  oeuyres  qu'eUe  exige  pour  sauver,  U  n'y  a  qu'une  nuance.  Le 
mot  aSkfai  du  y.  14  et  Texemple  d^vdoppe  aux  V;.  15  et  16,  pa- 
raissent  fak*e  aUusion  k  ce  qui  a  ^te  dit  au  v.  13  des  effets  de  la 
misiricorde. 

La  th^se  prindpale,  avons-nous  dit,  est  tr^s-dairement  ex- 
pos^e  dans  oe  qui  va  suivre,  mais  renchatnement  des  id^es  suc- 
cessives  qui  la  d^veloppent  et  qui  la  prouvent  est  beaucoup  moins 
irident.  Ce  ne  sont  pas  des  raisonnements  reguKers,  ce  sont  des 
exemples  qoi  edairdssent  diverses  faces  de  la  pens^e  de  Tap^tre. 
Or  oet  empioi  des  -exemples,  si  propre  k  exdter  de  vives  impres- 
flions  chez  le  lecteur^  ne  Test  pas  autant  pour  lier  logiquement  les 
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dhrcn  elemento  d^ime  Tcrite  genenle;  anssi  B*est-€e  pae  ce  qa'ii 
faot  clierdier  icL  Yoki  cqiendaDt  ronire  qjne  Tim  pevt  entre?oir 
dans  cette  sobdiTision. 

T.  14.  La  tbese  de  rap6tre. 

T.  15 — 17.  Premiere  preoTe  a  rifipoL  La  foi,  par  natnre, 
doit  toe  efficace;  idee  dereloiqpee  par  rezenqile  de  regolste. 

T.  18.  19.  Seconde  preoTc.  Une  foi  sans  efficace  ne  Ue  point 
rbonune  a  IMea;  idee  eclaircie  par  rezemple  dn  chr^tien  agissant 
et  par  celui  des  demons. 

T.  20—25.  Troisieme  |H^aTe.  L'Ecntnre  Samie  ne  nons  mon- 
tre  la  justification  qu*appuyee  sur  les  ceuTres;  Terite  confirmie  par 
rezemple  d'Abraham  et  par  celui  de  Rahali. 

T.  26.  Condusion:  th^  demontr^. 

1. 17.  ▼.  14.    U  FOI  SANS  LES  OEUTRES.    THfiSE  DE  L'APOTRE. 

14.  Ti  rb  oq>elog,  a^el<poi  fiSj  iav  nigty  JJ/ij  ng 
yx^iv ,  SQya  ^e  fiq  ixHy  ^V  ^vyazai  i}  nigig  awacu 
avxov; 

14.  Qud  avantage  y  a-t-il,  mes  freres,  d  ce  ^  queU- 
qu^un  pretende  avoir  la  foi,  fien  meme  temps  il  n*a  pas 
les  (Buvres?     Est-ce  qu'une  telle  foi  pourra  le  sauver? 

14.  TL  t6  oq>ekog  a  le  sens  de  %l  avftq>iif€i,  poor  rl  igi 
to  oq>Bh)g\  quel  est  Vavantagt?  oq>eXog,  ag,  ro,  avantage*  Ti 
lAOL  ro  oqeXog,  1  Cor.  XV,  32. 

nigiv.  Le  mot  Ttlgtg  se  rencontre  dans  le  N.  T.  sTec  des 
sens  assez  dlTers,  mais  en  particulier  aTec  ces  deux-ci:  1.  la  foi 
eonfiance,  ou  la  disposition  d'une  Ame  reconnaissante  enTers  Diai, 
et  se  confiant  en  ses  directions  et  ses  enseignements ;  2.  la  foi 
eroyance,  pleine  adh^sion  de  Fesprit  k  la  Terite  reT^ee.  La  pre- 
miere  decoule  de  la  seconde,  ou  du  moins  la  suppose.  Cest  ici 
de  la  foi  crojance  qu'il  est  question,  comme  1  Cor.  Xin,  2,  tan- 
dis  que  ci-dessus,  I,  3.  6,  Jaques  parlait  de  la  foi  confiance.  Seu- 
lement,  I,  3,  cette  confiance  est  present^e  comme  pius  passiTe  et 
risign^Cy  et  I,  6»  comme  plus  actiTe  et  efficace. 
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^fyH»  L'empIoi  de  ce  verbe  indique  assez  nettement  qu'il 
s^agit  d*une  foi  pr^textee  et  non  reelle,  que  la  foi  de  cet  homme 
est  incomplete,  et  que  le  nom  de  nlgiq  ne  peut  8'y  appliquer  que 
d'uue  mani^re  impropre. 

^  Ttlgiq.  L'artide  a  id  [un  'sens  empbatique:  non  pas  la 
f<n,  mais  une  foi  de  cette  nature,  une  telle  foi. 

2Ciaai.    Comparez  I,  21  (p.  45). 


:   §.  18.  T.  15—17.    LA  FOI  DOIT  £TRE  EFFICACE. 

15.  ^Eav  ds  adiXtpog  ^  a^aXcpfj  yvfiyol  vndQX^^^h 
xal  XBinoixsvoi  diai  zijg  icprifUQQ  TQoq^ijg,  16.  eYnfj  di 
Tig  avroig  i^  vfidir'  'YndyeTS  iv  elQi^vrjj  d-BQfiaivBa&B 
xal  xoQ^d*QBa&B'  firi  dohB  dk  avxolg  rct  iniTi^^Bia  tS 
awfjLarogy  ri  zb  ocpslog;  17.  Ovto)  xat  ^  niiig,  ihv 
/iTj  Bxu  BQya^  VBX(}d  B(Si  xa&^  iavrrjv. 

15.  Mais,  si  un  frere  ou  une  sceur  sont  Id  privis  de 
vetement,  ou  de  leur  aliment  joumalier,  16.  et  que  Fun 
de  V0U8  leur  dise:  Allez,  et  que  Dieu  vous  assiste!  re- 
chauffez^vous  bien  et  mangez  amplement;  puis,  que  vous 
ne  leur  donniez  rien  de  ce  dont  leur  corps  a  hesoin,  quel 
avantage  en  retireront-ils?  11.  R  enest  de  m&me  de  la 
foi :  si  elle  n'a  pas  les  couvres,  elle  est  morte,  et  rien  de 
plus. 

Premi^re  preuve  apport^e  par  Fapdtre  k  Tappui  de  sa  th^se. 
11  la  rend  sensible  par  un  exemple  tire  d'une  vertu,  qui,  comme 
la  foi,  agit  et  se  manifeste  par  des  actes:  la  charit^.  La  foi  de 
paroles,  dit  St.  Jaques ,  n'a  pas  plus  de  valeur  que  la  charit^  de 
paroles ;  et  U  fait  ressortir  le  ridicule  et  rabsurdite  de  cette  der- 
ni^re,  en  mettant  T^golste  en  action  par  une  de  ces  -sc^nes  ani- 
mees  et  originales  dont  il  est  habile  h  reT^tir  sa  pens^e. 

S'il  cboisit  la  mis6ricorde  pour  terme  de  comparaison  avec  la 
foi,  c'est  probablement  un  souTenir  du  v.  13,  et  une  esp^ce  d'allu- 
sion  auz  paroles  qui  ont  termine  la  subdiyision  pr6c£dente. 

6 
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15.  Puisque  nous  a?on8  ici  une  preuve  k  Tappui  de  lathese 
anterieure,  on  s*attendrait  k  voir  ce  paragraphe  se  lier  au  pr^ce- 
dent  par  yag,  plutot  que  par  dh,  qui  indique  une  opposition.  Pour 
expliquer  cette  liaison  incorrecte,  il  faut  supposer  une  phrase  sous- 
entendue  arec  un  sens  d*objection,  comme:  En  douteriez-vous? 

^A5eXq>og  fj  adeXq)}},  un  chretien  ou  une  chretienne.  Ce  pas- 
sage  prouverait  au  besom  que  les  Chretiens  se  designaient  bien 
les  uns  les  autres  par  adEXcpoL 

'YTtaqxwGL  a  presque  le  sens  de  c3<7t.  'YTtaQxto,  adsum,  je 
suis  l^,  je  suis  tout  pr^t.  U  se  construit  dans  ce  sens  sans  re- 
gime  ou  avec  le  datif.  Dans  ies  ecrivains  profanes  on  le  troure 
employ^  avec  divers  regimes,  et  dans  les  significations  primitives 
de  commencer  et  de  surpasser. 

uieiTtOfxevoiy  prives  de,  orhati,  comme  I,  4. 

^EfprifiiQB,  art.  Xey,  ^E<f)rjf4eQ0g,  og,  ov,  diurnus,  H  se  trouve 
dans  quelques  bons  ecrivains  grecs;  cependant  ceux-ci  priierent 
en  general  iq/rjfiiQiog  et  IqfrjfxeQtvog. 

16.  EiTtr]  ct  dioTe  sont  des  subjonctifs  dependants  de  iav 
(V.  15). 

YTtayete  .  .  .  S^eQnalvead-s  .  .  .  x^^Ta^ea^e.  Cest  toujours 
la  meme  vivacit6  de  formes.  Au  heu  de  raconter  ce  que  dit  Te- 
goiste,  Tauteur  le  fait  parler,  comme  le  TtQoatoTtokiJTCTijg  du  t.  3, 
comme  le  rig  du  v.  18. 

Ces  trois  imperafifs  sont  de  veritables  optatifs,  avecune  nuance 
plus  dccidee  sous  une  forme  plus  piquante :  „Allez,  rechaufiez-Tous, 
et  mangez  amplement;*'  pour:  „Puissiez-vous,  comme  je  vous  le 
souhaite,  trouver  de  quoi  vous  rechauffer  et  vous  rassasier.** 

^YTtayere  iv  eiQrjvrj;  h^braisme  qui  repond  k  tibvf:rr\:Dhj 
comme  nous  dirions:  Dieu  vous  assistel 

&eQfjLaiveo&e\  non  pas:  je  vous  souhaite  de  quoi  tous 
chaulTer,  mais  de  bons  v^tements  pour  vous  rechauffer.  En  effet 
^eQiJLaivead-e  fait  antithcse  k  yvfivol  du  verset  precedent 

XoQxaCead-e.  En  bon  grec  xoQtd^eax^ai  ne  s*emploie  guere 
qu*en  parlant  des  brutes  et  de  leurs  grossiers  aliments.  Xo^og, 
du  foin;  xOQtd^eiv,  paltre,  se  repaitre.  Mais  les  LXX  s*eD  ser- 
vcnt  pour  rendre  les  mots  h^breux  yysj  et  9^:|i^.  De  I^  lui  est 
venu  dans  le  N.  T.  le  sens  de  se  nourrir  amplement,  saiurari. 
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Ici  la  seule  id^e  accesBoire  qui  soit  jointe  a  Tid^e  principale  de 
manger,  est  celle  de  maDger  largement,  sans  manquer  de  rien: 
„Je  Yous  souhaite  de  quoi  yous  bien  nourrir/' 

/fuke.  Pour  correspondre  h  eTlfn],  il  faudrait  diarj,  Cest  un 
anacoluthon  assez  facile  k  comprendre,  dd  k  ce  que  Fapdtre  ne 
songeait  plns,  en  6crivant  ce  mot,  k  la  mani^re  pr^cise  dont  il 
ayait  commence  la  phrase. 

Ta  iftirrjdeia,  mot  Stt.  Xey.  dans  le  N.  T.  On  connalt  mal 
son  etymologie.  II  sc  rattache  k  iTtiTrjdig,  commodement,  suffi- 
samment  'ETtiTTjdeiog  signiOe,  en  bon  grec,  ce  qui  est  approprie 
k  quelque  chose.  Ici  ra  iTtiTTjdeia  ra  awfioTog  ce  qui  est  n6- 
cessaire  au  corps,  ou  m^me  aussi  ce  qui  lui  est  agr^able.  On 
peut  reconnaltre  dans  Temploi  de  ce  mot,  comme  dans  %o^Ta^6- 
a&e,  une  certaine  emphase,  une  intention  ironique  de  mettre  en 
scene  Tegolste,  aux  paroles  compatissantes ,  au  coeur  sec,  ne  fai- 
sant  rien  pour  le  maiheureux,  mais  lui  souhaitant  avec  aCTectation 
plus  que  le  necessaire;  le  commode  et  Tabondant 

Tl  t6  ocpelog.  Voyez  v.  14.  Lk  ces  mots  commen^aient  la 
piriode  qu'Us  finissent  ici.  Cest  une  de  ces  repetitions  intention- 
nelles  qui  donnent  de  la  vivacite  au  style,  et  qui,  comme  nous  Ta- 
vons  dej^  vu,  ne  sont  point  etrangeres  k  celui  de  Jaques.  Mais  Ik 
ces  mots  se  rapportaient  k  rinutilit^  de  la  foi  sans  les  CBuvres; 
ici  c*est  k  Finutilit^  de  paroles  bienveiUantes  que  d^mentent  les 
actions/ 

17.  OvTO)  xal  17  ^lgtg;  condusion  de  la  comparaison,  et  ap- 
plication  k  la  foi  sans  les  ocuvres.  L'apdtre  nous  a  retrace  Timage 
ridicule  et  repoussante  de  la  compassion  hypocrite  de  Tegoiste, 
qui  parle  sans  jamais  agir;  et,  apr^s  nous  avoir  indignes  contre 
lui,  il  nous  dit  comme  Nathan:  „Tu  es  cet  honune-Ii." 

^av  fiij  'exf}  ^egya.  Ces  mots  peuvent  se  lier  i  ce  qui  pr6- 
cide  ou  k  ce  qui  suit,  sans  que  le  sens  en  soit  reellement  chang^. 

Nexgd;  metaphorie  vive  et  naturelle.  Elle  donne  bien  Fidee 
d*une  foi  qui  n'a  ni  pouvoir,  ni  efficace,  qui  ne  porte  aucun  iruit, 
q'excite  dans  r^me  aucun  sentiment,  ne  se  manifeste  par  aucun 
indice  de  vie.  Cest  bien  ainsi  qu'un  cadavre  conserve  encore  la 
forme  d'un  ^tre  anime,  mais  n'en  remplit  plus  les  fonctions.  E  vi- 

6* 
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demment  une  telle  foi  ne  peut  plus  rien  ponr  le   salut   de  Yime 
mourante  qui  n*en  a  pas  d*autre. 

Ka&^  iavTfiv.  0  est  diniGile  de  bien  rendre  ces  mots  dont 
le  sens  general  n*est  pas  douteux,  mais  qui  semblent  un  peu  va- 
gues  et  presque  superOus.  fls  paraissent  signifier:  quant  k  elle 
(per  se  spectata^  Schott),  en  ce  qui  la  touche,  et  correspondre  au 
fxovov  du  y.  24.  Probablement  c*est  un  h^bralsme  pour  h^^b. 
Les  LXX  ont  quelquefois  rendu  D^^^^  par  xa^'  kavrsg  et  inab 
par  fiovoQ. 


§.  19.  ▼.  18. 19.    UNE  FOI  SANS  EFFICACE  NE  LIE  POINT  L'HOMME  A  DIEO- 

18.  *AXX  iQsi  riQ'  JSif  nl^iy  exBigj  xqycb  SQya  ^x^' 
Sai^ov  fioi  rr[y  m^iv  08  x^Q^S  rdiv  eQywy  OHy  xaycj 
Sei^o}  aoi  ix  riSy  effyary  fis  rriy  m^iy  fis.  19.  2v 
miBVBiQ,  ori  6  &sbg  elg  igi'  xaldig  nouXg'  xat  ra  dai- 
fjLovia  misvHOi,  xal  (pQiaasai, 

18.  Mais  ne  sera-t^on  pas  en  droit  de  dire:  ,yTu 
pritends  avoir  la  foi,  et  nwifai  les  cmvres?  Montre^moi 
donc  ta  foi  sans  (Buvres,  moi  je  te  montrerai  la  nUenne 
prouvee  par  les  oeuvres  qu'elle  produit.  19.  Tu  crois 
qu'il  y  a  un  seul  Dieu;  c'est  tres-bien;  mais  les  demons 
le  croient  aussi,  et  ils  en  tremblent.^' 

II  ne  faut  cbercher  ici  ni  une  preuve  positive,  ni  une  id^e 
divelopp^e,  mais  la  simple  indication  de  deux  t^moignages  ou 
exemples  h  Tappui  de  la  th^se  du  v.  14.  Celui  du  Chretien  agis- 
sant,  V.  18,  et  Texemple  des  demons,  v.  19.  Cest  une  esp^ce  de 
demonstration  de  fait  de  la  v^rit^  plac6e  en  t^te  de  ce  paragraphe 
comme  sommaire.  L'apdtre  ne  la  prouve  pas,  ne  r6nonce  pas 
m^me,  mais  en  persuade  reellement  ses  lecteurs. 

U  n*y  a  rien  Ik  d'obscur,  mais  la  mani^re  dont  ces  exemples 
sont  introduits  pr^sente  une  grande  difficult6.  II  y  a,  ce  semble, 
quelque  embarras  dans  le  style,  et  les  Itt  s'en  sont,  en  general, 
assez  mvlheureusement  tirds. 
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18.  ^Al£  Iqil  TiQ.  Cette  fomrale  annonce  toi^ours  une  ob- 
jection,  et  dans  le  N.  T.  en  particulier  elle  a  constaminent  cet  effet. 
Cest  donc  une  objection  k  la  th^se  de  Tapdtre,  que  nous  devrions, 
ce  semble,  trouver  id;  mais  au  contraire  les  v.  18  et  19  ne  cou- 
tiennent  que  des  arguments  tr^-positifs  en  faveur  de  cette  m^me 
Ihese.  Hs  s'adressent  clairement  k  ses  adversaires  pour  les  com- 
battre  et  les  ridiculiser.    Cest  un  probl^me  k  resoudre. 

Beaucoup  de  solutions  ont  ^te  hasardees.  Quatre  seulement 
me  paraissent  m^riter  Tattention.  Les  deux  premieres  pr^tendent 
trouver  dans  les  mots  qui  suivent  une  objection  contre  la  th^se, 
les  deox  demi^res  voient  Fobjection  dans  rensemble  des  v.  18  et 
19;  mais  cette  objection  serait  dirigee  non  point  contre  la  these, 
mais  Gontre  ceux  qui  la  combattent 

1)  La  plupart  des  ItL  prennent  pour  Tobjection  les  mots  av 
^igif  exsig,  x^;^ci  igya  ^x^f  ^^  ^ont  de  det^ov.. .  le  commencement 
de  la  reponse.  Dans  ce  bizarre  systeme  Topposition  de  ov  et 
x^fjj  aurait  le  sens  de  allog,  allog.  ^Yous  avez  la  foi,  moi  j'ai 
ies  (Buvres;  peu  iiiq)orte,  Fun  vaut  Tautre;  cela  va  tr^s-bien,  tout 
est  en  regle.'^  L'objection  serait  peu  forte,  et  Tinterpretation  semblc 
bien  forcee.  Comment  la  r^ponse  repondrait-elle?  c'est  ce  qu'on 
ne  peut  comprendre.  U  seiid)Ie  qu'il  suffit  de  lire  la  phrase  sans 
parti  pris  pour  reconnaitre  immediatement,  a)  que  av  nLgiv  exsig 
ne  peut  s'adresser  qu'^  Thomme  qui  pretend  avoir  la  foi  et  se 
passer  des  oeuvres;  h)  que  dei^ov  est  la  suite  et  non  la  reponse 
des  mots  qui  prec^dent,  et  ne  peut  se  placer  dans  une  autre  bouche. 

2)  D'autres  Itt  (Knapp)  recourent  k  une  solution  tres-analo- 
gue,  mais  en  arr^tant  robjection  apr^s  ex^igy  et  en  commen^ant 
la  reponse  k  Tcqiyw.  Dans  ce  syst^me  assez  bizarre  Tobjection  se- 
rait  une  ironie:  av  Ttlgiv  €xstg,  c'est-li-dire:  „Pretendcz-vous 
aYoir  la  foi,  vous  qui  rabaissez  si  fort  ses  privileges?" 

Ce  systeme  se  refute  par  les  m^mes  considerations  que  le 
precedent,  et  U  est  peut-Stre  encore  moins  vi^aisemblable. 

Je  laisse  les  solutions  ^galement  forcees  de  Storr,  Schnecken- 
BURGER  et  Kerh ,  et  J'arrive  k  deux  autres,  qui  seules  me  serablent 
adoiissibles. 

3)  Entre  les  v.  17  et  18  on  pourrait  supposer  une  phrase 
soasentendue,  contre  laquelle  serait  dirigee  robjection  annoncee  par 
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&X'£  IqsI  Tig,  et  dans  ce  cas  exprim^e  dans  les  y.  18  et  19.  Dans 
ce  syst^me,  Toici  quel  serait  renchatnement  des  idees :  17.  „La  foi 
sans  les  oeuvres  est  morte.'*  Phrase  sousentendue :  „Le  nieriez- 
-vous?  prelendriez-vous  que  la  foi  dispense  des  actes?"  v.  18: 
„mais  on  sera  en  droit  de  vous  dire  ....*'  Nous  avons  rencoa- 
tr^  une  difGculte  analogue  et  recouru  k  la  m^me  solution  au  debut 
du  V.  15,  oii  nous  avons  dti  sousentendre  une  phrase  interme- 
diaire,  pour  expliquer  le  caract^re  d'opposition  de  di,  tandis  que 
le  raisonnement  ^tait  une  confirmation. 

4)  Gebser  a  suppose  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  li  mon 
avis,  que  akX  iget  rtg  annonce  une  objection  faite  non  a  la  thdse 
de  Jaques,  mais  au  pretexte  de  son  adversaire,  pretexte  exprime 
V.  14,  au  commencement  de  la  subdivision:  eav  Ttlgiv  Xfyr]  T)g 
^€iv,  Ce  serait  ici  une  r^ponse  de  rapotre  k  ce  pretexte,  re- 
ponse  dont  voici  la  paraphrase:  „Mais  fpourra  dire  encore  quel- 
qu*un  de  distingue  par  ses  oeuvres  et  prouvant  ainsi  sa  foi,  en  vue 
de  celui  qui  se  vantait  tout  k  rheure  d'avoir  la  foi,  tandis  qu'il 
ne  produisait  aucune  oeuvre  a  rappui)  tu  pritends  avoir  la  foi,  tan- 
dis  que  moi,  j*ai  les  oeuvres ;  cependant  tu  ne  peux  prouver  cette  foi 
qui  ne  se  manifeste  par  aucun  resultat,  tandis  qiie  moi,  je  te  pre- 
sente  mes  oeuvres  comme  effet  et  garantie  de  la  mienne." 

2u  nlgiv  XxBig.  Grotius:  „IIabes  iidem,  eamque  multum 
jactas." 

K^ydf  €Qya  ex^'  Grotius:  „Ego  vero  de  fide  mea  tacens 
do  operam  piis  factis."  La  fin  du  verset  demontre  que  ces  mots 
ne  signifient  pas:  „J'ai  les  oeuvres  et  non  la  foi,"  mais:  „J'ai  les 
ceuvres,  garanlie  de  la  foi." 

JbI^ov.  Cet  imperatif  de  Taoriste  „rem  semel  faciendam  et 
brevi  transeunlem  designat"  (Schneck.,  Wixer).  Jeixvvf.u  ne  si- 
gnifie  donc  pas  ici :  prouver  par  rensemble  dc  sa  vie ,  mais  prou- 
ver,  demontrer  un  fait,  comme  devant  le  juge  d'un  proc6s. 

XotQtff,  Texle  rc^u,  /x.  D'apr^s  {'aotoril^  dcs  meilleBrs  inslromenU  el  la 
presque  unanimit<^  dcs  critiques ,  il  faut  /(tf^/i*.  ^Ex  a  probablement  iii 
iii[rodnit  par  dcs  criliques  qni  ne  coroprenaient  pas  Tironie  exprimee  par 
XofQiff,  et  qni,  logiqnement,  voulaient  qne  la  foi  fQt  proavde  par  (ix)  les 
ccnvres. 

Se.     Qaelqacs  instraments  anciens,  alex.,  occid.  etc.   sappriment  ce  second 
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9«.  Certainement  la  phrase  y  gagnerait  beaocoop,  sartout  x^Q*^  ^tant 
admia;  mais  c'est  probablemeot  pour  cela  m^me  qu'ii  a  6i6  effac^,  etles 
lemoigoages  externes  paraisscnt  exiger  qu'il  soil  maintenu. 

D  y  a  donc  ici  une  ironie  portant  sur  cette  etrange  foi,  sans 
etlicace  et  sans  fruits.  Cest  un  veritable  argument  par  Tabsurde. 
11  suffit  k  Tauteur  de  montrer  les  consequences  de  la  th^se  qu'il 
combal,  pour  qu'on  en  reconnaisse  la  folie;  et  k  cette  these  in- 
sensee  il  oppose,  a  la  fin  du  yerset,  la  foi  active  du  fidele,  ou,  pour 
mieux  dire,  ses  oeuvres,  qui,  k  elles  seules,  demontrent  la  realite 
de  sa  foi,  plus  veritable  et  moins  vaniteuse  que  Tautre. 

Au  verset  suivant  Tironie  va  devenir  plus  amere,  et  Tabsur- 
dit^  plus  evidente  encore.  Cest  par  Texemple  des  demons,  que 
Jaqnes  va  confondre  son  adversaire;  il  le  contraindra  ^  reconnat- 
tre,  comme  une  I^gitime  consequence  du  principe  que  lui-m^me 
a  pose,  que  la  foi  des  habitants  de  Tenfer  vaut  la  sienne,  et  qu*& 
ce  point  de  vue  il  est  leur  semblable,  et  n'a  pas  plus  de  droit 
qu'eux  au  salut. 

19.  "Oti  6  O^ebg  bJq  igt. 

II  y  a  sor  ces  mots  unc  foule  de  Tariaoles  ssns  autorit^,  et  qni  alt^rent  peu 
le  sens.  Elles  sonl  probablement  dAes  aox  cons^quences  dogmaliqiies  qae 
Ton  tirait  on  craignait  de  voir  tirer  de  ce  passage.  A  peo  pres  tootes  les 
pbrases  do  N.  T.  directement  relalives  h  ia  divinite  de  J.  C.  ont^l^robjel 
de  semblables  varialions. 

Si  Fon  se  rappelle  la  lutte  longue  et  ardente  des  Juifs  conti*c 
les  Paiens,  et  Fhorreur  que  le  polytheisme  leur  inspirait,  on  com- 
prendra  fadlement  queFunite  de  Dieu  etait  pour  eux  la  base  et  la 
gloire  de  la  foi,  le  drapeau,  pour  ainsi  dire,  de  leur  religiou  comme 
de  leur  nationalile.  Cest  d'ailleurs  ce  dont  leur  histoire  rend 
amplement  temoignage.  II  en  fut  k  peu  pres  de  meme  chez  les 
Chretiens  juda!sants.  Herhas  (Past.  Hand.  I):  nQcorov  Ttavnov 
nigevaov,  ori  elg  6  xheog  Igiv  6  ra  TTavra  xriaag.  Beauconp 
d'cnlre  eux  attachaient  k  cet  arlicle  une  telle  importance,  qu^k  lui 
seui  il  leur  semblait  assurer  le  salut  Justin-Marttr  et  les  Ilome- 
lies  Clemcnanes  (Dial.  cum  Tryph.  fol.  370.  Ed.  Col.  Hom.  lU,  c. 
VL)  le  laissent  voir  clairement.  II  est  donc  fort  naturel  que  ce 
soit  par  cet  endroit  que  Jaques  attaque  ceux  qui  croyaient  sufli- 
sante  la  foi  sans   o^uvres.     Cela  peut  meme  encore  contribuer 
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k  ^daircir  utilement  la  que8tion  toujours  ob8Cure  et  contestte  da 
but  special  de  Tapdtre  dans  cette  polemique. 

Toutefois  on  pourrait  bien  8'6tre  trOp  pressi  de  condure  de 
Ih  que  Jaques,  tr^s-certainement,  n'aTait  id  en  vue  que  la  simple 
foi  au  monoth^isme  et  rimportance  exag6r6e  que  ies  JudaJsants  y 
attacbaient,  m^me  alors  qu*elle  demeurait  sans  influence  sur  la  Tie. 
€'est  trop  restreindre  la  pens^e  de  Jaques,  qui  pourrait  bien  avoir 
cboisi  de  priference  cet  artide  de  croyance,  parce  qu*ii  itait  odui 
qui  Ini  foumissait  le  rapprochement  le  plus  saillant  avec  la  foi 
des  demons. 

kaXaig  Ttoutg.  Ce  style  coup^  et  presque  dialogu^  caracte- 
rise  notre  ^pltre,  et  lui  donne  un  caract^re  remarquabie  de  natu- 
rel  et  de  vivacit^. 

IIigevQai  xal  q>QlaaHau  Les  Itt  voient  id  une  allusion  k 
l*opinion  generale  des  Juifs  et  des  premiers  Cbretiens,  suivant  la- 
quelie  les  d^mons,  adjures  au  nom  de  Dieu  de  laisser  en  paix  les 
demoniaques  ou  les  malades  dont  ils  avaient  pris  possession,  en 
sortaient  avec  des  signes  de  violence  et  de  terreur.  Rien  ne  s*op- 
pose  cependant  k  ce  que  nous  preferions  le  sens,  plus  rdeve  et 
tout  aussi  naturel,  de  la  frayeur  ^prouvee  par  des  ^tres  condam- 
n6s  et  ennemis  de  Dieu,  k  la  pens^e  de  son  pouvoir. 

OQlaaHat,  ajt,  Xey,  OQlaao)  ou  q^QlvTO),  frhnir  fhorreur, 
se  retrouve  dans  Homere  et  Plutarque  ;  verbe  onomatopee,  conune 
les  mots  fran^ais  frire  et  frisson,  qui  pourraient  bien  en  deriver. 

Lagtance  nous  a  conserv^  un  orade  d*Apollon  Hilisien,  qui, 
consult6  sur  la  religion  des  Juifs,  repond  par  des  v^s,  oiji  ce 
mdme  verbe  (ou  plutdt  son  compose)  se  retrouve,  et  (chose  sin- 
guli^re)  precisement  en  parlant  des  demons  ^pouvantte  par  la  pre- 
sence  de  Dieu. 

*HS€  ^coy  fiactX^a  xtd  y$yyijT^Qa  nQonavTtor 
"Oy  xqifAixai  xal  yaXa,  xa\  iqayhs  n^h  ^ukanifa 
TttQiaQiol  T€  fjivxoi,  xal  daifioyes  kttpqlrTWSw, 

§.20.  ▼.  20-25.    PREUYE  TJR£E  DE  L'H1ST01RE  SAINTE. 

20.  QilBig  9%  yy&yai,  ca  arO^Qcons  xeyij  dzi^qTugig 
XOi(fls  t(3y  BQywy  y^XQa  igiy;     21.  ^AfiQaafi  b  tuxt^q 
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^fidiy  ox  i§  iQywv  i9ixaii6&7]j  arsyeyxag  *Iaaax  xhv 
vlov  avrS  inl  %b  &vaiaaT7JQiov ;  22,  Blimig,  oti  ^ 
Tiigig  axrvriQYBi  xoXg  e^yoig  avTH,  xal  ix  t&v  eQycov  ^ 
Tiigig  iTBXeicodTj'  23.  xal  inlrjQcSdT]  f]  YQatpri  ^  XiyH- 
aa-  ^Emgevae  (fs  l^fiQaafi  T(p&€(p,  xal  iXoyiadrj  avT(p 
dg  dixaioavv7[v ,  xal  (pikog  &e5  ixXi^Srj.  24.  *OpaT€, 
OTi  i^  sQyoiv  dixouHTai  av&Qomog,  xal  «x  ix  mgecDg 
fiovov.  25.  ^Ofioioyg  di  xal  ^Paap  tj  tcoqvt]  sx  If  eQya)V 
iSixaici&Tjj  vnode^aixivri  Tsg  ayyilagj  xal  iTeQ(f  6d(p 
ixfiaXSaa; 

20.  Or  vem^tu,  homme  irrifiichi,  (asmrer  quelafoi 
sans  les  osuvres  estmorte?  21.  Abraham,  notre  pere,  ne 
fut-il  pas  justifie  par  les  oeuvres,  lorsquHl  offrit  son  fils 
Isaac  sur  Vautel?  22.  Tu  vois  que  sa  foi  concourait 
avec  ses  osuvres,  et  que  c^est  de  ses  OBUvres  qu'elle  rece- 
vait  son  entier  complement.  23.  Ainsi  se  realisa  la  pa- 
role  de  VEcriture:  „Abraham  crut  d  Dieu,  cela  lui  fut 
impute  a  justice,  et  il  fut  appele  ami  de  Dieu/^  24.  Vous 
voyez  donc  que  Vhomme  est  justifii  par  les  osuvres  et  non 
pas  seulement  par  la  foi.  25.  De  meme  Rahab,  la  pro^ 
stiluee,  n^a^t-elle  pas  iti  justifiie  par  ses  oeuvres,  lors- 
qtieile  refut  les  messagers  hebreux^  et  qu'elle  les  fit  par^ 
tir  en  stireti  par  un  autre  chendn? 

Nouyelle  preuye  li  Fappui  de  la  th^se  de  Fapdtre,  tir6e  de 
deux  traits  de  Fhistoire  sainte. 

I.  y.  20—24.    Exemple  d'Abraham. 

Du  y»  20  au  22  Tapdtre  conserye  la  seconde  personne  du 
singulier;  au  y.  23  U  est  contraint  par  Fidee  dlnterrompre  cette 
forme,  et  au  y.  24  ii  ne  ia  reprend  point,  et  recourt  k  la  seconde 
personne  du  pluriel.  Gebser  a  cru  en  consequence  que,  y.  20— 
23,  nous  ayions  toujours  la  suite  de  fobjection  annonc^e  y.  18 
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par  al£  iQtl  fig,  et  qu'au  v.  24  seulemeDt  Tapdtre  reprenait  la 
parole  en  son  propre  nom.  Cela  me  semble  peu  probabie,  car  le 
T.  24  est  un  e]ement  necessaire  du  raisonnement  qui  precede,  et 
ne  peut  guere  se  placer  dans  une  boucfae  difTerenle.  Je  croirais 
plutdt  que  Jaques  continue  assez  naturellement  la  forme  commea- 
cee,  comme  s'adressant  toujours  k  la  m^me  personne,  mais  en 
oubliant,  pour  ainsi  dire,  qu'il  a  fait  parler  un  tiers.  Pnis,  ceUe 
forme  etant  rompue  au  t.  23«  il  rabandonne  et  reprend  tont  aussi 
naturellement  au  v.  24  la  seconde  personne  du  pluriel»  beaucoup 
plas  convenable  pour  la  conclusion. 

20.  QiXeig  dh  yvoivai;  forme  pleine  de  vivadte.  Elie  eveilie 
Tattention,  et  promet  un  argument  evident  et  nouveau.  Cest  dans 
un  but  et  pour  un  eiTet  analogues,  que  Paul  emploie  les  formes: 
rvtaQi^Ofisv  dk  vfiiv  (2  Cor.  VUI,  1),  ^  S-iloftev  dk  vfiag 
ayvoeiv,  etc 

Kevk.  Ce  mot  peut  se  traduire  ici  de  diverses  manieres.  Les 
Itt.  le  rendent  le  plus  souvent  par  vide  de  fof,  rebelle,  incrednle. 
J'aime  mieux  lui  donner  la  signification  de  vide  de  sei»,  leger, 
irreflechi;  cela  se  lie  mieux  avec  la  forme  d'introduction:  „Eh  bienl 
veux-tu  savoir  • . . .'',  qui  suppose  des  adversaires  entaches  d'igno- 
rance  et  de  stupidite. 

21.  ^A^Qaaii.  L'exemple  d'Abraham  etait  ici  tout  h  fait  k 
propos.  Cetait  une  argumentation  forte  et  heureuse,  que  celle  qui 
appuyait  la  necessite  des  oeuvres  pour  la  foi  sur  Texemple  d'Abraham, 
p^re  et  mod^Ie  des  Chretiens  Judalsants,  type  de  la  foi  parfaite,  honore 
k  cc  titre  de  Tapprobation  et  des  recompenses  divines,  et  surnomme 
par  ce  motif  Pire  des  croyants  (Rom*  lY,  11).  La  vie  du  pa* 
triarcbe  et  les  le^ons  qui  pouvaient  s'en  deduire  figuraient  souvent 
dans  ia  theologie  juive,  et  se  rencontrent  aussi  dans  le  N.  T. 
(Jean  VIII,  39;  Rom.  IV,  1  et  passira;  Gal.  DI,  6  et  passim;  Heb. 
XI,  17 — 19).  On  ne  peut  donc  conclure  avec  certitude  de  cet 
appel  k  Texemple  d'Abraham,  que  Jaques  ait  eu  Tintention  de  faire 
une  allusion  polemique  aux  enseignements  de  Paul,  et  on  pour- 
rait  Tenvisager  simplemcnt  comme  un  emploi  naturel  et  ti*^-heu- 
reux  d*un  lieu  commun  de  la  theologie  juive.  Toutefois  nous  re- 
viendrons  sur  cette  question  au  v.  26. 

'Hfitiv,  (le  p^re)  de  nousy  Juifs  et  Judaisans. 
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Ovx  etc;  negation  interrogative ,  ^qui?alant  k  une  forte  af- 
Grmation. 

S|  ^Qycjv  idinalio&r].  Nous  renvoyons  au  v.  23  les  expli- 
cations  k  donner  sur  la  justification  d'Abraliam.  Quant  k  la  doc- 
trine  de  Jaques  sur  la  jnstification  des  fid^Ies,  on  la  verra  ressor- 
tir  de  tous  les  ditails  de  cette  subdivision,  et  elle  sera  plus  sp^- 
dalement  comparee  k  celle  de  Paul,  v.  26. 

'Edixalto^r].  Voyez  ci-dessus  I,  20.  ^dixaiaad^ai  signifie  ^tre 
agreable  h  Dieu,  parce  qu'on  est  juste  devant  lui,  ou  parce  qu'on 
est  retabli  dans  les  privil^ges  de  la  justice.  Dieu  veut  le  bien  mo- 
ral  et  approuve  ceux  qui  le  pratiquent.  Son  approbation  est  en 
raison  necessaire  du  perfectionnement  moral  de  ceux  qu'il  ap- 
prottve.  U  approuve  ceux  qui  sont  dbuzioiy  ou  qui,  par  leur  re- 
pentir,  leur  dociiite,  leur  renoncement  et  leur  amour,  en  un  mot 
par  leur  foi,  ont  une  communion  de  volonte  avec  lui  assez  reeile, 
ponr  ^tre  susceptibles  de  recevoir  son  approbation.  Ainsi  rhomme 
peut  ^tre  justifie  par  une  foi  assez  vivante  pour  produire  les  oeu- 
?res,  ott  par  des  oeuvres  provenant  d'une  intention  assez  pure,  pour 
prouver  que  la  foi,  c^est-^-dire  Tamour,  vit  dans  le  coeur.  Telle 
parait  ^tre  ici  la  pensee  de  St.  Jaques.  Yoyez  au  v.  22. 

uiveyiyKag,  ayant  offert,  apres  avoir  offert.  IdvarpiQeiv, 
porler  en  haul,  est  synonime  de  TtQoatpiQstv ;  expression  tres-usi- 
tee  en  parlant  des  sacrifices.  Le  raisounement  de  Jaques  est  clair. 
Grotius  :  „Quod  si  Abrabami  fides  iila  adeo  praedicata  Gen.  XV,  6 
profuit  quidem,  sed  non  sola,  quid  est  cur  alii  de  sua  fide  non 
operante  plus  promittere  sibi  debeant?  Abraham,  si  fidem  ad 
favorem  Dei  conciliandum  ac  retinendum  sibi  credidisset  sufllcere, 
abstinuisset  opere  tam  luctuoso,  de  quo  jam  loquitur  hic  scriptor.** 

22.  Ced  ne  doit  pas  6tre  traduit  dans  un  sens  interrogatif; 
car,  dit  Knapp,  „quietus  hic  ac  remissus  sermo  ei  magis  conve- 
Qit,  cui  propositum  est  edocerequid  ex  ante  dictis  efficiatur;  om- 
ninoque  ad  ttnum  orationis  ambitum  pertinent  quse  v.  22  et  23 
GODtinentur.'' 

Ce  verset  renferme,  en  deux  theses  successives  relatives  k 
Abraham,  la  v^ritable  doctrine  de  Jaques  sur  la  justificatioa,  doc- 
trine  tr^s-daure,  aussi  digne  de  notre  attention  comme  philoso- 
pbique  et  raisonnable,  que  comme  evangelique  et  inspiree.  On  peut 
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reovisager  comiDe  edaircissant,  coordonnant  et  completant  soit  ren- 
seignement  de  Paul  k  ce  siget,  soit  celui  de  Jaqaes  lui-m^me  au 
yerset  pr^cedent,  trop  bref  et  trop  incisif  pour  su£Qre  h  Texacte  ap- 
preciation  du  dogme. 

2vvTQQyet.  SvveQyelv  Tivt,  contribuer  k  quelque  resultat  par 
un  moyen  quelconque;  avveQyeiv,  travatller  avec,  aider. 

Svvi^Qyei  ToZg  eQyoig.  L'apdtre  represente  ici  ia  foi,  non 
comme  remplacee  par  ies  oeuyres,  mais  comme  se  reunissant  aux 
oeuvres  pour  operer  la  justification  de  i'homme,  ce  qui  modifie  la 
th^se  en  apparence  si  absolue  du  v.  21 9  et  rel^ve  le  rdie  de  la 
foi,  que  Jaques  etait  bien  loin  de  Youloir  annuller.  D  ne  dit  nulle 
part  que  la  foi  soit  inutile  ou  superflue,  mais  seulement  que,  se- 
paree  des  (Buyres,  elie  est  morte,  ou  en  d'autres  termes  n'existe 
pas.  Ce  qui  reviept  k  dire  (comme  il  va  le  faire)  que  les  oBuvres 
sont  necessaires  pour  la  completer. 

^TeXeitJ&r].  TeXeiuv,  rendre  parfait,  est  synonime  dc  ayro- 
TfiAcTv.  Voyez  I,  15.  Voyez  aussi  2  Cor.  XII,  9,  oil  TeletS^at  au 
passif  a  le  sens  de  developper,  manifester  sa  puissance,  sens  qui 
conviendrait  parfaitement  ici. 

Cette  seconde  these  de  Tecrivain  sacri  est  le  compldment  de 
la  prec^dente.  La  premiere  faisait  ou  laissait  entendre  que  la  foi 
est  necessaire  pour  produire  les  oeuvres;  celle-ci  afGrme  qu*il  faut 
les  oeuvres  pour  completer  la  foi.  Ainsi  rapdtre  presente  sa  doc- 
trine  avec  plus  de  nettete  qu'au  v.  21.  Cet  enseignement,  dont 
la  forme  est  remarquablement  pr^cise  et  mesur^e,  est  pour  le  fond 
parfaitement  equivalent  k  renseignement  metaphorique  des  v.  20  et 
26.  Nous  retrouverons  encore  au  v.  24  la  m^me  doctrine,  quoi- 
que  autrement  exprimee. 

La  formule  du  v.  21,  i^  eQytav  dixaiSa^ai,  doit  donc  evi- 
demm^nt  ^tre  commentee  par  le  v.  22,  et  (comme  Tobserve  Kehn) 
eile  doit,  d'apres  Jaques  lui-m^me,  ^tre  modifiee  comme  suit:  dc- 
xaiSad-ai  l|  ^QycDv  olg  17  Ttigig  avveQyeZ,  xal  l§  Sv  ^  Ttigig 
TeXeiBTau 

23.  Kal  iTtXrjQcidTj  ^  yQagnj  ^  Xiyaaa.  Cette  formule,  ainsi 
que  %va  TtlrjQiod^  et  quelques  autres  analogues,  est  frequemment 
employee  dans  le  N.  T.  pour  annoncer  des  citations  de  rAncien. 
Voyez  en  particulier  Marc  XV,  28  et  Jean  XIX,  24. 
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n  est  reconnu  qne  ces  fonnules  n'indiquent  pas  tonjours  une 

dtation  exacte,  une  pr^diction  positire,  une  cons^quence  r^elle  du 

passage  cite,  mais  souvent  une  simple  application  de  nature  k  frap- 

per  ou  k  edifier.    U  y  a  ici  quelque  cbose  de  semblable,  puisque 

Jaques  applique  au  sacrifice  dlsaac  (Gen.  XXII)  Teloge  donne  k 

Abraham  par  le  texfe  sacre  longtemps  auparavant  (Gen.  XV,  6),  k 

roccasion  de  la  foi  d'Abraham  k  la  promesse  di?ine  d'une  nom- 

breuse  posterite.     Sous  ce  point  de  vue  la  citation  que  Paul  fait 

(Rom.  IV,  3,  et  Gal.  UI,  6)  de  ce  m^me  passage  pour  en  tirer  une 

Gondusion  en  apparence  contraire  k  celle  de  Jaques,  est  beaucoup 

plus  exacte,  puisque  dans  le  texte  de  la  Gen^se  il  n'est  question 

qne  de  foi  et  non  d'iBuyres.    Mais  Jaques  g^neralise  cette  formule, 

en  Tappliquant  k  la  vie  enti^re  d*Abraham,  oeuvres  et  foi.  II  laisse 

la  lettre  et  prend  resprit*   C*est  comme  s'il  disait:  „Ce  que  TEcri- 

ture  dit  d*Abraham  s'applique  non  seulement  k  la  foi  manifest^e 

dans  une  certaine  occasion,  mais  k  la  nature  m^me  de  cette  foi 

mante,  qui  se  manifesta  toujours  par  des  (Buvres  admirables.   Con- 

siderez  en  particuiier  le  sacrifice  d*Isaac,  qui  eut  iieu  quelque  temps 

apres;  U  demontre  ce  qu*etait  reellement  cette  foi,  et  comment  les 

cpuvres  y  ^taient  intimement  unies.^' 

Si  donc  Paul  a  mieux  suivi  la  lettre  de  la  citation,  Jaques  de 
8on  c6i&  en  a  parfaitement  saisi  Tesprit.  Aussi  Jaques  n'est-il  ni 
le  seul,  ni  le  premier,  qui  ait  applique  la  dedaration  de  la  Gen^se 
et  i*eIoge  qu'dle  donne  k  la  foi  d'Abraham,  au  sacrifice  d'Isaac, 
c'e&t*4-dire  k  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  saillant  dans  les  oeuvres  du  pa- 
triarche.  On  trouve  des  allusions  k  ces  deux  idees  reunies,  Si- 
rach.  XLIV,  20;  1  Macc  II,  52,  et  mtoe  Heb.  XI,  17—19. 

Kal  q>lXog  ^cS  hilrj^,  Cette  phrase  commente  et  edau*dt 
la  precedente.  0ikog  -d^eS  n'exprime  pas  une  id^e  reeliement  dif- 
f(h%nte  de  dlxatog,  comme  nous  Tavons  dit  v.  21 ;  q>llog  doit,  ce 
semble,  se  prendre  ici  dans  le  sens  objectif  ou  passif  (aitni  de 
Dieu),  quoique  les  passages  de  FA.  T.  oi^  Abraham  est  ainsi  desi- 
gni,  et  auxquels  Jaques  parait  faire  allusion,  semblent  plut6t  le 
prendre  dans  le  sens  subjectif  ou  actif  (aimant  Dieu).  Cest  Esaie 
XU,  8:  "^^rjh  tjrj^jqJS,  et  2  Chron.  XX,  27:  ^^nh  Drfji?^-  Les 
LXX  les  ont  traduits  tous  deux  dans  le  sens  passif. 

Du  reste  Tidie  de  q>lXog  &e5  n'est  nullement  exprim^e  dans 
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la  Gen^se,  mais  elle  est  implicitement  contenue  Gen.  XXII,  16.  li 
est  evident  de  pius  que  cette  expression  ^tait  usitee  chez  les  Jnifs. 
Outre  les  deux  passages  qui  viennent  d*6tre  indiques,  Philon  tait 
dire  h  Dieu  en  parlant  d'Abraham,  q)lXog  fia,  et  mdme  le  Coran 
designe  ainsi  Abraham. 

24.  ^OqSts.  L'auteur  sacre  revient  k  la  seconde  personne 
plurielle,  et  abandonne  tout  h  fait  le  personnage  qu*il  apostrophait 
au  V.  20.  n  d^duit  ici  de  Texemple  d'Abraham  une  condusion 
plus  generale  que  celle  qui  est  exprim^e  v.  22  et  23.  Lk  en  eflet 
il  ne  concluait  que  relativcment  k  la  justification  d'Abraham ;  ici  il 
fait  de  cette  condusion  speciale  un  argument  en  faveur  de  sa  thtee 
sur  la  justification  en  gen^ral. 

Toiyvv  est  rctranch^  par  les  meilleurs  inslrameDts  ct  par  la  presqae  anani- 
mit^  des  critiqaes. 

Le  point  d*interrogation  plac^  d*ordinaire  apr6s  ^ovov  doit 
^tre  supprime,  et  la  pbrase  prise  dans  un  sens  positif,  comme 
le  V.  22. 

Quoique  la  formule  de  la  justiOcation  i^  sQycov  semble  d^abord 
bien  absolue,  le  mot  fiovov  montre  qu*il  n'en  est  pas  ainsi,  et  que 
Jaques  veut  seulement  qu'on  r^unisse  Ics  oeuvres  k  la  foi.  De  plus 
cette  formule  doit  ^videmment  s*interpr6ter  d'apr^s  ce  qui  precede, 
et,  comme  le  dit  Scharling:  „PIena  sententia  haec  est:  'OQare,  ort 
15  ^€Qy(ov  (rrjg  Ttigewg)  dixacSrat  avd-Qcojiog,  xal  ex  Ix  Ttigmg 
{xa^  iavT7]v,  x^Q^^S  "^^^  ^Qyojv)  (xovov.^*^ 

II.  V.  25.    Exmple  de  Rahab. 

25.  L'apdtre  continue  k  prouver  sa  these  par  des  exemples 
tir6s  de  THistoire  Sainte,  mais  celui  qu'il  assode  au  precident  en 
differe  beaucoup.  Apr^s  Abraham  vient  Rahab,  et,  apr^s  avoir  de- 
velopp^  rhistoire  du  P^re  des  Croyants,  Jaques  place  en  regard 
celle  d'une  simple  femme,  d'une  femme  vulgaire,  bien  pius,  coa- 
pable  et  degradee,  sauvee  toutefois  par  ses  oeuvres.  L'intention 
de  Fauteur  est  evidente.  On  voit  qu'il  veut  par  ces  deux  exem- 
ples  si  differents,  choisis  aux  deux  extremites  de  Techelle  des  h^- 
ros  de  TA.  T.,  embrasser  toutes  les  nuances  interm^diaires,  et  ren- 
dre  sa  demonstration  plus  persuasive  et  plus  saiUante. 
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Vfioitag  de  nal  ^Paafi.  Voy.  siir  rhistoire  de  Rahab  Josue  II, 
et  coroparez  Heb.  XI,  31. 

Les  Juifs  donnaient  assez  de  place  k  Rahab  dans  leurs  rdve- 
ries  rabbiniques.  Son  histoire  avait  attir^  leur  attention  speciale 
par  les  circonstances  singuli^res  ou  frappantes  dont  elle  etait  en- 
toar^e,  et  anxquelles  les  rabbins  ajoutaient  une  foule  de  fables  inu- 
tiles  h  rapporter.  Cela  fait  encore  mieux  comprendre  que  Jaques, 
parlant  a  des  Chretiens  Judafsants,  se  soit  servi  de  rexemple  de 
Rahab  pour  ies  convaincre. 

L'empIoi  paraUele  de  i'histoire  de  Rahab  dans  Tepltre  de  Jaques 
et  dans  celle  aax  Hebreux  souleve  quelques  difQcultes.  II  y  a  donc 
de  rinter^t  k  remarquer  que  les  trois  recits  bibliques  de  cette  his- 
toire  (Jos.  II;  Jaq.  H,  25;  H^b.  XI,  31)  ne  sont  point  concus  dans 
ies  m^mes  tennes,  et  sont  tout  a  fait  independants  Tun  de  Tautre 
qaant  k  l'expression.  Josue  dit  qu'il  envoya  vBovlmHg  yiaxaayLO- 
nGjaau  Dans  Tepltre  aux  Hebreux  on  trouve  dB^afihnfj  xara- 
axoTCsg,  et  nous  avons  id  v/tods^afiivr]  rog  ayyilag.  Yoilik  pour 
ce  qui  regarde  rarrivee  des  espions.  Quant  k  Taccueil  qu'ils  re- 
^urent  et  k  leur  depart,  Jaques  dit:  hiQ<f  6d<p  hc^alSaa,  etTe- 
pitre  aux  Hebreux:  de^afiivrj  .  .  .  fiez   eiQrjvrjg. 

^OfiOiwg.  La  phrase  est  terminee  dans  les  Edd.  et  les  Hss. 
par  un  point  d'interrogation,  et,  en  eiTet,  elle  paralt  interrogative. 
S*est'Ce  pas  de  la  meme  maniere  qne  Rakah  aussi .  .  .  •  ? 

^h  ici  n'indique  aucune  opposition.  On  le  trouve  plus  d'une 
fois  employe  dans  cette  epttre  comme  exprimant  une  simple  liaison. 

IIoQvr].  Nous  croyons  devoir  prendre  ce  mot  dans  son  sens 
propre.  Ce  sens  n'a  ete  repousse  que  par  suite  d'un  respect  mal 
entendu  pour  les  personnages  de  la  Rible.  Est-ce  donc  que  la 
Madeleine,  qui  pleurait  aux  pieds  de  J.  C,  n'avait  point  de  fautes 
k  deplorer?  En  hebreu  nj^T.  On  a  voulu  deriver  ce  mot  du 
chaldeen  int  nourrir,  et  tirer  de  la  pour  njiT  le  sens  dc  femme 
qui  donne  d  manger,  aubergiste ;  chose  tout  a  fait  invraisemblable. 
Rien  n'indique  le  moins  du  monde,  rien  ne  permet  m^me  de  sup* 
poser  qu'il  y  edi  k  cette  epoque  des  auberges  en  Canaan,  tandis 
que  la  Gen^se  ne  nous  laisse  pas  ignorer  qu'k  une  cpoque  bien 
anterieure  on  y  trouvait  Ae}k  des  femmes  prostituees.  Les  es- 
pions  ne  pouvant  ni  trouver  des  auberges,  ni,  vu  leur  mission, 
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recourir  k  rhospitaliti,  flirent  contraints  de  chercher  un  asfle  chez 
Rahah.  Je  ne  dis  rien  de  ceux  qui  ont  voulu  traduire  rrjiT  on 
noQvrj  par  patenne^  k  Faide  du  sens  m^taphorique  de  rr}},  ^tre 
idollitre.    Cette  conjecture  ne  merite  pas  m^me  d'^tre  refutee. 

Oix,  negation  ici  interrogatiye  et  par  cons^quent  affirmative. 

^E^  egycjv  idixabo^.  Jaques  ne  parle  ici  que  de  la  juslifi- 
cation  par  les  ceuvres,  et  ne  dit  mot  de  la  foi  qui  les  produisait, 
ou  qu'elles  completaient,  comme  il  Ta  fait  en  parlant  d*Abraham 
(t.  22).  Cela  ne  prouve  nuQement  que  cette  id6e  de  la  foi  ope- 
rant  avec  les  oeuvres  fAt  ict  ^trangere  k  sa  pensee.  Son  point  de 
Tue  et  son  hut  sp^dal  Fengagent  k  insister  particuli^rement  sur 
une  face  de  son  sujet,  sans  toutefois  nier  Tautre.  L'auteur  de 
Fepltre  aux  Hehreux,  en  reiranche,  insistc  de  pr^ference  sur  la  face 
opposee,  qui  etait  plus  en  rapport  avec  son  but  particulier,  mais 
en  realit^  il  ne  nie  pas  davantage  le  point  de  vue  de  Jaques,  il 
ne  fait  que  le  completer.  Jos.  il,  9  l'idee  de  foi  n*est  pas  ex- 
prim6e,  mais  elle  est  ^ridemment  supposie.  Toute  i'action  de 
Rahah  suppose  une  conviction  profonde,  active  et  courageuse,  qui 
en  etait  le  principe,  c'est-&-dire  une  /bt,  prindpe  de  rcBuvre. 

'ESLTcaiwdnfi,  Cette  justification  de  Rahah  ne  s'applique  pro- 
hablement  en  cet  endroit  qu'^  la  delivrance  temporelle  dont  Rahab  f ut 
l'objet,  delivrance  envisagee  comme  une  preuve  de  la  hienvefl- 
lance  divine.  La  pefisee  de  Jaques  ne  semhle  pas  pouvoir  id  8'e- 
tendre  au  del^  du  fait  historique  de  la  conservation  de  la  vie  de 
Rahah  et  de  ses  proches. 

'AyyiXsg  n'a  ici  que  le  sens  de  messagersj  et  d^signe  les  xa- 
TaaxoTteg. 


$.21.  T.26.    LA  FOI  MORTE.    CONCLUSION. 

26.  "S2amQ  y&Q  ro  a&f.ia   x^Q^S  nyevfuttog  vcx(f6y 
egiVj  Sto>  xal  ij  nigig  x^Q^S  t&y  eqya^v  vexQoi  igi. 

26.  Comme  donc  le  corps  prive  de  Vesprii  est  mort, 
de  la  meme  maniere  la  foi  sans  les  (Buvres  est  morte. 

Ge  verset  ne  renferme  autre  chose  que  h  condusion  et  le  re- 
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amk  de  la  subdimion  enti^re.  Cest  la  thise  de  Tap^tre  rame- 
Dee  et  fonnul^e  aprto  la  demonstration. 

Cette  th^e  est  exprimee  k  Taide  d'maie  comparaison  Ai]k  in-* 
diqa^  v.  17.  Au  premier  coup  d'oeil  cette  comparaison  peut  cau- 
ser  qadque  surprise.  On  ne  s'attendrait  pas  k  Toir  la  foi  com- 
parte  an  corps  Tisible  et  matiriely  et  les  oeuvres  exterieures  k 
reqHit  n  est  Uen  probable  que  Fap^tre  Paul  s*j  ttlLi  pris  autre- 
ment,  et  qu*il  edi  compare  la  foi  k  TAme,  et  les  ceuyres  au  corps. 
La  comparaison  de  Jaques  est  cq[>endant  en  realite  plus  naturelle 
qo'il  ne  semble  d'abord,  car  ponr  lui  les  <BUTres  ne  sont  pro- 
baUement  pas  seulement  les  actes  mat^riels,  mais  surtout  le  prin- 
dpe  de  lie,  d'amour,  1'  iXev&eQla  qui  les  fait  accomplir.  Dipouillie 
de  ce  principe,  la  foi  n'e8t  k  son  tour  qu'une  forme  exterieure 
tout  k  fait  itrangere  k  Factiyite  Tiyante  de  T^me  dir^tienne. 

En  terminant  cette  subdiYision,  nous  dcTons  en  d^duire  la 
reponse  k  deux  questions  qu'elle  a  souleyees,  et  que  nos  remar- 
qaes  ont  ie}k  ^daircies: 

1)  Quelle  itait  la  doctrine  de  Jaques  sur  la  justification,  et  en 
quoi  differait-dle  de  celle  de  Paul? 

2)  Jaques  a-t-il  eu  rintention  de  combattre,  soit  directement, 
soit  indirectement,  la  doctrine  de  Paul,  ou  peut-dtre  les  exagi- 
rations  de  ses  disdples? 

L  Nous  crojons  ayoir  suOisamment  montr^,  spidalement  au 
y.  22,  que  Jaques  youlait  chez  les  disdples  et  la  foi  et  les  ceuyres, 
ane  foi  qui  prodnistt  les  oeuyres,  et  des  ceuyres  qui  fussent  le 
podait  de  la  foL  Cest  pricisiment  aussi  Ui  ce  que  youlait  Paul; 
donc,  au  point  de  yue  pratique,  il  n'y  a  aucone  difiterence  entre  la 
doctrine  de  l'un  et  celle  de  Tautre.  En  ce  qui  tient  k  la  conduite 
de  la  yie,  Tun  et  Taatre  auraient  probablement  donn^  les  m6mes 
precq^tes  et  les  m^mes  direetions.    Cest  l^  ressentiel. 

Mais,  au  point  de  yue  thiologique,  c'est-li-dire  en  ce  qui 
lient  aux  principes,  k  leur  exposition  et  k  leur  encbalnement,  il  faut 
recoimaltre  frandiement  qu'il  n'en  est  pas  complitement  de  m^me. 

La  diyersit^  d^enseignement  des  deux  apdtres  est  sans  aucun 
donte  plus  apparente  que  reelle.  EUe  tient  en  grande  partie  k  ce 
qa'ib  attachaient  des  sens  assez  diyers  aux  mots  foi,  (Buvres, 
et  k  ce  qtt'ils  combattaient  des  adyersaires  diffdrents ;  Paul,  luttant 
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contre  des  adyersaires  qui  ilevaient  assez  haut  les  (euyres  de  Is 
loi  pour  nier  la  n^cessit^  de  la  foi,  et  Jaques  contre  des  Judal- 
sants  qni  sopposaient  que  la  crojance  au  monothiisme  dispensait 
d*une  condttite  consequente* 

Malgr^  toutes  ces  restrictions,  cependant,  il  reste  toiqours  une 
difference  r^elle  entre  la  doctrine  ou  phitdt  entre  la  philosophie 
dogmatique  de  Paul  et  celle  de  Jaques;  une  difference  au  moins 
de  point  de  Vue  et  de  tendance.  Pour  rexprimer,  j'empmnte  la 
formule  exacte  et  precise  donn^e  par  Sgharlihg  :  , JPaul  ennsageait 
la  foi  comme  source  des  bonnes  oeuvres  parce  qu'eQe  justiSe 
rhomme,  et  Jaques  comme  justifiant  Fhomme  parce  qu'eUe  est  ia 
source  des  bonnes  oeuyres/^ 

I[.  La  solution  de  cette  premi^re  question  ne  suffit  pas  k 
risoudre  h  seconde,  Cest  dans  les  ditails  de  renseignement  de 
Jaques,  et  dans  les  drconstances  oii  il  se  trouyait,  que  h  solution 
doit  ^tre  cherch^e. 

Cette  seconde  question  a  eti  yiyement  debattue  entre  les  cri- 
tiques ,  et,  k  Theure  qu'il  est,  ib  sont  encore  bien  loin  d^dtre  d'accord. 

Ceux  qui  ont  yu  dans  ce  chapitre  une  aUusion  poUmique  a 
renseignement  de  Paul,  se  sont  prmcipalement  appuyis  sur  Fop- 
position  des  deux  doctrines,  et  surtout  sur  la  contradiction  sail- 
lante  des  formules  employ^es  pour  les  exprimer;  puis  sur  cette 
circonstance  si  frappante,  que  les  deux  mdmes  exemples,  celui 
d'Abraham  et  ceiui  de  Rahab,  sont  choisis  des  deux  c6t^8  pour 
appuyer  des  th^ses  contradictoires,  au  moins  dans  la  forme. 

A  cela  on  a  bien  ripondu  que  les  deux  doctrines  n*£taient  point 
r^ellement  opposies ;  que  repltre  de  Jaques  s*adressait  k  des  disd- 
ples  et  k  des  abus  ^trangers  k  renseignement  de  Paul ,  que  I'exem- 
ple  d'Abraham,  ^tant  un  lieu  commun  de  la  thiologie  dea  rabbins» 
ayait  pu  ^tre  employe  des  deux  c6t^s  sans  intention  poleiniqtte; 
que  celui  de  Rahdi)  n'6tait  pas  employi  par  Paul ,  puis  que  le  pas- 
sage  dont  on  argumente  se  rencontre  dans  r^pttre  aux  Hti^reux, 
qui  n*est  pas  de  lui.  Ces  raisons  ont  toutes  une  force  r6elle, 
cependant  elles  ne  paraiasent  pas  encore  suffire  pour  prouyer 
complitement  la  nigatiye,  en  face  des  faits  historiques  qui  rendent 
le  oontrau-e  extr^mement  probable.  En  effet,  on  ne  peut  nier 
d'autre  part  que  dans  la  premi^re  ^se  il  n'y  edt  lutte  itablie. 
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et  parfois  assez  ftpre,  entre  la  tendance  jndalsante  et  la  tendance 
et]mico-€hr^tienne;  que  Paul  et  Jaques,  quoicpie  apostoliquement 
10118  et  reconnaissant  mutuellement  leurs  droits  apostoliques,  ne 
se  trouvassent  cependant  ^tre  les  chefs  des  deux  tendances ;  que 
Paol  &k  particulier  n'ait  tii  plus  d'une  fois  entrave  par  les  hosti- 
Hxk  des  disciples  de  Jaques,  comme  il  s'en  plaint  Galat  II,  12 ; 
qae  r^pttre  aux  Hebreux,  si  (comme  cela  parait  certain)  elle  n'est 
pas  rouyrage  de  Paul,  ne  le  soit  au  moins  de  qudqu'un  de  ses 
compagnons  d*oeiim  et  disciples.  Dans  cet  ilat  de  choses  ii  est 
bien  improbable  que  les  oppositions  remarqu6es  entre  les  deux 
easeignements  pour  le  fond  et  surtout  pour  la  forme,  soient  tout 
a  &it  fortuites,  et  que  les  d^dnctions  de  Jaques  n'aient  ite  en 
rien  ditermin^es,  modifiees,  ou  du  moins  influenc^es  par  Taction 
de  Paol  dans  FEglise.  Qu' j  a-t-il  donc  de  contradictoire  ou  mtoe 
(finTraisembhible  k  supposer  que,  tout  en  combattant  le  forma- 
lisme  dessichi  des  Judalsants,  Jaques  ^prouvait  aussi  quelque 
cndnte  de  rabus  assez  analogue  qu'on  pouyait  faire,  et  que  peut- 
ilre  il  avait  tu  fiiire  des  formules  absolues  auxquelles  Paul  avait 
domii  cours,  et  qu'il  s'exprime  k  dessein  de  maniire  k  les  limi- 
ter  et  li  les  idaircir? 
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La  premiire  partie  opposait  la  fiit^  rieUe  et  profonde  k  h 
pi^ti  superficielle,  en  les  faisant  oontraster  par  qaelqaea  traits 
giniraux.  La  seconde  tend  au  m^me  but,  par  le  diveloppemenl 
de  quelques  traits  plus  particuliers.  En  effet  nous  allons  main* 
tenant  passer  en  revue  une  s6rie  d'enseignements  spedaux,  moins 
liis  entre  eux,  plus  objectifs,  plus  pratiques,  mais  conconnint  tous 
k  caract^riser  la  pi^t6  de  couTiction  et  de  sentiment,  par  oppo- 
sition  k  la  piit6  superfidelie. 

U  ne  faut  pas  au  reste  oublier  que  Tap^tre  n'a  pas  dessein 
ici  de  faire  de  la  thdorie.  On  peut  m^me  douter  que,  dans  cette 
seconde  partie  au  moins,  il  ait  eu  Fintention  de  suivre  nn  plan 
r6el.  n  a  sans  aucun  doute  essentiellement  roulu  combattre  les 
Tices  qui  lui  paraissaient  les  plus  indignes  de  la  foi,  et  les  phis 
graves  dans  son  ^glise.  Mais,  par  suite  de  son  point  de  vue  spe- 
dal  et  de  sa  profonde  psychologie  chr^tienne,  il  a  ^t^  chercfaer  «i 
fond  du  coeur  humain,  pour  Fen  arracher,  le  germe  de  oes  piches 
qu'il  Toyait  arec  douleur  paraltre  au  grand  jour  et  se  d^vdopper 
dans  la  Tie.  De  la  sorte  il  s'est  trouvi  que,  soit  par  le  choix 
des  yices  combattus,  soit  surtout  par  la  nature  du  combat,  ces 
petites  luttes  de  detail  se  sont  toutes  rattachies  k  la  grande  idee 
qui  feconde  tout  r^crit;  etleur  succession,  dont  rensemble  com- 
pose  la  seconde  partie,  a  formi  naturellement  Tapplication  de  la 
premi^e. 
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PREMIJIRE  DIVISION.     Chapitre  m. 
Tempiranee  et  douceur  chritiennes  dms  Temfloi  de  la  parole, 

IICnOII,T.I-I2.  EISEIfinniT  £itwlML  8UR  U  TnriRAICE  DAHS 

LES  PAB0LE8,  PRIICIPALEniT  EI CE  OUI  TOUCIE  AUX  AYIS  DOHiS  AU 

PBOCIAII  ET  AUX  JUOBIEITS  POBTtS  SUB  801  COIPTE. 

{.  22.  T.  1.  2.     EMPIRE  SUR  LES  PAROLES.     PB£CEPTES  ET  MOTIFS. 

1.  Mtj  nolXol  diddaxaloi  yivBa&s,  adelq>oi  fWj  el- 
d6xBg,  Jhri  fisi^or  xQifia  Xrpf/Sfie&a*  2.  7ioXJi&  yap  Trrwo- 
fiev  anavreg.  El  ng  iv  Xoy^o  ov  TVtalei,  ovxog  reXeiog 
ay^Q,  dvvaTog  xc^^tvayojyijaai  xal  oXov  rb  adifia. 

1.  Ne  vaus  empressez  pas,  tnes  freres,  a  vous  faire 
docieurs  Sautrui,  et  souvenez-vous  que,  par  cette  conduite, 
nous  nous  attirons  un  jugement  plus  rigoureux;  2.  car 
nous  pichons  tous  en  plusieurs  manieres.  Et,  si  quel-- 
qu'un  ne  peche  point  en  paroles,  c'est  un  homme  parfait, 
capable  de  contenir  dans  Vordre  son  corps  entier. 

On  ne  peut  trouyer  de  lien  reel  entre  le  diapitre  pricident 
et  celui-d,  malgri  tons  lea  efforts  tentes  pour  y  r^ussir.  Ce  nou- 
Tel  enseignement  ne  paralt  se  rattadier  ni  au  morceau  qui  pri- 
cMe,  ni,  comme  cela  arriye  quelque  fois,  auz  derniers  mots. 
Mais»  s'ii  n'y  a  pas  de  lien,  il  y  a  cependant  un  rapport  qu*on 
ne  peut  miconnaltre  avec  la  tendance  gin^rale  de  T^pltre,  et  ayec 
des  pr^ptes  ant^rieurs  (1, 19.  20.  26)  sur  les  paroles  am^es  et 
passionn^es, 

Dans  toute  la  section  la  langue  est  po^tiquement  personni- 
fi^e,  comme  un  ^tre  puissant  et  redoutable  que  le  Chr^tien  doic 
dompter.  Toutefois  il  est  ais6  de  Toir  (en  particulier  par  «la 
section  suivante,  t.  13 --18),  que  rapdtre  songe  moins  k  com- 
battre  id  la  medisance  et  Facte  mat^rid  de  paroles  imprudentes 
ott  mauTaises,  que  le  sentiment  passionni  qui  dicte  un  langage 
faaineux  et  irritant.  Cest  bien  ]k  ce  qu'on  deTsit  attendre  de 
recriTain,  d'apr6s  le  caractire  giniral  de  Fepltre, 
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1.  JidamaXoi.  Ceci  s*explique  de  deux  mani^res  assez  diyerses, 
et  qui  ont  des  risultats  tres-diCKrents  poiir  le  sens  de  ce  qui  suit. 

Quelques  ItU,  conune  Grotius  et  Gbbser,  prennent  ce  mot 
au  pied  de  la  lettre  ou  k  peu  pres.  IIs  roient  ici  une  allusion 
k  rambition  des  Juifs  d'6tre  au  nombre  des  docteurs  de  la  Loi, 
et  aux  Tices  de  ceux-ci  (Mt.  XXIII,  6.  7).  Ds  rendent  donc  di- 
da€f%aXog  par  eptscopiM.  D'autres  ont  pris  didamalog  dans  un 
sens  metaphorique,  comme  CALTiif,  qui  le  rend  par  eensor,  et 
Carpzow,  par  eavillator  etc.  Ces  derniers  paraissent  avoir  saki 
le  yrai  sens.  On  doit,  ce  semble,  yoir  ici  une  passion  yanitedse, 
impatiente  de  jouer  un  r61e  sous  pr^texte  de  E^Ie,  et  de  redres- 
ser  autrui  sans  en  ayoir  le  droit  Sghott:  f^ne  doetores  ee  ge- 
rant."  J'incline  k  adopter  la  reflexion  suiyante  de  ScflARUNG,  que 
lui-m^me  cependant  ne  propose  qu'ayec  doute:  „Castigatur  .... 
pruritus  ille  docendi,  judicandi,  reprehendendi  et  oorrigendi,  qua- 
lis  tn  omni  doctrinae  noyitate,  feryescentibtts  disceottnm  studiis^ 
inyalescere  solet,  etiam  absque  publico  munere  ac  jure,  qui  pni- 
htus  quantus  tuerit  inter  diristianos,  docent  et  epistob  ad  Corin- 
tliios  prior  XI,  5,  et  epistolae  pastorales,  ubi  (1  Tim.  II,  11  et  seqq.) 
interdicitur  feminis,  ne  publice  doceant  in  ecdesia.^'  Cda  nous 
conduit  k  penser  qu'en  attaquant  le  mauyais  usage  de  la  langue, 
Tap^tre  a  surtout  en  yue  les  disputes  de  religion,  et  plus  sp^- 
cialement  le  zde  amer  des  Judeo-Chr^tiens.  Cette  coiqectore  est 
confirmie  par  la  section  suiyante  (y.  IS^-IS).  D  est  intireasant 
de  rapprocher  de  ced  les  reproches  faits  dans  le  Gondle  de  J^roBa- 
lem  aux  m^mes  Judio-Chritiens  par  le  mAme  ap^tre  (Act.  XV,  24). 

IToiXol.  Ce  mot  est  ^dairci  par  la  discussion  pr^cMente. 
Ce  que  Tap^tre  craint,  ce  n*est  pas  qu'il  y  ait  beauooup  de  doc- 
teurs  de  la  Loi,  mais  beaucoup  de  Chretiens  qui  par  orgueU  agis- 
sent  en  docteurs  et  en  censeurs  d'autrui.  Ce  n'est  pas  de  Tor- 
ganisation  de  TEglise  qu'il  s'occupe,  mais  des  dispositions  des  Ames. 

Etdoreg  Sri.    Void  le  motif  du  pricepte. 

Mel^ov  XQl^a  Xritpofie&a.  La  m^me  locution  est  emplojto 
Malt.  XXni,  14;  Marc  XH,  40;  Luc  XX,  47. 

KQi^a,  signifie  tant^t  le  proc^s,  tant6t  le  jugement,  et  tantdt 
le  chAtiment.  D  paraft  r^unir  id  les  deux  derniers  sens,  et  signi- 
fier  la  sentence  de  condamnation. 
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^ij^fOfie&a,  premiire  personne  da  pluriel,  employie  daDs  un 
sens  GOmmimicatif.  L'ap6tre  se  confond  modestement  arec  ceux 
qa'il  aTertit  uia/ifiapia  ^quiTaut  k  n]g^.  U  a  id  le  sens  de  aMsU" 
mere:  »,noQs  nous  atUrerons/* 

Yoil^  donc  le  motif  du  precepte  pr^c^dent  Ce  motif  se  com- 
prendra  diversement,  suivant  Finterpretation  qu'on  aura  adoptee 
pour  didaaxcAog,  et  par  14  il  pourra  nous  ^dairer  encore  sur  le 
choix  k  faire  entre  les  deux.  Dans  le  syst^me  de  Gbotius,  ii  sera 
question  id  de  la  plus  grande  responsabilit^  contract^e  par  ceux 
qni  se  chargent  des  fonctions  de  docteur,  et  qui  s'en  acquittent 
maL  —  Mais  en  viriti  ce  sens  serait  id  bien  ^trange,  et  de  plus 
il  n'est  point  dans  le  texte.  La  menace  de  iielt/ov  ycqlfxa  n'est 
point  adress^  aux  docteurs  qui  s'acquittent  mal  de  leurs  fonctions, 
ce  dono  le  grec  ne  dit  rien»  mais  k  ceux  qui  Teulent  a  tout  prix 
6tre  didaawikou  L'autre  syst^me  foumit  une  interpretation  bien 
pios  probable.  Le  fx&t/ov  TCQlfia,  suiTant  nous,  d^signe  le  Juge- 
nent  seT^re  qu^appellent  sur  leurs  tdtes  les  bommes  orgueilleux 
et  pr^somptueux,  empressis  k  condamner  et  k  tyranniser  le  pro- 
chain  en  se  donnant  rair  de  Finstruire.  £n  agissant  de  la  sorte, 
en  effet,  ils  s'6tent  Texcuse  de  rigoorance  et  le  merite  de  Thu- 
milite.  —  Atcc  cette  interpr^tation  nous  retrouTons  id  les  ten- 
dances  ordinaires  k  notre  ap^tre:  Timportance  qu'il  attache  k  Fhu- 
Bilite,  k  la  chariti  bienveillante,  et  le  soin  qu'il  apporte  a  reveiiler 
diez  le  Ghr^tien  la  consdence  de  ses  fautes  et  le  sentiment  de  sa 
mistee. 

2.  JToUa  yoQ  TtTatofi&f  aTtavreg;  T^riti  ginerale  qui  ser- 
lira  de  base  au  raisonnement  suivant  Les  hommes  sont  non 
seulement  imparraits,  mais  pecheurs.  Cela  a  ii^  reconnu  par  tous 
ccox  qni  ont  observ6  les  autres,  et  qui  se  sont  observ^s  eux- 
mdmes.  Cda  est  afBrmi  par  les  ecriTains  sacres,  et  aussi  par 
les  Sages  palens.  Les  commentateurs  ont  accumule  les  dtations 
sor  ce  point. 

noXka  n'est  pas  le  r^gime  de  maieiv  qui  est  intransitif. 
Cest  un  neuCre  pluriel  serrant  d'adverbe. 

Iltaleiv.    Voy.  d-dessus  II,  10. 

Ei  Tig;  raisonnement  a  forliori  sur  les  peches  de  paroles. 
„Tout  le  monde  p«che,  dit  Jaques,  en  paroles  ou  autrement.  Mais, 
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en  ce  qui  tient  aux  p^ches  de  paroles  en  particulier,  la  diffioulte 
de  les  ^viter  est  immense/*  L'ap6tre  n*exprime  point  le  lien  de 
cette  id6e  avec  le  precepte  du  v.  1,  lien  qui  doit  cependant  exister» 
et  qui  est  indique  par  yaq.  U  y  a  id  probablement  une  idee 
omise,  et  voici  comment  je  la  ritablis. 

T.  1.  n.  Ne  Tous  empressez  pas  h  faire  les  docteurs, 

h.  ce  serait  assumer  une  plus  grande  responsabiUti; 

ellipse:  ce  serait  de  phis  tous  exposer  infailliblement  k  des 
p6ches  multiplies: 

T.  2.  car  a.  nous  pechons  tous  et  de  toutes  mani^res. 

b.  Mais  nul  p6che  n'est  plus  facile,  ni  plns  frequenl» 
que  celui  de  paroles. 

*Ev  loyq);  m^me  sens  que  h  x(f  laXtjaai  I,  19.  ETidem- 
roent  Jaques  a  principalement  ici  en  Tue  les  haines  et  les  disputes 
pour  cause  de  religion.  Atcc  sa  profondeur  ordinaire  il  choisit 
dans  cette  matifere,  pour  le  d^signer  k  Tattention  des  lecteurs,  le 
point  k  k  fois  le  plus  caract^ristique  et  le  plus  pratique,  l'instru- 
ment  des  communications  sodales  et  religieuses,  Tacte  qui  mani- 
feste  rorgueil  haineux  des  docteurs  sans  mission,  la  parole. 

jEv  I6y(p  ....  Ttralei,  Ces  mots  donnent  en  quelque  sorte 
rexplication  et  le  commentaire  du  didaaxaXoi.  du  t.  1.  Hs  mon- 
trent  ^Tidemment  que  didaaxaXoi  n'indiquait  pas  des  docteurs 
ayant  mission  d'enseigner,  mais  des  hommes  ayant  hftte  de  parler 
comme  8'ils  aTaient  cette  mission. 

uioyip.  Les  Itt  qui  adoptent  pour  didamaXoi  le  sens  de 
docteurs  sont  quelquefois  conduits  k  rendre  ce  mot-d  par  doctrme^ 
ce  qui  rompt  le  fil  du  raisonnement,  et  embarrasse  rexplication  de 
ce  qui  suit.  Je  le  fais  synonime  de  yXtioaa,  conform^menl  aa 
sens  adopti  pour  ce  qui  prec^de. 

TiXeiog  avfjQ.  Quel  bel  61oge  de  Thomme  tempirant  en  pa- 
roles  et  maitre  de  sa  languel  H  y  a  donc  ici  une  Tertu  importante 
prescrite  aux  fidMes,  et  k  laquelle  ils  doiTcnt  aspirer  aTec  ztie. 

jJvvarbg,  suiTi  d'un  infinitif,  ne  signifie  pas  seulement  pntis- 
sant  dans  un  sens  absolu,  mais  aussi  eapable  d'un  effort  d^termin^. 

Apres  dvvarbg  il  faut  sousentendre  non  pas  uiv,  mais  igL 
En  effet  Tapdtre  ne  Teut  pas  dire  que  Thomme  en  question  est 
parfait,  parce  qu'il  peut  contenir  le  corps  entier;  mais  qu'il  pent 
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coBtenir  le  corps  entier,  parce  qu'il  est  assez  parbit  pour  ne  point 
pecfaer  en  paroles. 

XaXivayiayi]aai.    Voyez  plus  haut  I,  26. 

XaXiv.  Tcal  oXov  to  awfia.  L'honime  est  donc  appele  k  une 
lutte  difficile  contre  son  corps  et  ses  penchants,  lutte  incessante 
qae  le  wai  Chretien,  rendu  parfait  par  sa  foi,  peut  seul  soutenir. 

"OXov  vb  a&iia,  L'interpr6tation  de  Grotii7S  am^ne  k  voir 
ict  FEglise.  Cest  one  absurdit^  ^vidente,  puisqu'il  y  a  sym^trie 
et  opposition  a  fortiori  entre  aGfAa  et  yXaiaaa.  Si  Tapdtre  eiit 
pense  ici  k  TEglise,  il  n'aurait  certes  pas  employ^  le  yerbe  x»^^ 
faytaytjaai.  Saifia  est  plutdt  une  metaphore  exprimant  T^tre  ani- 
mal  et  ses  appetits,  ses  passions,  auxquels  le  corps  et  ses  mem- 
bres  seryent  d'organe.  De  la  m^me  maniire  yXcHaaa  est  une 
aatre  metaphore  exprimant  la  parole,  ou  plutdt  les  passions  aux- 
qaelles  la  parole  sert  d'organe.    Comp.  Mntt.  VI,  22. 


{.23.  T.3-8.    IMPORTAr«€E  DO  PR^CEPTE  PROUV^E  PAR  L&  PUISSANCE 
DE  LA  LANGUE. 

3.  TJe  r(5r  tnniov  rng  x^^^^^S  ^^s  r&  ?6fiara  ^dX- 
Xoiuv,  TiQbg  rb  nei&so&ai  avr^g  fifuy,  xal  oXor  rb  a&fia 
ctvr&y  /jtetdyo/^ey.  4.  7<J«,  xal  xa  nXoXa,  TrjXixavza 
hna,  xatvnb  axXriQfSy  aysfjuoy  iXavyS/uyaj  /jsrdyetm 
vn6  iXaxl?ii  nijdaXiSj  ons  ay  fi  oQfifi  xs  si&vyoyrog 
PsXijtai.  5.  Ovra)  xal  ^  j^Xdiaaa  fiixQhy  fuXog  igl, 
xal  fieyaXavxBi.  ^ldn,  oXiyoy  nvQ  fjXixTiy  vXtjy  aydnrei, 
6.  Kal  ^  YX&aaa  nvQ,  6  xoOfiog  rrjg  adixiag-  otkcog  ^ 
yXwaaa  xa&igarai  iy  roXg  fiiXeaiy  fifioiy,  fi  amXSaa 
iiXoy  rb  a&fm,  xal  (pXoyii^saa  rhv  rpoxhy  rrjg  yevsaea^g, 
xal  q>Xoyi^ofieyi]  vnh  rrig  yeiytnjg.  7.  Ilaaa  yaQ  (pvaig 
Srigiojy  re  xal  nereiywy,  iQnerwy  re  xal  iyaXiayy,  dafid- 
t/nai  xal  deddfiaarai  rfj  (pvaei  rfj  ay&QOfniyji.  8.  T^y 
ie  yX&aaay  sdeLg  dvyarai  ay&Qwnoyy  dafidaav  axa- 
Taax€toy  xaxby,  fiegji  15  &ayarriq)6QOv. 
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3.  Voyez  les  chevaux :  Naus  metUms  des  freim  dm 
leur  bouche  paur  les  contraindre  d  nous  obiir,  et  par  ce 
moyen  nous  flichissons  tout  leur  corps  a  notre  gri 
4.  Yoyez  encore  les  vaisseaux,  dont  la  masse  est  si  forle 
et  que  battent  des  vents  ^i  violents ;  ils  sont  conduits  far 
un  tout  petit  gouvemail,  partout  ou  la  puissante  vohnti 
du  pUote  le  command^  5.  De  meme  la  langne,  memhre 
faible  et  petit,  diploie  une  puissance  extraordinaire. 
Voyezl  quel  vaste  incendie  une  petite  fiamme  peut  aUu' 
mer.  6.  La  langue  aussi  est  un  feu,  un  motule  ivM' 
quiti.  La  langue  est  placee  parmi  nos  manbres,  de  ma- 
niere  d  souiller  tout  notre  etre  et  d  enflammer  twU  le 
cours  de  notre  vie,  itant  elle^mSme  enflammie  par  Penfer. 
7.  Toutes  les  especes  de  quadrupedes  et  d^oiseaux,  de 
reptiles  et  d^habitants  des  mers  ont  eti  dompties  par  k 
race  humaine,  et  restent  soumises  d  son  empire.  S.Mm 
quant  d  la  langue,  aucun  homme  ne  peut  en  devenir 
maitrel  Cest  un  mal  indomptable!  EUe  est  pleine  (ftm 
venin  mortell 

Dans  le  paragraphe  precMent  Tap^tre.  a  recommaDde  les 
paroles  reserv^es,  douces  et  modestes,  surtoat  dans  les  enseigDe- 
ments  et  les  critiques.  n  apporte  maintenant  k  l'appai  de  oe 
precepte  quelques  deyeloppenients  remarqaables  par  rimaginadoD 
et  la  yivacit^.  Sortant  du  point  de  vue  spidai  duquel  il  aiait 
censur^  (y.  1)  Fabus  de  la  parole,  il  g^niralise  sa  pensie,  ii  de- 
peint  et  condamne  l'ensemble  des  picAes  que  la  kngue  fiiitcom- 
mettre,  et  du  mal  qu'elle  cause  dans  la  soci^te.  Platon  s^est  sem 
de  la  mdme  comparaison  pour  exposer  k  pea  prte  la  mtoe  idie, 
mais  il  n'y  a  mis  ni  plus  de  poisie,  ni  plus  de  philosophie  que 
notre  apdtre.  ^Hvlaig,  dit-il,  xal  ixagiyi  %Bg  %7t7C&g  Idvvoiitt' 
xol  vavTilXiifisd-a,  Ttjj  fiiv  roTg  Igloig  ttjv  vavv  hatstaaanes, 
Ttfj  dh  raig  ayxvQaig  xaUvdaavrsg  xaTapv&OfiSv'  Sroi  wpet- 
vfjriov  TTjv  yhSaaav,  Tt^  fikv  rolg  koyoig  ojtU^ovTsg,  rqi  * 


PUtSBAlfCB  DE  UL  LAIfGUE.  107 

auan^  wrewa^avTsg.  On  a  pareillement  rapprodie  des  parolea 
de  Jaques  une  comparaison  poitique  de  Lucain.  M ais  la  palme, 
mtee  de  la  po^aiey  reste  li  r^crivain  sacr^. 

Le  caract^re  poitiqne  de  ce  morceau  me  parait  tenir  prind- 
palement  k  l'abondance  des  comparaisons,  et  k  la  personniflcation 
ou  plut6t  k  ridialisation  de  la  Lanfftte.  Elle  y  figure  k  la  fois 
comme  un  ^tre  abstrait,  et  comme  une  puissance  physique  qui 
domine  d'une  part  sur  la  vie  ext^rieure  et  sodale,  d'autre  part 
8ur  la  yie  int^rieure  et  sur  le  coeur  de  rhomme.  Ce  morceau  est 
plein  d'imagination  et  de  grandeur. 

Nous  subdiTiserons  ce  paragraphe  en  deux  morceaux: 

L  y.  3 — 6.  Puissance  de  la  Langue  pour  operer  le  mal. 

II.  y.  7  et  8.  Puissance  de  la  Langue  pour  resister  k  celui 
qui  entreprend  de  la  riprimer. 

I.  V.  3 — 6.    Puissance  de  la  langue  pour  opirer  le  mal. 

Id,  comme  souvent  dans  le  N.  T.  (par  exemple  JeanX,  1 — 18)« 
les  compttraisons,  au  Uea  d'4tre  simpleraent  une  parure  et  un 
^dairdssement  des  id^es,  influent  sur  leur  choix,  ou  du  moins 
sur  leur  enchatnement.  Elies  donnent  occasion  li  recrivain  de 
passer  k  une  face  nouyelle  de  sa  prasie«  et  d'entrer  dans  un  de- 
ydoppement  autre  que  celui  que  Tordre  logique  aurait  amen^. 

A  Toccasion  dn  mot  xailiya^^aiT^aai  (y.  2)  Jaques  prend 
pour  tenne  dis  oomparaison  reg  x^Aii^&^,  ce  qui  rappelle  k  faire 
remarquer  que  le  cheyal  tout  entier  est  dompti  quand  la  bouche 
est  assqettie,  pridsement  comme  il  yient  de  raffirmer  du  Tileiog 
cnnfQ.  ^  Ce  d^yeloppement  r^yeille  une  idee  nouyelle,  celle  de 
la  petitesse  du  mors  compar^  k  la  grandeur  du  cheyal,  et  de  Ik 
r^criyain  passe  k  une  image  analogue  oix  domine  ce  contraste: 
le  petit  mais  roboste  gouyemail  qui  regit  un  inorme  nayire.  Au 
T.  5  ces  comparaisons  sont  appiiquees  k  la  Langue,  fiinQbv  fii- 
Xog,  qui  bit  de  grandes  choses. 

L'apdtre,  ayant  ainsi  procede  par  comparaisons,  s'est  un  peu 
eloigni  de  Tidee  du  y.  2,  mais  &  la  fin  du  y.  5,  poursuiyant  tou- 
joors  ce  point  de.yue  des  grands  effets  d'une  petite  cause,  il  en 
yient  k  la  petite  etincelle  qui  embrase  une  grande  for^L  Or  cette 
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comparaison  noa?elle  rappebnt  non  seolement  de  grands  effeto, 
mais  des  effets  funestes,  rap6tre  s'est  de  fait  rapprochi  de  sa 
pens6e  principale,  et  roTient  k  Taide  de  cette  demitee  mitapbore 
li  Fidee  dominante  dont  les  pr^cidentes  raTaient  ^cart^,  k  la  lan- 
gue  souiUant  et  empoisonnant  la  Tie  et  le  monde. 

3.  '^de,   Texte  re^  M,  qai  ne  paratt  pas  «nthentiqae.    Je  lis  rcf^  «Tec  Gb. 

et  ScB.    Mais  Lacbh.  et  Tibch*.  prdfireot  tl  Si,  qai  a'e8t  pas  sarBsanft* 

ment  antoris^,  et  qai  a  rinconv^nient  de  rendre  le  sens  conditionnel  et 

le  mooTement  moins  Traisemblable.     Le  ▼.  3  perdrait  par  \k  sa  sym6lrie 

avec  le  ▼.  4,  et  son  analogie  avec  le  style  ordinairo  k  Tapdtre.     Celnl-ci 

aime  k  commencer   par  ces  formoles  d'introdactlon  TiTes  et  frappantes: 

i(fe«  Ida,  &yu  rvy, 

*ld€  diff^re  tr^s-peu  de  ida  quant  au  sens.    ^fii  quid  diffe- 

rentiae  est,  dit  Beiigel,  Xde  consideratum  quiddam  sonat  potius; 

I3i  patheticum  magis  est.'* 

Tdiv  %7t7t(jjv  .  . .  .  Ta  goftctra,  pour  %a  gofiara  Tcuy  &r* 
TTCov;  forte  inversion,  qui  n^est  point  d^pourvue  d'61egance»  et 
dont  l'intention  est  facile  k  d^counir.  „Quft  res  coUata  magis 
praestet^*  Schnegk. 

Tagxci^i^vog;  suite  et  d^veloppement  de  rimage  cacbie  dans 
le  xaXivayoyyfiaai  pr^cedent.   Cependant  F^criTain  n'aborde  point 
encore  le  cbntraste  qui  Ta  naltre  de  ce  moL 
Sopbocle  a  dit  (Antigone  477): 
afiiTtQ^  XaXivffi  6"  olda  Tag  'dvfiafUvag 
%7tnBg  iMxvaqTvd^ivrag, 
Ilel&sa&ai;  proprement  ^tre  persnadi,  aToir  confiance»  aToir 
la  foi;  etdeUt  ceder,  obeir,  par  un  enchatnement  d^idees,  naturel 
quand  il  s'agit  d'6tres  raisonnables,  mais  mitaphorique  en  parlant 
de  cheTaux.    Toutefois  il  paralt  que  cette  metaphore   etait  ordi- 
naire,  car  XEifOPBoii  Ta  employie  comme  SLJaques.  Cyrop.IV»33: 
Ttel&etai,  6  YTtJtog  xaXiyi^. 

Metayofiev,  dlg  ley.  ici  et  t.  4 ;  dans  ies  deux  endroits  aTec 
le  sens  ^Tident  de  flediir,  courber,  conduire.  D  se  rencontre 
dans  les  LXX  aTec  le  sens  d'emmener,  et  une  fois  dans  le  fils  de 
Sirach,  aTCC  le  sens  d'interpr6ter»  Chez  les  6criTains  profanes  il 
signifie  transporter. 

4.  ^Sh,  analogue  k  ide  du  t.  3,  mais  aToc  plus  de  TiTacite. 
Ici  le  style  de  recriTain  8'anime  et  se  colore,  et  la  poesie  de  h 
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fomie  se  joint  h  Yidie.  D  semble  yoir  les  vaisseaox  gigantesques 
(tfjXiiuxvTa)  touriDeiitis  par  la  violence  des  vents  (axXrjQtliv)  y  et 
toutefois  coDtenus  el  soumis  par  un  petit  gouYemaii,  dont  la  mys- 
terieuse  puissance  le  confond. 

SiiXtjQiiv.  On  a  Tu  ici  conune  une  personnification  de  la 
temp^te,  parce  qu'on  attribuait  k  tncXtjQog  la  signification  de  dur, 
c^est-lt-dire  ftpre  et  m^chant,  dans  un  seus  intentionneL  Mais  cda 
est  fort  douteux;  en  fait  les  ecrivains  profanes  (Arrien,  Elien, 
DiON  Chrts.  etc)  emploient  irequemment  axXtjQog  en  parlant  des 
Tents  dichaln^Sy  et  comme  Fepith^te  la  plus  natureliement  appE- 
cable  k  ce  cas. 

Y/ro vfvb.    L'emploi  de  ces  deux  prepositions,  en  re- 

Tandie,  avec  le  ginitif  substitui  au  datif  sans  preposition  qu'on 
se  serait  attendu  k  rencontrer,  personnifie  r6ellement  les  vents  et 
le  gouyemail,  comme  agissant  arec  intention  et  ayant  une  puis- 
sance  personnelle. 

^Xaxi^s.  II  faudrait  le  pluriel  iXaxl^oiv,  puisque  ra  ^XoXa 
est  au  pluriel,  et  que  cbaque  yaisseau  a  son  gouyemail.  Je  ne 
pense  pas  que  ce  singulier  soit  une  attraction  de  fierayetai.  Cest 
bien  plutdt  une  esp^ce  d'exag^ration  po^tique,  rendant  plus  sen- 
sible  l'opposition  du  petit  gouyemail  et  des  grands  yaisseaux.  Cest 
an  moyen  de  faire  ressortir  le  contraste.  Que  Fauteur  eiit  mis 
IXaxigiov,  Tidie  itait  la  m^me,  mais  la  yiTadti  de  Timage  ^tait 
aftiblie. 

\)Qtiij^  D'apris  le  contexte  ce  mot  paratt  indiquer  une  yo- 
lonte  et  une  force  puissantes,  qui  triomphent  des  obstadft,  tan- 
db  qu'^  Fordinaire  il  d^note  un  mouyement  imp^tueuz  et  irr^sis- 
tiUe.  Cest  Tenergie  de  la  force  et  de  la  yolont^,  au  lieu  de  1*6- 
nergie  du  mouyement. 

5.  MeyaXavxelf  ait.  Xey.,  de  nfyag  et  avxiia,  je  me  glorifie. 
Dans  les  icriyains  profanes  fieyaXavxito  indique  une  yanterie  ar- 
rogante  ou  insolente,  dans  les  LXX  une  audace  impie.  II  est  donc 
assez  naturel  que  beaucoup  d'Itt  lui  donnent  ici  une  signification  ana- 
kgne,  celle  d'arrogance  et  de  yanterie;  mais  elle  conyient  mal  au 
contexte.  CALym:  y,MeyaXavxBtv  Graecis  jactare  se  ac  yenditare 
significat.  Sed  Jacobus  hoc  loco  non  tam  ostentationem  taxare  yo- 
loit,  qnam  dicere  linguam  esse  magnarum  rerum  eflectricem.   Po- 
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stremam  enim  boc  memlHimi  priores  simOitudineB  aocommodat  im- 
senti  instituto.  Freno  autem  et  gubernaculo  non  conveniret  ina- 
nis  jactantia.    Significat  ergo  linguam  magna  Ti  pollere." 

jfda  sert  ici  encore  k  annoncer  nne  image  nouvelle,  ceUe  d*on 
quatri^me  objet  mat^riel  qui,  faible  en  apparence  et  petit,  prodnit 
un  grand  effet,  et  en  outre  (comme  cela  sera  d^yeloppi  au  veraet 
suivant)  un  effet  funeste.  ^ 

*OXlyoy,  A.  B.  C.  Volg.  etc  lisent  ^Xixoy,  ce  qni  paratt  nne  pure  m^prise, 
iBconciliable  avec  le  contezte,  dae  probablement  k  la  ressefflblance  de 
prononciation  et  au  Toiainage  de  ^Xaoiy. 

Ylrjv,  Stv,  ley.  ^YXi]  signifie  proprement  des  amas  de  bois 
coupes  et  iaisses  dans  la  for^t  L'expression  complite  serait  vhj 
^l(av.  Quelle  quantiU  de  matMauxl  On  dirait  en  fran^ais: 
„Quel  incendie  une  6tincelle  peut  aliomer!'' 

i^voTtTei,  c'est-li-dire  ovaTtreiv  ivvavai;  mais  le  toor  est 
plus  yif.  uivofCTeiv  se  rencontre  trois  fois  dans  le  N.  T.  U  si- 
gnifie  allumer  et  suspendre  en  ttaut,  de  iva  et  aftreiVf  attadier 
ou  ailumer. 

6.  IRq.  li  faut  sousentendre  igly  que  le  mouvement  de  la 
plurase  a  fait  omettre* 

'O  xoaixog.  II  n'est  pas  aisi  de  yoir  pourquoi  rartide  se 
trouve  ici,  etle  sens  qu'ii  faut  lui  donner.  Winer  ne  l'a  pas  idaird. 
ScHNBCK. :  „Articulus  ad  subjectum  respidt,  eique  adpositionis  modo 
adjunglt  verba:  'Koaixoq  etc  Hunc  articuli  usum  comprobant  exem- 
pla:  Marc  XU,  40;  Pbil.  UI,  3.  18;  Rom.  VIII,  23;  Eph«  I,  7/' 
Le  sens-serait  donc:  Cest  un  monde  d'iniquit£. 

KoafAog.  On  a  r^uni  qudques  passages  analogues  du  fib 
de  Sirach:  XXYin,  13.  14.  22. 

Un  monde  (d*iniquit^),  c'est-&-dire  une  masse  et  une  source 
infinies.  Comparez  Feipression  latme  oceanus  «laioncM^  et  Tex- 
pression  grecque  6  noofiog  %&v  xeVf^^' 

On  a  parfois  bizarrement  compris  ce  Tcoafiog.  Wetst.,  Sbitl. 
et  Storb  ont  pris  ce  mot  dans  le  sens  de  parure,  et  ont  tradoit 
xoafiog  Tfjg  aduUag  par  ornamentum  improbitatis.  Thbilb  en  a 
fait  les  mat^riaux  (vXi^)  que  le  feu  de  la  langue  embrase.  Le  Pe* 
sduto  traduit  de  m^me:  '^Lingua  est  ignis,  mundus  iiqustitia  est 
sylya.*'  Cest  un  exemple  de  plus  des  erreurs  oill  tombent  les  meil- 
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kora  hLj  qaand  ils  negligent  de  se  pen^trer  de  renchalnement  des 
sentiniento  et  des  idies,  et  de  miditer  le  contezte. 

OvwtK  est  retrancbi  par  d'ancieDa  iDstroments  alexaDdrioa,  occideDCaQX  et 
orieDtaax.  Malgr^  cela,  raotbentidU  de  ce  oiot  reste  probable.  II  a  ^U 
coosenr^  par  Ga.  et  Sch. 

Kal  ^  yX.  . .  .  aiiidag.  Si  Sriog  est  aothentiqttey  oette  phrase 
est  neoessairement  une  parenth^se,  car  Srajg  doit  d^pendre  da  v.  5, 
et  commencer  le  second  terme  de  la  comparaison  annoneee  par  ida. 

^Adixla  a  le  m^me  sens  que  xox/a  I,  21.  II  se  prend  dans 
le  sens  g^neral  de  mal  fait  au  prochain. 

jJSv  Tolg . .  .  . ;  dans,  c'est-&-dire  entre  les  membres. 

2ntX5(ra  a  le  m^me  sens  que  fiialvaaa.  2nil6(a  vient  de 
Ofi^log,  tacbe,  et  signifie  souiller,  au  physique  et  au  moral.  Ce 
mot  est  dlg  Xey.,  ici  et  Jud.  23.  II  est  an;.  ley.  dans  les  apocry* 
phes,  et  ne  se  rencontre  point  dans  les  LXX. 

^t)lop  rb  aaifia.    Voyez  au  v.  2. 

OJjyyljCftaa.  Scharl.:  ^Suscitando  incendia  odii,  dissidionun, 
libidinum,  seditionum.''  Schh.  :  „Judaeis  solenne  erat  lingusB  effec- 
tos  cum  iDcendio  comparare.'*  Les  exemples  sont  tires  des  Pirke 
Aboth,  et  du  Targum  des  Psaumes. 

Tqoxov  ou  tqoxov.  Le  premier  signifierait  cours,  d€cur$u$\ 
le  second  roue,  et  les  Itt.  se  partagent  entre  les  deux  sens.  La 
phipart  adoptent  le  second,  qui  en  fait  exprime  mitaphoriquement 
la  m^me  idee  que  le  premier,  se  prenant  aussi  pour  orhis,  xuxlog. 

reviaetag.  riveaig  signifie  tantdt  genre,  esp^ce,  nature; 
taoU^t  naissance,  origiue,  comme  Thebreu  nnVia. 

TQOxhg  trig  yeviae(ag  a  re^u  d'apr^s  cda  deux  sens  diff^rents : 
celid  de  cours  de  la  vie,  „orbis  totius  vitae,*^  de  Wette,  Pott, 
Scim.;  et  celui  de  succession  des  ginerations,  Syr.  Le  premier 
sens  semble  plus  naturel,  et  plus  conforme  k  Femploi  que  Jaques 
bit  du  mot  yiveaig  I,  23. 

*iVro  v^g  yeiwrjg.  Feiwa  est  pris  de  rhibreu  disrr^a,  con- 
tracte  de  Disn  **?.^  **^  La  vall^e  des  fils  de  Hinnom,  dite  Gihenne, 
elait  proprement  celle  qui  bornait  J^rusalem  au  Sud-Ouest.  Eile 
fnt  d*abord  tristement  fameuse.  par  les  sacrifices  hiunains  qu'on  y 
offrait  k  Moloch.  Plus  tard  elie  devint  un  r^ceptade  d'ordures  et 
de  cadavres  d*animaux  qu'on  y  briUait  constamment  De  Ih  le  nom 
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de  Gihenne  fut  applique  mitaphoriquement  aox  supplices  ^tenieb, 
ainsi  que  les  idies  de  filammes  et  de  comiption,  que  cette  Tall^ 
rappelait.  Le  mot  de  Gehenne  est  pris  ici  figurement  pour  le  mal 
abstrait,  ou  peut-^tre  pour  le  mal  personnifie  dans  le  Demon,  k 
peu  pr^s  comme  aQavog  est  pris  quelquefois  pour  &e6g. 

Oloyi^.  vTtb  r,  y.  signifie  donc  ici :  „faisant  avec  rage  et  me- 
chancete  une  oeuyre  inspiree  par  le  demon;*^  comme  nous  dirions 
en  fran^ais:  tme  QBu,vTt  tmftr;  un  feu  allum^  par  le  demon. 

11.  y.  7.  8.    Puissance  de  la  hngue  paur  risister  d  ceux 
qui  tentent  de  la  reprimer. 

Nouvelle  idie  developpee  aussi  po^tiquement  que  h  precMente. 
Contraste  de  la  puissance  de  Thomme  en  lutte  avec  la  nature,  et 
de  son  impuissance  k  r^primer  la  langue. 

7.  ricQ  indique  un  lien  trop  vague  pour  6tte  aisiment  Bpet^ 
L'id6e  qui  suit,  ou  la  puissance  de  rhomme  pour  dompter  les  ani- 
maux  f6roces,  n'est  pas  le  principe  de  Tidie  qui  pric^de,  sayoir  de 
roeuvre  infemale  de  la  langue.  II  faut  nous  contenter  id  d'un  rap- 
port  moins  ^troit,  celui  qui  existe  entre  Tidie  generale  du  y.  7, 
ou  rindomptable  puissance  de  la  langue,  et  celle  du  v.  6,  savoir 
ses  funestes  eflfets  expliqu^s  par  cette  puissance. 

nSaa  qwaig.  Toute  esp^ce  d'animaux,  et  non  pas  TtSaa 
17  qmaig,  toute  Tesp^ce  des  animaux. 

0vaig  signifie  evidemment  ici  espece,  race,  nature,  dans  un 
sens  special,  comme  pius  bas  tfj  q>vOBi  vf}  av&QtoTtlvfj.  Cest  une 
esp^ce  quelconque  d'animaux  qui  est  ici  en  contraste  avec  respece 
humaine,  et  non,  comme  on  Ta  youIu  (Sghott),  la  ferociti  des  ani- 
maux  domptie  par  Tintelligence  de  rhonune.  L'auteur  a  employe 
k  dessein  le  m^me  mot  dans  les  deux  cas  pour  exprimer  la  m^me 
idee,  et  naaa  qui  raccompagne  la  premi^re  fois,  indique  assez  qn'il 
s'agit  d'une  coUection  d'indiyidus,  et  non  d'un  caract^re.  Cest  pri- 
ds^ment  dans  ce  sens  que  Lucrecb  a  dit:  Omnis  natura  oni- 
mantiumy  et  Sophogle  novra  haklav  (pvaiv, 

&riQlo)v  .  .  .  Ttersivdiv  .  .  .  iQTtetdv  .  .  •  hallwv.  U  ne  fiiut 
pas  chercher  ici  un-syst^me  regulier  de  zoologie,  mais  une  diri- 
sion  natureUe,  en  m^me.temps  qu'une  description  po^tique,  pro- 
pres  k  developper  Yidie  de  runiversalit^,  en  m^me  temps  que  de  la 
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diversh^  des  animaiix.  L'aa(eiir  atteint  ce  but  en  partageant  le 
r^e  animal  dans  ses  quatre  divisions  les  plus  saiUantes,  par  le 
contrastfe  de  leur  locomotion. 

@fjQl(av;  animaux  sauvages  en  general,  mais  specialement  ici 
les  quadrap^des.  II  y  a  donc,  je  pense,  erreur  chez  les  Itt.,  qui, 
oomme  Schott,  voient  ici  le  mot  gen^rique  (b^tes  sauvages)  d6- 
vdoppe  ensuite  dans  ses  divisions  principales,  oiseaux,  reptiles  et 
monstres  marins.  Dans  cette  interpretation  les  quadrup^des  se 
trouveraient  omis*  £lle  serait  sufiisamment  contredite  d*ailleurs 
par  Tenclytique  re  apr^s  ^q,,  et  par  la  symitrie  evidente  entre 
BrjQltov  T€  xai  tt.,  et  iQTteriiv  ts  xal  haXiiov, 

^aftdCerai  xal  deddfia^ai.  Reduplication  ^nergique,  et  qui 
n'est  pas  sans  poesie.  EUe  ajoute  k  runiversalit^  de  la  victoire 
de  rhomme.  Schn.;  „Domare  autem  (belluas  maritimas  etc)  non 
ad  vocem  premas.  Est:  imperium  habere,  VTtordaaeiv,  coercere^ 
xarixeiv^  vim  nodvam  vitare.*'  Jafid^eiv  ne  peut  signifier  opprt- 
voiser,  quand  il  s'agit  par  exemple  de  monstres  marlns. 

Tfj  qwaei  rij  dvd^Qiajtlvri.  L*ap6tre  ne  dit  pas :  par  les  hom- 
mes,  mais  par  la  race  humaine,  donnant  ainsi  k  sa  pensee  une 
forme  plus  abstraite  et  plus  profonde,  qui  est  tout  k  fait  dans  son 
caractere. 

Une  pensee  analogue  est  poetiquement  divelopp^e  dans  un 
choeor  d*Antigone  (v.  342),  que  tous  les  Itt  ont  rappel^  k  Tocca- 
sion  de  ce  passage. 

8.  Ovdelg  .  .  .  dvvarai  avd^QWTtfav.  Schn.:  „Genitivu8  a 
voce  regente  eleganter  remotus.    Latine:  nemo  mortalium/' 

Ovdelg . . .  dvvatai.  Oecumenius  et  bien  d'autres  Itt.  an- 
ciens  et  modemes  ont  vu  l^  une  contradiction  avec  la  morale  6van- 
g^lique,  et  spedalement  avec  les  pr^ceptes  de  ce  chapitre,  v.  1. 
10  etc.  Us  se  sont  serieusement  demand^  comment  on  pouvait 
ordonner  k  Thomme  de  dompter  la  langue,  si  la  chose  est  impos- 
sible. 

Cette  contradiction  n'en  est  pas  une  pour  qui  a  compris,  d'a- 
pr^s  TEvangile,  la  v^ritable  nature  de  Thomme,  et  le  perp^tuel  con* 
traste  de  sa  faiblesse  et  de  son  devoir,  de  sa  mis^re  et  de  sa  gran- 
deur.  Cela  est  impossible  aux  hommes^  dit  J.  C.  (Matt.  XIX,  26), 
des  commandements  m^mes  qu'il  prescrit;  mais,   ayoute-t-il,  tout 
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e$t  postibU  d  Dieu.  Et  rhomiiie  qoi  s^appoe  svr  le  secours  de 
Diea,  qui  ecoale  sa  Toix,  se  rapprodie  aa  moiiis  da  bot  a  attein- 
dre,  s'il  ne  peat  y  arTirer.  Sod  deroir  D*cst  pas  sor  la  tenre  de 
realiser  ia  periectioa,  mais  bien  d>  aapirer  loajoors. 

D'aotres  Itt.  (comme  Sghii.)  ont  trooTe  trop  absolne  en  fait 
l'alfirmation  de  rimpossibilile  de  dompler  la  langue,  et  ont  Toola 
]a  restreindre  a  ia  langne  corrompae  et  coapable,  q>jLoyi^aaa  xoti 
(phyyitofUvfi.  Mais  Tijy  yliaooaw  est  cTidemment  place  dans  ce 
▼erset  d'ane  maniere  absohie,  et  corame  l*^tre  idealise,  sans  rap- 
port  a?ec  les  dcTeloppements  poetiqnes  do  ▼.  6.  Le  lait  alBnne 
par  St  Jaqnes  n'est  en  realite  qne  trop  general.  De  plus  il  faat 
▼oir  ici  one  assertion  eloqnente  et  animee,  plat6t  qtt'une  formule 
rigoureuse;  et  enfin  la  th^  de  Tapdtre  n'est  pas  seulement  sob- 
jective,  elle  semble  encore  objectiTe,  portant  sur  rimpossibiiil^  de 
triompber  du  mai  fait  par  la  langue  d'autrui ,  tout  autant  que  de 
contenir  la  sienne  propre. 

^Axaraaj^eToy.  Deax  on  trois  iosuwnents  alex.  et  occid.  liseot&rariK^aror; 
le^D  »dopt^e  par  Lach.  et  Tisci.  sans  mottfs  sofBssDts,  k  et  qn'il 
semble.    EUe  est  reponss^c  psr  Gs.  et  Scn. 

^Axttvaoxerog,  mt.  key.  dans  le  N.  T.  et  Sft.  Xey.  pareillement 
dans  les  LXX;  de  a  privatif  et  xarix^iv.  Quod  coeruri  stcftul. 
Josephe:  OQfifj  couxTaoxetog;  et  ailleurs:  -^fioig  axaraoxivoig. 
PflocTLiDEs:  laog  xoi  xal  vdiOQ  xal  nvQ,  axataax^^  Ttonnea. 

\4.xa%aox^ov  xm6v\  sousentendez  fi  yloiooa  igiv;  plirase 
atyndeta.  On  trouTe  ici  la  brusquehe,  la  rapidite  et  la  ▼iyacite 
de  style  ordinaire  ii  St  Jaques,  en  m^me  lemps  que  la  couleur 
poetique  tenant  ii  la  reunioD  de  la  force  et  des  images. 

Megri  etc;  pbrase  pareifiement  asytuie/a;  m^me  forme  brns- 
que  et  rapide.  Ce  DomiDatif  prouYe  que  axfn.  xaxov  est  sem- 
blablement  au  DomiDatif,  et  n'est  par  consequenl  point  une  appo- 
sition  k  yXaiooav.  Le  feminin  fiegi]  montre  en  outre  qu'ii  faut 
sousentendre  deyant  cet  adjectif  comme  devant  axcrv.  xax.  le  sub- 
stantif  71  ykaiooa.  Nous  avons  donc  ici  de  petites  phrases  isolees, 
et  non  les  demembrements  d*une  grande. 

Megog,  plein,  rempU,  doit  ^tre  suivi  du  genitif  de  la  cfaose. 

'log,  proprement  Irail,  dard,  fl^che,  missile,  de  irj/Hy  mitto; 
le  plus  souvent  fl^che  emipoisonnee,  d*ou  est  venu  le  sens  de  |»oi* 
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$on,  de  U  enoore  rouille  (poison  qui  ronge  le  fer).  Voyez  plus 
bas  V,  3. 

MBgi)  15,  langue  pleine  de  venin ;  image  peu  natureDe  au  pre- 
mier  coup  d^oeil.  Mais  elle  est  empruntee  soit  k  la  tradition  qui 
attribuait  un  aiguillon  k  la  langue  dardee  par  certains  serpents, 
soit  au  venin  place  sous  leur  langue,  et  m(Ai,  pensait-on,  k  leur 
salive. 

L'image  generale  du  venin  du  serpent,  comme  embUme  des 
funestes  effets  de  la  langue,  se  retrouve  plus  d'une  fois  dans  les 
ecrivains  sacres  et  profanes:  Ps.  CXL,  cit^  Rom.  lil,  13:  ibg  aaTtl- 
diav  vno  TOL  xslkri  av%Civ\  Philon  (De  legat  ad  Caj.  p.  1016  B.): 
(Les  Egyptiens)  TiQOxodelhjv  tuxI  aajtldiav  iyxwQUav  avafiefii- 
yfiivoi  %ov  ibv  nal  -dvfibv  iv  Taig  yXciaaaig  etc 

Qava%riq>6QH  y  afC.  ley.,  a  le  sens  de  &avaaifiog,  Sjv,  ley, 
liarcXVI,  18.  Ce  dernier  mot  est  assez  employe  par  les  ecrivains 
profanes. 


$.  24.  V.  9-  12.     CONTRASTE  ETRANGE  ET  HONTEUX  DANS  LTSAGE 
DE  LA  LANGUE. 

9.  *Ey  avzfj  st^XoyS/Jsr  rbr  &ebv  xat  TuneQa,  xal 
ky  avrfj  xara^fci/Lu&a  rdg  av&QWTtsg  rsg  xa&*  ofioiioaiy 
&€5  j^eyororag'  10.  ix  x5  avx5  go/iarog  l^iifXBtai 
cvXoyia  xai  xaxd(fa,  Ov  XQV^  adaktpoi  fis,  xavxa  Srco 
yiyea&ai.  11.  Mijti  ^  nTjy^  ix  rfig  avxfjg  onfjg  (iQVU 
%b  ylvTcb  xat  tb  mx(fAy;  12.  Mtj  ^vyajai,  adelqioi 
fis,  avxfi  ^^^i^S  Tioiijaai,  rj  afimlog  avxa;  Srwg  Sre 
aXvxby  yXvxif  noiijaai  vdw(f. 

9.  Par  eUe  naue  biniseons  le  Dieu  et  le  pere  des 
hommes,  et  par  elle  not$8  maudissons  ces  mhnes  homnesy 
formis  d  Vimage  de  Dieu.  10.  De  la  meme  bouche  sort 
la  benediction  et  la  malediction.  H  ne  faut  paSy  mes  fre^ 
res,  que  les  choses  se  passent  ainsi.  11.  Est-ce  que  la 
source  fait  jaillir  le  doux  et  Vamer  par  la  meme  ouver-- 

8* 
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ture?  12.  Est-ce  qu*un  figuierf  mes  freres,  peut  donner 
des  olivesy  ou  une  vigne.  des  figues  ?  De  meme  une  source 
amere  ne  peut  donner  de  Veau  douce. 


I.  V.  9—10/2.    Diveloppement  du  contraste. 

'II  n'y  a  pas  de  lien  logique  et  precis  entre  ce  paragraphe  et 
ce  qui  Ta  precede,  mais,  comme  c'est  Fordinaire  dans  St  Jaques, 
un  lien  de  sentiment. 

L'ap6tre  a  deplore  avec  eloquence  et  po^sie  les  funestes  effets 
de  cette  langue,  deTenue  sous  sa  plume  comme  reffrayante  ideali- 
sation  d'une  puissance  indomptable  et  mechante.  Le  mdme  sen- 
Ument  ie  conduit  k  mettre  en  saillie  un  des  caract^res  les  plus 
honteux  et  Tune  des  plus  tristes  oeuvres  de  cette  langue  funeste. 
Cest  ainsi  que  dans  la  section  suivante  (v.  13 — 18)  il  reviendra  en- 
core  aux  peches  de  la  langue,  tout  en  traitant  un  sijyet  diffferent. 
Les  crimes  et  les  malheurs  dus  k  Tabus  de  la  parole,  voiUi  Tid^ 
dont  ii  est  maintenant  preoccupe.  Elle  se  retrouve  dans  chaque 
precepte  nouveau,  et  elle  donne  k  toute  cette  division  une  unit^, 
si  ce  n'est  logique,  du  moins  de  sentiment  et  de  tendance. 

Cest  au  point  de  vue  subjectif  que  Tapdtre  juge  et  d^veloppe 
dans  ce  morccau  le  triste  contraste  des  paroles  de  nature  opposee. 
Tout  a  rheure  il  8'aflligeait  des  effets  objectifs  et  pour  ainsi  dire 
sociaux  de  cette  langue  (Liegi]  15  d^avaxriq^OQH.  Maintenant  ce 
n'est  plus  Teffroi  qu'il  cherche  k  exciter,  c'est  la  honte.  Ce  n'e8t 
plus  aux  spectateurs  et  aux  victimes  du  mal  qu'il  8'adresse,  mais 
aux  coupables.  Cest  une  reflexion  pleine  de  tristesse  sur  leur 
degradation  morale  qu'il  laisse  echapper. 

9.  On  ne  trouve  en  t^te  de  ce  v.  ni  yaQy  ni  aucune  autre 
particule  de  liaison.  L'auteur  nous  a  accoutumes  k  ces  brusques 
passages  qui  n'6tent  rien  k  la  dart^,  mais  qui  qoutent  k  la 
force  en  trahissant  le  sentiment. 

EvXoyB^sv.  AUusion  aux  ben^dictions  et  aux  doxologies 
{evXoYlai)  par  lesquelles  commen^aient  toujours  les  pri^res  des 
Juifs,  et  dont  ils  accompagnaient  m^me  toute  mention  du  nom 
de  Dieu. 
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Sft^.  Plosienrs  instrnmeDls  alex.  et  occ.,  Lagbh.  et  Tjsgb.  lisent  xvgu^y. 
NoQs  ne  tronvoos  pss  ces  t^moignages  snflisaots,  et  nons  nons  appnyons 
en  outre  snr  les  critires  intemes:  0€oy  Taisant  partie  de  la  formnle 
ordinaire,  et  par  cela  m£me  probable:  Sioy  7(al  naiiqa, 

Qebv  xal  TcaxiQa,  Voir  I,  27.  Formule  frequemment  em- 
ployee.  EUe  sert  ici  k  faire  contraste  avec  rkg  avd^QiiTtag  ras 
xa^'  ofioiioaiv  &€&,  une  ligne  plus  loin. 

^Ev  avr^.  D  y  a  6nergie  et  emphase  dans  la  repetition  de 
ces  deux  mots. 

KataQio^ediz,  KaraQaofiai.,  aifiai.,  repond  k  rhebreu  *-i*n^, 
maodire,  dira  precor,  Cetle  premi^re  personne  du  pluriel  est 
une  expression  communicative  qui  fait  symetrie  k  evloySiLiev. 

Kad^  OfioloHJiv.  Allusion  a  Gen^se  I,  26,  et  IX,  6.  L*homme, 
mtoe  pecheur  et  degrade,  conserve  toiyours  de  sa  grandeur  pre- 
miere  certains  traits  de  Fimage  de  Dieu,  qui  devraient  lui  assurer 
les  6gards  et  raffection  des  adorateurs  du  Tr^s-Haut  On  ne  peut 
le  mepriser  et  Tavilir  sans  meconnaltre  la  dignite  quasi  divine  qui 
lui  fut  conferee,  et  le  Dieu  qui  voulut  lui  imprimer  sa  ressembiance. 

Enseignement  remarquablel  Quelle  dignite  cette  argumenta- 
tioo  suppose  chez  Thommel 

On  a  recueiiii  sur  cette  image  divine  conferee  k  l'homme  un 
grand  nombre  de  passages  interessants  des  ^crivains  juifs  et  pro- 
fanes.  Nous  n'y  insisterons  pas;  mais  «ous  croyons  devoir  tran- 
scrire  un  pr^cepte  rabbiniqne,  qui  reproduit  (d'une  maniere,  ii 
est  vrai,  beaucoup  moins  sailiante)  ie  raisonnement  de  St.  Jaques 
(Bereschith-Rabba  24) :  ^Hsec  summa  magna  in  lege  est:  Ne  di- 
cas,  postquam  contemnor,  contemnatur  etiam  socius  meus,  post- 
quam  ego  vituperor,  vituperetur  etiam  proximus  meus.  Dixit  R. 
Tanchuma:  Siautemita  fueris,  scito,  quem  contenmas,  eum  nimi- 
nun,  de  quo  scriptum  est:  ad  similitudinem  Dei  fecit  eum.'* 

10  (l^  moitii  du  verset).  Resume  bref  et  saiiiant  du  con- 
traste;  par  eela  m^me  fort  argument  k  i'appui  du  pr^cepte  du 
Y.  1.  Pour  sentir  ia  force  de  ce  raisonnement  et  ia  verite  de 
ces  traits,  ii  n'est  pas  besoin  de  recourir  k  i'hypoth^se  exposee 
etr6fut^e  v.  1,  et  de  supposer  qu'il  est  ici  question  des  docteurs 
de  l'Eglise  (diSaaxaXoi)  appel6s  par  ieurs  fonctions  a  louer  Dieu, 
mais  les  faisant  servir  a  anathematiser  lcs  hommes. 
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II.  V.  10/2—12.     Condammtion  du  contraste  stgnale. 

10.  Xqtj,  il  est  necessaire,  aTt.  Xey.  et  ici  il  convient. 

Ov  xQ^f  forme  vive  et  bnisque,  faisant  moins  appel  au  rai- 
sonnement,  qu'au  sentiment  et  au  sens  commun.  Ccsl  rexda- 
mation  d'un  ap6tre  de  Cbrist  effraye  d*une  conduite  aussi  etraoge 
et  indecente.  Cette  expression,  suivie  de  adelq^oi,  a  le  caract^re 
d'un  reprocbe  patemel,  triste  mais  bienyeillant 

Tavra  ovrco.  Pleonasme:  „ad  augendum  pondus  rbetorice." 
ScHN.  Le  m^me  precepte  se  retrouve  dans  divers  auteurs  juiEs. 
pHiLON  (De  decem  orac.  M.  II,  196) :  Ov  yag  oaiov  3i  o  gofia- 
Tog  ro  leQiiTaTOv  ovofia  TtQOcpiQeTai,  dia  T«ra  (p&iyyeo&al  ri 
tGv  alaxQciv.  Test.  Bcnj.  VI:  ij  ayai^  diavoia  ax  ^€t  dvo 
yXcksaagy  evkoylag  xai  -KoraQag. 

11.  Ceci  est  autre  cbose  et  plus  qu'un  raisonnement.  Cest 
un  appel  au  sens  commun  et  au  sentiment  intime.  Cest  encore 
une  preuve  d'un  ordre  superieur,  se  rattacbant  aux  grandes  ana- 
logies  de  la  nature.  Le  vice  combattu  est  donc  presente  comme 
une  infraction  aux  lois  generales  de  Tunivers,  comme  un  sujet 
de  bonte  et  de  degout,  comme  une  impossibilite  morale. 

Kern:  „Une  impossibilite  morale  est  ce  qui  se  contredit  soi 
-m6me  dans  les  lois  de  rordre  universel,  et  cette  impossibilite  mo 
rale  est  developpee  ici  sous  Timage  d*une  impossibilite  pbysique. 
I)  n'est  pas  plus  possible  au  cosur  de  r^unir  la  benediction  envers 
Dieu  k  la  malediction  envers  les  bommes,  qu'^  une  source  de  faire 
jaillir  k  la  fois  de  Feau  douce  et  de  Teau  salee,  qu'^  un  figuier 
de  produire  des  olives,  qu'^  un  olivier  de  produire  des  figues." 

Ces  deux  comparaisons  ont  la  couleur  locale  de  la  PalesUne, 
abondante,  comme  on  sait,  en  oliviers,  en  figuiers  et  en  vignes, 
et  ou  le  voyageur  retrouve  frequemment  des  sources  ameres  et  sa- 
lees,  surtout  pres  de  la  Mer  Morte,  et  le  long  des  deux  rives  da 
Jourdain. 

^H  ftriyii;  non  pas  nne  source,  mais  la  source:  „Articulas 
quasi  ante  oculos  pingiL^'   Sghn. 

^OTtrjg,  art.  XBy.  ^Ouri,  ouverture;  proprement  un  trou,  perce 
pour  laisser  regarder  au  travers.    Pollux,  Onom.:  ^Oni ,  di  fg 
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H^iv  Idelv^  de  \k  fente  d'un  rocher,  ouyerture  d'une  caTeme; 
enfin  ici  ouverture  par  laqueDe  une  source  jaiUit  du  roc. 

Bgveiy  Stv.  ley.,  jaillir,  sortir  avec  bruit,  en  parlant  d'une 
sonrce;  de  \k  ^tre  abondant,  ^tre  rempli.  Cest  probablement  une 
ODOfflatopee,  qui  se  retrouve  en  fran^ais  dans  bruit  et  bruire. 

Tb  ykvKv  .  .  .  TtiKQOv.  Quelques  Itt.  sousentendent  vdwg.  U 
vaot  mieux  traduire  par  le  neutre  absolu:  h  doux  et  Vamer,  Ce  sens 
est  plus  energique,  et  le  tour  de  la  phrase  le  rend  plus  probable. 
ntx^bv  ne  se  lit  dans  le  N.  T.  qu*ici  et  v.  14.  Get  amer  de- 
signe  Teau  des  sources  sal6es,  toujours  chargee  en  outre  de  prin- 
dpes  amers.  Ces  sources  minerales  presentaient  quelque  chose 
d*odieiix  k  Fimagination  en  Palestine  ou  elles  etaient  communes, 
et  od,  conune  dans  les  autres  pays  briUes  du  soleil,  elles  trom- 
paient  Fesperance  du  voyageur  altere.  U  en  est  autrement  dans 
Dos  dimats,  ou  elles  reveillent  Fidee  de  vertus  medicales  et  d*un 
bienfait  providentiel. 

12.  L'ecrivain  ajoute  ici  une  autre  image,  qui  repr^sente  io- 
giqaement  une  id^e  diif^rente  de  celle  du  v.  11,  quoique  analogue. 
Bbmgel:  „Dixerat  apostolus  ex  uno  principio  non  convenire,  ut  profi 
dscantur  duo  contraria:  nunc  ait,  ex  quolibet  principio,  non  nisi  id, 
qnod  su»  specaei  sit,  provenire  posse.^*  De  cette  nouvelle  id^e  decouie 
cette  condnsion-ci  sousentendue:  „La  langue  qui  porte  (comme 
froit)  des  ben^dictions  envers  Dieu,  doit  aussi  porter  des  ben^- 
dictions  envers  les  hommes.'^ 
Mrj;  interrogatif. 

2vxij,  contracte  de  (xvxia,  le  figuier;  avxov,  la  figue. 
noiijaai  repond  k  SiiSif,  qui  s'emploie  souvent  en  parlant  de 
la  prodnction  des  fruits. 

2wtS}  ikalag  Ttotrjaai.  Cetle  image  se  retrouve  Matt.  VII,  16. 
EUe  est  frequente  dans  les  auteurs  profanes.  Plutarque  (De 
tranq.  animi,  p.  472  E.):  Trjv  af^Ttelov  avxa  (piQBi^v  »x  a^iSfiev, 
»di  Tijv  ikalav  fi&tgvg.  Marc  Aurelb  (VIII,  15):  aiaxQov  ^svi- 
tfia^i,  el  ^  avxij  avxa  q>iQBi.  Seneque  (Ep.  87):  „Non  nasci- 
tor  itaque  ex  malo  bonum,  non  magis  quam  ficus  ex  olea.^* 

Otfzag,  retrancb^  par  ABC  elc.  LAcnM.,  Tisch.  elc;  conserv^  par  Gr.  el  Sch. 
Je  crois  deToir  le  coosenrer,  qaoiqoe  sa  suppression  ajontftt  certainemeDt 
de  la  Tiractt^  k  It  pbrm,  sartoot  en  •dmetiant  la  Tariante  snirante. 
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Ovd^ua  n^Yn  ollmoy  «a»  y\x»o,  Ces  moU  fool  reniplacte  par  Ovrc  olv- 
%ov  /)ltixv  daos  beaocoop  d'aocieDs  instromenU  alex.,  occid.  el  stt.  Cetle 
Tsriante  est  accept^e  par  Ga.,  ainsi  qne  par  T^cole  de  LAcnn.,  je  crois  afec 
raison.  Elle  n'est  pas,  sans  inOnence  snr  le  sens.  Atcc  le  texte  re^  ceite 
pbrase  n'est  qn'one  r^p^tition  de  Tid^e  do  t.  1 1 ;  mais  la  Tariante  exprime 
rid^e  do  T.  12,  en  emprontant  Pimage  do  t.  11:  „La  soorce  saUe  ne  peot 
prodoire  de  Teao  dooce.*' 

^AhjnLOy^  ait.  Ac^.;  ^aU^  correspoDd  \  itvxqov^  de  aXg. 

IIoiTJaai.  Cetait  le  mot  propre  en  parhmt  des  arbres  h  fmit. 
L'ecr]TaiD  le  conserve  par  symetrie,  et,  pour  donner  du  nerf  h  la 
phrase,  il  rapplique  h  la  source  qui  repand  ses  eaax. 

ZwniGLi  a  fait  de  rensembie  de  ce  paragraphe  une  analjse  re- 
roarquable,  qui  merite  d'^tre  transcrite  ici:  ^Superius  in  genere 
ostendit  de  lingua  et  quid  efficiat;  jam  speciatim  noxiae  linguae 
mala  recenset.  Est  autem  pulchra  antithesis  quae  sarcasmum  habet. 
Neque  enim  eos  hic  taxat  qui  lingua  Deum  et  homines  blasphe- 
mant,  quum  ii  sint  plane  impii,  sed  eos  qui  titulo  Christianorum 
gloriabantur,  interim  proximos  convitiis  et  maledictis  turpissime 
prosdndentes.  Quasi  dicat,  Christianorum  lingua  organum  esse 
debet  spiritus  sancti,  quo  Deum  laudent,  glorificent  et  gratias 
agant  Quid  convenit  igitur  ut  hac  ad  contumeliam  Creatoris  abu- 
tamini?  An  vero  baec  Creatoris  contumelia  non  est,  si  in  homi- 
nem  ad  imaginem  Dei  creatum  maledicentiae  virus  evomas?  Jam 
absurditatem  hanc  similitudinibus  aliquot  explicat  acprobat;  simul 
ab  hac  duplicitate  ad  simplicitatem  adhortatur.  Una  quseque  res, 
inquit,  ad  unum  aliquod  facta  et  destinata  est,  quem  ordinem  uni- 
▼ersa  servant:  Solus  homo  ordinem  Dei  pervertit^  cum  ex  oris 
speteo  et  bonum  et  maliun  promanat.^* 

BECnOIII.  V.  13-18.    nUffCIPE  DE  LA  LE^OI  aUI  raiciDE: 
8A6B88S  DOUOE  ET  MODiRiE. 

11  semble  facile  de  decouvrir  le  lien  de  cette  section  et  de  la 
precedente;  ii  y  a  eu  toutefois  quelques  debats  k  ce  sujet. 

La  premi^e  section  toute  enti^re  a  ete  plus  ou  moins  rela- 
tive  aux  pretentions  orgueilleuses  des  hommes  haineux,  ardents 
k  enseigner  et  a  critiquer  le  prochain  sous  pretexte  de  zMe;  chre- 
tiens  imparfaits  et  egaris,  qui  se  croient  sages  parce  qu'ils  benis- 
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sent  Diea  tout  en  coDdainnant  et  d^diirant  leors  fr^res.  St.  Ja- 
qoes  les  a  sev^rement  traites,  leur  a  d^montre  leur  tort;  puis  il 
s'ecrie:  ,Xe  veritable  sage,  le  voici:  c'est  celui  qui  se  montre  tel, 
par  une  sagesse  pleine  de  douceur/' 

L'apdtre  va  donc  nous  montrer  la  v^ritable  sagesse  dans  Tes- 
prit  de  tolerance  et  de  douceur,  par  opposition  aux  dispositions 
qoll  vient  de  condamner.  Ce  point  de  vue  a  ete  un  peu  outr^ 
par  ceox  qui  ont  vouiu  voir  des  docteurs  en  titre  dans  les  dida- 
(naloi  du  V.  1.  Malgr^  cette  petite  exageration,  il  vaut  la  peine 
de  dter  ici  un  passage  de  Bbda,  qni  renferme  des  pens^es  vraies 
et  une  bonne  analyse  de  renseignement  de  Fauteur  sacr6. 

„Quia  improbis  doctoribus  silentium  imposuerat,  eosque  ma- 
gisterii  gl-adum  tenere  veluerat,  quos  nec  vitaB  perfectionem ,  nec 
continentiam  iinguae  habere  cernebat:  consequenter  admonet,  ut  si 
apis  inter  eos  sapiens  et  disciplinatus  vel  sit,  vel  sibi  esse  videa- 
tur,  magis  sapienter  ipse  ac  disciplinate  vivendo  eruditionem  suam, 
qoam  alios  docendo  demonstret  Qui  enim  mansueto  corde  et  ore 
sereno  bona  quae  valet,  operatur,  evidens  utique  dat  hominis  sa- 
pientis  indicium.^' 

Toutefois  cela  ne  developpe  pas  encore  en  entier  le  rapport 
de  cette  section  avec  la  precedente.  Le  lien  est  plus  etroit,  et  la 
pensee  plus  profonde.  L'apdtre  ne  se  borne  pas  k  montrer  la  ve- 
ntable  sagesse ;  il  condamne  aussi  la  fausse.  U  censure  ici  un  vice 
grave  et  reel,  ce  m^me  z^Ie  amer  qu'il  a  combattu  dans  la  pre- 
miere  section;  seulement,  cette  fois,  il  le  saisit  dans  son  prin- 
dpe,  le  cceur;  et  non  dans  ses  fruits,  les  paroles. 

Cette  section  me  paralt  devoir  se  diviser  en  trois  articles: 
V.  13,  le  prec^pte;  v,  14—16,  la  fausse  sagesse,  et  v.  17.  18,  la 
Teritable. 


§.25.  T.  13.    IL  m  A  POINT  DE  VtRITABLE  SAGESSE  SANS  DOUCEUR. 

13.   Tig  aoipog  xal  imgi^iLuw   iv  vjuTv;  ^eiSdta)  isc 

T^g  xal^s  arag()0(prjg  ra  cpya  avrS  iv  nQavrijn  ao(pLag, 

13.  Lequel   de  vous  se    donne  pour  sage  el  savant? 
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Qu'il  le  mmtre  par  ses  ceuvres,  prtmvies  par  une  bonne  coii- 
duite,  et  accompagnees  de  la  douceur  que  la  sagesse  exige. 

13.  La  brusquerie  de  ce  debut  dimontre  qu'il  y  a  aatre  cbo&e 
encore  qu'un  lien  logique,  entre  ces  paroles  et  ce  qui  les  precede. 
On  ne  parle  avec  cette  vivacit^,  que  pousse  par  un  sentiment  de 
quelque  ^nergie;  et  un  sentiment  de  celte  nature  est  necessairc- 
ment  amen6  par  quelque  cbose  d*ant6rieur. 

Soq>bg.  Le  sens  de  ce  mot  doit  dtre  cbercbi  soit  dans  ridee 
que  rap6tre  y  attacbe  d'ordinaire,  soit  dans  celle  que  les  Judeo-Chre- 
tiens  y  attacbaient,  puisqu'il  leur  recommande  d'dtre  aoqwl,  non 
k  leur  mani^re,  mais  k  celle  de  rEvangUe.  Or  Jaques  donne  ail- 
leurs  k  aoq)6g  un  sens  de  pratique  et  de  piete  (comp.  I,  5),  tan- 
dis  que  ses  lecteurs  y  attacbaient  celui  de  doctrine  et  d'babilete.  Le 
contexte  prouve  cette  double  assertion.  Ceux  qui  se  croyaient  aoq>ol, 
et  qui  voulaient  agir  en  diddaxaXoi  (v.  1),  benissaient  Dieu,  et  con- 
damnaient  amerement  les  bommes  (v.  9. 10. 14),  n'ayant  ainsi  qu'une 
sagesse  terrestre  et  diabolique  (v.  15).  Mais  Tap^tre  vient  leur 
apprendre  quelle  est  la  sagesse  qui  vient  d'En  Haut  (v.  15);  et  la 
description  qu'il  en  fait  donne  ^minemment  k  cette  celeste  aoq>ia 
le  caractere  pratique  et  pieux  dont  nous  avons  parle. 

^ETttgfi^wVy  Stv.  Xey.,  savant;  ijtlsafiai,  connaitre  k  fond, 
bien  comprendre. 

2oq)bg  xal  iitigriiJKav.  Ces  deux  synonimes  se  retrouvent 
li^s  dans  les  LXX  Deut.  I,  13:  Jotb  kavroXg  SvdQag  aoq>eg  xoi 
iTttgri^ovag ;  0*»?ib3«i  D-^nDn  D"'©';».  Le  synonime  iTtigi^fKov  con- 
tribue  encore  plus  k  nous  faire  supposer  que  les  lecteurs  de  Te- 
pitre  attachaient  essentiellement  Fidee  de  sdence  k  aoqtog, 

Tlg  .  .  .  iv  vfilv.  Cest  ainsi  qu'il  faut  lier:  „Lequel  de  vous 
est  (c'est-k-dire,  croit  ^tre)  sage  et  savant?"  et  non  pas  aoq>bg 
X.  eTt.  Iv  viilv :  „qui  est  regarde  pai^mi  vous  comme  sage  et  sa- 
vant?*'  Cest  aux  pritentions  des  individus,  non  k  leur  r^putation 
que  ricrivain  en  veut.  U  a  dit  (v.  1)  ^i  Ttollol  didaaxaloi  yi- 
veoxhe,  ne  vous  faites  pas,  ne  vous  pressez  pas  de  vous  montrer 
docteurs. 

Jei^opttj}.  ScHN.:  „Aoristus  de  re  semd  fadenda  usurpatur. 
Rationem  igitur  ille  reddere  jubetur  adversario,  Ix  %rg  avagqo- 
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g)^g,  e  Tita,  non  h  ava^QOtpfj,  quod  si  poneretur,  aoristo  locus 
non  essef  En  siipposant  done  (ce  qui  laisse  toujours  quelques 
dontes)  que  Jaques  consenre  exactement  h  Taoriste  son  Trai  sens, 
il  ne  dirait  pas:  „Montrez  votre  sagesse  au  dehors  par  Tensenible 
de  Totre  yie,^*  mais :  „comme  preuve  de  Totre  sagesse,  produisez- 
moi  non  de  h  doctrine  et  de  la  science,  mais  des  oeuvres  ct  de 
la  douceur/'  La  mdme  question  s'est  presentee  II,  18,  ^  Tocca- 
sion  du  m^me  aoriste  del^ov. 

^Avagqoqrri  signilie  quelqiiefois  converm  chez  les  icriyains 
profanes ;  mais  rien  n'indique  qu'il  ait  jamais  eu  ce  sens  dans  le  N.  T. 
D  s'7  presente  constamment  avec  le  sens  tout  simple  de  conduite^ 
vitCB  ratio.  Le  verbe  ovagQiqxa  signifie,  il  est  yrai,  vtrto,  m- 
verto,  mais  aussi  vertor  et  versor. 

TEfya  ovtS  ;  sousentendez  aog>tag  TeK^trJQiov,  Les  faux  sages 
n'apportent  en  preuve  de  lemr  aoq>la  que  de  la  science,  des  pa- 
roles  ou  des  anath^mes;  mais  le  sage  veritable*,  le  chr^tien  ap- 
porte  des  oeuyres.  *!EQya  doit  dtre  pris  ici  dans  le  sens  ordinaire 
k  Jaques  (chap.  II),  celui  de  produits  exterieurs  et  interieurs  de 
la  foi  et  de  Tamour.  Cette  double  nature  d^oeuvres  semble  indi- 
qu6e  id  par  le^  deux  petites  phrases  complementaires  hc  rijg  xa- 
Xfjg  ava^Qoqnjg,  et  iv  TtQavTTjTi  aoq>lag,  conduite  r^guli^re  et 
douceur  intMeure.  Sans  trop  insister  sur  cette  obseryation  de 
Kemi,  bomons-nous  k  constater  ici  que  la  moralit^  de  la  yie  et 
la  moderation  douce  et  bienyeillante  du  coeur  sont  ici  reunies 
comme  conditions  de  la  yeritable  aoq)la. 

IlQavrriTi.    Voyez  I,  21. 

^v  TtQovTfiTi  aoq>lag,  ayec  la  douceur  qui  appartient  h  la  sa 
gesse,  et  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  sagesse  y^ritable.   On  pour- 
rait  aussi  regarder  ces  mots  comme  une  endiadin,  ^quivalant  ii  iv 
TtQaelq  coqiq;  mais  la  premi^re  explication  semble  pr^ferable. 

fl  y  a  quelque  doute  sur  le  membre  de  phrase  auquel  se  rat- 
tache  h  nQCPorrfti  aoqiag.  II  semble  naturel  de  le  lier  h  ra 
%QYa  avTH.  „Qu'il  produise  (comme  gages  de  la  sagesse)  ses  oeu- 
yres  (manifesties)  par  une  bonne  conduite  (et  accompagn^es)  de 
la  douceur  inhirente  h  toute  sagesse  v^ritable.^* 

Ce  precepte  si  solennel  de  douceur  dans  les  manifestations 
de  la  foi  rappelle 'celui  de  J  Pier.  III,  15:  "Etoihoi  dh  aA  nQog 
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OTtoXoyictp  .  . .  fiera  TtQonmfvoq  xal  (po^H.  €omparez  enoore 
Hatt  XI,  29:  Ma^erfi  aTt  iftS,  oti  Ttqaoq  elfu  xal  %a7V€i¥og 
Tfj  TMxqdUf.  Gal.  VI,  1,  et  Tite  ffl,  2. 

Nous  avoDs  ici  la  suite  et  la  consequence  de  toutes  les  con- 
danmations  sev^res  dejii  portees  I,  19 — 21,  et  III,  1 — 12,  contre 
Tesprit  de  dispute  et  les  paroles  ameres. 

$.26.  T.14-16.    FAUSSE  SAGKSSE  CONDAMN^E. 

14.  IX  9%  XfjJioy  mxQor  ex^te  xal  iQid-Hay  ir  tJj 
xaQ^itf  vfmy,  fi^  xaraxavxoiO&B  xal  tpeviead^B  xccza  rtjg 
akTjd-eiag.  15.  Ovx  Bgiy  avrrj  ^  ao(pia  ayia&ey  xarsQ- 
XOfAivri,  alX  imyeiog,  tfwxixfj,  (fai/wyioiitjg.  16.  ^ChiS 
yaQ  TCffikog  xai  iQi&Ha,  ixsl  axarasaaia  xai  n&y  €pau- 
Xoy  TtQa/fia, 

14.  Que  si  votre  ctmr  renferme  m  zele  amer  et  un 
esprit  de  dispute,  ne  vous  glorifiez  point  et  ne  faussez 
point  ainsi  la  viriti.  15.  Cette  sagesse  n^est  point  celle 
qui  vient  d!en  haut ;  mais  elle  est  terrestrCy  animale,  dia^ 
bolique;  16.  car  la  ou  U  y  a  un  zele  amer  et  un  esprit 
de  dispute,  la  se  trouvent  pareillement  des  desordres  el 
toutes  sortes  d^actions  indignes. 

Yoici  maintenant  les  caract^res  de  cette  fansse  sagesse  que  la 
douceur  n'accompagne  point  Le  y.  14  Taccuse  et  la  condanme. 
A  Tappui  de  cetle  condamnation,  le  v,  15  rev^le  sa  nature,  et  le 
T.  16  expose  ses  oeuvres. 

14.  ZijXog  a  un  sens  bien  plus  6tendu  que  le  francais  zele.  U 
indique  en  gen^ral  une  ardeur  passionn^e  pour  ou  contre  des  prin- 
dpes,  des  entreprises  ou  des  personnes.  11  ^se  prend  'souvent  en 
mauvaise  part,  et  en  particulier  il  est  assez  habituellement  emploje 
pour  exprimer  la  jalousie,  Tenvie  et  la  haine*  Ici  ii  est  determine 
par  TtiXQog,  et  en  consequence  il  repond  necessairement  a  Tidee 
d*une  initation  orgueilleuse  et  jalouse,  sous  couleur  de  religion. 

"Efl&eux,  esprit  de  dispute,  anmtis  rixarum  amans.    Ce  root 
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est  joini  comme  ici  k  Gjlog,  pris  en  maoTaise  part,  2  Cor.  XII, 
20,  et  Gal.  V,  20.  Oecombwids  :  iQi^ua  di  i^iv  inlipoyog  yt- 
Xove$Kia\  k  quoi  Theopbtlactb  ajoute  xaralalia  avv  xaxoXayiif, 
deux  substantifs  tout  h  fait  en  rapport  aTec  la  disposition  que 
combat  St.  Jaques. 

jEy  rfj  xaQditf  vnGv  doit  se  rattacber  k  ^Xov  autant  qn'k 
iqi&Biav,  ie  premier  etant  encore  plus  interieur.  Le  coeur  est  la 
source  des  actions,  et  nous  pouvons  remarquer  k  chaque  ligne  de 
cette  epltre  comment  St.  Jaques  y  place  toujours  le  si^ge  de  la 
▼ertu,  le  foyer  de  la  pi6t6,  et  les  racines  du  p^ch^.  fl  ne  dit  pas: 
„Si  vous  persecutez  les  autres,  et  si  vous  excitez  des  disputes;^* 
mais:  „si  vous  ayez  dans  le  coeur  les  passions  qui  produisent 
ces  actes.'* 

M^.  Quelques  interpr^tes  prennent  ceci  pour  une  nigalion 
interrogatiYe.  Schott:  „Nonne  perperam  gioriando  et  mentiendo 
yeritati  adyersamini  ?*'  Mais  cela  n'e8t  pas  nicessaire,  et  le  sens 
d*une  n^gation  imperatiye  ya  encore  mieux. 

Karoiuxvxaa-S^e.    Yoyez  plus  haut  II,  13. 

KaraK.  xal  tpevdea&e;  endiadin.  Le  premier  yerbe  doit  dtre 
rendu  par  un  gerondif :  „Ne  yous  reudez  point  coupables  de  men- 
songe,  en  you8  glorifiant  d'6tre  aog>ol  xa2  i7tigi^f40veg,  tandis  que 
yous  n'ayez  pas  droit  k  ce  titre."  On  pourrait  aussi  renyerser 
l*endiadin,  en  faisant  tffevdeaS^e  synonime  de  tffevdofievoii  „Ne 
vous  giorifiez  point  k  l'aide  de  mensonges  contre  la  y^rit^.*'  L'a- 
pdtre  reprocherait  ainsi  aux  coupables  d'inyenter  des  mensonges 
pour  se  releyer  eux^m^mes  et  d^nigrer  leurs  fr^res.  Mais  le  pre- 
mier  sens  semble  pius  naturel.  L'ap6tre  8'occupe  id  de  Forgueil 
religieux  et  non  pas  du  mensonge. 

Wevdea&e  xara  rrjg  ahqd-eiag.  La  construction  de  la  phrase 
ii'e8t  pas  parfaitement  daire.  Faut-il  rattacher  xcera  t.  aX,  k  xa- 
ranuavxaad^e  comme  k  tpevdead-eJ  Non,  car  ces  deux  yerbes  ne 
sont  point  symetriques  par  le  sens.  De  plus  ce  serait  pr^ter  k 
r^criyain  une  pens6e  bien  moins  natureUe,  et  pour  le  fonds  et 
pour  la  forme,  que  dans  les  autres  hypoth^es. 

La  yersion  de  Lausanne  1839  a  traduit:  „Ne  bravez  pas  lay^- 
rite,  et  ne  mentez  pas  contre  elle.''  Cest  \k  une  ^legante  et  in- 
g6nieu86  paraphrase;  mais  elle  semble  incondliable  avec  le  contexte. 
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L'apdtre,  en  r^primandant  ses  lecteurs,  leur  parle  comme  k  des 
hommes  orgueilleux  qui  abusaient  de  la  parole  par  presomption, 
jalousie  et  vanite;  non  comme  k  des  impies  effrontes,  se  glori- 
fiant  de  leur  r^ToIte.  D'ailleurs  cette  interpretation  paralt  suppo- 
ser  que  aXtjd^ela  designe  ici  la  verite  revelee,  la  loi  divine,  ce  qui 
semble  fort  douteux. 

Quelques  Itt.  ont,  il  est  vrai,  parapbrasi  ce  mot,  par  la  lai 
de  Dieu.  Schn.:  „Contra  veritatem  cbristianam  quam  profitemini, 
Gontra  fidem  qu»  talia  interdicit.^*  Mais  e'est  detoumer  tout  k  fait 
ie  sens  naturel  de  xpevdea&e.  Sghn.  au  reste  ne  tarde  pas  k  re* 
venir  au  sens  veritable:  „Nisi  forte  praestet  xava  rtjg  alq^elag 
simpliciter  pro  expositione  ra  xffevdeadai  uberiore  sumi,  sicut 
Isocrati  dicitur  xpevdead-ai  ziqg  aXri&elag^*' 

15.  Voici  maintenant  la  fausse  sagesse  d6voil6e,  et  sa  valeor 
r^elle  mise  k  nu. 

O^x  %giv,    ScHN.:  „Gravitatis  causa  incipit  versam  negatio." 

^vri ;  celle-l^,  cette  mauvaise  sagesse  qui  aime  les  dispules. 

2ogjla  avcD&ev  ^Mne^opiivri.  Voila  la  sagesse  cfaretienne, 
telle  que  Tentend  St  Jaques^  celle  qui  seule  donne  le  droit  d*in- 
struire  les  autres.  Elie  se  manifeste  avant  tout  par  la  bienveil- 
lance  et  la  douceur.  Cette  sagesse-U  vient  d*en  haut.  L'apdtre 
l*a  dit  dej^  I,  11  et  suivants. 

Que  la  vraie  sagesse  soit  un  don  de  Dieu,  c'est  ce  qu*an- 
non^aient  de  nombreux  passages  de  TA.  T.,  ce  que  les  sages  palens 
ont  reconnu,  ce  que  les  ^crivains  ell^nistes  ont  souvent  professe. 
Nous  dterons  un  des  passages  remarquables  de  Philon  sor  cette 
mati^re  (De  nom.  mut.  1085):  9,0vQaptcv  ooq>tav  av<a&ev  l/ri- 
TtifiTtei  ralg  tfieQOv  aQeTrjg  kxwaig  tfwx^^S  ^  q>QOvrjaetag  eo&ii^ 
vlav  ^ft/y." 

KareQxo^iivri.  Comment  cette  sagesse  descend-elle  d'en  haut 
sur  les  hommes?  Probablement  les  sages  de  rantiquit^  palenne 
n'avaient  aucune  reponse  pr^cise  k  faire  k  cette  question;  ils  se 
bomaient  k  supposer  vaguement  une  esp^ce  d'inspiration  qu'ils  ne 
pouvaient  definir.  Mais  la  foi  nous  fait  connattre  trois  voies  di- 
verses  par  lesquelles  Dieu  se  communique  aux  hommes  qu'il  aime: 
la  R^v^lation,  la  Providence  et  l'onction  interieure.  St  Jaques  ne 
paralt  pas  avoir  ici  en  vue  la  premi^re  de  ces  trois  sources,  puis- 
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qu'il  parle  k  des  Chr^tiens,  qui  ont  d^j^  connu  et  accept^  la  r^- 
velation.  Nous  ne  pouTons  aller  plus  loin,  ni  detenniner  (I,  17 
et  ici)  en  quelle  proportion  il  attribue  cet  effet  aux  deux  demieres. 
II  est  seulement  evident  que  la  troisi^me,  le  secours  de  TEsprit 
de  Dieu,  tenait  la  premiere  place  dans  sa  pensee. 

^fciyeiog;  oppose  h  avoj&ev  xar€Qx^M^^>  terrestre,  venu 
d'en  bas  et  non  d'en  haut,  n'ayant  rien  de  noble  ni  de  divin,  n'e- 
tant  donc  ni  un  secours,  ui  une  lumi^re.  Pfail.  III,  19:  01  ra 
iftlyeia  g>Q0v5rr€Q. 

Vvxixrj,  appartenant  aux  instincts  grossiers  et  sensuels  de 
Ttoe,  comme  aaQxtxbg  1  Cor.  III,  3.  Comparez  1  Cor.  II,  14: 
tfwxixbg  av&Q(07tog  i  dix^ciL  Ta  %5  nvev/iarog  tS  d^eS.  Jud. 
V.  19  xpvxfxol  est  developpe  par  Ttvev/ia  fdij  ^vteg.  On  re- 
trouve  dans  cette  locution  une.trace  de  la  trisection  de  rhomme 
empruntee  k  Platon  par  tous  les  ecrivains  ellenistes  au  temps  de 
J.  C,,  et  employe  par  Paul  1  Thess.  V,  23 :  rb  Tcvevfia  xal  ij  ipvx;}} 
xal  rb  awfia.  Dans  cette  formule  Ttvevfda  (ou  ySg)  est  la  raison, 
i'intelligence,  en  m6me  temps  que  l'ensemble  des  instincts  releves 
du  coeur;  les  ^l^ments  de  Vhme  qui  peuvent  aspirer  k  Dieu  etri- 
miter.  Vvxij  est  T^e  animale,  irrationelle ,  principe  de  la  vie 
materielle  et  des  passions,  rensemble  des  sensations  et  des  appe- 
tits  communs  avec  la  brute.  Cette  division  est  n^e  de  la  lulte  in- 
terieure  et  constante  dont  est  travaille  cet  homme,  semblable  k  la 
fois  k  Tange  et  k  la  b^te.  Cest  le  contraste  et  le  combat  de  la 
oi  du  pech^  qui  est  dans  ses  membres,  et  de  rhomme  interieur 
qui  prend  plaisir  k  la  loi  de  Dieu  (Rom.  VII).  Platon  d^veloppe 
Tidee  de  rb  xfjvxixov  par  les  synonimes  rb  ayQiov^  rb  ^Qtiideg 
(De  Rep.  IX).  Toutefois  nous  avons  vu  (I,  21),  et  nous  verrons 
encore  (V,  20)  Jaques  employer  le  substantif  t/zvx^  dans  le  sens 
chr^tien  et  ordinaire  de  Vdme,  objet  de  la-  redemption. 

Jat/iovtcidfjg,  OTt.  key.,  oppos^  k  avcD&ev  (comp.  v.  6),  qui 
tire  du  d^mon  sonorigine,  ou  qui  lui  ressemble  assez  pour  pa- 
raltre  Ten  tirer,  comme  en  fran^ais,  diaholique. 

^nlyetog,  xpvxtyiii,  datfiovtiidrjg.  Climax.  Sagesse  qui  n'a 
rien  de  c^leste,  inspiree  par  les  passions  de  la  terre,  c'est-  &-dire 
par  les  instincts  grossiers  et  bqitaux.  Rien  plus :  sagesse  qui  non 
seulement  porte  Fempreinte  du  melange  de  bien  et  de  mal  naturel 


128  BPITRE  DE   8T.  lAQCES  CHAP.  ID,  ▼.  14 — 16. 

k  rhomme,  et  de  son  impnidente  et  impitueuse  irrefleiion,  niais 
qui  semble  inspiree  par  le  demon,  k  cause  de  son  habilete  k  nuire 
et  de  son  caract^re  positif  de  m^chancet^. 

St  Jaques  ne  pouvait  porter  contre  le  zele  amer  une  con- 
damnation  plus  formelle  ni  plus  positive.     Grave  le^on  k  medit^. 

16.  Nouveau  motif  de  condamnation  du  zde  amer.  Nous  en 
avons  vu  la  nature,  en  voici  maintenant  les  effets. 

''Otvb  .  .  .  hceZ.  La  r^union  sym^trique  de  ces  deux  adTeibes 
de  lieu  sert  souvent,  comme  ici,  k  indiquer  un  lien  de  caose  et 
d'effet. 

FaQ  annonce  des  preuves  d*exp^rience  k  rappui  ie  la  con- 
damnation  du  v.  14,  et  de  Tassertion  du  v.  15. 

FaQ,  OTtB^bieT  mettent  de  la  nettet^  et  de  la  vigueur  dans 
cette  petite  phrase  coucise  et  nerveuse,  oii  il  n'y  a  pas  eu  place 
pour  un  scul  verbe,  tant  le  mouvement  est  vif,  et  l'expression 
serree. 

^Axatagaala.  D*apr6s  Tetymologie  ce  mot  signifie  pertur- 
bation  de  Fordre,  et  d*abord  de  l'ordre  int^rieur  de  FlUne.  „Opi- 
nionum  et  morum  inconstantia.'*  Erasm.  Ensuite  perturbation  de 
Tordre  ext^rieur:  discordes,  tumultes,  agitations  publiques.  Ainsi 
Luc  XXI,  9  cmaragaala  est  joint  k  Ttoksfioi,  Les  deux  sens  se- 
raient  tous  deux  admissibles  2  Cor.  XII,  20»  oi!i  ce  mot  est  reuni 
k  iQld-etat,  xataXaXlat.  Le  second  est  evidemment  preferable 
1  Cor.  XrV,  33,  oii  Dieu  est  dit  n'6tre  pas  un  Dieu  maragaaictg, 
mais  elQrjvrig.  Ce  second  sens  est  ici  le  seul  convenable,  Tapdtre 
voulant,  k  ce  qu*il  semble,  d^crire  les  effets  exterieurs  des  dispo- 
sitions  interieures  qu'il  nomme  ^>U>g  wxl  IqLS-Bta. 

JTofv;  non  pas  tout,  mais  de  toute  espice,  TtayroZov  (1  Tim. 
V,  10). 

OavXog,  iquivalent  de  xoKog,  vil,  d^gradi,  m^chant;  il  se  ren- 
contre  trois  fois  dans  le  N.  T. 

nSv  qxwXov  TtQayfia;  toute  esp^ce  d'actionS  michantes  et 
indignes.  \o\lkj  selon  St.  Jaques,  le  r^sultat  necessaire  du  zele 
amer.  D^claration  effrayante  et  que  rexperience  ne  confirme  que 
trop.  Le  zele  amer  s'accompagne  n^cessairement  de  passions  hai- 
neuses,  legitimees  en  apparence  par  des  motifs  religieux.  Cela  est 
bien  suffisant  pour  enfanter  Ttav  q>avXov  TtfSyfia.    Telle  est  la 
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source  ordinaire  des  animosites,  des  violences  et  des  persecutions 
religieuses.  L'ap6tre  est  ici  profond  moraUste  autant  que  Chre- 
tien;  son  enseignement  doit  non  seulement  nous  apprendre  a 
combattre  en  nous  tout  germe  de  zele  amer,  mais  encore  nous 
faire  redouter  tout  antagonisme  religieux  un  peu  irritant.  II  y  a 
toiqours  \k  un  mauyais  principe,  qui,  developp^  sans  obstacle,  pro- 
duirait  bient6t  des  fruits  empoisonnes.  Nons  devons  combattre 
Ferreur,  sans  doute,  mais  avec  humilite,  avec  douceur,  ayec  aifec- 
tion,  ayec  compassion;  tout  cela  dans  le  coeur,  non  sur  les  l^vres. 
n  faut,  dans  le  debat,  ne  laisser  de  place  pour  aucune  irritation  per- 
sonnelle,  et  y  apporter  cette  indulgence  qui  n'est  en  ce  cas  que  stricte 
jusUce.  Hors  de  Ik  notre  zele,  notre  piete,  notre  foi  ne  viennent 
pas  de  Dieu  {avto^ev);  eUes  portent  Fempreinte  du  demon  {dai" 
fioviiiSTjg) ,  et  elles  font  son  oeuvre.  Cest  St.  Jaques  qui  nous 
le  dit 

§.  27.  V.  17.  18.  DESCRIPTION  DE  LA  VRAIE  SAGESSE. 

17.  ^H  ^e  aya)$^€V  aocpia  nQmxov  fih  uyn^  igir^ 
enena  el^Tp^ixfi^  inuiTcfig,  evnei&fjg,  fiesfj  eXisg  xai  xa^- 
nwr  ayaS-wv ,  adiaxQixog  Tcal  avvnoxQirog.  18.  KaQ- 
nbg  9e  ^ixaioavvrjg  iv  elQi^Vfi  aneiQexai  ToTg  noisaiv 
elgrjvriv. 

17.  Quant  a  la  sagesse  qui  vient  (Ten  haut,  premie" 
rement  elle  est  pure  et  sainte,  puis  ensuite  pacifique,  mo^ 
deree,  conciliante,  pleine  de  misericorde  et  de  bons  fruits, 
impartiale  et  exempte  de  toute  faussete.  18.  Or  les  fruits 
de  justice  doivent  etre  semes  dans  un  esprit  de  paix,  et 
par  les  hommes  qui  agissent  pour  la  paix. 

Admirable' tableau  de  la  sagesse  avc^ev^  ideal  touchant,  et 
beQe  antith^se  au  paragraphe  prec^dent! 

17-  IlQukov  .  .  .  %7teLTa  indiquent  une  s^paration  des  ca- 
ract^res  de  la  vraie  sagesse  en  deux  categories.  D'abord  ses  qua- 
lit^s  int^rieures,  essentielles  et  subjectives,  puis  ses  eifets  exte- 
rieurs  et  obiectifs. 
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*j4yvr},  pure  de  tout  alliage,  n*ayant  ricn  qui  ne  soit  en  liar- 
monie  avec  sa  nalure  celeste  {avioO^sv).  \o\\k  pour  les  rapports 
de  cette  celeste  aoq^ia  avec  le  Dieu  dont  eUe  vient;  %7CBtra  va 
nous  donner  ses  rapports  avec  la  vie  humaine.  Le  caract^re  pra- 
tiqiie  donne  h  la  aorpla  par  St.  Jaques  conduit  k  entendre  la  pu- 
rete  dont  il  est  ici  question,  de  l'absence  de  toute  passion  mon- 
daine,  tout  aussi  bien  que  de  Tabsence  de  toute  passion  jalonse. 
l^yvr^  repondrait  donc  k  cette  d-QYiaxeia  dont  11  est  parle  I,  27, 
qui  se  preserve  de  toute  souillure.  Oeccjmenius  :  ayvriy  xa&aQo 
y,ai  aQVTtagogy  ^irjdevbg  twv  aaQxtxoiv  avrsxofi^vr].  Le  mot  pnre 
ne  rend  donc  pas  suffisamment  ayvi^.  L'idee  de  saintete  y  est 
jointe  a  celle  de  purete. 

EiQr]vixrj,  amie  de  la  paix,  car  Dieu  n*est  pas  oKaragaaiag 
6  ^eog,  alX  elQ^vrjg.   1  Cor.  XIV,  33. 

^E7tt€iy,rjg,  facile,  eloign^e  de  toute  colere,  cedant  avec  dou- 
.  c<5ur  (€\'y€iv,  ccder).  Comparez  2  Cor.  X,  1 :  Je  vous  exhorte  au 
nom  de  la  douceur  xal  l7ti€ix€iag  de  Christ,  et  Phil.  IV,  5:  rb 
€7ti€iy,€g  v/iiiov  yvwarhfjTco  7taatv  avd^Qtxmoig. 

Ev7t€i&fjg,  se  laissant  persuader,  exempte  d'opinialrcte,  docile ; 
oppose  a  a/t€i&rjg,     Titc  III,  3. 

M€grj  ikiag.     Comp.  II,  13. 

Kai  yaQTtiZv  ayad^iov;  par  opposition  au  q>avlov  TtQoyfia 
du  V.  16. 

l^diaxQiTog,  a/t.  X^y.,  et  d*un  sens  douteux.  Dans  les  LXX 
et  les  auteurs  profanes  ce  mot  indique  ce  qui  n*cst  pas  en  ordre, 
ce  qui,  n*etant  pas  bien  distingue,  presente  de  la  confusion;  sens 
decoulant  naturellement  de  Fetymologie,  mais  inapplicable  k  notre 
passage.  Bretsghn.  traduit  exempt  de  tonte  ambiguite,  sincere. 
Ce  sens  est  sans  rapport  avec  l'etymoIogie.  D'autres  Itt. ,  parce 
que  diaxQiv€iv  signiGe  quclquefols  rixari,  se  disputer,  veulent  tra- 
duire  ennemie  des  disputes;  d'autres,  ennemie  des  s^parations  et 
des  schismes.  Quelques  uns  attachent  au  mot  adioxQttog  Tidee 
d'absencc  de  tout  esprit  de  condamnation  sevcrc,  ce  qui  presente 
un  bon  sens,  bion  en  rapport  avec  retjTnologie.  Plusieurs  enfin 
preferent  Iraduire  par  impartiale,  ce  qui  semble  meilleur  encore, 
et  ne  convient  pas  moins  au  sens  de  dtayQivstv.  U  y  aurait  ainsi 
probablement  allusion  aux  ^tQoaw/tokrjipiat  censurecs  au  c^mmen- 
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cement  dii  chap.  II.  Soq>ia  adiaxQirog  indiquerait  donc  une  sa- 
gesse  douce,  e({uitable  et  bienyeillante ,  qui  ne  se  laisse  pousser 
par  aucune  prevention,  ni  aucune  acception  de  personnes. 

ItivvTCOxQiTog.  ScHABL. :  „Simulationis  expers,  nibil  ficti  fal- 
sique  habens,  omnia  potius  aperte  agens  atque  ex  animo  (hc  xa* 
^ag  Tuxgdlag).^^ 

Simplicite,  saintete,  droiture,  bonte,  facUit^,  douceur,  cquiti, 
misericorde  et  bonnea  oeuvres:  voUi,  selon  St.  Jaques,  les  carac- 
teres  de  la  sagesse  cbretienne.  Cest  bien  Ik  un  divin  reflet  des 
lecons  du  maltre  doux  et  humble  de  coeur. 

18.  Le  sens  de  ce  verset  prete  k  d*etranges  incertitudes ,  et 
ii  a  ete  traduit  de  bien  des  mani^rcs.  II  ne  renferme  aucun  mot 
rare  ou  difficile,  et  cependant  il  n'en  est  k  peu  pr^s  aucim  qui  ne 
soit  susceplible  d'interpretations  diverses,  soit  par  le  sens,  soit 
par  la  construction. 

KaQTtog.  Quel  fruit?  Bon  elTet  ou  recompense?  De  I^  deux 
sens  entierement  differents  et  de  nature  k  modifier  completement 
iMnterpretation  de  tout  le  reste. 

JixaioovvTjg.  De  la  vertu,  de  la  justice  ou  de  la  justifica- 
tiott?  et  ce  genitif  est-il  un  genitif  de  dependance?  (fruit  que 
prodait  la  juBtice^  r^compense  qu^elle  obticnt?  bonnes  oeuvres 
qu'elle  enfante?)  ou  est-U  un  genitif  d*apposition  (dixaioavviq  qui 
est  un  fruit)?  ce  qiii  pourra  encore  conduire  k  deux  sens  divcrs, 
soivant  la  signification  attribuee  k  dixaioavvrj:  la  vertu  en  tant 
que  fruit,  c'est-a-dire  en  tant  queffet;  ou  bien  la  justification  en 
tant  que  produit,  que  r^compense. 

TeUes  sont  les  difficultes  qui  frappent  des  Tabord,  et  qui  ne 
pourront  guere  6tre  resolues  sans  recourir  aux  conjectures.  Nous 
tichcrons  de  nous  aider  du  contexte,  apr^s  avoir  tire  quelques  lu- 
mieres  de  Tanalyse  des  mots  suivants. 

l7t€iQ€Tai  a  et6  traduit  par  est  produit  par  les  efforts  et  les 
le^ons  (des  Tcoisvreg  elQrjvrjv),  ou  bien  est  pripare  k,  ou  encore 
e$t  acqiiis,  ou  bien  enfin  est  accorde.  Mais  ces  deux  derniers 
sens  ne  semblent  pas  admissibles,  car  cette  metaphore  est  seme 
doit  indiquer  un  effet  futur,  resultat  d'une  aclion  presente. 

On  s'est  encore  etonne  de  ce  fruit  seme,  landis  qu'on  scme 
des  scmenc«s,  et  ([ue  les  fruits  sonl  produits.     Mais  reUipsc  est 

9* 
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claire;  c*est  un  fruit  provenant  d*une  senience;  un  fruit  est  obtena 
par  celui  qui  en  a  seme  la  graine. 

!Bv  eiQrjvT].  Nouvelle  difficulte.  El^vr]  signifie-t-il  ici  paix 
eoncorde,  ou  paix  bonheurt  Le  premier  paratt  evident,  puisqu'il 
fait  sym^trie  et  allusion  k  slQTrjvriv  qui  termine  le  verset,  et  qui  a 
necessairement  le  sens  de  concorde;  ce  qui  est  prouv^  par  le  con- 
texte,  comme  par  le  but  et  l'esprit  de  la  division  entiere.  On  ne 
peut  admettre  sans  preuve,  que  St.  Jaques  ait  voulu,  dans  la  m^me 
petite  phrase,  donner  deux  sens  tr^s  differents  k  ce  mot. 

Cette  solution  dissipe  une  autre  difficulti  relative  k  la  con- 
struction  de  iv  elQi^vf].  On  a  voulu  lier  cela  k  TcaQTtbg  dans  ce 
sens:  „le  fruit  de  la  justice,  fniit  qui  consiste  dans  le  bonbeur 
(^temel)'';  sens  incompalible  avec  le  second  slgi^vr],  et  de  plus 
force,  quant  k  OTrelQeTai.  Pourrait-on  mieux  rapprodier  h  €i- 
QTjvr]  de  diTiaioavvrig,  et  traduire  fruit  d*une  justice  foisihle^  d'une 
vertu  pacifique?  Non,  car  dans  ce  cas  il  faudrait  r^g  Iv  etQi^vrj. 
II  faut  donc  lier  iv  elQrjvr]  k  aTteiQerai,  et  traduire  ces  trois  mots: 
est  ohtenu  d^une  maniere  pacifique;  litteralement:  est  semi  dans 
la  foiXj  doit  etre  seme  dans  un  esprit  de  paix. 

ToXg  TcoiSaiv ,  par  ceux  qui .  .  .  .  ?  ou  en  faveur  de  ceux 
qui  sont  amis  de  la  paix?  Ces  deux  sens  reviendraient  au  mtme, 
si  Ton  donnait  au  premicr  elQrjvrj  la  signification  de  honheur^  et, 
ce  qui  en  serait  la  consequence  necessaire,  k  KaQnbg  ceUe  de  re- 
compense.  Mais,  dans  Tauti^e  hypothese  que  nous  avons  adopt^e, 
ces  deux  inteq)relalions  de  rolg  tt.  diff^rent,  et  la  premiere  est 
beaucoup  plus  vraisemblable.  Nous  expliquons  donc  conune  sait 
cette  fin  de  phrase :  „est  obtenu  d*une  mani^re  pacifique  par  ceux 
qui  sont  amis  de  la  paix.'^ 

La  seconde  partie  du  verset  ainsi  expUquee  determine  ce  qiii 
etait  encore  douteux  dans  la  premi^re,  et  nous  sommes  conduits 
k  traduire  xaQTtbg  dvmioavvrjg  par  des  fruits  pieux  et  ©er- 
tueux,  c'est-li-dire  suivant  nous  la  propagation  deTEvangile,  ou 
simplement  Tedification  de  TEglise. 

Le  sens  qui  en  r^sulte  est  excellent,.  vraisemblabley  en  rap- 
port  soit  avec  le  contexte,  soit  avec  le  but  general  de  toute  cette 
division  dc  Tepitre,  soit  avec  celui  de  la  demiere  section.  L*ap6tre 
a  constamment  eu  en  vue  le  zele  amer  des  docteurs  orgaeilleux. 
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ou  plut6t  des  Chn  tiens  quelconques  faisant  les  docteurs  par  z^le 
et  surtout  par  Yarlii  ou  passion,  sans  avoir  Fesprit  de  J.  C.  II 
Tient  d'opposer  la  yraie  oog>la  k  la  fausse;  maintenant  il  insiste 
sur  les  privileges  et  reilicace  de  cette  divlne  vertu,  et  il  anirme 
que  cette  sagesse  pacifique  reussit  mieux  que  Fautre  k  edifier  les 
&mes  et  k  repandre  la  foi.  Les  fruits  de  justice,  dit-il,  doivent 
^tre  sem^s,  la  v  ie  chretienne  et  la  foi  doivent  6tre  propagees  d'une 
iuaniere  pacifiqbt),  et  par  des  hommes  animes  d'un  esprit  de  paiz. 

ScHOTT  s'est  rapproche  de  ce  sens,  et  Schi<(eckenbcjrger  Ta 
adopte.  „Redit  unde  orsus  erat,  ad  modum  tradendae  veritatis  chri- 
stianae  (III,  1 ;  I,  19),  quse  pro  natura  hujus  sapientiae  nonnisi  cum 
pace  vel  potius  per  vitam  pace  ac  amore  insignem  sit  propaganda.'' 
BeauGoup  d'autres  explications  ont  ete  donnees,  se  rattachant  plus 
ou  moins  k  Tidee  de  bonheur  temporel  ou  etemel  pour  elQrjvi], 
et  de  recompmse  pour  xaQTCog,  Hais  nous  avons  dit  pourquoi  ce 
systeme  d'interpretation  nous  semble  inadmissible,  tandis  que  celui 
cpie  nous  y  substituons  nous  paralt  satisfaisant  sous  tous  les  rap- 
ports.  Grande  lecon,  en  effet^  toute  impregnee  de  resprit  de  J.  C. ! 
Elle  doit  ^tre  re^ue  par  FEglise  avec  respect,  et  imposer  un  frein 
k  des  passions  trop  chamelles,  toujours  preles  k  prendre  Fessor. 

Remarquons ,  en  terminant  ce  chap.  III ,  combien  il  est  em- 
preint  du  caractere  que  nous  avons  assigne  k  rensemble  de  Fe- 
pitre,  et  qui  nous  a  paru  ressortir  des  traits  epars  de  la  seconde 
partie,  comme  de  la  theorie  generale  de  la  premicre.  Toutes  les 
le^ons  et  tout  Tesprit  de  St.  Jaques  se  resument  cn  efl*et  dans 
cette  piete  interieure  et  profonde  qu'il  oppose  k  la  piete  exterieure 
et  superficielle,  et  qu'il  enseigne  k  lui  preferer.  Et  qu'csl  en  efl*et 
cette  vaniteuse  et  amere  aoq>la  condamnee  par  Tapdtre,  sinon  une 
d:^axela  tout  exterieure  et  apparente,  qui  ne  fait  autre  chose 
que  voiler  les  passions  d'un  coBur  irregenere?  Qu'est  en  revan- 
che  la  divine  sagesse  que  Tecrivain  sacre  fait  briller  k  nos  regards, 
sinon  Tamour  de  Dieu  et  des  hommes  enracine  dans  un  cceur 
chreticn,  se  manifestant  sans  doute  dans  la  vie  extirieure,  mais 
seulement  apres  avoir  profondement  chang^  et  transforme  k  la 
ressemblance  divine  cet  ^tre  humain,  qui,  de  sa  nature,  ne  peut 
agir  qu'apres  avoir  senti,  et  qui  ne  produit  au  dehors  que  ce  qui 
a  germe  au  dedans? 
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SECOxNDE  DI>ISION.     Chapitrcs  IV,  1— V,  11. 
Lutte  d  sontenir  contre  les  ptLssions  egoistes  et  cupiiles. 

Cette  idee  generale  reunit,  dans  une  m^me  division  de  Te- 
pftre,  des  morceaux  qui  different  les  uns  des  autres  par  des  buts 
spedaux,  et  qui  formeront  dans  notre  travail  autant  de  sections 
distinctes. 

SEOnOI  I,  CIIAP.  IV.  f .  1-10.  ■AUBOH,  CRID,  FOIUTKS  EFmS  DIS 

PAUI0I8  iooims  ST  coriDis. 

St.  Jaques  montre  dans  ces  passions  la  cause  des  diTisions  et 
des  debats.  Le  lien  qui  unit  ce  developpement  k  la  division  pre- 
cedente  est  aise  a  decouvrir.  L'apdtre  vient  de  condamner  le  zele 
amer  et  les  dissensions  qu'il  enfante.  Cela  le  conduit  naturelle- 
ment  k  en  montrer  la  source  dans  les  passions,  puis  a  decrire  les 
effets  divers  et  pemideux  de  ces  maladies  de  Tame.  Dejk  III,  15 
il  avait  caracterise  la  fausse  aofpLa  comme  eTtiyeiogy  ^pvxixi]^  dai- 
fioviwdrjg,  et  maintenant  il  prouve  ce  qu*il  avait  affirme.  Mais  il 
ne  se  borne  pas  k  cette  preuve ;  il  aspire  k  quelque  chose  de  plus, 
et  il  va  exposer  d'uue  maniere  g^nerale  la  nature,  les  effets  et  les 
preservatifs  ou  les  remedes  de  ces  passions  roauvaises. 

Cette  section  peut  se  diviser  en  quatre  paragraphes,  comme  suit: 

V.  1.  Videe  generale  de  la  section. 

V.  2.  3.  Effets  des  passions  egotstes  et  cupides. 

V.  4 — 6.  Condamnation  de  ces  passions, 

V.  7 — 10.  Remede  d  ces  passions  dans  une  pieti  interieure  et 
profonde. 

§.  28.  Cbap.  IV,  T.  1.    CEST  DANS  LES  PASSIONS  £G0ISTES  ET  AVIOES 
QUE  SE  TROUVE  LA  CAUSE  UES  DISCORDES. 

1.  n6&BV  Ttoke/toi  xat  no&ev  fidxoit  iv  Vfiiv;  sx 
ivTBv&ev,  ix  Tciv  ridovtJiv  v/XQiv  t&v  SQaTSVOfiivwv  ey 
Toig  fuXeaiy  vfidJv; 
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1.  D'm  viennent  les  guetres,  et  d'ou  vicnnent  les  dis" 
smions  qui  ont  lieu  parmi  vous  ?  PTest-ce  pas  de  ce  que 
je  vais  vous  dire:  de  vos  convoitises  chamelles  qui  com" 
battent  dans  vos  memhres? 

1.  Mous  avons  ici  la  proposition  que  le  restc  de  la  section 
doit  edaircir  et  prouTer. 

Jlo^tv.     Ce  mot,   d'2ipris  le  Umoignage  de   oombreax  el  boos  instromenls, 
doit  ^tre  r^p^l^  avant  fttcxM, 

ndXe^oi  xcfi .  .  .  jdOxciL  Iv  v^lv.  II  y  avait  doiic  des  dis- 
sensions  parmi  les  lecteurs  judeo-chreliens  de  Tapdtre.  Proba- 
blement  elles  n'etaicnt  pas  enti^rement  etrangcres  h  la  religion,  car 
OD  ne  peut  guere  m^connaltre  le  lien  de  ces  paroles  et  de  la  sec- 
lion  precedente.  Voyez  III,  16,  voyez  m^me  I,  19—21.  Le  coii- 
texte  conduit  k  voir  ici  des  disputes  individueiles  plutot  que  des 
guerres  civiles.  L'usage  des  ecrivains  profanes,  comme  des  LXX, 
autorise  a  entendre  dans  ce  sens  Ttokefiot  xori  inaxot,  aiiisi  qu'au 
V.  2  Ttole/ielv  xal  ftaxea&at.  Toulefois  les  guerres  civiles  eu 
m^me  temps  que  religieuses  qui  desolaient  la  Palesline  ont  pu  in- 
fluer  sur  cet  ^tat  de  choses,  et  avoir  par  consequent  quehfuc  part 
alapensee  de  Tapdtre.  Grotius:  „Inteiligit  motus  illos  Judicoruni 
philadelphensium  contra  eos  qui  in  Penea  erant,  factionem  lilioruni 
Juila;  Galilsei,  pugnas  cum  Samaritanis,  et  Suariorum  arma,  de  qui- 
bus  vide  Josephum  libro  20.  Credibile  est  istis  motibus  abreptos 
fuisse  etiam  quosdam  nomine  magis  quam  re  chrislianos.'^ 

Ilot^ev  Iv  vftlv.  Dibut  rapide  et  brusque  qui  trahit  la  vi- 
vacite  du  sentiment.     II  n'y  a  pas  un  seul  verbe  dans  ce  vcrset. 

^Evtev&ev,  de  Id,  de  ceci;  mot  qui  annonce  ce  (|ui  va  suivre. 
1]  semble  ici  superflu,  et  la  phrase  reslcrait  complete  en  le  sup- 
primant;  mais  il  doune  du  mouvement  et  de  la  vie,  en  redou- 
blaut  pour  ainsi  dire  rinterrogatiou :  N*e8t-ce  pas  de  cecV?  de  vos 
passioHS  .  .  .  .  P 

'Hdoval,  voluptes,  est  pris  ici  pour  passions  egoistes  et  chai*- 
nelles,  convoitises  des  voluptes  inondaines:  eTttxhjfiiat  fjdoviov. 
Comparez  I,  14. 

STQcnevofxivwv ;  image  euergique,  et  aussi  vraie  qu^effrayante. 
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Les  passioos  sont  comparees  k  des  ennemis  acharn6s  lattant  au 
dedans  de  nous.  Le  renoncement  a  soi-m^me  et  racceptation  de 
la  Tolont^  de  Dieu  peuvent  seuls  ramener  la  paix  et  runite  dans 
r^me  tourmentee.  Gomparez  1  Pier.  n,  1 1 :  (aoQXixal  im^fjUai) 
aYriveg  gQOTevovrac  xara  rijg  ^pvy^\g» 

^Ev  ToTg  iiiXeaiv  v/iiov.  Les  membres,  instruments  des  pas- 
sions  charnelles,  sont  en  m^me  temps  le  champ  de  bataiUe  et  les 
victimes.  Coroparez  Rom.  YI,  13,  oii  ces  membres  sont  nommes 
OTtla  adixlag,  et  YII,  23,  oii  il  est  question  des  deux  lois  qui  se 
combattent  dans  nos  membres :  vofiov  kv  rotg  fiiXeai .  .  .  oyr^ 
gQarevofxevov.  Ciceron  a  dit  (De  fin.  bon.  I,  13) :  nEx  cupidita- 
tibus  odia,  dissidia,  discordiae,  seditiones,  belia  nascuntur.^' 


§.  29.  V.  2.  3.    DESCRIPTION  DU  COMBAT  INTfiRIEUR  DES  PASSIONS. 

2.  ^Emdvfiehf,  xal  sx  exsre  •  ipovBVBXB  xal  ^i/itSTfj 
xcu  H  dvvaa&B  BmxvxBiv  fiaxBO&B  xal  notBfiBixB,  sx 
BXBTB,  dia  %b  firj  alxBia&ai  vfiag.  3.  AIxbXxb,  xaH  « 
Xafi/SdvBXBj  Si6xi  xaxdig  aljBTaS-B,  %va  iv  xoHg  "^ifovcug 
vfi&v  danavriarftB. 

2.  You8  convoitez,  et  vous  fCavez  pas;  vous  Stes  en^ 
vieux  jusqu^au  meurtre,  el  vous  ne  pouvez  posseder ;  vous 
combattez  et  faites  la  guerre  sans  pouvoir  obtenir,  parce 
que  vous  ne  demandez  pas.  3.  Vous  demandez,  et  vaus 
n'obtenez  pas,  parce  que  vous  demandez  avec  des  senti^ 
ments  coupables,  afin  de  pouvoir  prodiguer  pour  vos  vo^ 
luptis. 

2.  L'apdtre,  avec  la  profondeur  de  pens6e  et  la  condsion  de 
langage  qui  lui  sont  ordinaires,  devoile  et  decrit  le  combat  inte- 
rieur  dont  il  vient  de  parler,  et  il  etale  les  deceptions  et  les  mi- 
seres  du  coeur  passionn^. 

^TtvdvfiBlxe^  sans  regime;  forme  absolue  qui  se  rencontre 
souvent  avec  une  negation ;  vous  convoitez,  vous  desirez  avec  pas» 
sion. 
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OovsvexB  m\  ^i^ASrc.  Ce  (povev^B  a  embarrass^  beaucoup 
dltt.  modernes  qui  ne  pouTaient  comprendre  ce  que  le  meurtre 
ayait  k  faire  ici,  dans  la  description  d*un  mouvement  de  l'dme  et 
d'une  passion  sans  acte.  Aussi  Ebasme  a-t-il  conjecture  qu*il  fal- 
lait  lire  q^dvvtVtB.  Mais  un  plus  mAr  examen  a  montre  que  la 
difficulie  derait  ^tre  resolue  parune  endiadin;  tous  les  Itt.  s'ac- 
cordent  maintenant  k  traduire:  „yous  etes  envieux  jusqu'au  meur- 
tre,"  c'est-^-d]re  jusqu'au  degre  qui  fait  souhaiter  la  mort  d'un 
autre  et  pourrait  conduire  au  meurtre.  Les  deux  verbes  con- 
fondent  leur  sens,  et  font  ainsi  symetrie  ou  antithese  k  &  dvva- 
a&€.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  le  N.  T.  assimile  l'envieux  au 
meurtrier  (comp.  Matt  Y,  21  et  siiiyants;  1  Jean  III,  15).  Dieu 
regarde  au  coeur  plus  encore  qu'aux  actes. 

*E7tirvx€tv,  ohtemr,  jouir,  posseder,  est  ici  sous  une  forme 
absolue,  et  sans  le  complement  au  genitif  qui  devrait  suivre.  ^Yous 
ne  pouvez  obtenir,^^  sousentendez  la  chose  ou  la  felicite  convoit^e. 

Jl  dotl  6tre  retranch^  da  texle,  an  jogement  de  tons  les  critiqaes.  Proba- 
blement  son  introduction  est  doe  h  la  brosque  rapiditd  de  la  pbrase  qni 
snrprenail  les  copistes,  et  lenr  faisait  croire  k  la  n^cessitd  d'nne  conjonc- 
tion  destin^e  k  marqner  ropposition.  Mais  celte  bmsquerie  m^me  esl  ici 
nn  caractire  d'anthenticit^. 

^Jia  TO  fii)  ahela&ai.  Pauvres  hommes,  qui,  comme  des 
brutes  fiirieuses,  se  disputent  la  terre  et  ses  joies,  oubliant  la 
source  r^elle  de  la  felicite! 

Ceci  est  un  rappel  k  la  pensee  de  Dieu,  aux  biens  qui  vien- 
nent  de  Dieu  et  k  la  pri^re  qui  les  obtient,  adresse  aux  hommes 
cfaamels  que  rongent  les  convoitises. 

Aheiad^at  indique  la  priere  qui  demande;  TtQoaevxeod-ai 
(Vy  13)  a  le  sens  beaucoup  plus  large  de  ia  priere  qui  adore  et 
rend  un  culte,  culte  public  ou  particulier,  exterieur  ou  intime. 

Nous  avons  ici  la  triste  histoire  des  passions  egolstes  et  char- 
nelles,  par  cela  mSme  exclusives,  par  consequent  envieuses  et  ja- 
louses,  et,  ce  qui  en  resulte  encore,  source  continuelle  de  discor- 
des.  £n  outre  ces  passions  sont  trompeuses.  EUes  eloiguent  T&me 
du  but,  parce  qu'elle8  Teloignent  de  Dieu,  par  cela  m^me  de  sa 
destination,  et  par  cons^quent  du  bonheur. 

Ce  verset  se  divise  en  trois  petites  phrases  courtes  et  presque 
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symetriques,  entre  lesquelles  on  ne  peut  meconnattre  un  eUmax^ 
donnant  les  trois  degr^s  successifs  de  Ferreur  et  du  malheur  des 
passions  chameUes :  la  convoitise  trompee,  TenTie  qui  n'aboutit  qa*k 
la  privatiou,  et  les  Tiolences  qui  n*atteignent  pas  mieux  leur  but 

3.  U  ne  faut  pas  chercher  ici  la  suite  du  mdme  dimax,  mais 
un  cas  special  de  Terreur  des  passions,  ou  plut6t  la  reponse  a  une 
objection  tiree  du  cas  exceptionnel  de  Fhomme  passionne  qui  prie, 
mais  pour  demander  k  Dieu  de  satisfaire  sa  passion. 

AhBlxe ;  forme  coupee,  pour  TLoi  iav  alTeiTe.  Les  mots  pre- 
cedents^  fifj  aheXa&ac  v^ag,  reveillent  soudainement  dans  l'esprit 
de  Tecrivain  le  souvenir  de  cette  priere  trop  reelle,  mais  degra- 
dante  et  indigne,  qui  veut  rendre  Dieu  complice  des  passions  de 
rhomme,  et  il  saisit  brusquement  cette  idee  nouvellc  comme  un 
trait  saillant  de  la  maladie  de  Tame  qu'il  decrit. 

KaKcig,  dans  de  mauvaises  dispositions,  et  pour  un  mauvais 
but.  Ce  rayon  de  lumiere  jete  sur  les  pri^res  coupables  de  la 
passion  rappelie  un  beau  passage  de  Seneque  (Epitre  10):  „Tunc 
scito  esse  te  omnibus  cupiditatibus  solutum,  ut  nihil  Deum  roges, 
nisi  quod  rogare  possis  palam.  Sic  vive  cum  hominibus,  tanquam 
Deus  videat;  sic  loquere  cum  Deo,  tanquam  homines  audiant."  Cette 
noble  le^on  de  la  morale  stoicienne  est  toutefois  bien  inferieure  a 
ceile  de  la  foi,  car  elle  ne  s'appuie  que  sur  un  orgueilleux  et  chi- 
merique  espoir  de  la  perfection,  et  elle  demande  des  secours  au 
respect  humain. 

^aTtaWjorjTe,  de  dajtavda),  faire  de  la  depense,  consumer 
follement  sa  fortune  en  depenses  de  luxe.   SumAS :  JLafiTCQdig  Gjp. 

*Ev  Talg  fidovalg  vfjtaiv:  „afin  d'obtenir  des  biens  que  vous 
puissiez  prodiguer  pour  vos  voluptes.^^ 

§.  30.  V.  4-6.    CONDAMNATION  DES  PASSIONS  EGOiSTES  ET  AVIDES. 

4.  Moixot  xal  [jioixoiXideg,  sx  oXdarBj  oxi  ^  (ptlua  xh 
x6a/is  ey&ifa  i5  &eH  igiy;  ^Vg  av  hv  (^iiJirj&fi  ipilog 
elvai  rS  xoaijm,  ix^Q^S  t5  d-eS  xa^^igazai.  5.  "^H^foxaiTe, 
8ti  x€V(dg  Tj  YQacpri  keyei'  IlQog  (pS-ovov  imnoS-el  %b 
nvevfia  o  xaTipxrjaev  iv  rfuv;   6.  Mei^ova  de  SiduHSi  xa- 
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ffiv,  /tio  JJysi '   '0  &66g  vneqr^qxivoig  avrirdaaszaij  ra- 
naivoig  ^e  didwai  x^9^^' 

4.  Hommes  et  femmes  adulteres,  ne  savez-vous  pas 
que  Vamour  du  monde  est  inimitii  contre  Dieu?  Ainsi  donc 
celui  qui  aura  voulu  etre  ami  du  monde  se  sera  par  cela 
meme  constitui  ennemi  de  Dieu.  5.  Pensez-vous  que  ce 
8oit  en  vain  que  FEsprit  qui  habite  en  nous  y  excite  de 
saints  dmrs?  6.  Au  contraire!  II  nous  accorde  des  grdccs 
preferables  aux  objets  de  nos  convoitises.  Cest  pourquoi 
rEcriture  dit  a  Voccasion  de  Venvie:  Dieu  risiste  aux 
orgueiUeux,  mais  il  accorde  sa  grdce  aux  humbles. 

4.  Ce  yerset  se  rattache  au  paragra])he  precedent,  speciale- 
ment  aux  derniers  mots  du  verset  3.  II  nous  fait  penetrer  plus 
avant  dans  la  pensee  de  Fauteur.  L*ap6tre  nous  enseigne  ici  de 
nouveau  k  regarder  moins  encore  au  mal  produit  qu*au  principe 
qui  rengendre,  et  k  chercher  dans  le  vice  des  a£fections  la  cause 
de  nos  peches.  Suivant  St.  Jaques,  les  passions  qui  ravagent  le 
monde  et  enfantent  les  discordes,  sont  elles-mSmes  les  produits 
d*un  principe  plus  general  et  plus  profond:  Tamour  du  monde, 
lequel  est.  necessairement  inimitie  contre  Dieu. 

Moixoi  xal,  Hots  retranch^s  par  qoelqaes  bons  JDStromenls  occideDtaax, 
alexandrins  et  par  laversion  syriaque,  mais  conserrds  cependaat  par  lous 
les  critiqaes  ^trangers  k  Tdcole  de  Lacbmanh. 

Moixol  wxl  fiOixaUdsg.  L'adult^re  est  une  image  hebraique 
de  Finfideiite  des  hommes  et  des  societes  k  Talliance  divine.  Comp. 
Matt  XII,  39  et  XVI,  4:  Fepea  TtovrjQa  tuxi  fxoixaUg.  L*apdtre 
joint  ici  le  f^minin  au  masculin  pour  indiquer  rensembie  et  i'uni- 
versalite  des  coupables. 

Koa^H.  Comp.  I,  27,  ou  nous  avons  ite  conduits  k  para- 
phraser  ce  mot  par  „rensemble  des  seductions  terrestres  et  des 
obstades  k  la  vertu."  Kocfiog  indique  le  plus  souvent  en  realit* 
dans  le  N.  T.,  tout  ce  qui  en  nous  et  hors  de  nous  est  eloigne  de 
Dieu,  tout  c^  qui,  en  attirant  rattention  et  ies  desirs  des  homraes, 
eloigne  de  Dieu  ces  desurs  et  cette  attention.  —  L*amour  de  ce 
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xoaftog  si  deceyant  et  si  dangereux  est  donc  incompatible  avec 
ramoiir  de  Dieu;  il  en  s6pare  profondement,  en  dirigeant  les  af- 
feclions  de  rhomme  vers  le  pol  conlraire;  il  est  ^&ga  r&  &e3. 
Comp.  Rom.  Vin,  7:   rb  q^QOvrj/Aa  rrjg  aaqxog  ^S-ga  elg  ^eov. 

OiXla  tS  xoa/i8  ex^Qci  rs  &€5.  L*ecrivain  sacre  semble 
opposer  id  le  monde  k  Dieu  comme  une  divinite  rivale,  k  peu 
pres  comme  Hammon,  Matt.  YI,  24,  et  Luc  XVI,  13.  Peut-dlre 
fait-il  mSme  quelque  allusion  k  cette  sentence  du  Seigneur. 

^'Og  av  p&lrjdjj,  L'aoriste  subjonctif  precede  de  av  indique 
une  action  possible,  et  sur  laquelle  on  raisonne  parce  qu'on  la 
prevoiL  Cest  le  sens  du  futur  passe  du  latin ;  parexemple:  quo- 
ciinque  loco  fuero, 

Ovv.  Voici  donc  la  consequence,  Tapplication  du  principe 
pose.  On  s'est  etonn6  que  cette  consequence  ne  filt  gu^re  qu'une 
repetilion  du  prindpe  (Sghn.  :  „Gondusio  levissima,.  quae  nil  nisi 
praemissa  repetit").  Mais  elle  en  dilTere ,  soit  en  ce  qu*elle  pre- 
sente  le  concret  au  lieu  de  Tabslrait,  et  qu'elle  s'adresse  ainsi  aux 
personnes  {q)lXog  et  Ix^Q^  ^"  ^^^"  ^®  (pikla  et  ^^^er) ,  soit  en 
ce  que  les  verbes  fifilrjdij  et  xa&lgarai  donnent  plus  de  force  et 
ajoutent  une  nuance  k  Tidee. 

BaXrjdij  n'indique  pas  la  volonte  arrdtee  d'^tre  ennemi  de 
Dieu,  mais  celle  d'6tre  ami  du  monde  ou  plutdt  d'en  jouir,  sans 
se  bien  rendre  compte  de  la  vraie  nature  de  ce  penchanL  — 
BiXead-ai  ne  denote  pas  la  volonti  de  rinteliigence  (v&g),  mais 
celle  du  coeur  (iIwxt^).     Cest  le  penchanL 

Ka&lgaraiy  (voyez  plus  hautlll,  6)  — est  etabli,  constilue. 
Ce  mot  indique  la  certitude  et  Pevidence  du  triste  resultat  annonce. 

jBx^^o^  T&  ^eHy  ennemi,  dans  le  sens  actif  el  daus  le  sens 
passif.  L'idee  d'inimitie  de  Thomme  pour  Dieu  est  ici  sur  le  pre- 
mier  plan,  comme  faisant  antithese  k  (plXog  rS  xoafiB.  Mais  Tidee 
de  Feloignement  de  Dieu  et  de  la  perte  de  sa  grace  en  fait  le 
compUment  inseparable,  et  ne  peut  ^tre  n^gligee. 

5  et  6.  Ges  deux  versets,  qui  ne  peuvent  dtre  examines  iso- 
lement,  presentent  de  tr^s-grandes  diAicuItes,  completement  in- 
solubles,  on  peut  raffirmer,  avec  le  texte  actuel.  Les  efforts  et 
les  tentatives  sans  nombre  des  commentateurs  semblent  ^tre  jus- 
qu'id  restes  inutiles.  —  Le  texte  semble  annoncer  deux  citations 
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diflKrentes  de  I'A.  T.  et  seulement  rune  des  deux  8'y  retrouve. 
D'ou  l'autre  est-elle  prise?  Est-elle  r^ellement  une  citation?  — 
On  a  propos^  ou  compte  onze  maoieres  diflerentes  de  ponctuer 
ees  yersets;  laquelle  est  la  bonne?  Autant  de  questions  presque 
impossibles  k  resoudre. —  Et,  si  elles  ^taient  r^solues,  resterait 
encore  le  sens  k  determiner,  ce  qui  pour  le  verset  5  ne  peut  avoir 
lieu  d'une  mani^re  satisfaisante. 

Noos  ne  pouvons  consacrer  k  F^tude  compl^te  de  cette  dis- 
cussion  Tespace  considerable  qu'elle  exigerait.    Nous  nous  borne- 
rons  donc  k  une  rapide  analyse,  que  nous  terminerons  en  donnant 
comme  conjecture  une  modification  probable  k  apporter  au  texte. 
^H  doxeJre.    Pensez-vous?  vous  figurez-vous? 
Kevuig  equivaut  k  ftaraicjg:  ^'^'nb. 
'Hyqacfri,  Vk.  T. 

"Ori  xevuig  17  ye«9^  Hyei.  On  a  tenti  d']nterpr^ter  ceci 
d'une  maniere  absolue,  et  non  comme  la  preface  d'une  citation: 
,4^ensez-vous  que  rEcriture  parlc  en  vain?**  au  lieu  de:  ^Pensez- 
voQS  qoe  rEcriture  ait  dit  en  vain  ce  qui  suit?'*  —  Mais  toujoiurs 
daos  le  N.  T.  la  formule  17  yQaqri^  Xiyei  am^ne  une  citation,  comme 
en  effet  au  verset  6,  apr^s  dtb  )Jyei.  Or  on  ne  peut  retrouver 
dans  ]'A.  T.  rien  qui  ressemble  k  TCQog  (pd-ovov  etc.  Suppose- 
rait-on  cpie  Tapdtre,  pr^t  k  citer  Prov.  III,  34,  b  &ebg  VTteQtj' 
favoig  etc,  s'est  laisse  aller  k  en  developper  le  sens,  puis  est 
revenu  au  passage  k  citer,  en  Fannon^ant  de  nouveau  par  dib 
Uyei?  —  Mais  ce  pretendu  developpement  ne  presente  aucun  rap- 
port  dc  sens  avec  le  passage  developpe.  —  Cette  circonstance  fait 
egalement  tomber  la  conjecture  de  Schn.,  qui  voit  ici  un  commen- 
taire  rabbinique  de  Prov.  III,  34,  lequel  commentaire  aurait  et^ 
cite  par  Jaques.  La  conjecture  de  ceux  qui  expliquent  tout  par 
one  citation  emprunt^e  k  un  apocryphe  inconnu  est  moins  pro- 
bable  encore. 

n^bg  <p&6vov.  Ces  mots  doivent-ils  se  lier  k  ce  qui  precede 
ou  ii  ce  qui  suit?  Et,  si  c'est  k  ce  qui  suit,  la  phrase  sera-t-elle 
inlerrogative  ou  alfirmative?  La  suite  de  cette  analyse  nous  mon- 
trera  rinvraisemblance  de  toutcs  les  alternatives. 

IlQbg  q^ovov  IniTtod-el.  On  a  essaye  de  traduire  refousse 
renvie,  construclion   A^ininod^el  sans  exemple.     Ou  bien  tend-il 
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d  renvie?  construction  du  m^me  veiiie  tr^s-improbable,  et  dont 
on  ne  troave  qu*un  seul  cas.  ^Ttuto&et  se  constniit  habituelle- 
ment  avec  un  infinitir  ou  un  accusatif.  Si  Ton  conserve  le  texte 
ordinaire,  il  faudra  donc,  ce  semble,  prendre  ici  TtQog  g>&6yov 
d'une  maniere  adverbiale,  et  comme  6quivalant  a  q>&oy€Q(!ig,  jus- 
qu*d  Fenvie,  mvidiose. 

Maintenant  qui  est-ce  qui  desire  de  la  sorte?  et  qu'e8t-ce  qui 
est  desire?  nvevfAa  est-ii  le  nominatif  du  sujet  ou  l*accusatif  de 
Tobjet?  Dans  le  premier  cas  Jaques  dit:  „L*esprit  qui  est  en 
nous  desire  avec  envie,"  ce  qui  n'aurait  de  sens  que  si,  au  lieu 
de  nv^fiay  Tesprit  de  Dieu,  ou  Tame,  en  tant  qu'elle  est  a  son 
image,  il  y  avait  rpvxi],  ou  bien  si  jtQog  qyihovov  etait  li^  a  ce 
qui  pr^c^de:  „Pensez-vous  que  TEcriture  dise  en  vain,  touchant 
Tenvie:  L'esprit  qui  est  en  nous  a  des  desirs  . . . .  ?^'  Mais  cela 
n*a  pas  de  sens;  cette  citation  n'est  pas  dans  TEcritiu^,  et  cela 
ne  se  lie  pas  avec  ce  qui  suit  —  Dans  le  second  cas  il  faut 
sousentendre  6  '^•sog  et  traduire  ainsi:  „Dieu  disire,  jusqu'li  la 
jalousie,  Tesprit  qui  est  en  nous,'*  c'est-a-dire  notre  coeur.  Cela 
semble  bien  invraisemblable.  LEsprit  qui  est  en  nous  paralt 
designer  presque  n^cessairement  Tesprit  de  Dieu,  dont  les  Chre- 
tiens  sont  les  temples. 

Ne  pouvant  arriver  par  Tanalyse  k  aucune  traduction  admis- 
sible,  Texegese  doit,  ce  semble,  se  demander  s'il  n'y  aurait  point 
dans  le  texte  erreur,  transposition  ou  lacunc.  U  est  permis  de 
recourir  k  cette  supposilion  en  rabsence  de  tout  autre  moyen  de 
decouvrir  la  pensee  de  Tauteur,  et  surtout  dans  repitre  de  St. 
Jaques,  dont  Tapparat  critique  est  bien  loin  d'etre  aussi  riche  que 
celui  des  epitres  de  Paul  ou  des  Evangiles.  Bien  des  Itt.  ont  deja 
essaye  cette  voie,  mais  aucun  ne  semble  avoir  presente  de  con- 
jecture  probable.  Voici  la  mienne.  EUe  consiste  simplement  k 
transposcr  cette  phrase :  ij  y^aq^ri  Xiyei  nQog  q&ovov.  Je  lis 
comme  suit:  "jFf  doxsTrs  ori  xsvcig  (retranchant  ici  17  yQa<pij  kfyei 
TtQog  (pd-ovov)  l7tL7to&ei  %b  Ttvev^a  o  xarqncrjaev  h  ff^iv;  faei- 
^ova  dk  didioai  xa^*v.  ^io  iJyet  (ajoutant  ici  ce  qni  a  cle  re- 
iranchc  plus  haut,  sauf  le  second  kiyeij  insere  plus  tard  selou 
toute  apparence,  apr^s  la  confusion  du  texte,  et  k  causc  du 
passage  suivant)  r;  yQaqrj  TtQog  q>&6vov'    *0  ^«og  VTregrjfpavoig 
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etc  Le  sens  paralt  ainsi  devenir  fadle  et  convenable:  „Pensez- 
rous  que  ce  soit  en  vain  qiie  TEsprit  qui  habite  en  nous  y  excite 
de  saints  desirs  ?  Au  contraire !  U  nous  accorde  des  graces  meil- 
leures  que  les  objets  de  nos  convoitises.  Cest  pourquoi  FEcriture 
dit  k  Toccasion  de  Tenvie:  Dieu  resiste  aux  orgueiJIeux,  mais  il 
aecorde  sa  gr^ce  aux  humbles." 

La  transposition  proposee  ne  change  k  peu  pres  rien  k  Yin- 
terprelation  du  rcste,  qui  n'a  rien  d'obscur. 

Meitova . . .  didcoai.  —  L'Esprit  qui  habite  cn  nous ,  siijet 
de  didioai, 

Jl,  mais,  au  contraire,  en  opposition  k  xsvaig. 

Mdt,ova.  Des  graces  plus  grandes  que  les  felicit^s  convoi- 
tees  par  lcs  passions.  Schott:  „Imo  majora  (terrestribus  illis) 
beneficia  (Spiritus)  largitur." 

Jio  XiysL.  Si  Ton  ne  veut  pas  ajouter  ici  ij  yQacfij  d'apres 
ia  conjecture  proposee,  il  faudra  du  moins  le  sousentendre. 

V  ^fbg  vTteQTjcpavoig  etc.  Passage  pris  de  Prov.  III,  34, 
et  cite  1  Pier.  V,  5.  Cette  citation  de  rEcriture  qui,  dans  le  texte 
reca,  s'applique  mal,  etant  sans  rapport  avec  Tidee  rpielconque  de 
^Qog  q^ovov  ijtiTto&eZ  etc,  devient  dans  notre  syst^me  un  de- 
veloppcment  naturel  du  v.  4,  et  des  mots  qui  dans  celui-ci  la  pre- 
eedent:  ^eitova  dl  etc. 

'0  d^ehg.  Cest  ainsi  que  le  passage  est  rendu  1  Pierre ;  mais 
dans  les  LXX  il  y  a  xvQtog,  et  en  hebrcu  ni  Fun  ni  rautre,  mais 
Kin  reljilif  au  n5!T^  du  versct  pr^cedent.  On  a  remarqu6  dans  la 
prcmi^re  epltre  de  Pierre  plus  d'une  ressembiance  de  detail  avec 
celle  de  Jaques. 

YTteQ^ffavoi  signifie  ici  d*apres  le  contexte  xoafis  (piXoi,  el 
peut  en  grec  se  prendre  k  peu  pres  dans  ce  sens:  hommes  or- 
gueilleux  par  6goIsme  et  passion.  Mais  ce  sens  ne  convient  pas, 
ou  convicnl  beaucoup  moins  k  Toriginal  d^^itb,  qui  indique  des 
mqneurs,  c'est-i-dire  des  incredules  orgueilleux  et  impies. 

Taneivog  equivaut  aux  Tttvjxol  rqt  TtvevfnaTi  du  scrmon  dc 
la  montagnc,  Matt.  V,  3.  Ce  n*est  pas  de  la  pauvrele  extericurc 
qu'il  peut,^tre  question  ici,  non  plus  que  I,  10. 
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§.  31.  f.  7  '  10.    LE  REM^DE  AUX  PASSIONS  EGOISTES  ET  AVIDES  DOIT 
£TRE  CHERCH£  DANS  UNE  Pltrt  HUHRLE  ET  INTERIEURE. 

7.  ^YjiordyrjTe  hv  T(p  &€(p'  avrigriTB  T(p  diafiolfp, 
xal  (pevSsTai  &(p  vjmSy.  8.  ^EyyiaaTs  T(p  &€(p,  xat  iyyi^ 
vijlv.  Ka&aQiaaTB  x^^Q^Sy  dfiaQT(olol,  xal  ap^iaaTs  xag- 
diag,  (fiywxoi.  9.  TaXaincoQT^aaTS  xal  nsvfh^aars  xal 
xXavaars'  6  yslojg  vfwiv  slg  nsvd-og  fisragQa^pijKOj  xat 
fj  /«pa  slg  xarri^psiav.  10.  TansivcodTjzs  svdmov  xh 
xvQis,  xal  vipujosi  vfiag. 

7.  Soumettez-vous  donc  aDieu;  risistez  au  diable,  ei 
U  fuira  loin  de  vous.  8.  Approchez-vous  de  Dieu^  et  U 
s'approchera  de  vous.  Nettoyez  vos  mains,  pecheurs,  et 
purifiez  vos  ccsursy  hommes  partagis  et  passionnes.  9.  Sen- 
tez  votre  misercy  lamentez-vous  et  pleurez.  Que  votre  ris 
se  change  en  deuil,  et  votre  joie  en  tristesse.  10.  flw- 
miliez^ous  devanl  le  Seigneur,  et  il  vous  elevera. 

Puisque  {hv)  teiles  sont  la  puissance  et  la  bont^  divines,  semble 
dire  r^criTain  sacrd,  puisque  telles  sont  la  souillure  et  la  misere 
du  mondain  passionne,  recourez  aux  rem^des  qui  seuls  pourront 
guerir  Yotre  coeur  malade,  et  yous  mettre  k  Ydhn  de  tant  de  maux. 

Ces  rem^des  ne  sont  autre  chose  qu*une  pi^t^  reelie  produi- 
sant  le  repentir  et  Tamendement.  L'apdtre  indique  nettement  les 
elements  de  ce  repentir  complet  et  prorond,  auquel  il  Youdrait 
amener  ses  lecteurs.    Ce  sont  les  suiYants: 

1.  Concentration  de  la  Yolonte  contre  le  mal  (y.  7),  et  pour 
le  bien  (y.  8 ,  commencement). 

2.  Sanctification  exterieure  et  interieure  (y.  8,  lio). 

3.  Douieur  et  regrets  (y.  9). 

4.  SacriOce  de  l'orgueil  (y.  10). 

n  est  remarquabie  que  Tordre  dans  lequel  ces  diYcrs  elements 
sont  presentes  soit  precisement  TinYerse  de  l'ordre  logique,  que 
ies  traites  de  morale  chretienne  olTrent  d'ordinaire:  1)  aYeu,  2)  re- 
gret,  3)  amendement,  4)  regeneration  generale  et  complete.    Je 
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ne  puis  croire  que  rap6tre  ait  choisi  fortuitement  et  sans  motifs 
iine  marcbe  si  oppos^e  k  la  logique.  Au  fait,  celle  qu'il  prif^re 
est  la  marche  psychologique,  bien  plus  sdre;  celle  qui  deracine  peu 
k  peu  et  par  degres  tous  les  mauyais  principes  de  riUne,  en  d^- 
imtant  par  les  plus  faciles  k  atteindre,  et  en  terminant  par  les  plus 
grares  et  les  plus  fortement  enracines.  En  suivant  cette  voie,  le 
pecfaenr  commence  par  faire  des  efforts  et  ressentir  la  volonte  de 
bien  faire.  Viennent  ensuite  des  actes  de  vertu  et  de  puret^,  et 
des  Tictoires  sur  ie  mal;  puis  la  haine  profonde  du  p^che,  et  une 
douleor  toigours  plus  sinc^re  de  s'y  ^tre  asservi ;  enfin  la  substi- 
tation  complete  de  la  Yolonte  de  Dieu  k  la  yolonte  propre,  le  re- 
noncement  k  soi-m^me,  et  la  communion  aTec  Dieu.  Ces  deux 
deroiers  effets  ne  peuvent  Stre  compl^tement  obtenus  qu*apr^s  les 
autres. 

7.  'YnoTocyrire;  passif  pour  le  moyen.  Comp.  pour  le  sens 
MatLVI,  24. 

Voilii  le  premier  pas  de  la  conversion.  Reconnaltre  Tempire 
de  la  verite,  lui  soumettre  ses  intentions,  sortir,  au  moins  par  la 
volonte,  du  royaume  du  mal  pour  entrer  dans  celui  de  Dieu.  — 
Ce  premier  pas  devra  ^tre  imm^diatement  suivi  du  second,  savoir 
d'une  conduite  cons^quente,  ou  d^efforts  pour  realiser  riiiten- 
tioa  dans  les  actes. 

T(p  diafiolip.  On  ne  peut  nier  que  les  ap6tres  ne  regar- 
dassent  le  demon  {Sqx^^  '^^  ycoofiov,  Jean  XIV,  30)  comme  un  dlre 
reei,  actif,  mechant,  tentateur.  Les  paroles  de  Sl  Paul  sont 
souvent  positives  k  cet  ^gardr  Toutefois  cette  notion  paralt  avoir 
ete  chez  eux  vague  et  confuse,  plutdt  que  determin^e  par  Tinspi- 
ration.  Eile  s'unissait,  ce  semble,  k  une  esp^ce  d'id^aIisation  du 
mal,  et  il  y  a  plus  d'un  passage  du  m^me  St.  Paul,  oii,  en  par- 
iant  de  Satan,  il  semble  n'avoir  gu^re  que  cette  idealisation  en 
vue  (Rom.  XVI,  20;  1  Cor.  V,  5;  VU,  5;  1  Thess.  II,  18;  2  Thess. 
II,  9;  1  Tim.  I,  20;  V,  15).  La.brievete  de  repltre  de  St.  Jaques 
ne  permet  pas  d'en  tirer  des  consequences  predses  sur  sa  ma- 
niire  k  lui  de  considerer  Taction  du  Diable  pom*  tenter  les  hommes, 
ce  passage-ci  pouvant  s'interpreter  des  deux  mani^res.  Toutefois 
lensemble  de  Tecrit,  et  specialement  les  v.  14  et  15  du  chap.  I, 
nous  prouvent  que  ce   n'etait  pas  dans  raction  du  Demon,  que 
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Jaques  etait  dispose  k  chercher  surtout  rorigine  des  tentations  du 
Chretien. 

0ev^etai,  fuira,  c*est-^-dire  cessera  de  vous  poursuivre; 
image  empnmt^e  k  Tennemi  vaincu  sur  le  champ  de  bataille. 

On  a  rapprochi  de  ce  passage  ceux  du  Testament  apocryphe 
des  XII  Patriarches,  ou  la  m^me  iigure  et  les  m^mes  expressions 
sont  employees.  —  Issachar  VII:  Tcevra  TtoirjaaTS  xori  vfietgy  xai 
nav  7tv&j/ia  r&  BekiaQ  g^ev^erat  a^vficiv.  Nephtali  VIU:  ^Eav 
yoQ  SQya^rjiT-S^e  rb  xalav ,..6  dca^oXog  q^ev^erai  aq>  vfiaiv. 

Le  sens  g^n^ral  et  renseignement  chretien  de  tout  ce  passage 
semblent  aises  k  reconnaltre.  Le  premier  devoir  du  p6cheur  dont 
la  volonte  se  toume  vers  Dieu,  c*est  de  rassembler  toutes  les  forces 
dont  il  peut  disposer  pour  resister  k  la  tentation,  quelle  qu'en  soit 
Torigine.  Que  le  Chretien  Tenvisage  comme  elle  est  representee 
dans  ce  verset-ci,  ou  comme  elle  i'etait  I,  14,  peu  importe;  les 
moyens  de  resistance  sont  les  mdmes.  C*est  la  condusion  pra- 
tique  qui  sembie  devoir  ^tre  constamment  tiree  des  passages  ana> 
logues  et  des  expressions  correspondantes  de  St  Paul.  Sghneck.  : 
„Qua  ratione  igitur  sit  diabolo  resistendum,  patet;  quippe  cui  nuUa 
est  vis  nisi  in  eos,  qui  peccatis  sponte  su^  gaudent.^' 

8.  ^Eyylaare ....  vfiTv.  Phrase  symetrique  et  antithetique  k 
avTigrjTe . . .  vfioiv  du  v.  7.  C*est  la  suite  du  m^me  sentiment, 
et  la  face  active  du  m^me  precepte.  'EyyfCetv,  approdier,  ^quivaut 
k  a^njj  et  ^  ojo,  verbes  opposes  k  nno  et  a  'pny  Sgharl.:  „Usur- 
patur  de  cultu  externo  (de  aditu  tempii  etc.);  hoc  loco  de  cultu 
interno  animi ,  qua  homines  Deum  ejusque  q>tXiav  (v.  4)  qusrere 
debent.  Confer  Jes.  XXIX,  13  (LXX):  "Eyyl^et  fiot  6  labg  mog 
iv  T^  arofiaTt. . .,  ri  dk  xa^dla  ccvTtiv  Tto^^o)  anix^t  ait  ifiS. 
S*approcher  de  Dieu,  ce  n'esl  donc  pas  seulement  s'acquitter  des 
devoirs  du  culte,  mais  chercher  sa  pensee,  se  p^netrer  de  sa  pre- 
sence,  sldentifier  avec  sa  volont^. 

^yytel  vfiiv.  Schn.  et  Scharl.  :  „Deu8  vobis  occurret,  praesto 
erit  opilulans."  —  Cic.  de  nat.  Deor.  I,  14:  „Deus  occurrit  nobis  m 
predbus,  optatis,  votis.'*  —  Ces  developpements  ne  semblent  pas 
repondre  suflisamment  k  Tidee  6vangeiique.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment  par  le  secours  que  Dieu  s*approche  de  nous,  c*est  surtout 
par  ia  direction  et  le  but  de  ce  secours,  c'est  en  nous  amenanl 
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peu  k  peu  par  sa  proyidence  el  par  sa  grftce  k  rharmonie,  et, 
pour  empioyer  le  mot  evangelique  k  la  communion  avec  lui. 

Voil^  donc,  selon  St.  Jaques,  le  premier  acte  de  la  conver- 
sion  et  le  sentiment  initial.  Voici  maintenant  le  fait  qui  doit  en 
resulter  et  le  second  pas  k  faire.  Nous  trouverons  ici  comme  Ik 
ia  liberte,  Tactivit^,  la  volonte  de  Thomme  placees  sur  le  pre- 
mier  plan. 

KadtcQlacne,  proprement  lavez;  image  antique  et  universelle 
de  la  purification  de  Tame. 

XeiQog;  instrument  du  peche  exterieur  et  materiel. 

^A^a^taXoly  vous  qui  commettez  des  actes  coupables.  II 
n'est  ici  question  que  de  Taction;  le  cceur  va  avoir  sa  part. 

^AyvLaaTB\  sens  analogue  a  celui  de  xaS-aQlaare,  toutefois 
un  peu  plus  spirituel  et  religieux ,  comme  en  latin  lustrare,  rela- 
Uvement  k  purgare. 

Kagdiag  est  symetrique  k  xBlqag,  mais  indique  nettement 
une  sph^re  differente,  et  la  vie  interieure  opposee  k  Texterieure, 
quoique  liee  avec  elle. 

Jliffvxoi.  Voyez  plus  haut  I,  8.  Cest  ici  Thomme  changeant 
et  mobile ,  partage  entre  Dieu  et  Mammon.  Par  suite  de  la  nature 
de  Fhomme  le  dixpvxog  est  presque  n^cessairement  en  outre 
a^aqrtoiXog.  —  Aussi  les  deux  petites  phrases  parall^les  qui  ter- 
miiient  ce  verset,  quoique  indiquant  des  remedes  et  donnant  des 
preceptes  pour  les  deux  formes  dilTerentes  du  peche,  s*adressent- 
elles  aux  m^mes  hommes. 

9.  TaXaiTtwQrjaaze,  an.  key.  TaXai7twQe7v,  6tre  malheureux ; 
reconnaltre,  sentur,  declarer  son  malhem*.     Gomp.  V,  1. 

nev^aare  xal  xXavaate.  Comp.  Marc  XVI,  10;  Luc  VI,  25. 
II  semble  qu'il  y  ait  ici  quelque  aUusion  aux  paroles  de  J.  C.  dans 
ce  demier  passage:  Oval  vfilv. . .  ol  yelaivTeg  vvv,  ori  Ttevd-Tqaexe 
xal  TjLavaere.  Dans  tous  les  cas  il  est  evident  que  ces  deux 
verbes  ^taient  souvent  reunis  dans  le  langage  ordinaire,  comme 
faisaut  le  complement  Tun  de  Fautre,  et  indiquant  les  deux  parlies 
d'une  m6me  action.  Ces  verbes  indiquent  Fun  et  Tautre  les  dc- 
monstrations  exterieures  de  la  douleur,  encore  plus  que  la  dou- 
leur  m^me:  nev&eTv  equivaut  k  bafif,  se  revfitir  de  v^tements  lu- 
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gubres ;  xlaisiv,  pousser  les  cris  de  desespoir  qui  etaieot  en  usage 
dans  les  deuils. 

Sur  les  divers  imperatifs  de  ce  verset  et  des  pr^c^dents  il 
faut  remarquer  que  Faoriste  y  ajoute  de  la  force  (Winer  291),  el 
qu'il  joint  au  precepte  une  idee  de  promptitude  et  d*nrgence. 

KcarifpBtavy  tristesse,  Stz.  key.j  se  trouve  plus  d'une  fois  dans 
Josephe,  dans  Philon  et  dans  Homere.  Etym.  magnum:  ajto  ra 
ytoTCo  TOf  q>arj  fiaXXetv  rag  oveidiCofiivsg  tj  XvTCSfiivsg.  {Ta  g^ar; 
indique  les  yeux,  en  tant  que  briUants  et  animes.  De  l^  ce  mot 
signifie  aussi  gloire,  eclat,  joie.) 

II  est  clair  qu*il  faut  s*attacher  ici  k  Vldie  plus  qu*^  Timage. 
Ce  ne  sont  pas  les  formes  exterieures  du  deuil  que  Tapdtre  pres- 
crit  aux  pecheurs,  mais  la  douleur  profonde  et  sincere.  Cest  le 
ti*oisieme  pas  vers  ia  conversion  compl^te. 

10.  Le  quatri^me  pas  et  le  plus  diflicile  sera  le  renoncemeiit 
complet  k  soi-m^me,  k  sa  volont^  et  k  son  orgueil.  Heureuse 
abnegation,  qui  sera  recompens^e  par  les  forces  et  ies  joies  de 
ramour,  par  la  paix  et  la  dignite  que  Thomme  ne  peut  trouver 
que  dans  runion  avec  Dieu. 

Comp.  1  Pierre  V,  6,  un  passage  tout  a  fait  analogue,  mais 
plus  developpe. 

TaTtetvokdTjTe  lv(jj7ttov\  expression  bien  plus  forte  que  vno- 
TayYjTs  V.  7.  Lk  il  n*etait  question  que  de  ia  subordination  de 
la  volonte ;  ici  du  sacrifice  de  i'orgueil  et  de  Tabandon  de  sa  propre 
justice. 

^vwTttov  t5  KvQLfi\  h^braisme  —  nj!T;  •^3dV 

SEGTIOI  n.  ?.  U.  12.    APPUCATIOI  A  LA  Hfa)ISAIOE  ET  AUX 
JUOEHEITS  SiYiRES. 

§.  32.     (Ce  paragraphe  embrasse  tout  le  champ  de  cette  conrte  sectioD.) 

11.  Mri  xaxalaXuxe  aXlriXiav,  adeXipoi  b  xazalaXwy 
aSelifH,  xat  XQtviDV  rbv  aSel(pov  avrS,  xaraXaket  voiLUi, 
xal  xQtvet  vofiov  el  de  vofiov  xffiveig,  sx  eJ  Jiotrp^rg 
v6fw,  aXXa  XQtrrfi.     1 2.  Elg  igtv  6  vofio9hrig  xat  XQt- 
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rrjg^  6  ^vvd/j&vog  awGai  xal  anoUoar  ov  (te  rig  bI,  cg 
xQiveig  rov  srBffov; 

il.  Ne  parlez  point  mal  les  uns  des  autresy  mes  freres; 
celui  qui  parle  mal  (Fun  frere  et  qui  condamne  8on  frere, 
parle  mal  de  la  loi  et  condamne  la  loi.  —  Or,  si  tu  con^ 
damnes  la  loiy  tu  n'es  plus  Vohservateur  de  la  loi,  mais 
son  juge.  12.  II  n'y  a  qu'un  maitre  de  la  loi  et  qu'un 
jugCy  c'est  celui  qui  peut  sauver  ou  perdre.  Mais  toi,  qui 
es^tUy  toi  qui  juges  autrui? 

II  semble  qu'apres  avoir  combattu  ies  passions  mauvaises  du 
caw  humain  avec  tant  de  force  et  sous  des  faces  si  diverses,  l'a- 
p6tre  veuille  s'arr6ter  quelques  instans  d'une  maniere  plus  spe- 
ciale  sur  un  vice  qui  regnait  probablement  dans  son  egbse,  et  qu'il 
a  dej^  rappele  et  condamne;  savoir  les  paroles  am^res  et  mepri- 
santes,  les  jugements  sev^res  port^s  sans  misericorde,  Tesprit 
haineux  et  jaloux,  etranger  k  Tindulgence  chretienne.  Comp.  I, 
1 9.  20.  26,  et  le  chap.  III  presque  entier.  Mais  l^  Tauteur  sacre 
paraissait  avoir  particuherement  en  vue  les  discussions  r^Iigieuses, 
tandis  qu'ici  il  remonte  au  precepte  general. 

II  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  ici  k  un  haut  degre 
le  style  concis,  nerveux  et  coupe  particulier  k  notre  epltre,  puis, 
ce  qui  est  un  des  ^lements  de  ce  style,  les  repetitions  intention- 
nelles  et  saillantes  de  certains  mots,  employes  cependant  de  ma- 
ni^res  variees.  Dans  ces  deux  versets  on  trouve  trois  fois  le  verbe 
xaTaXalicj,  trois  fois  adeX(p6g,  quatre  fois  le  substanlif  vofiog, 
six  fois  y^Qlva)  ou  TCQirr^g,  Ces  repetitions  ont  pour  elfet  de  por- 
ter  Fattention  sur  Tidee  principale,  et  de  la  designer  ainsi  forte- 
ment  au  sentiment  et  k  la  pens^e  du  lecteur. 

KavalaXetre.    Ce  verbe  ne  se  trouve  que  dans  ce  verset, 
et  deux  fois   1  Pierre:   denigrer,  medire;  detrectare  alteri  ca 
lnmniis.   Ps.  CI,  5  (LXX) :  xaraXaXSvra  Xad-qa  t5  nhqaLov  avra. 

Mrj . . .  alXi^Xwv.  Condamnation  de  ceux  qui  aiment  k  porter 
sur  le  prochain  des  jugements  sev^res,  exprimes  ou  avpc  amer- 
tume,  ou  avec  une  fausse  douceur.  L'apdli'e  pourrait  bien  avoir, 
m^me  ici,   quelque  peu  en  vue  ceux  qui  par  orgueil  aiment  k  se 
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poser  en  docteurs  (III,  1),  ei  par  suite  k  condaiuner  les  autres 
comme  moins  «avants,  moins  pieux  ou  moins  fideles. 

Le  pr^cepte  vient  d'6lre  donne  d*une  maniere  positive  et  som- 
maire;  les  motifs  vont  suivre. 

'Adslq>5 . . .  aSeXq>bv.  Cette  repetition  fait  ressortir  heu- 
reusement,  sans  toutefois  l'exprimer,  Findignite  de  ces  jugements 
si  peu  fratemels,  que  le  faux  z^ie  et  le  coeur  sans  charite  onl 
klite  de  prononcer  contre  des  freres  en  la  foi. 

K<naXa]i€l . , .  vo^ov,    Gomment  le  medtsant  accuse-t-il  et  I 

condanme-t-il  la  ioi?    II  y  a  certainement  id  queique  obscurite,  ' 

mais,  ce  sembie,  facile  k  dissiper.  —  Nofiog  paralt  indiquer  es- 
sentieUement  dans  ce  verset  la  loi  royale  de  l*amour  du  prochain 
(n,  8.  9).  Le  medisant  et  Thomme  aux  jugements  amers  violent 
cette  loi,  et  la  violent  avec  orgueil  et  a  bon  escient.  Par  Ik  ils 
s*el6vent  de  fait  contre  elle,  ils  s'arrogent  le  droit  de  la  soumettre 
k  leur  volonte,  de  la  suspendre  ou  de  rannuller  a  leur  gre.  Ge 
raisonnement  et  cette  analyse  du  coBur  medisant  s*appliquent  en- 
core  mieux  aux  docteurs  saus  misericorde  et  sans  humilite  dont 
Tapotre  a  dejk  beaucoup  parl^,  qu*aux  medisants  ordinaires,  slm- 
plement  irreflechis  et  malins.  Les  premiers,  en  efTet,  pretendent 
agir  au  nom  des  droits  de  Dieu,  et  violer  pour  sa  gloire  la  loi 
supr^me  de  la  charite. 

Kqbno  semble  ^tre  pris  tour  k  tour  par  Tauteur  dans  deux 
sens  un  peu  differents :  condamner,  ou  juger,  traiter  en  justiciable, 
en  inferieur  soumis  k  notre  appr^ciation. 

^AiXa  xqiTrjg,  L'incertitude  de  la  ponctuation  a  occasioime 
beaucoup  de  doutes  sur  la  construction  et  Finterpretation  de  ces 
mots.  Nous  n'y  entrerons  pas.  Yoir  au  reste  la  note  critique 
du  V.  12. 

Ei  di...  aXXa  x^frijg.  Cette  seconde  partie  du  verset  ^joute 
peu  de  choses  k  Tidee  de  la  premi^re.  Jaques,  malgr^  sa  con- 
cision  ordinaire,  aime  parfois  k  retourner  ainsi  son  idee  sous  uiie 
autre  faee,  en  en  conservant  les  expressions  saillantes,  et  en  les 
mettant  pour  ainsi  dire  aux  prises  ensemble  d'autre  mani^,  sans 
que  le  raisonnement  fasse  toutefois  un  pas  bien  sensible.  Voyet 
par  exemple  v.  4«    Ici  te  seul  resultat  est   de  faire  ressortir  par 
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le  contraste  rinsolente  position  de  ycQi/prjg  {vopiB)^  prise  par  rhomme 
vaniteux  et  haineux,  qui  etait  tenu  d'en  Stre  le  Tcoitirrjg. 

t2.  Ce  Terset  a  plasieurs  ▼arianles  snr  lesquelles  il  faut  d'entrde  prendre  un 
parti. 

1)  LMncertitude  de  la  ponctuation  a  Tait  qnelqaefois  lier  les  derniers 
mots  da  verset  pr^c^dent  k  celoi-ci,  en  s'arr6lant  k  y6(AH,  et  en  repre- 
nant  ensuite:  iiXka  xqijiis  ^U  igiy.  Mais  la  ponctuation  ordinaire  ne 
laisse  rien  k  d^irer  poor  le  sens.  En  outre  les  habitudes  de  style  de 
St.  Jaques  font  attendre  nne  sutte  et  nne  antilh^se  k  hx  €l  nouiTtis  yofJiB, 
analogue  k  celles  qne  Ton  remarque  par  ezemple  1,  22  et  25. 

2)  Cinq  on  six  Mss.  de  peu  dMmportance  ins6rent  an  commencement 
on  k  la  fln  de  ce  verset  nne  pbrase  enti^re,  prise  du  Ps.  XXXVI  [,  23  (LXX) 
et  da  sommaire  d^EuTHiLius:  or«  h*  iy  ayd^wnp,  aXX  iy  &i(^  ta 
duifiifiawa  ay&Qims  Moiiv^vynai.  Cette  variante  D'a  pas  la  moindre 
antoritd. 

3)  Apr^s  yo/dod^irijg  la  grande  masse  des  instruments  et  des  critiqnes 
ajontent  xal  XQix^g.  11  n'y  a  aucnn  motif  interne  de  repousser  cetie 
le^n  qui  a  nne  grande  autoril^  bistoriqne. 

4)  II  7  a  pareillement  autorit^  d^cisive  pour  ins^rer  &k  aprds  <fv. 

5)  II  n'en  est  pas  de  mfme  ponr  la  substilntion  de  o  xQiytay  k  Ih 
x^iysiff,  Cette  snbatitotioa,  appoy^e  sor  quelqoes  instmments  imporlants, 
n'a  cependant  iti  admise  qne  par  r<^cole  de  LACHHARii.  Gribsbach  lui 
accorde,  il  est  vrai,  nne  certaine  probabilitd. 

6)  EnQn  (es  m^mes  instruments,  plus  qnelqnes  occidentaux,  lisent 
nXtjaloy  au  lien  d'h€Qoy.  CeUe  variante,  comme  celle  qui  pr^c^de,  a 
qnelqne  probabilit^  an  jagement  de  Gbibsdach  ,  et  n'est  admise  que  par 
r^cole  de  Lacbhanm. 

No(iO'9'iTrjg\  allusion,  par  antithese  au  precedent  v6/4a... 
xQivijg. 

K^iTtjg;  allusion,  par  simple  repetition,  au  precedent  x^fri^gy 
et  pour  le  sens  k  tj^Lvnyv.  Ainsi  Dieu,  voiiod-inqg,  ferait  ici  op- 
position  k  i'homme  se  declarant  de  sa  propre  autorite  v6(ah  xqi- 
^fjg-^  et  xQLTijg  ferait  opposition  k  Thomme  xdlvwv  tov  adeXq)bv. 
Yoyez  les  remarques  et  les  paraphrases  suivantes. 

*0  dvvafisvog  ne  doit  pas  se  traduire,  comme  on  le  fait  d'or- 
dinaire,  qui  puisse-y  mais  plutdt  par  apposition  k  tlg  igi  vo/iod-i- 
%rjg,  savoir  celui  qui  peut.  De  \k  resulte  ce  sens:  „D  n'y  a  qu'un 
seul  ^tre  qui  ait  droit  de  se  donner  pour  sup6rieur  k  la  loi,  et 
de  se  dire  juge  des  hommes.    Cest  ceiui  qui  a  aussi  le  pouvoir 
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de  sanctioimer  cette  loi  qu'il  a  faite,  par  le  salut  ou  la  coDdamna- 
tion  des  hommes  auxquels  elle  est  imposie,"  —  L'idee  semble 
ainsi  plus  nelte  et  plus  profonde  que  dans  ia  tradudion  ordi- 
naire:  „11  n'y  a  qu'un  legislateur  qui  puisse  sauver  et  qui  puisse 
perdre/* 

JSaiaai  xal  aTCoXiaai.  L'e]lipse  du  regime  contribue  k  don- 
ner  de  Tenergie  k  ces  mots  si  serres.  fl  y  a  Ik  une  allusion  se- 
T^re  k  ceux  qui  veulent  juger  et  condamner  les  hommes,  sans 
avoir  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  de  les  sauver  ou  de  les  perdre. 

Tlg  el,  Ces  mots ,  rapprochis  des  pr^c^dents  (elg  igiv  vo- 
fio^ivrjg),  appeUent  le  lecteur  k  se  comparer  k  Dieu,  et  k  recon- 
naltre  par  cette  comparaison  que  Thomme  manque  de  droit  et  de 
pouvoir  pour  juger  son  prochain.  Us  se  lient  mieux  avec  le  sy- 
st^me  d'interpretation  que  nous  avons  adopt^  pour  6  dvvofievogy 
qu'avec  la  traduction  ordinaire.  „Qui  es-tu  pour  oser  condamner 
ton  fr^re?  Es-tu  celui  qui,  apr^s  avoir  porte  la  sentence  peut 
Tex^cuter,  et  dicider  du  sort  eternel?^^  plutdt  que:  „Es-tu  celui 
qui  a  fait  la  loi,  et  qui  a  droit  de  juger  d'apr^s  elle?''  Galvin: 
„Simpliciter  sua  hominibus  conditio  objicitur,  ut  cogitent,  quantum 
absint  ab  eo  gradu,  in  quem  se  evehunt" 

SBCnOI  m.  f .  13-17.    APPLIGATIOI  AUX  KSPfiRAICBS  OROUmUDSU 
ET  PASSIOIliES. 

Dans  cette  section,  comme  dans  la  prec^dente,  on  trouve  une 
application  de  d^tail  de  la  le^on  gen^rale  contenue  dans  rensemble 
de  la  division.  L'apdtre  combat  toijgours  Fegolsme  et  la  cupidite; 
mais  ici  comme  Ik  il  detache  du  siget  prindpal,  pour  les  censurer 
k  part,  ccrtaines  manifestations  du  prindpe  videux  cach6  dans  le 
cceur,  certaines  consequences  plus  coupables  que  d'autres,  plus 
insens6es  ou  peut-^tre  plus  communes.  Dans  Tune  et  Fautre 
section,  si  les  applications  different,  le  fond  du  cceur  et  la  source 
du  pichi  sont  les  m£mes.  Cest  toujours  rhomme  orgueilleux  en 
m^me  temps  que  cfa^tif,  qui,  oubliant  sa  mis^re,  se  pennet  de 
parler  et  d'agir  comme  un  Dieu.  Jaques,  dans  toutes  deux  le  rap- 
pelle  k  lui-m^me,  en  Fhumiliant  par  le  souvenir  de  son  impuis- 
sance  et  de  son  neant. 
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§.  33.     (Ce  parographo  einbrasse  tout  le  champ  de  la  section.) 

13.  ^!Ay€  vvr  ot  ksyovTBg*  JSrjfieQoy  xal  avQior  no- 
^evaoifie&a  elg  njvcJc  ttjv  noXtv,  xal  noiriamiJLBv  ixel  ivi- 
avrov  Bvay  xal  ifinoQevadfuS-a^  xal  XBqdriGa^fiBV.  14. 
{OiTiVBg  sx  im^aa&s  rb  Tfjg  avQiov  noia  yaQ  ^  ^wtj 
Vfi&y;  aTfilgyaQ  i^iv  fi  nffhg  oXLyov  (paivofuvri ,  snsiTa 
(fi  aq)avi^ofiBV7j.)  15.  Ititnl  t8  Xsysiv  vfiag-  'Eav  o 
xvffiog  S-sXriaji  xal  l^i^aajfiBV,  xal  noii^aofiBV  tSto  t]  ixsXvo. 
16.  Nvv  Ja  xavx&o&s  iv  Tcug  ala^ovsiaig  vfiwv'  naaa 
xavxTiOig  toiovtt]  novrjQa  i^iv.  17.  ELdortv  hv  xaXbv 
noisiVj  xal  ft^  noi5vTi,  afutqTia  avT(p  igiv. 

13.  A  V0U8  maintenant  ^ui  dites:  Aujour£hui  et  de- 
main  notss  irons  a  la  ville  que  vous  savez ;  la  nous  pas^ 
serons  une  annee,  nous  ferons  le  commerce,  et  nous  gagne- 
rons  de  Vargent.  14.  [Yous  qui  ne  savez  pas  ce  qui  coucerne 
demainl  Car  qu^est^ce  que  votre  vie?  Cest  une  vapeur 
qui  brUle  un  moment,  puis  s'evanouit.)  15.  Au  lieu  que 
vous  devriez  dire:  Si  le  Seigneur  le  permet  et  nous  con- 
serve  la  vie,  nous  ferons  ceci  ou  cela.  16.  Mais,  au 
contraire,  vous  vous  glorifiez  dans  Vorgueil  de  vos  flat- 
teuses  pensies.  —  Toute  vanterie  de  cette  nature  est  mau- 
vaise.  17.  Ainsi  donc,  quand  quelqu^un  connait  le  bien 
qu^U  faut  faire  et  ne  le  fait  pas,  il  y  a  en  lui  peche. 

L  y.  13.    Indication  du  sujet. 

13.  II  j  a  sor  ce  Terset  des  Tariantes  de  qoelqne  ial^rdt. 

1)  Au  liea  de  $  ov^cov  les  meilleors  instrnmeDts  et  toas  les  critiqnes 
8'accordent  h  lire  xal  avQioy. 

2)  Au  lien  de  noQ€V4i6f4i9ix ,  noiticofAiy,  ifmoQevcofuO-a ,  MQ&ijao- 
ftiy  tootes  les  ^coles  critiqnes  s^accordent  k  lire,  k  raoriste  da  sobjonclif, 
noQfvcoifjitOa ,  noniawfuv,  ifmoQSvatofM&a ,  7C€Qdiico)f4€v.  II  semble 
cependant  qoe  le  fotor  convicndrait  mieox  ao  caraclirc  dramatiqoe  de  la 
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phrase,  et  k  l^esp^ce  de  prosopopde  orgQeillease  el  conflante  qiie  r.ipdtre 
met  dans  la  bonche  de  ceoi  qa'il  ceosare.  Mais  ce  ne  sont  ik  qne  des 
argamenls  ez6g<^liques ,  et  la  critique  da  tezte  doit  se  d^cider  afaiit  lool 
par  les  faits,  c'est-Ji-dire  en  premier  lieo  par  les  Idmoigoages  (qai  soni 
ici  positifs),  ensoite  par  les  crit^res  internes.  Les  arfamenls  ez^gitiqaes 
ne  penvent  ?enir  qa'en  troisiime  lieo. 

^L4ys  vvv.  Cet  imperatif  est  ici,  comme  souyent,  uDe  simple 
iiiterjection.  D  annonce  un  si^et  nouveau  avec  ime  yivacite  brusque 
ct  concise,  qui  reveille  Tattention  du  lecteur. 

2rjfi£Q0v  xal  avQWv . . .  evuxvrov  €va,  Yoilk  une  de  ces 
formes  dramatiques  ch^res  k  St.  Jaques,  et  dont  il  revet  si  heu- 
reusement  sa  pens6e.  Ces  nombres  si  pr^ds  indiquent  la  pre- 
somptueuse  confiance  de  i'homme  avide,  peut-^tre  aussi  soa  at- 
tachement  k  la  terre.  Le  mondain  ne  voit  que  le  present,  et  ne 
songe  qu'^  en  user,  oubliant  ses  destinees  futures. 

IIoQBvadiiEd^a,  Quoique  ce  verbe-ci  et  les  suivants  soient 
k  Taoriste  subjonctif,  le  contexte  appelle  k  ies  traduire  comme 
s'ils  ^taient  au  futur. 

T}fivde  trjv  Ttoliv.  Le  premierdes  deux  rtjv  paratt  d^signer 
une  certaine  ville,  et  la  montre  en  quelque  sorte  au  Jecteur,  ou 
plut6t  aux  auditeurs  avec  lesquels  le  mondain  mis  en  sc^ne  est 
cense  conyerser.  La  ville  qui  est  l^;  la  yille  que  vous  savez.  — 
Toujours  la  m^me  verite  dramatique.  On  croit  entendre  rhomme 
aux  projets. 

Iloti^aw/nev.  Hoielv  signifie  quelquefois  demeurer,  passo* 
un  certain  temps  dans  un  certain  lieu.  Voyez  par  exemple  AcL 
XV,  33;  XX,  3;  2  Cor.  XI,  25.  Josephe  Temploie  aussi  dans  ce 
sens,  et  on  trouve  dans  le  Testament  des  XU  patriarches:  Ttouiv 
ivuxvrbv,  Ttoielv  firjvag  Ttivre.  Quelques  ItL  croient  (sans  preuve 
sufGsante)  que  cet  emploi  de  Ttoietv  appartenait  au  dialecte  ma- 
cedonien. 

^fiTtOQevadfiedxx;  de  iv  et  de  TtOQog,  passage.  IlelQeiv,  tra- 
verser,  d'ou  vient  kfiTtOQiov,  commerce.  Ce  verbe  signifie  donc 
proprement  traverser  la  mer  pour  faire  le  commerce;  mais  id 
simplement:  faire  le  commerce  dans  le  lieu  ou  Ton  est  alle  pour  cela. 

Cest  evidemment  id  un  cas  spedal  du  vice  combattu  par  Sl 
Jaques,  et  une  forme  dramatique  donnee  a  son  enseignemenL    La 
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le^on  qui  en  resultera  deyra  se  prendre  d*ime  maniere  plus  gene- 
rale,  et  s'appliquer  h  d'autres  encore  qu'^  des  n^gociants  et  k  des 
voyageurs. 

Toutefois  le  choix  de  cet  exemple  nous  prouve  qu'^  cette  ^po- 
que  les  Juifs  etaient  dej^  adonn^s  au  commerce  et  aux  voyages. 
11  nous  prouve  aussi  que  les  Judeo>Ghretiens  n'^taient  pas  tous 
prives  des  biens  de  la  fortune,  et  que  Fon  trouvait  en  efTet  parmi 
eux  ces  ridies,  censures,  ou  du  moins  mentionnes  plus  d'une  fois 
dans  Fepltre.  Cest  par  une  meprise  evidente  que  quelques  Itt. 
ont  cru  devoir  les  chercber  constammeut  hors  de  TEglise.  Yoyez 
chap.  I  (spedalement  v.  10),  II  et  V. 

U.  V.  14 — 16.    Folie  des  espirances  orgueilleuses  et  avides. 

Le  V.  13  se  bomait  k  caracteriser  les  hommes  auxquels  la 
le^on  de  rap6tre  devait  s'adresser.   Voici  maintenant  la  le^on  m^me. 

14.  Ce  verset  entier  paratt  dtre  une  parenth6se  placee  entre 
les  V.  13  et  15  qui  se  correspondent  par  la  forme  et  se  lient  par 
rid^.  Parenth^se  pleine  de  poesie  et  de  nerf ,  qui,  jet^e  avec 
emotion  au  milieu  du  raisonnement,  en  fait  reellement  la  force 
prindpale  et  la  portion  dedsive.  D^autres  Itt,  sans  doute  k  cause 
de  yoQ,  ne  veulent  commencer  la  parenth^se  qu'avec  Ttola.  Mais 
le  gens  exige  que  la  parenth^se  commence  avec  le  verset;  seule- 
roent  Tcola  annonce  une  phrase  inddente,  qui  fait  comme  une  pe- 
tite  parenthise  dans  la  grande. 

'Enlgaa&e.  ^nlgafjiai,  deponent  irreguUer,  connaUre  d  fond. 

To  TTjq  avQiov.    Sousentendez  ripiiQaQ. 

^H  q>aivofiivri.  Sghneck.:  „ArticuIo  ea  vaporis  proprietas,  qua 
breve  post  tempus  evanescit,  distincte  et  cum  vi  quadam  rhetorica 
extollitur/* 

L'A.  T.  et  les  aateurs  grecs  ont  frequemment  compare  la  vie 
humaine  a  une  ombre  ou  a  une  vapeur  passag^re.  Comp«  Ps.  CU, 
11,  et  Job  VIII,  9.  PiNDARE  a  dit:  axiag  ovaq  iofiiv.  Le  con- 
traste  que  Tap^tre  signale  id  etait  assez  evident,  assez  etrange  et 
assez  ordinaire  pour  que  la  sagesse  palenne  Tait  releve.  Voyez  en 
particulier  Senbque  Ep.  101. 

^Aq>avt^Ofiivri  depend  encore  de  Tartide  17. 
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15.  Le  texte  reQn  lit  Cifaatfify  et  noni^oDfuy,  tandii  qne  AB  et  divers  bons 
iaslmments  lisent  C^aofiiy,  noui<rofi€y,  avec  cette  diffl^reace  qa'il  j  a  nn 
plns  grand  nombre  d'antoritd8  ponr  nonqaofjto^  qoe  ponr  (^ifofjuy,  et  qne 
divers  critiqnes,  Scholz  par  exemple,  admettent  en  cons6qnence  rnn  et  non 
pas  Tantre.  Tons  denx  sont  rejel^s  par  Gbiesbach  et  admis  par  Lach- 
MANH  et  TiscHBRDOBF.  L'avis  de  ScHOLZ  me  paratt  nn  pen  plns  proba- 
ble  en  critiqne,  et  il  a  encore  ponr  Ini  la  probabilit^  ex^g^tiqne.  En  effet: 
avec  C^atofuy  et  notjjaoifuy  le  sens  serait:  „Si  Dien  le  permet,  s'il 
nous  conserve  la  vie,  si  nons  ponvons  faire  ceci  on  cela."  Avec  C^co- 
fjny  et  novi<tofjL€y\  „Si  Dien  le  permet,  nons  vivrons  assez  ponr  faire  ceci 
on  cela."  Avec  Ci<f(Ofjuy  et  noi^aofuy:  „Si  Dien  le  permet,  s'il  nons 
conserve  la  vie,  nons  ferons  ceci  on  cela.*' 

Ce  dernier  sens  semble  plns  natnrel;  et,  iorsqne  lesargnments  critiqaes  sont 
anssi  pen  d^cisifs,  les  exiig^tiqnes  ont  droit  k  6tre  pris  en  consid^ration. 
Ce  qni  tontefois,  11  fant  le  reconnaitre,  diminne  la  force  de  ce  raisonnement 
et  laisse  dn  donte,  c'e8t  qn'an  v.  13  noas  avoos  dt  regarder  ces  aonsles 
snbjonctifs  comme  ayant  an  fond  le  sens  dn  fntnr.  Cesvarianles  semble- 
raienl  donc  ne  gu6re  inOner  snr  la  significatlon ,  et  n'Mre  qn'ane  alTaire 
de  forme  et  d'habitade  do  langage. 

'AvtI  t»  Xfystv;  comnie  en  fran^ais:  an  lieu  de  dire.  Cela 
se  rattache  h  ol  XiyovTeg  du  ▼.  13. 

^Ecev  6  xvQLOg  d-Bkriari.  Formule  de  piete  frequente  chez  les 
Hebreux.  Comp.  Act.  XVlil,  21 ;  1  Cor.  IV,  19;  Hibr.  VI,  3-  Les 
paTens  meme  employaient  des  locutions  analogues.  DEHosTHEifE  a 
ditj:  iav  &ebg  id^ihj, 

Kal  .  .  .  xah  D'apr^s  les  variantes  et  le  sens  que  nousj  aTons 
adopte,  ces  deuxxa^  ne  seraient  point  paraileles.  Le  second  in- 
diquerait  le  commencement  de  Fapodose,  comme  II,  4. 

Id,  comme  au  v.  13,  c'est  une  disposition  gen^rale  qn'il  faut 
chercher  dans  Texemple  particulier.  Cest  Tesprit  de  renoncement 
et  de  soumission  qui  est  mis  en  sc^ne  et  que  recommande  Tapo- 
tre  par  opposition  k  ravarice  presomptueuse  du  v.  13. 

16.  Nvv  di,  mais  maintenant,  c'est-^-dire  ^tant  ce  que  tous 
Stes,  oublieux  de  votre  dependance,  pleins  d*orgueil  et  insoumis. 

Kavxaad^e.  L*orgueil  ^tait  au  fond  la  passion  dominante  de 
tous  ces  hommes,  et,  dans  toute  cette  portion  de  son  epttre,  Ta- 
pdtre  ne  fait  gu^re  qu*exposer  les  symptdmes  et  les  resultals  de 
ce  vice  de  F^me. 

l^la^ovela,  arrogance,  orgueil,  complaisance  en  soi-m6me, 
flatterie  qu*on  adresse  secretement  a  ses  talents  ou  k  ses  succes. 
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Sdidas:  v7C€Qf]q>ay€ia»  Theophraste  (Caract  23):  17  alaZov€la 
d6^€i€v  €lvai  7iQoadoxla  tlvwv  aya^aiv  «x  ovrcjv. 

Le  pluriel  aXa^ov€Jai,  ici  comme  U,  1  (TCQoawTtoXrjiplai)^ 
indique  la  r^petition  de  l*action. 

^v  ralg  aXa^ov€laig,  c'est-k-dire  en  vous  complatsant  dans 
VO8  flatXeries,  en  jouissant  de  tos  r^veries  arrogantes,  k  i'aide  de 
ces  orgueilleux  mensonges,  et  non  pas  au  sujet  de  votre  arrogance, 
sens  moins  vraisemblable  et  forc^.  ^£v  doit  donc  se  traduire  comme 
s'il  y  avait  ovT€g,  ififiivovr^g  iv. 

novrjQa  igtv,  est  mauvaise.  On  demande  le  motif  de  cette 
condamnation  sev^re.  Ge  motif  se  trouve  dans  la  deraison  (v.  t4) 
et  le  manque  d'espnt  de  dependance  et  de  soumission  (v.  15)  que 
prouve  un  tel  langage.  H  est  de  plus  dans  la  position  particuli^re 
des  hommes  auxquels  Tapdtre  s*adresse,  honunes  qui  savaient  ce 
qui  etait  bien  (v.  17),  et  ne  voulaient  pas  le  faire. 

III.  V.  17.     Conclusion. 

On  ne  voit  pas  au  premier  coup  d'(Bil  le  lien  de  cette  sen- 
tence  avec  ce  qui  prec^de.  La  particule  av  prouve  cependant  que 
ce  lien  existe,  et  que  rap6tre  s'adresse  toiyours  aux  memes  hom- 
mes.  Ces  hommes  sont  plus  coupables  encore  k  ses  yeux,  parce 
qu'ils  ont  la  connaissance  du  mal  qu'ils  font;  ou  peut-^tre  parce 
qu'ils  s'estiment  des  juges  comp^tens  et  infailiibles  de  la  vertu  et 
du  peche. 

II  est  ais^  de  reconnaltre  I^  Tempressement  orgueilleux  des 
Judeo-Chretiens  k  enseigner  et  condamner  autrui,  en  se  donnant 
eux-memes  pour  des  Chretiens  plus  eclaires  que  les  autres,  et 
d'un  ordre  superieur.    Comparez  III,  1  et  passim. 

EldoTi  etc.    Haxime  tr^s-probablement  proverbiale. 

Ovv  ne  se  rattache  pas  aux  mots  entre  lesquels  il  est  place, 
mais  k  la  fin  du  verset  {a^aQtla  avr^  igiv),  oii  se  trouve  rid6e 
essentielle,  que  Tapdtre  a  h&te  de  faire  pressentir. 

^AfiaQtla,  non  seulement  le  pechi  au  sens  subjectif,  mais  sur- 
tout  le  riat  et  la  responsabilite  objective. 

L'idee  dominante  de  ce  paragraphe  est  celle  de  toute  Tepttre: 
rimportance  de  la  vertu  pratique  et  d'une  conduite  tidele,  rinsuf- 
lisance  de  la  foi  et  de  la  vertu  bornees  k  la  th^orie. 
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En  terminant  cette  section,  on  doit  remarquer  combi^  elle 
aide  k  caracteriser  ces  Judeo-Chretiens  auxquels  8'adressait  SL  Ja- 
ques.  Eiie  nous  les  montre  comme  des  hommes  accoutumes  an 
commerce  et  aux  voyages,  speculateurs  ayides  et  Chretiens  orgueil- 
leux,  disposes  k  la  vanterie  presomptueuse ,  et  ayant  des  pn&ten- 
tions  au  savoir  religieux.  Le  chapitre  III  et  qudques  versets  da 
premier  nous  les  montraient  d^jk  comme  animes  d'un  esprit  de  con- 
damnation,  depoiwus  de  douceur  et  de  charite,  et  voulant  ensei- 
gner  et  censurer,  plut6t  que  se  corriger  et  s'instruire. 

Ce  sont  bien  l^  les  m^mes  hommes  que  nous  retrouvons  dans  les 
Actes  et  les  Epttres,  toujours  enclins  k  entraver  l^oeuvre  de  SU  Paul, 
non  seulement  k  Jerusalem,  mais  encore  k  Antioche,  en  Gala- 
tie  et  ailleurs ;  courant  dans  ce  but  la  mer  et  la  terre,  condamnant 
la  pr^dication  de  la  foi,  et  tentant  d*y  substituer  celle  d'un  orgueQ- 
leox  Christianisme  legal.  Chose  etrange!  c*est  au  nom  de  St  Ja- 
ques  (Gal.  II,  12)  qu*ils  osent  faire  cette  guerre  orgueilleuse  aux 
enseignements  de  Paul,  et  se  Uvrer  k  toute  Tamertume  de  la  sa- 
gesse  terrestre,  animale  et  diabolique,  condamnee  par  notre  apd- 
tre !  pr^tention  mensong^re,  contre  laqueUe  heureusement  son  ept- 
tre  proteste  comme  sa  vie. 

SECTIOIIY.  CHAP.  T,  v.  1-6.    APPLICATIOI  A  U  CUPIDIli  DE8 
IAU7AIS  RICHS8. 

Cette  section  nouvelle  renferme  une  s^v^re  lecon  adressee 
sans  menagement,  si  ce  n'est  exactement  aux  m^mes  hommes  que 
la  precedente,  du  moins  au  mdme  vice,  quoique  rev^tu  d*une  for- 
me  nouveUe,  et  se  manifestant  dans  des  circonstances  un  peu  dif- 
ferentes.  EUe  est  pareiUement  precieuse  pour  la  caract^ristique 
des  Judeo-Chretiens. 

Les  detaUs  de  se  morceau  et  les  menaces  qu'il  renferme  ont 
un  caractere  k  la  fois  poetique  et  proph^tique,  qui  fait  en  qnelque 
sorte  pressentir  Tapproche  de  la  grande  catastrophe  de  la  Judee. 
II  est  probable  que  Tauteur  ecrivait  peu  avant  la  revolution  qui 
amena  la  ruine  de  Jerusalem.  L'6motion  produite  par  les  signes 
avant-coureurs  de  cet  immense  desastre,  et  Tattente  de  la  panm^ 
sie  du  Seigneur  se  refletent  dans  cette  portion  de  son  ecrit.   Ceia 
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n*6te  rien  cependant  au  caract^re  g^n^ral  et  positif  de  ces  s^v^- 
res  enseignements,  applicables  k  tous  ceux  qui  croient  k  Taction  de 
la  Proyidence  et  k  la  r^tribntion  future. 

Les  coulenrs  Tives  et  solennelles  de  tout  ce  morceau  rappel- 
lent  les  proph^tes  de  l'A.  T. ,  dans  leurs  plus  ^nergiques  paroles. 
L*efirayante  rigueur  du  langage  de  l*ap^tre  reTeille  le  souvenir  de 
Joel,  de  Michee  et  de  Jeremie.  On  retrouve  egalement  ici  Tem- 
ploi  du  preterit  prophetique  substitue  au  futur,  parce  qu'aux  yeux 
du  proph^te  rey^nement  qu*il  doit  pr^dire  apparalt  dej^  comme 
accompii.    Au  t.  4  Dieu  est  nomme,  comme  dans  TA.  T.,  ytvQiog 

5.34.  V.  1-3.     MISERE  DES  RICHES  AVARES. 

1.  ^'Ays  vvv  oi  nlsaioty  xXavaare  bXolv^ovreg  int 
ralg  ralainojQiatg  vftdiv  raXg  €7ifp;fo,a«vaig.  2.  *0  nXs- 
rog  viidiv  Ofarine,  xat  ra  Ijjaria  vfidiv  aijt6(i^o}ra  yt- 
yovey.  3.  '0  /(fvabg  vfidiv  xat  0  aQyvQog  xariwrai, 
xat  6  log  avrd^v  elg  fia()rv()iov  vfuv  egaij  xat  (pdyerai, 
7ag  ad(}xag  vfidiv  log  nv(f'  eO"f]aav(fiaare  ev  eaxdraig 
Tjfiie^aig: 

1.  A  V0U8  maintenant  qui  Hes  richesl  Pleurez  et 
hurlez,  d  cause  des  miseres  qui  vont  fondre  sur  vous. 
2.  Vos  tresors  sont  lombes  en  pourriture,  et  vos  vetements 
precieux  sont  devenus  la  pdture  des  vers.  3.  Votre  or 
et  votre  argent  se  sont  rouilleSf  et  cette  rouille  sera  un 
temoignage  contre  vous ;  elle  rongera  vos  chairs  commc  le 
feu.  Vous  avez  employi  les  demiers  temps  d  amasser 
des  tresors! 

l.lAye  vvv;  m^me  forme  que  IV,  13.  Ceia  nous  indique 
evidemment  un  morceau  symetrique  et  un  reproche  analogue  fait 
aux  m^mes  hommes,  ou  k  des  hommes  d*une  categorie  Toisinc. 
La  formuie  du  t.  13  s'adres8ait  aux  Xeyovreg  .  .  .  et  celle  ci  aux 
^looioi.    Les  uns  et  les   auti*es  etaient   des  hommes  avidcs  et 
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passionn^s  pour  les  biens  de  la  terre.  Lespremiers  mettaientde 
rorgueil,  k  ce  qu'il  semble,  k  chercher  la  fortune ;  les  seconds  sont 
representes  comme  en  jouissant  sans  hiunanite.  Les  premiers 
etaient  plut6t  des  commer^ants,  et  les  seconds  des  proprietaires. 
Toutefois  ii  ne  faut  pas  oublier  que  ces  details,  empnmtes  au  ae- 
goce  et  k  Tagriculture ,  sont  des  images  individuelles ,  des  traite 
saillants,  destines  a  mieux  caracteriser  les  personnages,  et  k  faire 
ressortir  la  le^on  generale  adress^e  k  tous  ceux  qui  8'attadient  anx 
richesses. 

niiaioi  semble  designer  ici  plus  specialement  les  riches  pro- 
prietaires.  Les  proprietes.agricoles  etaient  avant  le  developpeinent 
modeme  du  credit,  du  commerce  et  de  Findustrie,  le  signe  le  plus 
apparent  de  la  richesse,  celui  qiu  excitait  le  plus  rattention,  le  de- 
sir  et  renvie. 

Les  riches  auxquels  Fap^tre  adresse  ses  censures  sont  des 
membres  de  FEghse.  (Comp.  nos  remarques  sur  I,  10;  H,  2  et6). 
Cela  resulte  necessairement  du  contexte,  et  de  la  sym^trie  entrc 
cette  section  et  la  precedente,  d^cidement  ecrite  pour  des  direlieDS. 
Comment  d'ailleurs  St.  Jaques  se  fAt-il  adresse  k  des  hommes  qui 
n*auraient  pas  dd  lire  son  epltre?  Sans  doute  il  est  penibledV 
voir  a  constater  que  Teglise  de  Jerusalem  et  celles  qui  s';  ratta- 
chaient  renfermaient,  aussi  bien  que  celle  de  Corinthe,  des  ridies 
trop  attaches  k  leur  argent  et  des  Chretiens  peu  dignes  de  oe  oom; 
mais  il  n'y  a  malheureusement  rien  l^  d*invraisemblable. 

KXavaccre.  Nous  avons  dej^  fait  observer  que  Taor.  impera- 
tif  indique  une  chose  qui  va  certainement  et  immediatement  arri- 
ver.    Cela  est  encore  plus  marque  dans  le  style  propbetique. 

'OXokv^ovTsg;  verbe  onomatopee,  qui  rappelle  rhebreu  yV??/ 
SuiDAs:  d^Qrjvelv. 

KX.  okokv^ovTeg.  Cette  reunion  de  deux  verbes  synoniines 
donue  k  Texpression  un  caract^re  d'energie,  analogue  k  celui  qoi 
resulte  en  hebreu  de  la  reunion  du  verbe  iini  k  Tinfinitif  absotu 
(Gen^se  II,  17:  nrinij  niTa).  Comparez  plus  bas  v.  17:  TtQoatuj^ 
nQoarjV^aTO. 

^TceQXOfi^yccig,  qui  doivent  prochainement  arriver;  allusioD  a 
Tattente  de  la  parousie  de  Christ.   Voyez  plus  bas  v.  7—9. 

2.  2iar]7C€,  ait.  Xey.    ^rj/tcj^  se  pourrir,  se  corrompre.  Le 
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]>a88if  ai^TtOfiai  et  le  parfait  8econd  a4ar]7ta  8e  trouvent  dans  Ho- 
HERE.  II  paraltrait  donc  que  ytXSrog  designe  ici  plus  sp^cialement 
des  trisors  sujets  k  la  pourriture,  peut-^tre  les  bl^s  entasses  du 
propri^taire  (y.  4),  k  moins  que  ce  ne  soit  une  m^taphore  poeti- 
que  appliquee  k  toutes  les  richesses  mat^rieUes,  k  peu  pr^s  comme 
fiaQalvea&ai  I,  It. 

'Ifjiavta,  les  vdtements  precieux,  ^lement  et  signe  exterieur  de 
la  richesse  fort  prise  chez  les  Juifs,  comme  en  g^n^ral  chez  tous 
les  peuples  peu  avancis  dans  ia  civilisation  et  moins  riches  en  ca- 
pitaux  qu*en  objets  materiels.  Les  commentateurs  rappellent  id 
les  mille  et  cinq  chlamydes  que,  suivant  Hobace,  Lucullus  poss^- 
dait  sans  le  savoir.  Hais,  au  fait,  St  Jaques  insiste  bien  moins 
sur  ces  Ifiaria  k  cause  de  la  valeur  reelle  qu'ils  pouvaient  avoir 
dans  le  bilan  des  Ttliaioi,  qa'k  cause  du  contraste  de  T^clat  ex- 
terieur  dont  se  pare  la  vanit^  du  riche,  et  de  la  misere  qui  sera 
devoilie  par  la  degoiltante  destruction  de  cette  magnificence. 

SrjTofifCfna,  aTt.  Xey.  Hestchius  :  vTtb  axciXtjTtog  fiefiQUfihfa. 
De  ai^g,  teigne.  Ici  encore  ii  faut  piutdt  chercher  des  images  k 
gin^raliser,  que  des  details  k  interpr^ter. 

3.  XQvabg,  aQyvQog^  nouvelles  images  et  nouveaux  ditaiis, 
pour  rendre  pius  sensibles  les  miseres  et  ia  deception  du  nche. 

KarlunaC,  art.  Xey.  Karioo),  rouiller,  de  iog,  rouiUe.  A  force 
de  presser  les  mots,  au  lieu  de  chercher  l*idee  dans  Timage,  on 
en  est  venu  k  objecter  ici  que  l'or  ne  se  rOuille  pas.  Hais  il  suf-« 
fit  au  raisonnement  de  Tapdtre  que  les  richesses  en  g^n^ral,  indi- 
qu^es  ici  par  l*image  speciale  de  Tor  et  de  Targent,  puissent  per* 
dre  leiir  valeur;  et  il  suflit  k  Timage  speciale,  que  For,  ainsi  que 
Fargent,  puisse  se  temir,  perdre  son  eclat  et  sa  valeur  apparente ; 
ce  qu'on  ne  peut  nier.  U  est  curieux  que  Strabon  ait  eu  quelque 
sorte  repondu  k  robjection,  lorsque^  parlant  de  ce  qui  se  passait 
ii  quelques  lieues  de  Jerusalem,  sur  les  bords  de  la  Her  Morte,  ii 
dit  que,  par  un  elTet  de  ses  vapeurs  sulfureuses,  TcariSrai  xal 
Xahibg  yuxl  aQyvQog  xal  nav  zb  gtljtvbv  [jiixtP  ^«^  XQ^oS. 

^lbg;  voyez  III,  8. 

^gai,  sera,  au  jour  du  jugement  solennel. 

'Yfirv\  datif  incommodi,  comme  Matt  X,  18,  et  Marc  VI,  11, 

Elg  fiaQTVQiov  vfilv.  Ce  terrible  temoignage  porte  contre  le 
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mauvais  riche  par  ses  richesses  menteuses,  renferme  deux  chefs 
d'accusation ,  qui  loin  de  s'exelure,  se  compl^tent  l'un  Tautre:  en 
premier  Ueu,  l'inbumanite  du  riche  avare,  prouvee  par  son  refus 
de  faire  part  h  qui  que  ce  soit  de  ses  biens;  en  second  lieu,  sa 
folie,  prouv^e  par  la  nature  perissable  de  ces  trisors  auxqaeLs  il 
donnait  son  c(£ur. 

Oayerai.  Voil^  le  verbe  mis  au  present  Jusqu'ici  noas  avons 
eu  le  pass^  (aiarjTte),  ou  le  futur  Cegai).  L'emploi  simultane  de 
ces  trois  temps  ajoute  au  mouvement  et  ^  la  solennite  des  deda- 
rations  de  Fapdtre. 

Kal  (payetai  rag  aaqnaq  v^dv  €og  itvQ ;  preuve  que  Ibg  doit 
^tre  pris  dans  un  sens  figur^ ,  puisque  cette  rouiUe  s'attachera  k 
la  chair,  et  comme  un  feu. 

Le  feu  est  ici  une  image  du  chlitiment  du  riche.  U'apres  le 
contexte  ce  chlitiment  doit  resulter  de  la  perte  de  ses  richesses. 
L'idee  gen^rale  cach^e  sous  cette  image  sp^ciale  est  donc  le  mal- 
heur  du  riche  avare  depouille  de  robjet  de  sa  passion. 

Tag  aaQxag  v^wv.  On  ne  peut  se  bomer,  avec  quelques  in- 
terpretes,  k  voir  ici  un  simple  hebralsme  pour  vfiag.  On  ne  peot 
y  voir  non  plus  avec  Schneck.  une  emphase,  „cum'  ejusmodi  ho- 
mincs  nihii  sint  nisi  aag^.^^  Cest  bien  plutdt  une  image  desti- 
nee  k  faire  partie  du  tableau  prophetique  trace  par1'auteur.  JSqq^ 
ne  designe  pas  ici  la  chair  comme  instrument  du  peche,  mais  comme 
instrument  de  la  souffrance.  On  croit  voir  le  feu  rongeur  qui  s'at- 
tache  aux  chairs  dechirees  du  mauvais  riche. 

'Af  nvQ.  l\  peat  y  avoir  doole  sar  la  ponclnalion;  lontefois  la  coDjeclare 
de  Knapp  ct  d'autres  critiqaes,  qoi  ont  voola  lier  ces  mots  k  ce  qai  sait, 
el  non  k  ce  qui  prec6de,  scmble  d(^pounrBe  de  toute  vraisemblance. 

^E&rjaavQlaaTe  iv  iaxaxaig  fj^iQavg.  On  ne  peut  donner  a 
ivy  dans,  le  sens  de  elg,  qui  signifierait  paur  (les  demiers  temps). 
il  faut  donc  traduire:  „vous  avez  amass^  des  tresors  pendani  les 
demiers  temps."  La  passion  thesaurise  pour  un  avenir  qui  loi 
semble  infini,  et  qui  pourtant  va  disparaitre.  Erreiu*  insensee  et 
triste  contraste,  que  cette  phrase,  un  peu  obscure,  semble  destinee 
k  faire  ressortir.  EUe  tire  encore  plus  de  force  de  sa  fonne  brus- 
que  et  comme  isolee. 

^iaxarai  rntUQai  Hpond  k  rhebreu  dWrtTi^^nn»:  les  jours 
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qui  pr^c^dent  immediatement  la  venue  du  Messie  et  la  renovation 
de  toutes  choses.  En  rapprochant  ce  verset  des  y.  7.  8.  9,  il  de- 
vient  ^vident  que  Fapdtre  croyait  k  rimminence  de  la  parousie. 


§.35.  v.4-6.     CRIME  DES  RICHES  AVARES. 

4.  *Id&j  6  fnaS-og  rdir  iQyaxdiy  ruiv  afitjodyTayy  rcts 
X^i^ag  v/uiyj  6  anBgeQrjfuyos  a(p  vfidiyj  x(}d^€i'  xal 
al  (ioal  Tuiy  &B(fiadyxoyy  els  za  (hxa  xvqLs  aa/iaibd' 
elasXtjXvd-aaiv.  5,  ^Ez^^fy^aare  inl  rijs  yijs,  xal  iana- 
zah^aaTB'  id-^ixfjaTS  ras  xaqdias  Vfidiv  (os  iv  rifiaQq 
0(pay7is.  6.  KaTadixdaaxBj  iipovBvaaTB  tov  ^ixaiov*  sx 
avTndaaBTai  vfuy. 

4.  Voiid:  le  salaire  des  ouvriers  qui  ont  moissonni  vos 
champs,  ce  salaire  que  vous  avez  retenu,  crie  contre  vous, 
el  les  cris  des  moissonneurs  sont  parvenus  aux  oreilles  du 
Seigneur  des  armees.  5.  Vous  avez  vecu  sur  la  terre 
dans  les  delices,  vous  vous  etes  plonges  dans  les  voluptes ; 
vous  avez  satisfait  vos  desirs  comme  en  un  jour  de  sa^ 
crifices.  6.  Vous  avez  condamnCy  vous  avez  mis  d  mort' 
le  justCj  et  il  nc  vous  a  point  resiste. 

Le  paragraphe  pr^cedent  nous  a  retrace  quelques  traits  de  la 
folie  des  passions  du  riche  avare,  queiques  unes  des  misdres  dont 
elles  sont  accompagnees ;  celui-ci  nous  rappeile  ie  crime  qui  mo- 
tive  tant  de  malheurs,  On  ne  doit  point  chcrcher  dans  tout  ceci, 
comme  dans  d^autres  parties  de  repiu^e,  une  proionde  analyse  mo- 
rale,  ou  la  psychologie  chrelienne  ordinaire  k  l'ap6tre;  mais  seu- 
lement  les  riches  couleurs  de  la  poesie  des  prophetes,  et  ces  de- 
tails  positifs  et  precis  qui  placent  sous  les  yeux  du  lecteur  la  faute 
et  son  ch^timent. 

4.  '/d&;  voir  plus  haut  ill,'3.  4. 

'BQyardiv.  ^EQyarrjs  signifie  ouvrier  en  general,  et  sp^cialc- 
ment  moissonneur ;  puis  encore  ii  indique  Tidee  abstraite  de  i'hom- 

11* 


164  EPITRE   DE   ST.JiWQnS   CHAP.  V,  T.  4— 6. 

me  qui  opfere,  qui  executc  une  oeuvre:  eQyarai  adixlag,  les  ou- 
vriers  d*iniquite. 

IfifirjaavTiDV,  ajt.  ley.  ^Afiaio,  ramasser,  reunir,  moissonner. 
LesLXX  le  rendent  par  ^i^jj;  Hestch.:  afirjaai'  -d-sQlaai.. 

Xcogag.  XcjQa  ne  signifie  pas  seulement  pays  et  lieu  d*ha- 
bitation,  mais  aussi  domaine,  champ,  terre  cultivee. 

'O  aTre^eQTjfiivog  ag)  vf,iaiv ;  litteralement  enlev^,  arrache,  dte 
par  vous.  \47togsQko,  priver,  frauder;  du  verbe  geQico  pour  geQl- 
oxo),  priver. 

Yoil^  le  premier  crime  reprochi  aux  riches  avares,  crime  d*aa- 
tant  plus  indigne  qu'il  p6se  k  la  fois  sur  des  pauvres,  et  sur  des 
hommes  qui,  par  de  penibles  Iravaux,  ont  acquis  un  droit  sacre  au 
salaire,  necessaire  d^ailieurs  h  leur  vie.  11  y  a  ici  allusion  h  TA.  T. 
Voyez  Levit.  XIX,  13  et  Deut.  XXIV,  14,  oi^  ce  crime  est  seve- 
rement  condamn^.  Gomparez  en  particulier  dans  les  LXX  un  pas- 
sage  de  Malachie  (III,  5)  tout  k  fait  analogue  k  celui  de  SL  Jaques: 
Kal  %ao^at  fiaQrvg  laxvg  enl .  .  .  %Hg  ajtogeQHvxag  fiiaS-bv  /ui- 
a^tozS. 

KQaKec;  expression  pleine  de  force  et  tout  k  fait  biblique. 
Les  rabbins  ont  materialise  cette  belle  image  k  leur  mani^re,  en 
supposant  (Synops.  soharitica)  que  la  respiration  ^chauffee  du  pau- 
vre  ouvrier  haletant  montait  pendant  toute  la  journee,  et  aliait  en 
quelque  sorte  avertir  Dieu  du  travail  et  de  la  fatigue  de  sa  creature. 

Gette  m^taphore  du  cri  de  la  terre  qui  ra  demander  vengeance 
au  Giel,  s'applique  specialement  a  des  crimes  impunis  quoique 
odieux.  Aussi  la  conscience  revoltee  se  tourne  vers  le  Giel,  et 
attend  de  Dieu  la  justice  refusee  par  la  terre.  L'A.  T.  emploie 
cette  expression  en  parlant  du  meurtre  d'Abel  (Gen.  IV,  10);  des 
desordres  de  Sodome  (Gen.  XVIII,  20;  XIX,  13);  dc  Foppression 
des  Israelites  enEgypte  (Exode  II,  23  etc;  lU,  9;  XXII,  23  etc). 

Boal,  cris,  plaintes  ecJatantes  et  bruyantes.  On  sait  combien 
dans  les  moeurs  orientales  les  demonstrations  de  ce  genre  sont  or- 
dinaires.  Les  cris  tiennent  une  gfande  place  non  seulemcnt  dans 
les  deuils,  mais  encore  dans  les  joies  et  dans  toutes  les  grandes 
emotions.  L'A.  T.  en  fournit  freqtiemment  la  preuve.  En  Perse, 
c'est,  au  t^moignage  des  voyageurs,  avcc  de  grands  cris,  qu'on  va 
demander  justice  aux  tribunaux. 
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Etg  ra  lira;  aDthromorphisme  ordinaire  k  VA.  T.,  dont  les 
metaphores  supposent  k  Dieu  une  organisation  presque  humaine. 
Ces  anthropomorphismes  sonl  in^yitables  dans  un  livre  populaire, 
et  sans  danger  dans  la  Bible  ou  ils  sont  suffisamment  expliques. 
Hais  la  grossiere  fantaisie  et  Timagion  mat^rialiste  des  rabbins  en 
avaient  indignement  abuse.  Par  reaction,  la  secte  samaritaine  re- 
poussait  avec  horreur  toutes  les  metaphores  de  cette  nature. 

KvqIh  aapad^,  nhax  ?13!T1;  le  Setgneur  des  armees,  c'est 
-4-dire  des  armees  celestes.  Ceite  expression  semble  reunir  trois 
idees  qui  se  retrouvent  dans  les  armees  terrestres :  celle  de  mul- 
titude,  d'organisation  uniforme  et  de  majestueux  ^clat.  Le  sujet 
aoquel  ces  trois  idees  s'appliquent  dans  TA.  T.  est  encore  quelque 
peu  conteste.  Quelques  interpretes  y  renferment  toute  la  creation, 
comme  formant  un  ensemble  immense  et  majestueux  d'^tres  or- 
ganises  et  regulierement  disposes.  Les  anges  et  les  astres  au 
moins  y  semblent  certainement  compris.  Philon  (de  prsem.  et 
poen.)  y  place  ijkiov  xal  aeXrjvrfVy  Ttkavrjrag  xal  aTthxvelg 
igiQag  xal  xbv  avfiTtcevta  SQavbv  iv  rd^ei  ^era  trjg  olxelag 
gQOTiag. 

Ce  verset  nous  prouve,  comme  nous  Tavons  suppose  plus 
haut  (v.  1),  que  cette  section  de  repllre  s'adressait,  non  k  des 
commer^nts  voyageurs,  comme  la  precedente,  mais  k  des  proprie- 
taires.  Nous  avons  ete  dej^  plus  d'une  fois  conduits  i  reconnal- 
tre  qu'il  devait  se  trouver  des  gens  aises  parmi  les  Jud^o-Chre- 
tiens,  et  il  est  tout  k  fait  naturel  de  supposer  que  plusieurs  d'entre 
eux  cohivaient  des  domaines.  H  serait  absurde  de  s'obstiner  k  ne 
Toir  dans  toutes  ces  menaces  que  des  imitations  de  TA.  T.  Au 
reste  nous  retrouvons  ici  des  images  et  des  couleurs  qui  avaient 
deja  ete  employees  par  J.  C.  avec  un  caract^re  local,  et  qui  cor- 
regpondent  parfaitement  k  Tetat  sodal  qu'il  suppose  en  parlant  par 
exemple  de  Teconome  infidde,  du  riche  ^golste  ou  du  mauvais  ri- 
che  (LucXU,  16—21;  XVI,  1—7;  19  et  suivants), 

5.  Nonveau  crime  des  tcXhqloi  et  nouvelle  preuve  de  leur 
folie:  ilB  se  plongent  dans  les  delices,  ils  s'abandonnent  k  une  vo- 
hiptuease  securite,  comme  s'ils  n'avaient  rien  k  craindre,  et  cepen- 
dttit  la  catastrophe  est  pres,  et  c'est  pour  le  sacriGce  q^e  la  vic- 
time  est  engraissee. 
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*£rQV(prjaaTe,  ajt.  Xey.  TQvq>a(o,  vivre  dans  lcs  d^lices;  t^ 
^y  yie  molie  et  yoluptueuse. 

^Enl  'njs  /^g;  caract^re  de  fragilite  de  ces  jouissances,  comme 
Matt.  VI,  19. 

^aTtavaXriaaTe;  verbe  dlg  Xey,,  ici  et  1  Tim.  V,  6:  anoTa- 
Xdiaa  (xVQ^^)  ^^'^(^^^  ri^vrpce.  Ce  verbe,  que  Hestch.  fait  synonime 
de  TQvg>d(o,  signiOe  viyre  dans  les  d^lices,  et  s*amoUir  par  les  va- 
luptes.  II  est  d*une  ^poque  posterieure  au  grec  dassique.  Au  liai 
de  aTtccTaXav  les  anciens  Grecs  disaient  aTvad^av. 

Tag  xaqdlaq  vfiuiv.  Comparez  I,  26.  KaQdla,  par  ane  mi- 
taphore  universellement  repandue,  indique  les  affections  et  les  sen- 
timents  de  rhomme  interieur,  speciaiement  le  siege  des  passions. 
Matt.  XV,  19:  ^x  yaQ  Trjg  naQdlaq  l^iQxovTai  diaXayiafiol  Tia- 
vrjQol.  Comparez  V,  28. 

^Ed-Qiipixxe  Tag  TcaQdlag;  nourrir  sa  vie  animale  et  materielle, 
salisfaire  ses  appetits  sensuels;  mulcere  anitnam. 

^g  iv  v^fiiQq  a<payrjg.  Les  ItL  ont  attache  h  ces  mots  deox 
sens  tres-differents :  a)  vous  vous  engraissez  vous-m^mes  poor 
le  sacrifice,  comme  des  victimes  destinecs  k  ^tre  immolees  sur 
i*autel;  menace  terrible  adress^e  aux  riches  voiuptueux,  et  preuve 
evidente  de  leur  folie,  puisque  la  mort  et  le  jugement  sont  k  la 
porte.  ScHNECK. :  „Patet  eandem  imaginem,  qua  noster  i&Qiil^me 
etc.  dixerat,  hic  retineri,  ideoque  ^iiiQa  a(payrjg  ad  ipsos  iilos 
TQB(po^iv(ig  quasi  mactandos  pertinere.  . .  AUudit  ad  diem  ante 
testum  paschatis  mactandis  victimis  destinatam.*'  h)  Vous  voas 
livrez  aux  exc^s  de  la  table,  comme  on  fait  dans  les  festins  qoi 
accompagnent  les  sacrifices.  Calvin:  „Quia  solebant  in  sacrificiis 
solemnibus  liberalius  vesci  quam  pro  quotidiano  more;  dicit  er^ 
divites  tota  vita  continuare  festum,  quia  in  continuis  voluptatibas 
sint  demersi.'*  Cette  interpr^tation  parait  la  plus  Utterale;  mais 
le  premier  sens,  plus  energique,  semble  en  outre  plus  convenable 
au  contexte,  et  rappeler  kv  laxaraig  fiiiiQatg  du  v.  3.  On  ne  peut 
d^cider  entre  les  deux. 

6.  Voici  un  nouveau  crime  des  7tliau)i,  et  un  nonveau  de- 
taU  de  Toppression  exercee  sur  des  innocents. 

La  cruaute  s*associe  malheureusement  tr^s-bien  aux  voluptes 
malorieUes,  et  rexperience  ne  le  prouve  que  trop. 
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KfnediTcaocite.  KceradMa^o),  porter  une  sentence  de  con- 
damnation  contre  quelqu*un.  On  a  vu  ayec  quelque  apparence  de  v^~ 
riie  dans  ce  Terset  un  souYenir  d'un  passage  de  La  Sagesse  (II, 
20).  Mais  il  est  tres-douteux  que  le  livre  de  La  Sagesse  ait  ete 
ecrit  avant  notre  epltre,  et  plus  encore  que  St.  Jaques  Tait  connu. 
Cest,  il  est  vrai,  roeuvre  d'un  Juif;  mais  les  allusions  chretiennes 
et  les  id^es  orientales  qu*on  y  decouvre  aisement,  conduisent  k  le 
snpposer  ecrit  k  Alexandrie,  et  probablement  apr^s  la  catastrophe 
de  Jerusalem. 

^q^ovevaare.  On  a  rapproche  de  m^me  ceci  d*un  passage 
remarquable  du  6Is  de  Sirach  (XXX,  22),  oix  Tid^e  de  ce  verset 
86  trouve  reunie  k  celle  du  v.  4,  en  presentant  le  refus  du  salaire 
comme  un  meurtre  de  Fouvrier  oommis  par  le  maltre.  Mais  xcrrc- 
dixdaare  nous  prouve  que  Jaques  parle  ici  d*une  autrc  espece  de 
meurtre,  d'une  execution  reelle,  ou  du  moins  d'une  condamnation 
juridique.  Peut-^tre  Videe  de  Jaques  est-elle  cellc  d*un  ouvrier  qui 
perit  de  misere  k  la  suite  d*une  condamnation  qui  lui  6te  tout 
moyen  de  subsister. 

Tbv  dUaiov,  Quelques  Itt.  ont  voulu  voir  ici  une  allusion 
k  la  mort  de  J.  C. ,  mais  le  contexte  dement  cette  conjecture ,  et 
ilxaiov  a  ici  le  sens  de  dixalag;  il  s'agit  de  pauvres  voisins, 
de  pauvres  ouvriers,  honndtes,  innocents  et  barbarement  traites. 
II  est  vrai  que  le  chap.  II  de  La  Sagesse,  auquel  on  pr^tend  que 
ceci  Tait  allusion,  est  lui-m^me  une  allusion  parfaitement  claire  et 
certaine  k  la  condamnation  du  Sauveur.  Mais,  comme  nous  Tavons 
dit,  Jaques  n*a  pu  le  connattre. 

Ovx  avriraaaetai  v(xXv\  phrase  brusque,  sans  lien  avec  ce 
qui  precide,  et  au  present  au  liea  du  passe.  Ge  present  donne 
k  ridee  beaucoup  d*energie,  mais  est  intraduisible. 

Si  avTir.  est  au  moyen,  le  sens  sera:  il  ne  vous  resiste  poinfj 
s'il  est  au  passif:  on  ne  vous  resiste  point.  Cest  dans  les  deux 
cas  un  trait  saillant  ajoute  a  la  peinture  de  Toppression.  Ou  a  op- 
prime  non  des  ennemis,  mais  de  pauvres  innocents  qui  ne  pou- 
vaient  resister,  et  qui  ne  Tessayaient  pas  m^me. 
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SSOnOIT,  V.  7 '11.    PATIEHCE  ST  DmCflSIEIT. 

L'ap6tre  vient  de  parler  d'ime  Toix  sey^re  aux  riches  inoii- 
dains,  et  ses  menaces  effrayantes  retentissent  encore  h  nos  oreilles. 
H  se  toume  maintenant  vers  ces  pauvres  opprimes  dont  il  prenait 
la  cause  en  main.  11  leur  rappelle  qu'eux  aussi  ont  devant  Diea 
des  devoirs  k  remplir.  Mais  c*est  avec  une  tendre  bienyeillance 
qu*il  s'adresse  k  eux:  son  ton  est  devenu  doux  et  patemel,  et  la 
patience  chretienne  qu'il  prSche  k  ces  hommes  fid61es  et  souiirants, 
leur  promet  une  plus  yeritable  paix  que  celle  de  Fegolsme  ou  de 
la  mollesFe. 

Ceite  section  se  divise  bien  en  trois  paragraphes: 
▼.  7.  8.    Exhortation  d  la  patience,   fondee  sur  Vtsperanu 

chretienne, 
▼.  9.    Exhortation  speciale  d  la  patience  envers  les  autres,  fon- 

dee  sur  Vattente  du  jugement. 
V.  10 — 11.    Exhortation  d   la  patience  fondee  sur  Vexemph 
des  saints  hommes. 
Cet  enchatnement  d*idees  n'est  pas  determin^  par  la  logique, 
mais  par  le  sentiment.    La  perspective  du  retour  de  Christ,  trait 
saillant  des  v.  7  et  8,  am^ne  naturellement  rapplication  sp^dale 
du  V.  9.    Mais  Tapdtre  n*a  pas  encore  ^puis^  son  sujet  principal, 
et  il  y  revient  avec  de  nouveaux  motifs,  qui,  quoique  secondaires, 
devaient  avoir  beaucoup  de  force  aux  yeux  des  Judeo-Chr^tiens,  et 
trouver  place  dans  son  ^criL 

§.  36.  V.  7. 8.    EXQORTATION  A  LA  PATIENCE,  F0ND£E  SUR  L^ESP^RANCE 

chr£tienne. 

7.  MciXQo&vfiriaanB  hv,  adeX(poly  ia}g  rijg  na^saiag 
tS  xvQis.  ^I^s,  6  jrewQybg  ixdix^xai  xhv  rifuov  xaQnov 
'^S  yns^  fMXXQodvfjiwv  kn  avrcpj  ia)g  Sv  Xd/irj  verov 
nQ(6'Cfiov  xal  oyjifiov.  8.  MaxQoSvfii^aare  xal  Vfulg,  517- 
Qi^ara  rag  xaQdiag  vjucoVj  ori  ^  nagsaia  rs  xvgis  ijyyixe. 

7.  Soyez  donc  patients,  mes  freres,  jusqu'a  Vavene-- 
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ment  du  Seigneur.  Yayez:  le  laboureur  attend  le  pre-- 
cieux  fruit  de  la  terre  avec  espirance  et  patiencCf  jus-- 
qu'a  ce  qu'il  ait  obtenu  les  pluies  de  la  premiere  et  de 
Varriere-saison.  8,.  Yous  aussi  soyez  patients,  et  affer- 
missez  vos  cceurs,  car  Favinement  du  Seigneur  est  proche. 

7.  Ovv.  II  n'y  a  ^  la  fin  de  la  section  prec^dente  aucune 
id^e  particuli^re  k  iaquelle  av  puisse  se  rattacber.  Le  iien  indi- 
qae  par  cette  particule  est  plus  g^n^ral,  et  d^pend  de  l*ensemble 
n  n'en  est  pas  moins  naturel,  et  ce  donc  est  r^ellement  con- 
cluant.  ^Yous  voyez  le  malheur,  la  folie  et  le  pech^  des  mondains 
passionnes  pour  la  terre.  Yous  qui,  dans  une  position  moins  bril- 
lante,  ayez  une  esperance  plus  certaine  et  plus  relevee,  soyez  donc 
plus  sens^s,  et  renoncez  k  la  terre  pour  avoir  le  ciel.**  Cest  aux 
pauvres  opprimes  que  St.  Jaques  parait  s'adresser  maintenanU 

MaxQO&vfii^acere;  expression  tr^s-usitee  cbez  les  ecrivains 
sacr^s  et  ecclesiastiques,  mais  en  r^alite  plus  h^bralqne  que  grec- 
que.  Son  ^tymologie  (qK  '^'^fij)  repose  sur  une  metaphore  orien- 
tale:  „avour  la  col^re  longue,**  c'est-^-dire  lente  k  venir;  ce  qui 
equivaut  k  supporter  avec  patience  d'abord  les  injures,  puis  en  g^- 
n^ral  les  maux.  Ce  verbe  r^pond  bien  pour  le  sens  k  vjto^iveiv, 
vTtoixovri,  I,  3. 

'  IddeXq^ol ;  expression  bienveiUante,  qui  caracterise  les  hommes 
auxquels  s'adresse  maintenant  Tauteur  sacre,  et  semble  les  placer 
en  contraste  avec  les  Tclicioi  de  la  section  prec^dente.  Cette  op- 
position  serait  le  seul  argument  de  quelque  poids  en  faveur  de  la 
th^se  qui  cherche  hors  de  T^glise  et  parmi  les  Juifs,  les  mauvais 
riches  du  commencement  du  chapitre. 

IlaQsala  t3  tcvqIo,  prisence,  retour,  avinement;  grand  ^ve- 
nement  pr^dit  par  J.  C.  lui-mdme  (Matt  XXIV,  3.  27.  37.  39  etc.)  et 
par  les  apdtres  (Act.  I,  11 ;  1  Thess.  IV,  16),  comme  devant  ra- 
mener  J.  C.  sur  la  terre  pour  juger  les  honunes  (comparez  v.  9; 
Act  XVII,  31;  2  Tim.  IV,  1);  ou  du  moins  pour  commencer  la 
grande  separation  des.  bons  et  des  mechants,  la  grande  victoire  du 
bien  sur  le  mal;  victoire  qui,  d'apres  qudques  passages  de  St.PauI  ei 
de  St  Jean,  semblerait  ne  devoir  etre  consommee  que  plus  tard. 
Ck>mp.  en  particulier  1  Cor.  XV,  23—26. 
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Notre  passage  renferme  implicitement,  mais  endemment,  Tat- 
tente  d*un  jugement  joint  k  la  parousie. 

Plusieurs  commentateurs  remarquent  k  cette  occasion  que  ce 
dogme  du  jugement  final  k  exercer  par  le  Messie,  etait  une  doc- 
trine  de  la  theologie  rabbinique.  Cette  assertion,  dont  iis  ne  sem- 
blent  cependant  vouloir  positivement  deduire  aucune  altaque  k  la 
divinite  de  la  revelation,  appelle  n^cessairement  des  doutes,  ou  du 
moins  jette  des  obscurites  sur  rorigine  divine  des  dogmes  reve- 
les  par  J.  C. ;  soit  de  ce  dogme-Ia ,  soit  de  quelques  autres  qui 
sont  dans  le  m^me  cas. 

Au  lieu  de  chercher  k  nous  soustraire  k  une  question  deli- 
cate  et  de  feindre,  comme  plusieurs,  de  ne  pas  la  voir,  abordons 
franchement  le  probleme  obscur  de  rorigine  rabbinique  de  quel- 
ques  dogmes  contenus  dans  le  N.  T.  seul,  mais  inconnus  k  TA.  T., 
et  etrangers  k  la  theologie  mosaique. 

On  a  examine  ce  probl^me,  en  se  pla^ant  k  trois  points  de 
vue  dififerents. 

1)  Le  point  de  vue  orthodoxe.  Plusieurs  Itt  orthodoxes, 
avec  peu  de  logique  et  peu  de  prudence,  k  ce  qu*il  semble,  se 
sont  hHtes  sans  examen  d^accepter  le  fait,  pour  en  deduire  des 
preuves  k  Tappui  de  quelques  doctrines.  M^me  avant  le  Christia- 
nisme,  les  Juifs  ayant  admis,  suivant  eux,  les  doctrines  et  les  in- 
terpretations  contestees,  il  en  resultait,  pensaient-ils,  que  les  Chre- 
tiens  devaicnt  a  fortiori  s'y  soumettre.  Raisonnement  bien  faible 
et  arme  k  deux  tranchants,  lorsqu'iI  s'agit  de  verites  purement  re- 
veI6es,  et  etrang^res  k  TA.  T. 

2)  Le  point  de  vue  rationaliste.  Avec  moins  de  piete,  mais 
beaucoup  plus  de  logique,  les  rationalistes,  ayant  etabli  ou  plutot 
cherche  k  ^tablir  le  fait,  en  ont  condu  ou  fait  conclure  que  la 
plupart  des  dogmes  nouveaux  enseignes  par  J.  C.  avaient  une  ori- 
gine  rabbinique  et  par  consequent  humaine. 

Cette  solution,  incompatible  avec  la  foi,  sera  repoussee  par 
tout  homme  qui  se  refusera  k  voir  dans  J.  C.  simplement  un  hom- 
me,  un  r^veur  ou  un  rabbin.  Le  disciple  de  J.  C.  peut  biea  ad- 
mettre  que  son  maltre  a  de  temps  a  autre  emprunti  aux  Docteurs 
juifs  certaines  locutions,  certaines  formes  de  son  langage,  et  conuDe 
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TeiiTeloppe  exterieure  de  telle  ou  telle  doctrine,  mais  jamais  les 
doctrines  m^mes. 

3)  Le  point  de  yue  historique  et  critique.  La  seule  m^thode 
logique  consisterait,  ce  semble,  h  rechercher  avant  fout  k  quelle 
epoque  remontent  les  temoignages  rabbiniques  sur  lesquels  on 
g^appuie,  et  s'ils  renferment  rien  qui  soit  anterieur  k  J.  C. ,  ou 
seulement  contemporain.  Apr^  ce  trayaii  preiiminaire  seulement, 
on  est  en  mesure  de  demander  k  une  critique  impartiale  la  pre- 
mi^re  et  yeritable  origine  des  doctrines  discutees. 

En  fait  tous  les  temoignages  juifs  invoques  par  ies  rationa- 
listes,  et  specialement  par  Bertholdt  (Cliristologia  Judaeorum.  Er- 
lang.  ISll),  remontent  k  peine  auThalmud,  c'est-&-dire  tout  au 
plus  au  3^me  et  au  4^me  siecle.  Des  lors  comment  faire  de  ces 
doctrines  la  source  des  enseignements  de  rEvangile?  Supposer 
que  les  Thalmudistes  et  J.  C.  ont  egalement  puise  dans  l*ancienne 
theolo^ie  rabbinique,  c'est  affirmer  sans  preuve  et  sans  droit  une 
pure  bypoth^se,  dementie  par  des  probabilites  morales  de  premier 
ordre.  On  peut  au  contraire  conjecturer  avec  quelque  vraisem- 
blance  que  la  thiologie  rabbinique,  en  se  constituant  dans  le  Thal- 
mud  apr^s  8'dtre  longtemps  debattue  contre  le  Christianisme  qui 
1'envahissait,  lui  a  parfois  emprunte  quelques  traits  pour  en  parer 
le  Messie  imaginaire  dont  elle  s'obstinait  k  faire  le  rival  du  Sau- 
veur.  11  n'y  a  rien  Ik  d'improbabIe.  On  pourrait  prouver  aise- 
ment  que  le  Cbristianisme  a  laisse  (^k  et  Ik  son  empreinte  dans 
les  doctrines  philosopbiques,  tant  orientales  que  cabalistiques  et  rab- 
biniques  des  premiers  si^cles.  La  Sagesse  et  d'autres  ecrits  ana- 
logues  en  fournissent  la  preuve. 

En  tout  cas,  de  toutes  les  solutions  la  moins  naturelle  ef  la 
moins  logique,  comme  la  moins  chretienne,  est  celle  qui  ferait  de 
J.  C.  le  disciple  direct  ou  indirect  des  rabbins. 

Dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  sur  ifuelles  preuves 
se  fonde  Bertholdt  (Christologia ,  §.  42 ,  p.  206)  pour  donner  k 
croire  qu'aii  tmps  de  J.  C,  et  avant  son  enseignement,  les  Juifs 
attendaient  un  Messie  charg^  de  juger  les  vivants  et  les  morts? 

1)  Sur  des  citations  d'ecrits  apocryphes  qui  parlent  du  juge- 
ment  dernier,  sans  dire  un  mot  du  juge  ni  du  Messie.  2)  Sur 
deux  passages   du  Thahnud  qui,   trois  si^des  apr^s  J.  C,  disent 
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en  effet  que  le  Messie  8era  le  juge  final  des  hommes.  3)  Sur  une 
citation  de  IV  Esdras,  livre  apocrypbe  6crit  par  un  Chr^tien,  et 
dans  lequel  11  est,  par  exemple,  question  du  Fils  de  Dieu  distri- 
buant  k  ses  ^lus  des  pahnes  et  des  couronnes  etc  4)  £nfin,  par 
un  cercle  ^trange,  sur  les  passages  m6me  des  Evangiles  oili  J.  C. 
se  prodame  le  juge  futur  des  viTants  et  des  morts.  Ainsi  Ber- 
THOLDT,  supposant  ce  qui  est  en  question ,  pr^tend  detenniner  les 
opinioDs  contemporaines  de  J.  C.  par  celles  de  J.  C.  lui-mdme, 
pour  en  conclure  ensuite  que  J.  C.  a  emprunte  ces  m^mes  doctri- 
nes  k  ses  contemporains. 

yoi\k  ce  que,  pendant  bien  des  annees,  on  a  appele  de  la  cri- 
tique  historique  et  admire  sur  parole.  Heureusement  la  science 
est  maintenant  entree  dans  de  meilleures  voies. 

'!Eiog  vrjg  TtaQsalag  t5  xvQla.  La  douce  esp^rance  du  re- 
tour  de  Christ,  si  propre  k  soutenir  le  fid^le  spufirant,  produisait 
surlout  cet  effet  dans  le  premier  lige  de  TEglise,  quand  ce^retour 
^tait  cru  prochain. 

On  ne  peut  douter  en  effet  que  Jaques  ne  cr(kt,  ainsi  que 
toute  la  primitive  Eglise,  k  Timminence  de  cette  TtoQeaia.  Les 
V.  7  et  8  sont  positifs  sur  ce  sujet.  Sa  conviction  semble  meme 
bien  plus  arrStee  que  celle  de  St.  PauU  Peut-^tre  pourrait-on  voir 
l^  une  confirmation  de  Fopinion,  d*ailleurs  extr^mement  probable, 
qui  assigne  une  date  tardive  k  T^pttre  de  Jaques,  et  la  suppose 
contemporaine  des  grandes  agitations  de  la  Palestine,  alors  qu'une 
fermentalion  entbousiaste  et  aveugle,  politique  et  nationale  autant 
que  reUgieuse,  faisait  pressentir  la  catastrophe,  et  semblait  reali- 
ser  les  signes  precurseurs  de  la  TtaQBoia  du  ChrisL 

Nous  reviendrons  au  v.  8  sur  cette  erreur  de  la  premi^e 
Eglise. 

KvqIh  d^signe  dairement  J.  C.  Comp.  II,  1,  oji  J.  C.  estap* 
pele  KvQiog  ^lriaSg  XQtgbg  rrjg  do^g.  Vidie  est  evidenoment 
ici  la  m^me,  puisque  c*est  de  la  glorieuse  TtaQsala  du  Seigneor 
qu'il  s'agit. 

*Ida.  Nous  avons  vu  plus  d'une  fois  rauteor  employer 
cette  particule  pour  introduire  quelque  idee  k  la  fois  nouveUe  et 
saiUante.  Id  elle  amene  une  comparaison  pleine  de  charme.  Notre 
apdtre  a  un  goiHt  particulier  pour  les  images  empruntees  a  la  naUire. 
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Tiftiov  xaQTtov  Ttjg  ytjg,  h  precieux  fruit  de  la  terre;  pi- 
ripbrase  ^legante  et  gracieuse. 

^Tc  ctvT^.  ScHN.:  jJtvI  respectu  ejus;  nisi  yiyidius,  etin- 
genio  Jacobi  omnia  ad  intuitum  quasi  prsesentem  referenti  accomo- 
datius,  iTtl  localiter  sumas,  quasi  intentus  in  segetem,  supra  eam 
(n,  7  et  infra  v.  14)." 

MaxQO&vfioiv  ijt  avrq}.  La  r^union  de  l/ri  k  fioxQod', 
eicprime  Tattente  constante,  patiente  et  confiante  qui  caracterise  le 
cultivateur  et  qui  n*est  jamais  trompee. 

^^iog  av  ^a^Ji.  Les  Itt.  doutent  si  le  sujet  du  verbe  est  le 
laboureur  ou  le  fruit,  et  ils  inclinent  pour  ce  dernier  sens.  Mais, 
outre  que  ce  n'est  pas  le  fruit,  mais  ia  semence  qui  re^oit  la  pluie 
de  la  premi^re  saison,  ii  faut  observer  que  le  commencement  de  la 
phrase  porte  Fatlention  sur  le  laboureur  et  son  espoir.  11  est  par 
cons^quent  naturel  de  le  montrer  obtenant  ce  qu'ii  a  attendu.  Le 
sentiment  general  de  la  pbrase  tendrait  donc  k  sousentendre  yetaQ- 
yog  avant  Aa/?ij. 

^Yerbg  TtQwiftog  xal  oipifiog,  litteralement  pluie  du  matin  et 
du  soir;  m^tapbore,  pour  pluie  du  commencement  de  la  periode 
agricole  et  de  la  fin,  ou,  comme  on  traduit  d*ordinaire :  de  la  pre- 
miere  et  de  Varriere-saison.  La  metapbore  etait  egalement  en 
rapport  avec  le  calendrier,  Tannee  civile  s'identifiant  cbez  les  He- 
breux  avec  Tannee  agricole,  et  commen^ant  en  septembre  avant 
lcs  semailles. 

*Yetbg  TtQciifiog.  Cette  pluie  (JTnin)  tombe  regulierement  en 
Palestine  et  en  Egypte,  k  la  fin  d'octobre,  sur  les  semences  r^- 
cemment  mises  en  terre,  et  determine  leur  germination. 

'Yetbg  oipifiog.  La  pluie  du  printemps  («ipbw)  tombe  au 
mois  de  Mars  sur  les  ^pis  d^j^  form^s,  les  gonfle  et  les  nourrit. 
Privees  de  i'une  ou  de  Tautre  de  ces  deux  pluies,  les  terres  de 
Forient  languissent,  et  la  moisson  manque  ou  p^rit  L'A.  T.  ren- 
fenne  plusieurs  allusions  a  ce  ph^nom^ne  et  k  ses  effets. 

L'agriculteur  est  plein  d'une  confiante  esperance,  qui  le  rend 
h  la  fois  actif,  cahne  et  patient.  Excellente  image  de  ce  que  doit 
^tre  le  Cfaretien  en  face  des  biens  du  ciel. 

Le   texle  de   celle  fln  de  verset  a  H6  modifld  par  plnsieurs  varianles ,   mais 
saos   aotorU^  d^cisive,  «t  does  probablcmeot  k  co  qa'on.ne  compreoolt 
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pas  cette  ploie  nQtiifi.  *al  otffifi.  Qnelqaes  iostraaieiits  oot  retraocb6 
veroy,  oo  root  remplacd  par  xoQnhy.  La  version  arm^nieDoe  traosporto 
cela  aa  yeio^og,  et  dit:  agrieola  falient  ett  vespewe  et  mane. 

8.  Kal  vfieTg,  vaus  aussi,  comme  le  laboureur. 

KaQdlag.  Yoyez  v.  5.  Le  coeur  se  prend  l^  en  mauTaise 
part,  comme  si^ge  des  passions;  il  n'en  est  pas  de  m^me  ici,  ou 
il  designe  plutdt  le  principe  du  sentiment  et  de  la  pensee,  Fhom- 
me  moral  doue  de  volont^  et  de  sensibilit^. 

*ff  TtaQsala  .  .  .  fjyycxe.  \oi\k  peut-^tre  le  passage  le  plus 
positif  du  N.  T.  sur  ia  proximite  de  la  TtaQsala.  Cette  erreur  fut 
g^n^rale  dans  la  premiere  Eglise,  et  merite  que  nous  nous  y  ar- 
rStions  quelques  instants. 

Elle  ne  reposait  sur  aucun  enseignement  direct  de  la  reve- 
lation.  En  effet  J.  C.  avait  declare  que  le  Fils  lui-m^me  ne  con- 
naissait  pas  ce  moment  solennel,  et  par  consequent  il  n'avait  rien 
enseign^  de  precis  sur  ce  point;  il  en  est  de  m^me  de  ses  dis- 
ciples.  VoyezMatt.  XXIV,  36.  42;  Marc  Xffl,  32;  Acl,  I,  7,  et 
1  Thess.  V,  1-3. 

Cependaut  Tesp^rance  erron6e  d*une  jtaQaaia  prochaine  fut 
parlagee  par  les  ap6tres  mSme,  qui  en  reconnaissaient  Tincerti- 
tude  et  se  dcclaraient  ignorants  de  T^poque.  EUe  fut  acceptee  par 
St.  Paul,  par  St.  Jaques  et  par  tous. 

Cela  resulte  clairement  et  de  notre  epltre,  et  de  la  l^re  epi- 
tre  aux  Thessaloniciens ,    et  de  bien  d'autres  endroits  du  N.  T. 

On  ne  s*etonnera  pas  de  runiversaUt^  de  cette  erreur,  si  Ton 
fait  les  reflexions  sijuvantes: 

1)  L'attente  d'une  parousie  prochaine  ^tait  la  satisfaction  tr^- 
naturelie  d'un  profond  besoin  de  la  foi;  celui  de  voir  se  r^liser 
promptement  d'une  maniere  exterieure,  visible,  frappante,  le  triom- 
phe  du  Royaume  de  Dieu  sur  le  Judaisme  et  le  Paganisme,  et  la 
delivrance  de  TEglise  pers^outee. 

2)  Quoique  le  N.  T.  n*enseignlit  directement  nuUe  part  Tim- 
minence  de  la  Parousie ,  quoique  J.  C.  et  les  apdtres  eussent  d6- 
clare  tr^s-positivement  ne  rien  r^veler  k  ce  sujet,  cette  atlente 
n'etait  pas  sans  trouver  dans  les  discours  du  Haltre  des  points 
d'appui  r^els.    II  etait  facile  et  naturel  d*interpr^ter  dans  ce  sens 


L  ESPERANGB   CHRBTIENNE.  175 

en  partiGulier  les  paroles  relatiTes  k  la  prochaine  destruction  de 
J^rusalem.  Comp.  Matt.  XXIV,  34;  Marc  XIII,  30;  Jean  XYI,  16 
(liiXQOv)  etc 

3)  J.  C.  avait,  si  ce  n'est  nourri  cette  esp^rance,  du  moins 
ordonne  et  excite  le  sentiment  qui  la  taisait  naltre,  quand  il 
recommandait  de  veiller  pour  n*etre  pas  surpris,  de  s'attendre 
aa  jugement  solenneL,  et  de  placer  au  Ciel  son  coeur  et  son  tre- 
sor.    Voyez  Matt.  XXIV;  Luc  XII,  34— fin. 

4)  L'erreur  ou  tomba  FEglise  etait  une  exageration  de  Fhom- 
me,  mais  la  tendance  qu'on  exagerait,  l*attente  confuse  et  con- 
stante  entrait  dans  les  Tues  de  Dieu,  ainsi  que  le  prouve  ce  que 
noiis  yenons  de  dire  des  enseignements  de  J.  C.  Dieu  voulait  que 
la  Revelation  restl^t  vague  en  tout  ce  qui  tenait  aux  formes  et  aux 
epoques  de  la  teleologie,  choses  d'aiileurs  essentiellement  obscures 
et  m^me  impossibles  k  exprimer  en  iangue  bumaine.  Le  voile 
d*obscarite  jete  sur  les  dates,  les  temps  et  les  sc^nes  du  monde 
a  venir  est  mdme  un  des  coutrastes  qui  jTont  ressortir  la  divinit^ 
de  FEvangile,  compare  aux  fausses  revelations.  Mais  Dieu  voulait 
en  m^me  temps  que  chaque  Chretien,  laisse  dans  Fincertitude  sur 
Tepoque  du  retour  de  Christ,  fut  constamment  excite,  stimule,  tenu 
en  haleine  par  la  perspective  soit  de  ravenement  du  Seigneur,  soit 
de  sa  propre  mort.  Les  raisons  donnees  plus  haut  expliquent 
suffisanoment  comment  la  vigiiance  pleine  d*inquietude  et  d*espoir 
des  premiers  Chretiens  se  porta  de  prefereace  sur  la  TtaQnala, 


§.  37.  Y.  9.    EXHORTATION  SPfeCIALE  A  LA  PATIENCE  ENVERS  LE 
PROCHAIN,  F0ND£E  SUR  L'ATTENTE  DU  JUGEMENT. 

9.  Mri  geya^eTE  xar  aXXi^Xwy,  adeX^pol,  %va  fi^  xqi- 
dijfie'  Ws,  6  XQixrig  nqo  t(3v  &v(}(3v  sgTixev. 

9.  Ne  gemissez  point,  en  vous  plaignant  les  uns  des 
autres,  mes  freres,  de  peur  que  vous  ne  soyez  juges, 
Yoici!  Le  juge  est  d  la  porte. 

L'ecrivain  sacre  s'ecarte  un  instant  de  son  sujet,  et  s'arr^te 
a  une  application  pratique»  evidemment  motivee  par  le  caract^re 
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spedal  des  Jadeo-Gir^tiens.  Cette  esp^ce  de  digression  rappelle 
les  le^ons  de  douceur,  de  charit^,  d*indulgence  que  Tapdtre  s'est 
cru  dej^  plus  d*une  fois  oblig^  de  donner  k  ses  lecteurs.  D  n*y 
est  pas  tant  conduit,  ce  semble,  par  le  rapport  qui  existe  entre  la 
patience  chretienne.dans  Finfortune  et  le  support  du  prochain,  qne 
par  ridenUte  du  motif  qui  doit  porter  k  Tun  et  k  rautre.  L*at- 
tente  du  jugement  dernier  et  de  la  TtaQdala,  douce  et  consolante 
pour  le  Chretien  souflrant,  efIV*ayante  pour  Fhomme  sans  indulgence, 
mais  salutaire  k  Tame  de  tous  deux,  est  le  rem^de  dont  ils  ont 
pareillement  besoin  et  que  Tapdtre  leur  presente. 

9.  2Teva^€T€.  JSTeva^o),  gemir,  se  plaindre  fortement,  est 
pom*tant  plus  faible  que  xQata). 

Mi]  gevd^ere  xaT  aXXrjliov:  „ne  vous  laissez  point  aller  k 
des  plaintes  am^res  contre  les  autres."  L*ensemble  du  verset  nous 
montre  ce  pr^cepte,  adresse  aux  opprim^s  plut6t  qu*aux  oppres- 
seurs,  comme  un  touchant  complement  des  sev^res  le^ons  conte- 
nues  T.  1—6.  L'apdtre  n'a  pas  de  passion  contre  les  riches.  S*0 
leur  a  fait  entendre  de  rigoureuses  y^rites,  il  sait  bien  que  leurs 
torts  n'excusent  pas  ceux  des  pauvres,  et  il  vent  avant  tout  que 
ceux-ci  soient  parfaitement  chr^tiens.  Cest  k  eux  qu'il  vient  de 
dire  fiaxQO-dvfArjaaTe  .  .  .  grjQl^aTe,  car  ce  sont  eux  qui  etaient 
tent^s  de  se  plaindre  de  leurs  oppresseurs  avec  une  coupable  amer- 
tume.  Jaques  leur  declare  qu'ils  doivent  attendre  patienunent  le 
juge  divin  dont  Tarrif^e  est  prochaine;  que  s'impatienter  du  delai 
par  soif  de  vengeance  et  par  colere,  serait  indigne  de  Chretiens  qui 
ont  foi  dans  Timmortalite ,  et  que  ce  serait  s'attirer  k  leur  tour 
un  jugement  plus  sev^re. 

KQi&iJT€.  Tous  les  boDs  instriiments  anciens  ont  cette  le^on,  ao  Hea  dc  xa- 
TdtXQi&^re  du  texte  re^n.  Les  copistes  apparemment^  ne  coroprenaot  pas 
toute  r^nergie  dc  cette  expression:  de  peur  que  vous  nesoy^  jugis,  l*oot 
rempiac^e  par  xaTccxQiS-iJTi:  que  vous  oe  soyez  condamnis,  qni  leor  pa- 
raissail  plus  logique  et  plns  fort. 

II  Taut  ^galement  raablir  devaut  x^ir^r  Tarticle  o,  efface  k  lort  dans  le  texle 
ordinaire. 

"Iva  fiTj  xQidiJTe,  Cette  menace  a  quelque  chose  de  plus  ef- 
frayant  encore  que  xaTaxQidiJTe,  car  elle  suppose  que  le  coupa- 
ble  est  perdu  sans  ressource,   s'il  comparait  une  fois  devant  son 
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juge,  et  qu'U  n'a  point  de  mis6ricorde  h  esp^rer,  si  lui-meme  a 
ete  sans  induJgence  pour  ses  freres. 

'O  Tcet^Ttig;  le  xvQiog  du  v.  8  dans  sa  glorieuse  noQHaUx. 

IlQh  Tc3y  ^Qoiv,  devant  laporte^  c'e8t-li-dire  pr^t  ^  entrer; 
image  pleine  de  vie,  qui  se  retrouve  Matt.  XXIV,  33,  et  Apoc.  m,' 
20,  pour  exprimer  la  mfime  idee,  ou  une  idee  analogue. 

§.38.  v.lO.  11.     EXHORTATION  A  LA  PATIENCE,  FONDtE  SUR 
L'EXEMPLE  DES  SAINTS  HOMMES. 

10.  ^YnoSeiyixa  Id/^sre,  adeX^poi  ^b,  rijg  xaxona- 
&€lag  xal  jijg  /Ltaxffo&v/iiag ,  Tng  nQoiprixag,  ol  sXdlrjaay 
np  ovo/iaji  xvQia.  11.  7J«  fiaxaQi^o/uey  zBg  vno/ui- 
royzag'  ztiy  vnofioy^  7a>/?  fjXiiaaTe,  xal  to  riXog  xv- 
gis  ddeiBj  oTi  noXvanXayxyog  Igiy  6  xv^iog  xal  olx- 
xiQfuoy. 

10.  Prenez,  mes  freres,  pour  modeles  de  souffrance 
el  de  patience,  les  prophetes  qvi  ont  parle  au  nom  du 
Seigneur.  11.  Yoici,  nous  declarons  heureux  ceux  qui 
sou/frent  patiemment.  Vous  avez  oui  parler  de  la  pa- 
tience  de  Job,  et  vous  connaissez  la  fin  que  le  Seiffueur 
a  donnie  a  ses  souffrances;  car  le  Seigneur  est  plein  de 
misericorde  et  de  compassion. 

L'auteur  revient  au  sujet  dcs  v.  7  et  8,  et  il  fonde  la  pa- 
tience  sur  un  motif  nouveau,  rexemple  des  prophetes  et  des  saints 
hommes  de  TA.  T. 

10.  ^YTiodBiy/ia,  exemple  d  suivre,  modele.  Les  anciens  Grecs 
auraient  dit  TtaQadeiyfia.  1  Pier.  II,  21  on  trouve  avec  le  mdme 
sens  v7toyQafi(,i6g,  mot  egalement  etranger  au  grec  classique. 

\4&fXfpoi  fiH  doit  6Ire  In  ici  avant  xiis  xaxona^iiag,  malgr^  le  teite  reQii. 
M»  parait  devoir  dlre  conserv^,  malgrd  le  t6moignage  contraire  de  plasieurs 

anciens  inslrnroents. 
Kaxona&iiag,    Une  malbearcuse  raale  d'impression  de  Griesbacb  (Hulle  180C) 

a  Tait  sapposer  ici  1'exislence  et  Pinsertion  dans  le  texte  reca  de  la  va- 
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rianle  xaxomiS-ilas,  qui  n'«  jamais  exist^.    Qnelques  ciitiqoes  o«  ItL  ont 
sans  examen  transport^  cette  pr6tendue  variante  dans  leur  appareil. 

KcncOTtad-elag,  an.  Xey.,  souffrance.  Les  LXX  s'eii  senrent 
pour  rendre  tifij^n,  fatigue  et  anxieti. 

'YTtodeiyfta  .  .  .  Trjg  xancoTt.  xcrl  Ttjq  fioxQoS'.  Le  sens  de 
cette  phrase  ne  doit  pas  se  reduire,  comme  le  voudrait  ScHn.,  k 
celle-ci :  tijg  ev  xanOTtad-elif  fiaKQO&vfilag,  car  ce  n'e8t  pas  seu- 
lement  la  patience  des  proph^tes  que  Tap^tre  veut  rappeler  aux 
Chretiens  soufTrants,  mais  aussi  leurs  souffTrances,  afln  qu*U8  ne 
s*attendent  pas  k  un  meilleur  sorL  Comparez  Matt  XXIII,  34,  et 
Hebr.  XI,  35-38. 

(Xt  eXaXrjaav  rqt  ovo^iari^  idee  de  quelque  importance  dans 
les  Yues  de  l'ap6tre,  et  raisonnement  a  fortiori.  Ces  proph^tes, 
charges  d*une  mission  divine ,  ont  ete  appeles  k  souffrir  (xox.),  et 
ont  souffert  patiemment  (/icrx^.).  Les  Chreticns  qui  n*ont  pas  recu 
les  m^mes  privileges  ne  doivent  donc  pas  s'etonner  de  n*4tre  pas 
mieux  traites.  £n  outre  ils  sont,  en  leur  qualite  de  Chretiens, 
tenus  de  souffrir  comme  eux  courageusement  pour  la  foi. 

'Ovofiari.  £n  parlant  de  Dieu,  cette  expression  signiOe:  aTec 
une  autorite  communiquee  de  Dieu  (rrjri')  Dtia).  Dans  la  formule 
du  baptSme  seulement  le  sens  est  un  peu  plus  etendu.  Hais,  quand 
c'e8t  de  J.  C.  qu'il  est  question,  les  emplois  de  celte  expression 
sont  beaucoup  plus  spedaux'  et  amenent  des  sens  differents.  Voy. 
plus  bas  au  v.  14. 

11.  McmaQi^ofiev ,  dlg  Xey.,  ici  et  Luc  I,  48.  H  ripond  a 
l'hebreu  ^tsfijt,  declarer  heureux.     Comp.  Matt.  V,  2  et  suiv. 

„Nous  declarons  heureux  ceux  qui  souffrent  avec  patience  pour 
la  volonte  de  Dieu !  Nous  nous  ioclinons  avec  admiration  et  res- 
pect  au  souveuir  de  Job,  de  J^remie,  d*Amos,  et  de  tous  ces  hom- 
mes  digncs  de  memoire  par  leurs  souffrahccs,  grands  et  consacres 
par  lcur  soumission!  et  cependant,  chose  etrange!  nous  nous  re- 
fusons  h  les  imiter!  Appeles  a  souffrir  bien  moins  qu*eux,  et  en 
outre  bien  plus  dignes  de  chHtiment,  au  lieu  d*aspirer  k  leur  pa- 
tience  et  k  leur  foi,  nous  nous  revoltons  contre  les  dispensations 
divines.**  Tel  est  implicitement  le  beau  raisonnement  de  rapotre; 
raisonnement  bicn  digne  d'elre  annonce  par  cet  i3if,  qui,  sous  Ja 
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plume  de  St  Jaqaes,  est  presque  toujonrs,  avons-nous  dit,  le  pre- 
lude  d'un  d^yeloppement  anim^,  poetique  ou  decisif. 

'Ynofiiyoyrag,  cenz  qui  souffreni  patiemmcnt.  Ccst  la  le^on  dn  tezte  re^n. 
Mais  plosieurs  instrumeols  alex.  et  occid. ,  recole  de  Lacbh.  et  en  oulre 
Knapp  lisent  vnofjiiiycarias ,  ceux  qui  oid  souffert  patiemment.  Scbolz 
et  Gbibsbach  conservent  le  lexle  rc^n,  ce  semble  btcc  raison.  'YnofMi- 
ravtas^,  qni  n'est  point  safflsammeDt  antoris^,  paratt  en  ootre  dicl^  par 
QO  esprit  d'ezactitade  un  pen  ^troit,  qni  ne  sooge  qn*k  Job  et  auz  proph^ 
tes,  lesqoels  ont  sooffei-t  dans  le  pass^.  LMd^e  de  Tapdlre  au  contraire 
tend  k  g^n^raliser  la  le^on  et  k  rappliqoer  auz  lecteurs,  en  la  transpor- 
tant  ao  prteent  oni?ersel  imofdvoytag.  Sciin  :  ^Tempos  praeseos  hoic 
propositioni  Tim  et  formam  sententis  generalis  impertit;  qoare,  quamTisex* 
empla  ez  antiqaitate  afferantor,  caTC  motes  com  Teteribos:  vnofuiyayxaQ,^*' 

Ufi;  type  de  la  souffrance,  et  aussi  de  la  patience  malgre  ses 
murmures,  k  cause  des  ^lans  de  r^signation  et  d*amour  dont  ils 
sont  mSIes,  et  du  pardon  dim  qui  reUve  et  couronne  sa  misere. 

*Hx6aaT€'j  allusion  k  la  lecture  publique  de  ce  livre  dans  les 
synagogues,  comme  k  ce  que  cette  histoire  avait  de  typique  et  de 
proverbial. 

Tb  riXog  xvqIb;  g^nitif  causalis.  Cela  ^quivaut  k  rbriXog 
o  6  xvQiog  edance  roig  Tta&rnjiaai  rS  ^lcifi,  AUusion  k  Job  XLII, 
et  aux  merveilleuses  d^Iivrances  et  recompenses  que  Dieu  accorde 
a  ce  heros  de  la  foi. 

KvqIo;  m^me  sens  qu*a  la  fin  du  v.  10  (njni),  auquel  il  y  a 
id  une  allasion,  peut-^tre  emphatique.  TiXog  xvqIo  ne  peut  donc 
pas  se  traduire  par  la  fin  du  Seigneur,  et  se  rapporter  k  J.  C. 
Evidemment  il  est  ici  question  de  Job,  et  la  fin  du  verset  n*aurait 
pas  de  sens,  si  elle  ne  se  rapportail  k  lui. 

JloXvmXayx^og.  Les  inslrumenU  alez.  remplacent  ce  mot  par  noXvevcnXay'- 
X^os,  espice  d'angmentalif  incorrcct,  et  compUtement  iousit^  cbez  toos  les 
^criraios  grecs,  profanes,  ell^nistiques  oo  sacr^s.  An  reste  fezistcnce  mdme 
de  cette  le^oo  dans  la  famille  alezaudrine  est  douteose,  tu  les  iacunes  de 
presqoe  toos  ies  manuscrits  importants  k  celte  place. 

noXvoTtlaYxvogy  a7t,  ley.,  ^quivalent  de  ^ajtkayx^og  Eph. 
IV,  32;  1  Pier.  III,  8,  de  aitlayxv^  ('^''f^r\%  entrailles,  coeur,  mi- 
sericorde.  „In  illis  enim  misericordia  et  compassio  habitare  He- 
brwis  videbatur."    Schn.     Test.  XII  Patr.  Zabulon  II:  ^Q^afitjv 
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xhxUiv,  xal  xa  ^Trctra  fia  i^Bku^riaav  Itc  ifih,  ncal  Ttaaa  t) 
vTtogaaig  t&v  aTtXayxvwv  lxaw5i:o  ItzI  tijv  tl/vxriv  /i».  . 

*0  xvQiog;  repetition  qui  donne  de  Tenergie. 

^'Ori  TtoXvaTcXayxvog  L  6  x.  x.  oiictlQfi(av;  sainte  et  tou- 
chante  doctrine  partout  repetee  dans  la  Bible  et  par  les  disciples 
de  la  Bible.  Voyez  Ps.  CSU,  8;  Exode  XXXIV,  6,  et  passiro. 
Comparez  Sir.  11,  7 — 9  et  10:  ^fifikiil/aTe  eig  a^^^/ag  yevBag  nuxi 
idere,  tig  iveTtlgevaev  xvQlq}  xal  xaTrjaxvvSTj ;  dcori  olxrlQfitav 
xal  i).erifi(av  6  ycvQiog. 

L'ensemble  de  ce  paragraphe  souleye  une  graye  question,  po- 
see  souvent,  non  sans  quelque  melange  d'inquietude  ou  de  sur- 
prise,  par  la  piete  chretienne  ou  par  la  science  theologique :  Pour- 
quoi  Jaques  prend-il  dans  TA.  T.  seul  ses  modeies  de  patience,  et 
pourquoi  oublie-t-il  J.  C,  ie  modele  essentiel  et  oblige  de  la  vie 
du  Chretien? 

On  a  propose  piusieurs  solutions  de  ce  probl^me.  On  Ta 
explique : 

1)  par  les  conyenances  litteraires.  Kern:  „Jaques,  venantde 
presenter  J.  C.  comme  juge,  ne  pouvait  le  rcpresenter  ici  coranie 
homme  souffrant,  sans  detniire  rharraonie  du  morceau."  (!) 

2)  Par  rignorance  ou  rerreur  de  Tapdtre.  Schn.  :  „Nihil  habeo 
quod  respondeam,  nisi  Jacobo  Christi  dignitatem  divinam  et  mes- 
sianam  potius  quam  humanse  virtutis  excellentiam  ante  oculos  iiiisse 
yersatam  (II,  1 ;  V,  7.  8.  9),  illumque  ut  in  aliis  rebus  sic  in  hac 
quoque  a  visu  mere  theocratico,  aut  si  mayis,  judaico,  nondum 
fuisse  progressum  ad  sententice  christianae  plenitudinem.'' 

3)  Par  Taccomodation.  Schn.  continue  ainsi  la  m^me  phrase: 
„aut  tales  habuisse  lectores,  qui  plenae  veritati  deMessiae  persona,  hu- 
manae  virtutis  exemplo,  audiendae  nondum  essent  pares.*'  Cette 
reponse  est,  ce  semble,  la  pius  invraisemblable  de  toutes. 

4)  Par  rindividualite.  La  repouse  donnee  par  Neander  scm- 
ble  la  meilleure.  11  suppose  que  ies  habitudes  intellectuelies  et  re- 
ligieuses  de  Tapdtre  le  portaient  encore  k  chercher  de  preference 
dans  FA.  T.  ses  stimulants  k  la  piete,  quoique  Fensemble  des  idces 
chretiennes  eilit  fortement  pris  racine  dans  son  coeur.  „11  recut**, 
dit-il,  „le  nouvel  esprit  dans  les  formes  anciennes,  semblable  en 
cela  aux   catholiques,  qui  acquierent  une  conviction  evangclique 
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plus  libre,  et  restent  ccpendant  retenus  dans  les  anciennes  formes 
de  l'£glise.'« 

TROISIEME  DIVISION.     Chap.  V,  12-20. 
Preceptes  mpplementaires. 

La  lin  de  cette  ^pftre  forme  une  troisieme  division,  moins  ca- 
racterisee  et  moins  homog^ne  que  ies  precedentes,  composee  d*une 
reunion  de  preceptes  de  d^tail  peu  developpes  et  sans  lien  appa- 
renL  Cependant  un  sentiment  a  peu  pres  identique  en  a  inspire 
toutes  les  parties.  Toutes,  directenient  ou  indirectement,  sont  plus 
ou  moins  relatives  a  la  piete  interieure  et  k  ses  fruits ;  toutes  sont 
des  applications  speciaies  du  sentiment  qui  lie  l*homme  k  Dieu. 
Ces  applications  n^avaicnt  pas  trouve  place  dans  le  corps  de  l*epltre, 
et  rap6tre,  qui  en  sait  Tijpiportance,  les  reunit  en  terminant,  et  les 
rattache  en  fait  k  une  pensee  commune. 

Rauch  s'est  appuye  du  caract^re  general  de  cette  division, 
pour  douter  de  son  authenticitc.  Mais,  quoi  de  plus  naturel  k  un 
ecrivain  apostolique  place  comme  St.  Jaques,  que  d'ajouter  rapide- 
ment  k  son  siiget  principai  quelques  applications  de  detail,  queU 
ques  preceptes  supplementaires,  qu'il  importait  de  ne  pas  omettrei 
Ces  preceptes  d'aiUeurs  n*ont-ils  pas  eminemment  le  caract^re  de 
pensee  et  de  doctrine  qui  nous  a  frappes  dans  tout  le  reste  de 
Tepltre?  Quant  au  style,  je  me  borne  a  transcrire  ce  que  dit 
ScHi<iECKENBURGER,  cu  soutcnant  comme  nous  Tauthenticite  de  cette 
fln.  „Tandem  unus  per  totam  epistolam  dictionis  tenor,  sequabi- 
lis,  nervosus;  omnis  sermo  sententiarum  ponderi  nativo  quodam 
vigore  adaptatus ;  idem  ubique  color  hebraicus,  eadem  ubique  voca- 
bulorum  bene  graecorum,  Jacobo  soli  usitatorum,  admixtio." 

}.  39.  V.  12.    L'ABUS  DU  SERMENT. 

12.  Ilifh  TidvxiDV  d%,  adeXtpol  fiH,  /jitj  bfiyvetB  firfia 
roy  HQavov,  fi^ra  TTjy  yijy,  imrfie  aiXov  riyaoQxay  ijtcd 
di  vfi&v  To  yal  yal,  xal  %6  S  H'  %ya  firi  vnb  xgiaiy 
niarjje. 
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12.  Sur  toutes  chosesy  mes  freresy  ne  jurez  ni  parle 
ciel,  ni  par  la  terre,  ni  en  faisant  quelque  autre  serment. 
Mais  que  votre  oui  soit  oui,  et  que  votre  non  soit  nan, 
afin  que  voim  ne  towhiez  pas  sous  la  condamnation  du  juge. 

12.  Comparez  Matt.  V,  34—37. 

TlQb  TtdvTCJv,  avant  tout.  L'ap6tre  veut-il  dire  ici  que  le 
pricepte  qu'il  va  doDner  soit  plus  important  que  d*autres  (tmprt- 
mis),  ou  seulement  qu'il  le  donne  le  premier  (primum)^  La  plu- 
part  des  Itt.  pr^ferent  le  premier  sens,  et  si  Ton  prenait  le  se- 
condf  le  premier  en  ressortirait  d'aiiieurs  indirectement 

L'importance  que  Tapdtre  met  k  ce  precepte  s'explique  assez 
par  Fodieux  abus  que  les  Juifs  faisaient  du  serment,  abus  auquel 
les  Judeo-Ghretiens  devaient  par  consequent  ^tre  pareillement  en- 
dins.  Chez  des  commer^ants,  en  outre,  ii  devait  conduire  k  des 
fraudes  et  k  des  paijures.  Nous  coniA&sons  cet  etat  de  choses 
par  les  enseignements  de  J.  C,  commepar  ceux  de  St^Jaques,  comme 
par  les  ^crits  des  rabbins  et  de  Philon.  En  effet,  par  respect 
m^me  pour  le  nom  de  Dieu,  ies  docteurs  repugnaient  k  ce  qu'ii 
fiit  m^Ie  dans  les  serments;  Us  y  suppleaient  par  les  noms  des 
creatures  qui  leur  semblaient  le  mieux  reflechir  la  gloire  diTine. 
Philon  lui-m^me,  qui  veut  qu'on  s'abstienne  du  serment,  dit  com- 
me  concession  (De  spec.  leg.  770  A):  ^JlQoahx^ina  zlg  el  fin- 
Xoiro,  fifj  fihf  xo  avdnarov  xai  TtQeafivTaTOv  ev&vg  aiTiov, 
aXXa  yrjv,  ijXiov,  agiqag,  uQavbv,  rbv  avfiTcavra  Tcoofiov.  D'au- 
tre  part  les  rabbins  prononcaient  (Matt  XXUI,  16 — 22)  que  les 
serments  de  ce  genre  n'6taient  pas  obligatoires ,  au  moins  dans 
certains  cas.  De  ce  double  enseignement  resultait,  chez  les  hom- 
mes  peu  d^Iicats,  Temploi  vain,  imprudent,  ou  m^me  perfide  et 
parjure  de  ces  serments  vicieux.  On  les  employait  d'abord  sans 
necessit^,  pour  chasser  la  defiance,  puis  on  s'en  servait  bientdt 
pour  tromper.  Cet  etat  de  choses  inspirait  aux  gens  pieux  Teloi- 
gnement  du  serment,  et  la  tendance  k  s'en  abstenir  par  pi^te.  Voici  sor 
ce  point  un  beau  passage  de  Philon  (De  decalogo,  755  C),  presque 
digne  de  servir  de  commentaire  k  ceux  de  J.  C.  et  de  St  Jaques: 
„KaU,cgov  dij  xal  §t(aq>kUga%ov  %ai  oqiaottov  Xoytxfj  gmau  to 
avwfiOTOv  Stws  akrj&eveiv  . . .  tag  Tug  koyag  OQKog  elvai  vofU- 
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^ea-dtxi/'  C^tait  le  mSme  sentiment  qui,  pousse  k  rextr^me,  en- 
gageait  les  Esseniens  k  proscrire  le  serment  d*une  mani^re  absolue. 

^Ofivvere  ,  .  .  tov  hqccvov.  'O^tvvtj  se  construit  dans  le  N.  T. 
avec  Vobjet  par  lequel  on  jure,  tant6t,  comme  ici,  par  le  moyen 
de  Taccusatif  sans  preposition;  tantdt  par  le  datir  avec  iv  (Matt. 
XXin,  20:  h  Tf^  -dvaiagr^Qlfp);  ailleurs  par  le  genitif  avec  yuxra 
(Hebr.  VI,  13:  xor^  iavrS)]  ailleurs  enfin  au  moyen  deTaccusatif 
avec  elg  (Matt.  V,  35 :  elg  'leQoaoXvfia). 

"AXlov  Tiva  oQxov.  Ce  ttva  semble  designer  un  autre  ser- 
ment  du  m^me  genre,  comme  rbv  OQavbv  ou  Trjv  yijv,  plutdt 
qu'un  serment  quelconque,  et  en  particulier  plutdt  que  le  serment 
normal,  celui  qui  est  pr^t^  au  nom  de  Dieu.  L'6crivain  d*ailleurs 
ne  semble  pas  s*occuper  de  celui*ci  que  ses  lecteurs  Judeo-Cbre- 
tiens  eyitaient  par  principe. 

'STfo;  dorique,  pour  igcj. 

Nal  val;  S  S;  expression  remarquablement  energique  et  con- 
cise,  qui  exprime  bien  ce  que  doit  ^lre  la  sincerit^  chretienne. 
D*apr^s  la  loi  de  Dieu,  tant  naturelle  que  rey^l^e,  la  parole  doit 
^tre  rinterpr^tation  fidele  de  la  pensee  et  sa  rcpresentation  par- 
faitement  exacte.  Le  Chretien  en  cons^quence  envisage  la  sin- 
cerite  comme  la  condition  attachee  k  Tusage  de  la  parole,  et  il  res- 
pecte  celle-d  comme  un  don  divin  qu*il  n*est  pas  p^rmis  de  de- 
toumer  k  un  usage  illegitime.  Au  reste  Texpression  employ^e  par 
Tauteur  ^tait  probablement  jusqu*^  un  certain  point  proverbiale. 
Comparez  Matt.  Y,  37 ;  comparez  aussi,  quoique  dans  un  sens  dif- 
ferent,  2  Cor.  I,  17. 

'Yno  XQiew.  CeUe  le^on,  qoi  est  celle  du  tezte  re^a,  est  r^ellemeDt  «lezao- 
drine  et  occidentale.  Cest  ici  on  des  cas  tr^s-rares,  ou  notre  tezte  or- 
dinatre  s'^loigoe  de  la  famille  constantinopolitaine.  Cette  derniire  lit  ik 
vnoTCQMiy,  le^on  absorde,  n^e  de  la  r^nnion  fortoite  des  deoz  mols  de 
la  le^on  ordinaire,  puis  conservie  par  I'id6e  Gonfose  qne  hypocri$ie  allait 
bien  en  parlant  de  faosset^.  D'antres  instmments,  voulant  sans  doote  cor- 
riger  tk  vnoxQiaiy^  ont  lo  k  torl  ek  xQlctv. 

'Yfcb  xQlaiv  7ciarjTe\  mdme  menace  qu'au  v.  9,  et  sans  doute 
en  vue  du  m^me  evinement. 

Ce  passage  ne  serait  pas  suflisamment  explique,  si  nous  ne- 
gligions  de  le  comparer,  ligue  apris  ligne,  avec  Matt.  Y,  34—37, 
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renoiarquable   parole   de  J.  C.   k  laquelle  Jaques   parait  faire  al- 
lusion. 

Malt.  ^Eycj  dk  Xiy(o  vfitv,  fiij  ofioaai. 

Jaq.  ngb  Ttavrcov  6k,  a3sXq)ol  fio,  fifj  o^vveve. 

Matt  MrjTB  iv  rtp  igavi^,  .  .  .  ^rjTB  kv  Tjj  yfj. 

Jaq.  Mrjte  zbv  igavbv,  fii^Te  rrjv  yrjv. 

Matt.  "OXtog. 

Jaq.  Mrjre  aXlov  rtva  oqxov. 

Matt.  ^gcj  6i  6  Xoyog  vficjv  val  val,  S  U. 

Jaq.  ^lfrai  3i  vfiaiv  rb  val  val,  xal  rb  8  S. 
Malgre  la  ressemblance  de  mots,  il  7  a  ici  quelque  diversite 
de  sens.  Le  precepte  de  J.  G.  se  rapporte  dayantage  k  ia  fomie 
des  promesses,  ct  ceiui  de  Jaques  a  leur  sinc^rite.  Celui  de  J.  C. 
demande  des  allirmations  simples,  par  opposition  aux  serments  mul- 
tiplies  et  d^natures;  celui  de  Jaques  des  affirmations  vraies,  par 
opposition  aux  serments  trompeurs  et  au  mensonge. 

Matt.  Tb  3h  7t€Qtaabv  roriov  «c  rS  TCOvrjgS  igiv. 

Jaq.  ^tva  fiij  vTvb  ntQiaiv  Ttiarjre. 

II  y  a  entre  ces  deux  motifs  unite  de  principe,  mais  diyer- 
sile  de  consequences.  Tous  deux  s'appuient  sur  ce  que  le  vice 
combattu  est  une  reyolte  contre  Dieu ;  mais  la  menace  de  J.  C.  se 
fonde  sur  la*nature  coupable  des  serments  condanmes,  et  celle  de 
Jaques  sur  le  jugement  qui  les  atteindra. 

Les  fausses  Clementines,  homelies  judeo-chretiennes,  repro- 
duisent  le  pr^cepte  de  J.  C,  mais  en  y  mSlant  queique  (3iose  de 
celui  de  St.  Jaques  (Hom.  III,  55):  Toig  3i  vofit^aaiv,  wg  al 
YQaq>ai  3i3aaKsaiv,  ort  6  &ebg  bfiviei,  fsq>rj  (6  Xq.)  •  ^g(a  vfiuiv 
rb  vai  val,  rb  5  6'.  Tb  yaQ  jteQtaabv  hc  tS  novrjQS  igtv. 
De  la  sorte  ie  precepte  devient  obscur  et  incoherent,  car  rintro- 
duction  et  la  conclusion  se  rapportent  uniquement  et  positivement 
k  rinterdiction  du  serment,  et  le  precepte  m^me  k  Finterdiction  du 
mensonge.  Les  remarques  de  cette  nature  se  pr6sentent  souvent, 
quand  on  compare  ayec  ies  ecrits  du  N.  T.  ceux  qui  ont  pretendu 
le  continuer  ou  le  contrefaire;  et  ce  perpetuel  contraste  n'estpas, 
ce  semble,  une  des  preuves  ies  moins  persuasives  de  sa  divinite. 
Les  preceptes   paralldes  de  J.  C.  et  de  son  apotre  ont  ete 
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interpretes  par  divers  docteurs  et  diverses  sectes,  comme  une  in- 
terdiction  absolue  du  serment. 
I  Cette  interpretation  est-elle  fondee? 

Si  Ton  ne  considere  que  la  forme  des  preceptes  fjiit)  Ofxoaat 
ohagi  firirs  aXXov  rtva  oqxov),  on  pourrait  aisement  le  croire; 
mais  un  examen  plus  approfondi  conduit  k  une  condusion^contraire. 
En  effet: 

1)  Au  point  de  vue  ex6getique  de  la  question,  il  est  remar- 

quable  que  les  exemples  et  les  motifs  qui  forment  le  contexte  de 

Tun  et  de  Tautre  pr^cepte,  ne  tendent  k  faire  porter  rinterdiction 

que  sur  les  abus  du  serment,  sur  les  serments  vains,  et  sur  les 

fausses  theories  des  Juifs.    £n   donnant  le  pr^cepte,  ni  J.  C,  ni 

son  apdtre  ne  semblent  s'occuper  du  serment  veritable  fail  par  le 

nom  de  Dieu,  conformement  ^  sa  loi,  avec  sincerite,  respect  et 

solemnite. 

i  2)  L'etude  generale  de  la  Bible  confirme  notre  condusion 

'  exegitique.   Sans  parler  des  nombreux  exemples  et  des  antorites  po- 

'  sitives  que  foumit  FA.  T.,  St.  Paul  emploie  souvent  dans  ses  ^pltres 

•des  formules  de  serment  trto-positives  pour  appuyer  ses  assertions. 

J.  C.  lui-m^me  a  prSt^  serment  devant  le  Sanhedrin,  et  Hebr.  YI, 

16  l'usage  du  serment  est  tr^s-dairement  suppose  legitime. 

3)  Si  nous  prenons  la  question  au  point  de  vue  moral  et  social, 
Dous  ne  pourrons  m^connaltre  que  le  serment  chretien,  pr^te  dans 
un  esprit  chr^tien,  semble  non  seulement  utile  et  m^me  necessaire 
a  une  societ^  civilis^e,  mais  de  plus  convenabie  et  moral  dans 
une  sod^t^  vraiment  soumise  k  Tempire  de  la  foi  religieuse.  £n 
revanche  il  faut  reconnaitre  qu'au  moment  oii  cette  sodete  cor- 
rompoe  ne  respecterait  plus  le  nom  de  Dieu,  et  ne  vivrait  plus 
en  sa  presence  et  en  sa  crainte,  il  deviendrait  un  instrument  de 
deception,  et  il  serait  peut-Stre  n^cessaire  de  le  supprimer,  conune 
une  institution  immorale. 

f.40.  T.  lS-18.    RECOMMANDATIONS  RELATIVES  A  LA  PR1£:RE. 

13.  Kaxona&el  rtg  Iv  vfiiv,  nQoaevx^o&Q}'  evdvfiel 
I  Tifo  yjaXlha).    lA.^jia&eveijtg  ivvfilv,  nffoaxaXeada&w 
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r^g  7iQ€a(ivreQ8g  rijg  ixxkfjalag,  x<u  nQoasv^aaSxoaav  hi 
avrhv,  aXeiipavxBg  avxhv  iXaicp,  iv  r(p  ovo/iari  rS  xv- 
qLs.  15.  Kal  fi  evxfj  rrjg  miBcog  aaiaei  rbv  xdfivoyraj 
X€u  iysQsi  avrov  o  xvQiog-  xav  afiagrLag  jj  nenoitpcc^j 
aipedi^aercu  avr(p.  16.  ^ESofioXoyeXad-B  aXli^Xoig  ra  tuZ" 
Qanraifiaraj  xal  eiixBa&a  vmQ  aXXi^Xa)y,  dn(og  la9iJT€' 
noXv  la/vu  ^etjaig  dixais  iveQysfmnj.  17.  'Hliag  &y- 
S-gamog  tjv  ofwionadrig  fifuv,  xal  nQoaevxfj  ^QoatjvSa" 
ro  t5  fifi  (^QeSai  •  xal  sx  e/^Qe^ev  ijd  rrjg  yijg  iviavrsg 
rQeXg  xal  fiijvag  €?•  18.  xal  ndXiv  nQoarjv^aro,  x(u 
6  sQavbg  verbv  ed(oxe,  xal  fi  yij  i/iXdgfjae  rbv  xoQnby 
avrijg. 

13.  Quelqu'un  parmi  vous  est-il  dans  la  souffrance? 
quHl  prie.  Quelqu'un  est~il  dans  la  joie?  qu'U  chante 
et  loue  Dieu.  14.  Quelqu'un  parmi  vous  est^-il  malade? 
qu'il  appelle  les  pasteurs  de  FEglise,  et  que  ceuo^-cf  prient^ 
pour  lui  en  Foignant  d^huile,  au  nom  du  Seigneur.  15.  La 
priere  pleine  de  foi  sauvera  le  malade,  le  Seigneur  le 
retablira,  et  sHl  a  commis  des  peches,  ils  hi  seront  par^ 
donnis.  16.  Confessez  les  uns  aux  autres  vos  peches,  el 
priez  les  uns  pour  les  autres,  afin  que  vous  soyez  guiris. 
La  priere  du  juste,  pleine  de  ferveur,  a  une  grande  puw- 
sance.  17.  Elie  etait  un  homme  de  meme  nature  que  nous. 
Or,  lorsquHl  eut  demande  d  Dieu  avec  instances  qu*U  ne 
pl&t  point,  Dieu  ne  fit  point  tomber  de  pluie  sur  la  terre 
pendant  trois  ans  et  six  mois.  18.  Puis  il  pria  de  nou^ 
veau,  et  le  ciel  donna  de  la  pluie,  et  la  terre  produisit 
son  fruit. 

Vvmie  de  ce  paragraphe  n'e8t  ni  dans  la  forme,  ni  dans  les 
ditails,  mais  dans  le  sentiment  D  est  tout  entier  consacrd  k  la 
priere.    L'ap6tre  veut  que  ses  disciples,  dans  toutes  leurs  emo- 
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tionSy  leor  souiEraDces  et  leurs  miseres,  comme  dans  celles  du  pro- 
chain,  apjHreDnent  k  en  chercher  ie  rem^de  en  Dieu. 

L'ensemble  de  Tenseignement  doit  se  subdiviser  comme  suit: 

I.  y.  13.    Priire  individuelle  dans  ks  emotions. 

U.  y.  14.  15.    Priere  eccUsiasUque  dans  les  maladies. 

in.  y.  16 — 18.  Priere  fratemeUe  dla  wie  des  fautes  et  des 
maux  du  prochain. 

I.  y.  13.    Priere  individuelle  dans  les  (m$tions. 

13.  Phrase  remarquable  par  sa  forme  concise  et  neryeuse.    ' 
KcncoTta&et  rig.    Cest,  avec  une  toumure  plus  yive,  la  mSme 

idee  que  eX  tiq  xcacoTta^eT. 

Ev&vfi€7v,  d'apr^s  F^tymologie,  signifie  avoir  Vkoie  contente 
et  en  bon  etat ;  de  l^,  en  substituant  la  cause  k  reffet,  avoir  des 
sacc^s  et  du  bonheur. 

VaXleiv,  chanter  des  hymnes  en  Thonneur  de  Dieu,  s'accom- 
pagner  d'instruments  k  cordes.     Comparez  Eph.  V,  19. 

La  base  sur  laquelle  repose  cet  enseignement  et  l'idee  mere 
k  laquelle  11  nous  ram^ne,  c'est  le  devoir  de  se  toumer  vers  Dieu 
dans  toutes  les  imotions  de  la  vie.  Le  Chr^tien  fid^Ie  doit  pren- 
dre  la  sainte  habitude  de  penser  constamment  h  lui,  et  de  recou- 
rir  k  cette  pens^e  faabituelle  pour  dominer,  regler  et  sanctifier  ses 
sentiments  aussi  bien  que  ses  actions.  Ce  n'est  donc  pas  seule- 
ment  Tacte  de  la  priere  que  St.  Jaques  prescrit,  mais  la  vie  de 
priire,  qui  a  le  privil^ge  de  transformer  le  coeur.  Le  pr6cepte  a 
donc  toute  la  profondeur  et  la  subjectivite  qui  caract^risent  en  g^- 
niral  cette  6pltre. 

n.  y.  14.  15.    Priere  ecclisiastique  dans  hs  maladies, 

Au  point  de  vue  historique  comme  jau  point  de  vue  doj^a- 
tique,  ce  morceau  toucbe  k  plusieurs  questions  difBciles.  EUes  ne 
peuvent  gu^re  4tre  resolues  qu'ii  l>ide  d^hypoth^ses  et  de  conjec- 
tures.  Nous  chercherons  les  solutions  les  plus  probables,  mais 
nous  ne  les  donnerons  que  comme  des  probabilit^s.  Ces  proba- 
bilites,  toutefois,  nous  paraissent  d'une  grande  force. 

14.  nQSO^vTiQHq.  IlQeafivtegoi,  ancims  (Q*^^1?.t),  sontnommis 
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ailleurs  inimonoi.  (Act.  XX,  28;  PhiL  I,  1),  TtQOlgafiepoi  (Rom. 
XII,  8  etc),  ftQoegokeg  (1  Tim.  V,  17),  Ttoiitivsg  (Eph.  IV,  11). 

Ds  remplissaient  dans  TEglise  chretienne  un  rdle  analogue  a 
celui  des  chefs  de  synagogue  (Q^^O^^ic).  Leur  autorit^,  deriYant 
soit  de  i'^ge,  soit  de  i'instruction,  soit  de  i*eiection,  soit  du  cfaoix 
apostohque,  soit  des  dons  du  St  Esprit,  les  appelait  k  diriger  le 
culte  et  la  discipline  ext^rieure.  Ils  figurent  ici  comme  devant 
oindre  les  malades  et  prier  pour  eux;  mais  rien  n*indique  dans 
cet  endroit  que  TapAtre  cr^e  une  fonction  nouYeUe.  II  y  a  quel- 
que  apparence  qu'ii  voulait  plut6t  recommander  et  rdgulariser  une 
institution  existante,  qui  se  rattachait  probablement,  au  moins  en 
partie,  aux  dons  miraculeux.  L'intervention  des  chefs  de  TElglise 
etait  plus  convenable  en  pareil  cas,  que  celle  des  Chritiens  quel- 
conques,  qui,  peut-^tre  par  charite,  peut-^tre  aussi  par  vaniti,  se 
h&taient  de  se  charger  de  cet  ofBce. 

On  peut  conjecturer  avec  quelque  vraisemblance  que  ce  pre- 
cepte  de  Tapdtre  n'est  pas  sans  quelque  rapport  avec  celui  qui  ou- 
vre  le  chap.  III.  Sl  Jaques  a  toujours  a  faire  aux  m^mes  lecteurs, 
c'est-^-dire  aux  Judeo-Chretiens,  endins  par  dessus  tout  a  Tor- 
gueil  spirituel.  II  semble  vouloir,  ici  comme  la,  reprimer  le  zUe 
vaniteux  qui  les  portait  k  se  grandir  dans  TEglise,  en  usurpant 
sans  mission  suHisante  le  rdle  et  les  fonctions,  l^  de  docteurs,  ici 
de  pasteurs. 

Au  reste  on  peut  conjecturer,  d'apr^s  quelques  passages  des 
rabbins,  que  Tusage  de  la  priere  des  d'^;!;^  pour  les  malades  exis- 
tait  dej^  chez  les  Juifs. 

Trig  kxxXrialaQ.  \ohk  TEglise  organisee  avec  ses  TtQeafivTe" 
QOi  k  sa  t^te,  ce  qui  indique  un  ^tat  de  choses  deja  avance. 

jBtt  avTOv ;  equivaut  k  ^tT^^.?.  Cela  peut  s'entendre  physique- 
ment  (pr^s  de  son  ht,  en  lui  imposant  les  mains),  ou  moralement 
(pour  lui,  en  sa  faveur). 

l^lelipavteg.  uilelqxOf  oindre,  enduire,  yient  de  klTtog,  graitse, 
huile,  onguent  On  sait  k  quel  point  Tusage  des  oncUons  (d'huile, 
de  baumes,  de  liqueurs  odorantes  et  huileuses)  iUdi  genenil  dans 
rOrient.  Cetait  a  la  fois  un  signe  de  joie  et  une  importante  ha- 
bitude  hygienique.  On  le  consid^rait  non  seulement  comme  une 
commodite  de  la  vie,  mais  comme  une  necessite.^ 
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^Xaitp.  Parmi  les  iiqueurs  employees  pour  ronction,  Thuile 
etait  de  beaucoup  la  plus  ordinaire.  Les  voyageurs  en  portaient 
une  fiole  avec  eux  pour  soulager,  au  moment  du  repos,  leurs  mem- 
bres  fatigues.  Voyez  Luc  X,  34  la  paraboie  du]  bon  Samaritain; 
Marc  YI,  13:  Les  apdtres  de  J.  C.  oignaient  d'huile  beaucoup  de 
malades  et  les  guerissaient. 

Ev  T^  ovdficcTi.  Voyez  plus  haut  v.  10.  Ici  c'est  k  notre 
Seigneur  J.  C.  que  cette  formule  s'applique,  et  il  convient  de  nous 
arreter  un  instant  k  reclaircir. 

Le  sens  de  cette  mani^re  de  8*exprimer,  en  parlant  de  J.  C. 
et  dans  le  N.  T.,  est  au  fond  partout  le  m^me.  EUe  indique  'tou 
jours  une  intervention  du  Redempteur  accompagnee  du  recours  on 
de  radhesion  du  disciple  k  son  oenvre,  k  sa  personne  ou  k  son 
autorite.  Toutefois  ce  sens  est  d^termine  d'une  mani^re  variable 
et  plus  speciale  par  le  verbe  qui  est  employe.  Le  nom  d'un  ^tre, 
en  effet,  c'est  Tdtre  lui-m^me,  consid^re  dans  la  connaissance  que 
nous  avons  de  lui,  et  non  dans  sa  nature  absolue.  Cest  le  choix 
du  verbe  qui  fera  connaltre  le  point  particulierpar  lequel  nous  en- 
trons  en  rapport  avec  le  Sauveur.  Le  verbe  modifiera  ainsi  d'une 
maniere  variable  rapplication  d'une  id^e  invariable  en  elle-m^me. 
Nous  trouvons  par  exemple  1  Pier.  FV,  14 :  oveidll^ea&e  h  ov.  Xq.  ; 
Act.  IV,  12:  Giodrivar,  Act.  X,  48:  paTCTcadijvai;  2  Thess.  HI,  6: 
TtaQoyyiXXofXBv^  Jean  XIV,  13:  aiTrjarjTe;  Col.  III,  17:  TCOirJTe  .  .  . 
evxccQigSvTsg.  Dans  les  trois  premiers  cas  le  sujet  est,  ou  sem- 
ble  ^tre,  purement  passif.  Toutefois  les  rapports  exprimds  vont  du 
disciple  au  maltre,  comme  du  maitre  au  disciple.  Ce  sont  ceux, 
soit  de  Tautorite  du  maltre  et  de  sa  charit^  divine,  soit  de  Tadhe- 
sion  et  de  ramour  du  disciple  fidele.  Dans  les  trois  demiers  cas 
1e  sujet  est  actif;  mais  cette  action  peut  dtre  de  double  nature. 
Je  puis  agir  en  effet  au  nom  d'un  autre,  dans  ce  sens  que  mon 
action  doit  etre  censee  la  sienne,  etant  faite  par  ses  ordres  et  en 
vertu  de  son  autorite.  Cest  le  cas  du  passage  des  Thessaloni- 
ciens  et  des  nombreux  passages  analogues.  Mais  je  puis  encore 
agir  au  nom  d'un  autre,  dans  un  sens  diflerent,  par  suite  de  la 
connaissance  que  j'ai  de  ses  rapports  avec  mon  action,  de  la  part 
qu'il  y  prendi*a  ou  qu'il  a  droit  d'y  trouver.  Cest  ce  qui  a  lieu 
dans  les  pri6res  et  les  actions  de  gr&ces  au  nom  de  J.  C. 
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II  paratt  que  c'est  le  cas  dans  le  passage  de  St  Jaques  qoi 
nous  occupe,  et  que  le  nom  du  Seigneur  J.  C.  n'intervient  id  qoe 
pour  caracteriser  la  pri^re,  et  non  pour  donner  autoriti  aux  pas- 
teurs,  comme  Fa  suppose  Sghott,  qui  traduit:  ,,Domini  Jesu  au- 
ctoritate  preces  ad  Deum  fundant." 

Dans  cette  interpr^tation  nous  admettons  que  h  r^  avoficcti 
etc.  se  rattache  h  TtQoaev^aa&caaav,  comme  Tidee  I'exige,  et  non 
k  aXei^avteg,  comme  la  forme  de  la  phrase  semblerait  le  deman- 
der.  Peut>4tre  les  deux  choses  pourraient-eUes  ^tre  r^unies,  puis- 
que  les  deux  moments  de  Tinstitution  ayaient  au  fond  le  m6me 
but  et  le  m^me  sens,  Tonction  du  malade  n'^tant  qu*une  repetition 
symbolique  de  la  pri^re. 

15.  Commen^ons  par  edaircir  id  les  mots  et  les  details. 
Nous  en  riendrons  ensuite  aux  questions  plus  g^nerales. 

Evxfj  TTJg  7tlge(og,  la  priere  de  foi,  c'est-i-dirc  faite  avec  foi, 
pleine  de  foi. 

EvxT]  • . .  actfcree.  Cest  k  la  pri^re,  non  pas  k  Tonction  que 
ce  ealut  est  rapporte. 

Stiaei  pourrait  8'entendre  du  salut  de  F^me  ou  de  la  gueri- 
son  du  corps.  Dans  ce  qui  suit  fyeQel  indique  la  seconde,  et 
aq^e^aerai  la  premi^re;  d'oi!i  nous  sommes  forc^ment  amen^  k 
condure  que  adaet  les  indique  ici  toutes  deux. 

KafjLvovta.  Kafivo),  itre  malade,  proprement  ^tre  souffrant, 
fatigue,  languissant.  II  8'agit  donc  bien  id  d'un  homme  malade 
du  corps. 

^yeQd  avTOv  o  xvQiog,  le  Seigneur  le  retablira.  Schn.  y,Do- 
minus  eum  e  lecto  quasi  eriget^^  ^EyeQ^  r^pond  k  rhebreu  D^rt, 

kav  afiaqxlag  rj  TteTtoirpuig,  et  e'il  a  picM  (litteralement: 
et  s'il  a  ^t^  faisant  des  peches).  Cette  expression  dubitatiye,  en 
parlant  des  pech^s  du  malade,  a  surpris  sous  la  plume  de  Tapdtre 
qui  nous  a  dit  (III,  2):  TtoXXa  Ttralofiev  aTtavreg.  En  conse- 
quence  on  a  voulu  restreindre  la  pens^e  de  T^crivain  au  cas  oik  la 
maladie  serait  relTet  naturel  de  certains  p^ch^.  Hais  il  faut  Te- 
tendre  un  peu  davantage,  et  la  difBcuIt^  s'explique  mieux  en  tra- 
duisant:  „Et  si  cette  mahdie  est  un  ch^timent  de  ses  peches.** 
Les  Juifs,  comme  on  sait,  regardaient  toutes  les  maladies  conune 
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un  chfttiment  tempore],  et  voyaient  un  Uen  necessaire  entre  la  gne- 
rison  du  malade  et  le  pardon  de  ses  fautes.  Jaques,  Judeo-Chre- 
tien,  mais  ^daire  de  Fesprit  de  J.  C,  n'admet  et  n'enseigne  ce  rap- 
port  de  la  maladie  au  p^che  et  de  la  gu^rison  au  pardon,  que 
comme  possible  ou  frequent  On  peut  au  reste  faire  d'autres  con- 
jectures  encore  pour  expliquer  ici  la  formule  xay. 

'^q>€^a€Tat  avTt^;  guerison  de  T^me  et  pardon  du  pech^* 
ScHif . :  ,,Noli  de  singulari  numero  queri  et  pluralem  quserere,  quasi 
al  afiiXQ%lai  condonentur.  Non  al  afia^iai,  sed  %6  Ttercoir]' 
xivai  afiaQTtag  proprie  condonatur.*' 

Gette  promesse  de  pardon  ne  s'applique  dans  ce  cas  (xai^) 
qiraux  fautes,  causes  physiques,  morales  on  providentielles  de  la 
maladie,  et  dont  le  pardon  est  en  quelque  sorte  rendu  yisible 
par  ]a  cessation  du  ch^timent. 

Pour  completer  rexplication  de  ce  verset,  nous  deyons  indi- 
quer  ou  r^sumer  notre  opinion  sur  dnq  questions  importantes 
qu  il  souIe?e. 

L  La  deliyrance  dont  il  est  id  question  s'app]iquait-elle  au 
corps  ou  k  ri^e;  ^tait-ce  la  guerison  ou  le  pardon? 

Cest  de  gu^rison  qu*ii  s'agit  proprement.  Cest  de  la  gue 
rison  du  corps  que  Thuile  etait  le  symbole  chez  les  Juifs  et  Marc 
VI,  13.  Le  pardon  est  presente  id  accessoirement  et  d'une  ma- 
niere  conditionnelle.  D  semble  qu'il  n'en  soit  fait  mention  que 
comme  etant  manifeste  par  la  gu^rison  du  corps,  lorsque  la  ma- 
iadie  se  troiivait  Uee  au  p^che.  Cest  d'un  pardon  special  et  re- 
latif  qu'il  s'agit,  non  de  la  remission  absolue  des  piches  du  ma- 
lade  et  du  salut  de  son  ame. 

Du  reste  St.  Jaques  emploie  un  langage  assez  vague,  d'oii  Ton 
peut  conclure  que,  tout  en  voyant  dans  rinstitution  q[u'U  recom- 
mande  un  usage  salutaire  et  au  corps  et  k  Tame,  il  n'enseigne  rien 
de  positif,  de  constant  et  d'absoIu  sur  son  efQcace. 

IL  La  d^Iivrance  annoncee  devait-elle  etre  miraculeuse  ou 
simplement  providentielle? 

Nous  repondrons:  Tantdt  I'une,  tantdt  rautre,  tantdtruncet 
Tautre.  En  eflet  1)  les  dons  miraculeux  existaient  certainemetit 
alors  dans  TEglise;  2)  iJs  n'existaient  pas  chez  tous  les  Tr^ea/^v- 
Te(ioi\  3)  le  m^me  homme  n'en  jouissait  pas  constamment;  4)  il 
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y  ayait,  a  ce  qu^il  paralt,  des  diffi&rences  assez  grandes  dans  Tin- 
tensit^  de  ces  dons,  suiyant  les  hommes,  ies  temps,  les  lieux.  Les 
guerisons  pouvaient  donc  £tre  dues  en  entier  ou  en  partie  aux 
dons  miraculeux,  ou  ^tre  aussi  purement  proYidentielles.  U  ne 
faut  pas  oubiier  du  reste  qu'il  est  de  ressence  du  mirade  de  n'^tre 
ni  habituel,  ni  m^me  frequent  Le  pouYoir  miraculeux  des  ap6- 
tres  n'emp^cha  de  mourir  ni  eux,  ni  ieurs  disciples.  Si  rinstitu- 
tion  que  nous  discutons  eiit  assure  une  guerison  miraculeuse  et 
compl^te,  on  Ta  dit,  personne  ne  serait  mort  dans  i'Eglise,  et  Je- 
rusalem  enti^re  y  serait  bient6t  entr^e. 

D'autre  part  il  faut  repousser  comme  ridicule  et  etrangire  au 
texte  rinterpr^tation  rationaiiste  qui  veut  voir  ici  une  guirison  me- 
dicaie  oper^e  k  Taide  de  rhuile  comme  specifique.  Nous  sommes 
donc  necessairement  conduits  k  entendre  ceci  d'une  b^nedicUon  re- 
sultant  de  la  pri^re,  avec  ou  sans  le  secours  d'un  charisme  ex- 
traordinaire  qui  en  augmentait  parfois  la  force  et  refBcace.  Cetait, 
suivant  nous,  non  pas  une  guerison  certaine,  mais  une  guerison 
demandee  par  la  pri^re  (ce  qui  est  Fessentiel),  espiree  par  la  foi, 
et  souvent  obtenue ;  une  guerison  accompagnee  de  repentir,  de  con- 
version,  de  sanctification,  et  toujours  subordonnie  k  la  sagesse 
providentielle  de  Dieu. 

IIL  Quel  etait  rinstrument  de  cette  guirison?  L'efficace  de 
la  priere,  la  volonte  du  TtQsa^vreQog,  ou  Tonction  d'huile? 

Gette  question  est  dej^  ^claircie  ou  repondue  par  ce  qui  pre- 
cede.  La  gu^rison  doit  etre  rapport^e  uniquement  k  une  priere 
exaucee  par  la  bonte  divine.  L'huiie  n'etait  que  symboiique.  Le 
7CQeafivT€Qog,  eiit-il  eu  le  don  de  guerir  les  malades,  n'eOt  encore 
pu  agir  que  par  la  pri^re.  Ce  que  Tauteur  sacre  dit  de  la  priere 
d'EIie  (v.  17  et  18)  d^montre  que  c'etait  bien  \k  son  idee.  Les 
ap6tres  eux-m^mes  ne  paraissent  souvent  avoir  fait  leurs  mirades 
qu'^  Taide  de  prieres  exauc^es  plus  constamment,  plns  prompte- 
ment  et  plus  evidemment  chez  eux  que  chez  les  autres  fideles. 

IV.  L'ordre  de  Jaques  s'applique-t-il  k  d'autres  temps  qu'aux 
temps  apostoliques? 

Quant  k  la  pri^re  pour  le  corps  et  pour  Tame  des  malades, 
faite  par  rintervention  des  pasteurs,  il  ne  peut,  ce  semble,  y  avoir 
nul  doute  k  ce  siqet.    La  cessation  compI6te  des  dons  miraculeux 
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ii'aniantit  nulleinent,  d'apr^s  ce  qui  a  ^te  dit,  la  convenance,  Tuti- 
lite,  refficace  de  cette  pri^re  solennelle.  Quant  h  ronction  sym- 
bolique,  elle  ne  paralt  point  instituee  par  J.  C.  (ce  qui  en  ferait  un 
sacrementX;  mais  elle  se  montre  comme  un  simple  usage  judalque, 
emprunte  symboliquement  k  la  synagogue  par  J.  C.  et  les  ap6tres 
(Marc  YI,  13),  pour  accompagner  et  figurer  les  guerisons  miracu- 
leuses.  Les  premiers  Chritiens  de  Palestine  purent,  malgre  la  di- 
minution  des  charismes,  conserrer  sans  inconyinient  cet  usage; 
mais  apr^s  que  les  pouvoirs  miraculeux  eurent  enti^rement  dispa- 
ra,  rEglise  eut  raison  de  Tabandonner. 

y.  Y  a-t-il  dans  cette  institution  un  fondement  riel  pour  le 
sacrement  catholique  de  rextr^me  onction? 

II  n'est  pas  besoin  de  repondre  en  detaU  k  cette  question 
nottrelle.  Ce  qui  a  ete  dit  sufGlt  h  demontrer  les  differences  d'ori- 
gine,  de  circonstances,  de  but  et  d'effet  qui  distinguent  profonde- 
ment  Fusage  recommand6  par  St.  Jaques,  de  Textr^me  onction  pres- 
crite  par  FEglise  de  Rome. 

III.  V.  16—18.    Priire  pour  les  peches  du  prochain. 

St  Jaques  rient  de  recommander  aux  malades,  et  de  resenrer 
aux  pasteurs  la  priere  solennelle,  officielle,  ecdisiastique,  accom- 
pagnee  d'un  symbole  exterieur  de  la  grkce  divine.  Maintenant,  du 
cas  de  la  maladie  il  remonte  au  cas  du  peche,  et  de  la  pri^re  ec- 
d^siastique  k  la  priire  fraternelle.  II  invite  tous  les  fldeles  k  prier 
les  uns  pour  les  autres,  k  se  demander  mutuellement  cette  pri^re 
simple,  libre  et  ardente  qui,  soliicit^e  par  une  &me  contrite,  ac- 
cordee  par  un  coeur  pieux  et  charitable,  etablit  entre  les  disciples 
de  Christ  conune  une  touchante  el  puissagate  solidarite.  Q  affirme 
qu'ayec  moins  d'appareil  et  de  solennite,  cette  pri^re-l^  aussi  pourra 
obtenir  au  pecheur  les  gr^ces  diYines.  L'ap6tre  a  rappele  les  fonc- 
tions  du  clerge,  il  dit  maintenant  celles  des  simples  fld^les. 

16.  "B^OfioXoyeJa-S^B.  L'addition  de  alh]Xoig  et  le  pai-alle- 
lisme  de  evxea&e  vniQ  aUijJlwv  prouvent  qu'ii  ne  8'agit  ni  de 
confession  au  pr^tre,  ni  d'absolution,  ni  de  sacrement,  ni  de  tout 
ce  que  TEglise  Romaine  a  pr^tendu  juslifier  par  ce  passage.  II  y 
a  contraste  evident  et  intentionnd  entre  le  morceau  precedent  oii 

13 


194  EPITRE  DE   8T.  JAOUES   CflAP.  V,   ▼.  13—18. 

rintervention  des  TtQeapvrsQOt  etait  requise,  et  celui-ci   oii  cBc 
est  negligee. 

Cest  de  la  confession  mutuelle  et  volontaire  qu'il  est  ici  qucs- 
tion,  comme  gage  et  moyen  de  conversion  et  de  pinitence.  Cctte 
confession  est  encore  un  lien  de  charite.  Elle  supposc  et  fait  naltre 
des  sentiments  completement  opposis  k  ceux  que  i'ap6tre  con- 
damnait  IV,  12.   Peut-6tre  m^me  est-ce  pour  cela  qu'il  y  insiste. 

Les  Juifs  mettaient  une  grande  importance  k  la  confession  dcs 
piches  faite  k  Dieu  ou  aux  hommes. 

Dc  cette  confession  decoule  Tidee  de  pri^res  demand^es  aa 
prochain  comme  secours  pour  les  ames  pechcresscs.  Ccst  par  l^ 
que  le  precepte  de  la  confession  volontaire  se  rattache  k  ccux  qui 
prec6dent  et  qui  suiyent. 

naQaTtrci^ara,  cMtes,  et,  par  la  m4mc  metaphore  qu'en  fran- 
cais,  pecMs. 

'ladiJTe;  m6taphore  empruntee  aux  v.  14  et  15.  Ici  ou  il  est 
decidement  question  de  pecheurs  et  non  de  malades,  ridee  de  sa- 
lut  eflace  ceUe  de  gu6rison,  et  le  verbe  laojiat  ne  peut  gufere  ^tre 
qu'une  image.  Cetle  imagc  etait  familiere  aux  Juifs.  Les  Esse- 
niens  («'^D»)  et  les  Therapeutes  {'O-eQaTcevo))  tiraient  de  \k  leurs 
noms. 

Ce  verset  eclaircit  encore  ce  qui  precede,  en  nous  montrant 
la  puissance  de  ia  prifere  du  cceur,  sans  appareil  visible.  Elle  pcut 
alier  jusqu*a  obtenir  le  pardon  et  la  conversion,  m^me  d'autnii. 

Hoiv  iaynoBL.  On  s'attendrait  k  trouver  yaQ  entre  ces  deux 
mots.  St.  Paul  ne  reut  pas  omis,  mais  le  style  vif  et  saccade  de 
St.  Jaques  se  plait  ^le  supprimer. 

JiTialn  lv6Qya,uivr].  Ces  deux  mols  expriment  les  deux  con- 
ditions  requises  pour  que  la  pri6re  ait  cette  efficace. 

Jixaiog.  Kern  :  „Celui  qui  est  ce  qu'il  doit  etre,  et  par  con- 
sequent  ici,  ceiui  qui  tient  la  conduite  qu*il  doit  tenir  dans  ses 
rapports  avec  le  royaume  des  deux." 

^EveQysfiivYj  parait  ici  au  moyen  plut6t  qu'au  passif,  et  equi- 
vaut  dans  ce  cas  k  IveQyrjg^  energiqne,  faite  avec  une  grande  force, 
litteralement:  d'une  grande  puissance  interietire.  Au  passif  le  sens 
cst  tout  autre:  inspire,  possede,  inerg^tmene. 

17.  'O^oiOTta^g;  mot  dlg  ley.,  Act.  XIV,  15  et  ici.    II  pa- 
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rait  moins  iodiquer»  coinme  on  pourrait  le  croire  d*apres  retymo- 
logie,  un  homme  anim^  des  mdmes  sentiments,  que  de  m^me  na- 
ture  et  de  m^me  condition.    Schott:  „Nobis  oronino  similis/' 

^Xiag  av^Q.  tjv  ofioiOTC.  rjitJv;  aflirmation  importante  pour 
la  tb^se  de  rap6fare.  Voici,  ce  semble,  quei  serait  le  deYeloppe- 
ment  de  son  idee.  „Ce  n'est  pas  par  un  pouvoir  miraculeux  qu'il 
possedllt  en  propre  comme  J.  C,  qu'£lie  a  obtenu  ia  secberesse  ou 
i'a  fait  cesser;  c'est  par  rellicace  de  sa  priere  fervente,  de  sa 
priere  d*bomme,  telle  que  nous  aussi  pouvons  en  ofTrir,  si  nous 
croyons  et  voulons  comme  £lie.  Cette  priere  sera  exaucee,  non 
pai-  le  don  des  mirades  qui  ne  convenait  qu'k  des  temps  excep- 
tionnels,  mais  par  des  dons  plus  precieux  encore,  plus  convena- 
Mes  dans  les  vues  de  Dieu  pour  les  siecles  chretiens  et  pour  les 
sectateurs  de  r£vangile." 

Serait-ce  la  n^cessit^  de  ce  raisonnement  qui  aurait  fait  pre 
ferer  k  St  Jaques  Texemple  d'E]ie  k  celui  de  J.  C?  £n  elTet, 
qnoique  notre  Seigneur  ait  et^  fait  semblable  k  nous  en  toutes 
choses,  excepte  dans  le  picbe  (Hebr.  II,  17;  IV,  15),  recrivain 
sacre  n'aurait  pu  dire  avec  yerite  qu'il  eiit  M  ofioiOTta^g  •^fttv, 
et  Targument  en  aurait  ete  bien  affaibli.  Voyez  au  reste  ce  qui  a 
ete  dit  V.  10  et  11  ^  Toccasion  de  Job. 

IlQOGeuxjj  nfoarjv^ato;  bebralsme  frequent.  Cette  toumure 
revient  k  IveQyaig  nQoarpj^aro. 

^Efy  .  .  .  xal  ^quivaut  k  uiv. 

BQi^ai.  BQixia  signifie  mouiller,  arroser;  de  U,  chez  les 
po^tes  attiques  et  les  ecrivains  posterieurs,  pleuvoir,  mais  transi- 
tif.  Lea  LXX  l'emploient  pour  rendre  ^•'taTari.  II  y  a  ici  ellipse 
de  Tobjet  pluie,  et  aussi  du  sujet  Dieu.  La  pbrase  complete  se- 
rait  %5  fiij  §Qi^at  ^ebv  v€t6v.  Ainsi  (LXX)  £xode  IX,  23:  ^liQe^e 

wQiog  x^^^f^' 

IlQoafjv^avo  %.  fi.  fiQi^ai.  L'A.  T.  ne  parle  point  de  celte 
priere  d'£lie,  qui  paralt  6tre  une  tradition  juive  due  k  une  inter- 
pretaUon  inexacte  de  1  Rois  XVU,  1  et  XVIII,  15  (rtjn"!  '^lt^i  nay). 
On  trouve  une  trace  de  cette  tradition  4  £sdras  VII:  „bravit  £lias 
pro  bis  qui  pluviam  acceperunt.''  Les  trois  ans  et  demi  sont  ega- 
lement  difficiles  k  concilier  avec  1  Rois  XVIII,  1.  II  faut  aussi  les 
expliquer  par  une  tradition  juive  qui  se  retrouve  Luc  IV,  25.  De- 

13* 
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puis  Antiochus  Epiphatves  lc  nombre  trois  ans  ct  demi  etait  rc- 
garde  comme  particuli^remeDt  malheureux. 

18.  On  ne  peut  meconnaitre  le  tour  gradeux  et  po^tique  de 
ce  verseL 

'Efihxgriae,  Bkasavw  a  en  gen^ral  le  sens  neutre,  mais  il 
est  ici  transitif. 
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19.  ^^(felq^ol,  edr  rig  ir  vfur  nXavriS^ii  ano  rijg  alrj- 
&Hag,  xal  emgQiyjri  ng  avrbv,  20.  yivioaxhw  ori  6 
fnigQefag  ajuaQTCoXbv  ix  nldvrig  bJS  ainS,  aoiau  yn/- 
/riv  ix  &avdxH,  xai  xakvr/jsi  nXrjd-og  a/iaQTi(3v. 

19.  Freres,  si  quelqu*un  parmi  vous  s^egare  loin  de 
la  verite,  et  qu'un  autre  le  ramene,  20.  qu'il  sache  q[ue 
celui  qui  aura  ramene  un  pecheur  de  sa  mauvaise  roule 
sauvera  une  dme  de  la  morty  et  couvrira  une  mtUtitude  de 
peches. 

Le  sujet  de  ce  paragraphe  le  rattache  de  pr^s  au  precedent 
L'ap6tre,  en  parlant  de  la  prierc,  a  ete  conduit  k  recommander  la 
priere  pour  obtenir  ie  pardon  des  peches  du  prochain.  De  ik^  par 
une  transition  de  sentiment  tres-naturelle,  il  arriye  au  dcvoir  d*ai- 
der  et  de  soutenir  le  prochain  dans  ses  combats  contre  le  peche, 
et  k  ia  compassion  pour  T^me  des  pecheurs. 

Si  donc,  au  chap.  lU,  recrivain  apostolique  a  fortement  com- 
battu  le  z^ie  amer  et  le  desir  presomptueux  de  diriger  la  foi  d*au- 
trui,  ce  n'etait  pas  qu'il  fit  peu  de  cas  du  zele  vrainiMit  seion 
Ghrist.  Bien  au  contraire;  c'etait  par  la  conviction  que,  pourpro- 
pager  la  vie  chr^lienne,  il  faut  un  esprit  de  paix  et  des  hommcs 
de  paix  (III,  18).  En  consequence  il  n'a  garde  de  terminer  son 
epttre  sans  prescrire  d'une  mani^re  directc  et  pressante  le  zele 
chretien,  celui  qui  sans  egolsme,  sans  orgueil  et  sans  ^prete,  se 
preoccupe  du  salut  des  l^mes  et  des  progres  du  royaume  de  Dieu. 
19.  Sentence  bnisquement  introduite,   suivant  rhabitude  de 
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notre  ecriTain,  qui,  ce  semble»  imprime  k  sa  parole  par  ces  for- 
mes  abruptes  un  caract^re  saillaut  d'autorit^. 

Les  particules  de  transition  famili^res  k  SU  Paul,  comme  yaQ, 
w,  aQay  rendent  renseignement  plus  clair,  mais  lui  donnent  quel- 
que  peu  Fapparence  d'un  raisonnement  humain.  St  Jaques  au  con- 
traire  a  souvent  Tair  de  prononcer  des  oracles.  St.  Paul  est  un 
docteur  dirin  qui  enseigne  arec  puissancCy  raisonne  ayec  force  et 
reduit  ses  auditeurs  au  silence,  mais  St  Jaques  est  sembiable  k  un 
prophete,  dont  la  parole  grave  et  concise  r^v^le  les  profondeurs 
de  Tame  et  les  secrets  du  ciel. 

niayri^,  Cest  d'un  pecheur  qu'il  est  ici  question  (voyez 
afia^wlov  V.  20).  Ce  verbe  indique  donc,  dans  ce  passage,  Ter- 
reur  de  la  conduite  et  non  celle  de  la  pens^e.  En  francais  nous 
parlons  aussi  de  Vegaremmt  du  pecheur.  C*est  une  metaphore  k 
la  fois  exacte  et  charitable.  Au  vice  qui  corrompt  la  volonte  du 
coupable  se  joint  toiyours  un  element  d'erreur,  et,  s*il  voyait  la 
vMte  divine  dans  sa  plenitude  et  son  ^clat,  il  la  regretterait  du 
moins,  et  souvent  il.  se  h^terait  d*y  revenir. 

^Ahq^eloQ.  Cette  akri&Biaf  tristement  abandonn^e  par  le  p^- 
eheur,  n'est  donc  pas  la  verit^  purement  de  th^orie,  la  simple  doc- 
trine,  mais  la  doctrine  accompagnee  d'une  vie  conforme  et  conse- 
quente.  Comp.  Jean  UI,  20.  21,  oii  nomv  rrjv  ahli^euxv  est  op- 
pose  k  6  g)avka  Ttqaaauv. 

^TCigQitfnj  .  .  .  avTOv.  ^nigqiipta  est  ordinairement  neutre, 
mais  ici  et  v.  20  Jaques  le  fait  transitif. 

20.  rivwaxirijy  quil  sache  (ten,  qu*il  n'oubIie  pas.  Ton  d'au- 
torite  et  annonce  solennelle  d'une  v^rite  importante.  Grammati- 
calement  il  y  a  doute  sur  le  sujet  de  ce  verbe;  mais  il  est  ^vi- 
dent,  par  le  contexte,  que  c'e8t  le  second  Tig  et  non  le  premier. 
Cette  phrase  est  un  cncouragement  k  entrer  dans  la  voie  frater- 
nelle  ou  St.  Jaques  voudrait  conduire  ses  lecteurs. 

%x  nXavrjQ  6d5,  litteralement:  de  rigarement  du  cAemm, 
c'e8t-a-dire  du  chemin  de  Tegarement,  du  chemin  qui  egare.  Comp. 
IV,  11.  Lk  Tapdtre  censurait  ceux  qui  se  plaisaient  k  condamner 
roalignement  leurs  freres.  Ici  il  invite  les  Chretiens  k  travailier 
pkit6t  et  d'autre  mani^re  k  les  sanctifier.  Qu'au  lieu  de  se  livrer 
aox  joies  d'une  malignite  vaniteuse,  ils  se  proposent  pour  but  le 
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salut  des  ftmes,  et  ils  seront  dans  les  yeritables  conditions  du  zele 
et  de  la  charitc.  Comp.  encore  GaL  VI,  1 :  TUxroQtlCetB  .  .  .  tcvgj^ 
ficcTt  nQavTfjTog. 

^Odog,  route,  pour  condnite,  agendi  ratio;  hebraisme  frequent, 
et  metaphore  ordinairc. 

Sd^eiv  tpvxrjv,  dans  ies  auteurs  profanes,  signiOe  sauver  la 
vie,  mais  quclquefois  dans  le  N.  T. ,  et  spedalement  dans  SL  ia- 
ques,  sauver  Ykme,  lui  assurer  la  vie  etemelie,  la  vie  veritable, 
telic  que  Dieu  nous  Fa  destinee.  Comp.  I,  21.  Yoyez  d*autre  part 
ipvxixrj  III,  15. 

2(0061  ^vxjiv.  Voil^  l*unique  r^compense  promise  par  i'apd- 
tre  au  Chretien  zele;  recompense  desinteressee,  qui  ne  consiste 
que  dans  le  bien  accompli.  Replacer  snr  la  route  de  la  vie  eter- 
nelle  une  ftme  ^garee,  et  lui  rendre  ainsi  son  salut;  quelle  ^oire 
et  quelle  pure  joie!  Comp.  Matt  XVIII,  15:  'Eav  aa  axiai],  h^ff- 
&f]aag  %ov  adeXipov  as. 

GavaTn.  Voyez  I,  15. 

KaXvipei  repond  k  rhebreu  n03.  Comparez  Ps.  XXXII,  1  et 
Rom.  IV,  7 :  ^iaKaqtov . . .  wv  €7t€xaXv(p&riaav  al  a^aQtlat.  Cette 
melaphore  de  couvrir  les  peches  pour  les  pardonner  derive  pro- 
bablement  d*un  anthropomorphisme  frequent  dans  le  Pentateuque. 
Ou  y  trouve  souvent  Tidee  que  rEternel  s*irriterait,  8'ii  voyait  dken 
lcs  Hebreux  certaines  souillures  de  Tame  ou  du  corps.  Quand 
rEternel  les  pardonne,  il  est  dit  qu'il  les  cache  ou  les  place  der- 
riere  lui. 

KaXvipEt  TtXrj&og  afiaQvttSv]  phrase  obscure  par  condsion. 
Peches  de  qui?    A  cette  question  on  a  fait  trois  reponses. 

1)  Peches  que  le  pecheur  aurait  commis  s'ii  avait  continue  k 
pecher.  Cette  interpretation  est  k  la  fois  niaise  et  forcee.  EUe 
est  en  contradiction  directe  avec  la  metaphore  TcaXvkpet^  qui  ne 
peut  s*appliquer  qu'^  des  peches  dej^  commis. 

2)  Peches  commis  par  celui  qui  en  convertit  un  autre.  Ces 
pech^s  lui  sont  pardonnes  en  r^compense  de  sa  bonne  action  (Beoj, 
Erasme  etc.).  Cette  interpretation,  acoeptable  au  point  de  vue 
gi*ammatical,  est  d^mentie  par  le  contexte,  k  ce  qu'il  semble.  EUe 
s*appuie  sur  ie  passage  parall^Ie  en  apparence  1  Pier.  IV,  8,  ou 
une  expression  analogue  {oeyaTtti  xaXvipet  TtXvjdvq  afiOQTtuiv)  pa- 
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ralt  ayoir  deddement  ce  sens.  Mais  comment  TtXijd^og  a/uaQTitov 
se  rapporterait-il  ici  k  rhomme  charitable  qui  sauve  son  fr^re? 
Pourquoi  dans  ce  cas  une  muUitude  de  peches,  et  non  pas  se$ 
propres  pechis?  Serait-ce  une  grande  partie  de  ses  peches  et 
non  pas  tous?  Mais,  si  Jaques  met  une  limite,  qui  est-ce  qui  ia 
determine?  II  entre  donc  dans  le  systeme  peu  eyangelique  des 
Gompensalions  et  des  indulgences!  Et  si  c'e8t  tou$,  cst-ii  donc 
naturel  qu'il  impute  une  multitude  de  transgressions  au  Chretien 
chariUblc  et  zele,  plutdt  qu'^  cet  afiaQr(uX6g  qui  s'egare  et  mar- 
che  k  ia  mort? 

Ces  difficultes  ne  se  presentent  ni  dans  la  troisi^me  interpre- 
tation  que  nous  allons  fndiquer,  ni  dans  le  passage  de  SL  Pierre 
ou  il  n'est  pas  question  d'un  individu  determine. 

En  vcrite  cette  interpretation  ne  semble  admissible  que  dans 
rhypothese  oii  cette  phrase  aurait  ete  une  sentence  reUgieuse  et 
proverbiale,  empruntee  au  langage  ordinaire  et  par  SU  Pierre  et  par 
St  Jaques. 

3)  Peches  pass^s  de  Thomme  converti,  et  pardonn^s  par  suite 
de  sa  conversion.  Presque  tous  les  IlL  modernes  adoptent  ce  sens, 
que  favorise  le  contexte  (aiiaei  ipvxrjv),  ct  qui  semble  exige  par 
le  sentiment  general  du  morceau. 

ScBNECK.  voudrait  reunir  ici  les  trois  scns,  tous  trois,  selon  lui, 
dans  la  pensee  de  Tapdtre.  D  attribue  meme  k  cette  reunion  le 
caractere  vague  de  la  phrase.  Mais  ce  vague  doit  dtre  plut6t  at- 
tribue  au  ton  presque  poetiquc  et  constamment  anim^  de  toute 
celte  fin.  L'ecrivain  semble  avoir  Timagination  frappee  de  la  masse 
de  pecbes  dont  le  zele  chaiitable  qu'il  veut  allumcr  amencra  le 
pardon.  Sa  pensee  esl  un  sentiment,  et  rexpression  qui  en  pro- 
vient  tend  a  exciter  une  emotion  analogue  cliez  ses  lecteurs.  De 
la  cctte  absence  de  mots  precis  et  d'assertions  d^terminees. 

Deux  choses  ont  surpris  les  critiques  dans  cette  conclusion 
de  notrc  cpltre. 

La  forme  abnipte  de  cette  iin ,  comme  si  le  style  de  SL  Ja- 
ques  n'avait  pas  eu  tout  du  long  ce  caractere.  Puis  rabsence  de 
salutations.  Pott  a  voulu  en  conclure  que  recrit  n'etait  pas  com- 
plet,  et  que  les  dernieres  lignes  etaicnt  perdues.  Mais  Jaques  n'a- 
vait  pas  voyage   comme  Paul,  et  ne  s'adressait  pas  k  une  Eglise 
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locale.  Puis  surtout  Jaques  n*etait  pas  Paul;  il  manifestait  daus  ses 
icrits,  ainsi  que  dans  son  action  apostolique,  une  indiyidualite  fort 
differente. 

Sans  nous  arr^ter  k  ces  minuties,  admirons  la  force,  le  grand 
sens  et  la  pieti  qui  brillent  dans  la  fin  comme  dans  le  corps  de 
Tepltre  que  nous  Tcnons  d'analyser,  et  terminons  en  disant  arec 
Bengel:  „Conolusionem  facit  Jacobus  non  ut  epistols,  sedutiibri 
cujuspiam,  multitudinem  verborum,  spiritu  ipsum  agente,  Titans.^' 
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Vereor  quidem,  ne  hac  disputatione  qnibuBdam  acta 
egisse,  aliis  irritam  rei  desperatae  operam  dedisse  videar. 
Re  vera  enim  accuratissimis  studiis  et  veterum  et  recen- 
tionim  interpretum  non  modo  totum  primae  epistolae 
Joanneae  argumentum  sed  etiam  singuli  ejus  loci  ob- 
scuriores  diligentissime  ita  tractati  sunt,  ut,  quum  mihi 
propositum  sit  de  nexu  et  tenore  sententiarum  ejus 
disserere,  rem  exploratam,  de  qua  inter  interpretes  jam 
nulla  sit  contentio,  retractare  videri  possim.  Sed 
quum  historiam  interpretationis  hujus  epistolae  usque  ad 
coimnentarios  de  ea  nuperrime  editos  perlustraverimus: 
de  hac  potissimum  re,  quam  tractandam  mihi  proposiii, 
tam  varias  esse  intcrpretum  tamque  diversas  sententias 
cognoverimus ,  ut  jam  hinc  eluceat,  accuratiores  de  ea 
quaestiones  nondum  absolutas  atque  ad  finem  perductas 
esse,  indeque  existat  incitamentum  haud  exiguum  ad  ea 
iterum  iterumque  indaganda,  de  quibus  interpretum  opi- 
niones  hucusque  in  diversas  partes  abierunt.  Neque 
enim  modo  alii  alia  judicia  tulerunt  de  ratione,  qua  ar- 
gumentum  epistolae  disponeretur  et  componeretur ,  sed 
etiam  fuerunt,  qui  apostoli  orationem  et  sententias  omnino 
nullo  ordine  et  nexu  contineri  existimarent. 

At  forsitan  aliquis  dixerit,  ex  hac  ipsa  opinionum  dis- 
crepantia  id  potius  colligi,  rem  desperatam  tractari;  fieri 
non  posse,  ut  subtilior  hujus  epistolae  nexus  constituatur ; 
indolem  epietolae  non  eam  esse  videri,  in  qua  continuus 
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argumenti  sententiarumque  ejus  ordo  et  nexus  locnm 
habere  poBsit.  Et  haec  quidem  est  dubitatio  illa  inyete- 
rata,  quae  apud  plures  veterum  interpretum  eosdemque 
celeberrimos  tantam  vim  habebat,  ut  de  argumento  epi- 
8tolae  in  continuum  ordinem  et  nexum  redigendo  onmino 
desperarent  et  Joannem  abrupte,  dissolute,  negligenter 
scripsisse  contenderent  Sed  his  permagnus  eorum  nu- 
merus  opponi  potest,  qui  contraria  contendere  et  de- 
monstrare  studuerunt.  Itaque  inquirendum  nobis  est, 
quidnam  sit  causae ,  cur  de  continuo  sententiarum  nexu 
vel  tam  contrarie  disputetur  vel  onmino  desperetur.  Num 
re  vera  haec  causa  invenienda  est  in  epistola  ipsa? 
Sane  quidemy  si  formam  ejus  spectamus,  saepissime 
pardculas  conjungentes  deesse,  earumque  loco  xat  posi- 
tum  esse  animadvertimus ;  quo  fit,  ut  saepius  vincula  et 
articuli  orationis  significati  non  sint  Item  si  argumenti 
rationem  habemus:  quomodo  res  et  sententiae  alia  ex 
alia  nexae  sint,  quae  inter  eas  intercedat  ratioy  quor- 
sum  notiones  quaedam  latissime  patentes  eaedemque 
dictionis  Joanneae  propriae  pertineant,  non  semper 
primo  intuitu  liquet;  quo  fit,  ut  facilitas  et  perspicuitas, 
quae  est  in  verbis  per  se  spectatis,  cum  difficultate  re- 
rum  et  sententiarum  haud  raro  pugnare  videatur.  Quam- 
obrem  mirum  videri  nequit,  nexui  sententiarum  inda- 
gando  haud  exiguas  difficultates  in  ipsa  epistohi  sitas 
obstare.  Sed  nondum  sequituTy  eum  omnino  nec  verbis 
inesse  nec  interpretando  posse  investigari.  Immo  facile 
inteUigitur,  propter  istam  epistolae  indolemy  si  clavis 
quaedam  in  ea  ipsa  inventa  non  fuerity  qua  tum  singula 
abscondita  longiusque  ab  inteliectu  expedito  remota  tum 
singularum  sententiarum  cohaerentia  plus  minus  abdita 
aperiantur,  fieri  non  posse,  quin  id,  de  quo  nobis  agendum 
erit,  ab  ea  prorsus  alienum  esse  videatur.  Quo  fit,  ut 
istae  difficultates,  quae  epistolae  ipsi  tribuuntur,  magna 
ex  parte  facticiae   sint  atque  apud  interpretes  ipsos  in- 


Teniendae.  Ipeam  enim  epistolam  in  uniyersum  epecta- 
tam  inteipretiim  de  nexu  ejus  desperantium  opinioni  re- 
pugnare  existimamus.  Tota  Joanneae  dictionis  indoles 
et  ratioy  quae  in  forma  cogitandi  mystica  vel  intuitiva 
vereatur,  iUorum  opinioni  nonfayet,  sed  in  sententiis  apo- 
stoH  sublimem  nexum  latere  indicat.  Hujus  yero  yestigia 
epistolae  forma  significantur.  Fuere  quidem,  qui  disser- 
tationis  potius  rationem  huic  apostoli  scripto  adscribe- 
rent;  sed  nemo  nunc  est,  qui  obsoletam  illam  opinionem 
defendat  et  de  epistola  hic  agi  neget.  Epistolae  autem 
indoles  nos  ex  singulis  indiciis  cognoscere  jubet ,  quid 
apostolum  ad  scribendum  adduxerity  quoque  consilio 
pecuUari  animus  ejus  inter  scribendum  motusfuerit;  hoc 
yarias  epistolae  sententias  ullo  modo  dirigi,  yaria  argu- 
menti  membra  aliqua  ratione  attingi  yerisunile  yidetur. 
Porro  siquis  yeloci  tantum  oculo  et  obiter  yerba  Joannea 
percurrerit,  nihil  in  epistola  inyeniet,  quo  indicetur,  res 
inter  se  plane  contrarias  omninoque  in  diyerso  et  alieno 
genere  yersantes  tractari  studiumquc  alicujus  ordinis 
inyeniendi  irritum  reddatur.  E  contrario,  quamquam 
dictio  epistolae  particulis  admodum  caret,  tamen  pecu- 
liarem  rationem  singula  enunciata  connectendi  ab  aliqua 
nexuB  designatione  alienam  non  esse,  exempli  gratia 
voculis  xat%  ii  et  pronominibus  demonstratiyis  saepe 
osurpatis  comprobatur.  Huc  accedit,  quod  epistola  in 
earum  numero  sit,  quae  catholicae  yocantur.  Quae 
denominatio  per  se  spectata,  siye  de  uniyerso  argumenti 
genere  siye  de  indole  epistolae  circum  complures  eccle- 
sias  dimissae  intelligenda  est  (quod  utrumque  sine  dubio 
cohaerent),  res  singulares  abesse  indicat,  quae  ad  certas 
rationes  locorum  yel  personarum  proprias  pertineant  atque 
sententias  passim  dispersas  inter  se  nullo  yinculo  cohae- 
rentes  efficiant.  £x  his  leyiter  tantum  et  obiter  consi- 
deratis  patet,  epistoUt  nostr&  oontextus  inyestigationem 
omnino  non  impediri.     Quinimmo  hanc  eft  postulari  dif- 
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ficile  non  est  ad  intelligendum.  Maxime  enim  id  ei  favet, 
quod  claris  et  indubiis  verbis  tum  initio  (1,  3.  4)  tum 
extremd  epistolae  parte  (5,  13)  ab  apostolo  indicatur, 
quem  ad  finem  quoque  consilio  ea  scripta  sit,  quae  gene- 
ralis  summaque  sententia  consilio  scribendi  conveniens  ab 
eoque  pendens  toti  epistolae  subsit.  Hanc  iptur  ulla 
ratione  argumentum  singulasque  ejus  partes  et  senten- 
tias  attingere,  dirigere,  atque  ad  causam  occasionemque, 
quae  Apostolum  ad  lectores  has  literas  dare  coegit  et 
consilium  scribcndi  constituit,  peitinere  necesse  erit. 

Quemadmodum  autem  haec  accuratior  de  senteutiarum 
epistolae  nostrac  nexu  et  ordine  quaestio  neque  in  actis 
agcndis  versatur  neque  ad  rem  dcsperatam  pertinet,  ita 
eam  magni  potius  momenti  esse  constat,  quum  et  ad  totam 
epistolam  accuratius  intelligendam  valeat  et  ad  singulos 
ejus  locos  intcllectu  perdifficiles  felicius  illustrandos  ne- 
cessaria  sit.  Quid  enim?  Nonne  in  universum  definitio 
contextus  cum  singulorum  explicatione  artissime  cohaerere 
solet?  Eandem  lcgem,  qua  optima  quaeque  alicujus  Bcripti 
interpretatio  absolvitur,  haud  scio  an  ullo  in  libro  novi 
testamenti  accuratius  observari  necesse  sit  quam  in  prima 
St.  Joannis  epistola:  scilicet,  ut  quemadmodum  totius 
intellectus  e  singulis  subtilius  consideratis  pendeat,  ita 
rursus  singula  quaeque  e  totius  indole  recte  percepta  ex- 
plicanda  sint;  quod  quidem  utrumque  une  eodemque  mo- 
mcnto  plerumque  spectare  debemus.  Hac  vero  intcrpre- 
tationis  lege,  qua  ultro  citroque,  ab  universis  ad  singuhh, 
a  singuhs  ad  universa  disputatio  transgreditur,  verbis 
obscuris  illustrandis  adhibita,  tantum  abest,  ut  gyro 
quodam  consideratio  interpretis  frustra  circumagatur, 
ut  tum  in  verum  genuinumque  nexum  sententiarum 
scriptoris  tum  inducamur  tum  nexu  penitus  perspecto 
funditus  cognoscere  vel  conjicere  dooeamur,  quid  scriptor 
certo  loco  per  se  obscuro  dicere  voluerit.  Difficultates 
haud  exiguae,   quas  epistola  nostra,   sive  de  nexu   to- 


tius  argumenti  sive  de  nonnuUis  locis  agitur,  qui  per 
se  non  sunt  perspicui,  interpreti  exhibet,  hac  tantum  via 
feliciter  tollendae  sunt.  Neque  enim  de  illo  epistolae  nexu 
hic  sermo  est  facticio,  quem  interpretes  quidam,  texturae 
Bententiarum  tela  subtilia  et  recondita  non  curantes,  sen- 
tentias  prominentes  et  facile  conspicuas  epistolae  leviter 
et  obiter  contexendo  finxerunt  et  deinde  toti  ejus  argU- 
mento  injecerunt,  sed  de  eo  nexu,  qui  argumenti  ipsius 
ratione,  atque  interpretatione,  quae  cogitata  dictaque  apo- 
stoli  singulariter  pervestigat,  efficitur.  Nec  de  ea  ratione 
singulos  locos  difficiliores  interpretandi  hic  agitur,  quae 
a  totius  intellectu  contextusque  tum  proximi  in  verbis 
antecedentibus  et  sequentibus  tum  per  totam  epistolam 
longius  remoti  cognitione  prorsus  aliena  efficit,  ut  inter- 
pretatio  singulis  diligentissime  et  minutissime  perscru- 
tandis  abripiatur  et  distrahatur  atque  a  toto  una  cum 
singulis  accuratius  cognoscendo  plane  abducatur;  sed  de  ea 
ratione,  quae  in  firmo  fundamento  alicujus  contextus  jam 
e  singulis  perspecti  nititur  hocque  certis  finibus  circum- 
ficripta  interpretes  impedit,  ne  in  vario  conjccturarum 
genere  pro  libidine  adeoque  frustra  circumvagentur,  neve 
impeditis  verbis  sua  cogltata  scriptoris  sententiis  non 
apta  injungant.  Hinc  intelligitur,  quanti  momenti  sit 
nexus  sententiarum  recte  perspectus  ad  singulos  locos 
epistolae  intellectu  perdifficiles  explicandos. 

Haec  in  universum  praefati,  ut  quod  conati  sumus 
probetur  propositique  nostri  ratio  adumbretur,  ad  ea  nos 
convertamus,  quae  tractaturi  sumus.  Et  ita  quidem  quae- 
stionem  nostram  instituemus,  ut  primum  varia  inter- 
pretum  quorundam  studia  argumenti  epistolae  disponendi 
atque  ad  unam  sententiam  revocandi  recenseamus,  deinde 
de  fundamento  et  conditione  nexus  definiendi  disputemus, 
tum  ipsum  sententiarum  nexum  argumentique  composi- 
tionem  exhibere  studeamus. 


/ 

/ 
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ficile  non  est  ad  intelligendum.  Mmnr' 
quod  clariB  et  indubiis  verbis  tum/^    l^ 
extrema    epistolae   parte  (5,   13)., |  |    ' 
quem  ad  finem  quoque  consilio  f^^  I'  ^ 
ralis  summaque  sententia  conr |  f  ^  :^' 
eoque  pendens   toti   epi8tolr|.  |  J  ^  | 
ratione   argumentum  si'^?^  | -f;  ^-  ^  J^ 
tias  attingere,  dirigere ,  £i  i^  %  ^  k  ^ 

quae  Apostolum  ad  I^  /  ^  i  "^  i  ^  ^»U88e, 

consilium  scribcndi    //  ^  |  *  ^  ad  anam 

Quemadmodun*  / ,.  v^  -*  ,*retur,  sed  in  sin- 

epistolae  nostrae  ;  /  ^  et  praecipuis  sententiis 

agendis  versatr  /  ^d  fuisse  videbimus.    Qoibus 

eam  magni  pr  '  .atarios  inde  a  reformationis  aetaite 

epistolam  0  .j^m    scriptos    pervestigarimuB ,  iniiam 

ejus  locop         ^um   de  intima    sententiarum   ejuB    ratione 
cessaria      ^   locis   obscuris   dissensionem   nobis   indicare 
contey  ^ertemus,  interpretationem  epistolae  in  nexu  ejus 
®^'®*  ^nte  apostolica  constituendo  magnis   difficultatabus 
^"*  J^rare  hasque  superari  non  posse,  nisi  historica  episto- 
*  ^  indoles  et  ratio  ex  ipsius  in^ciis  vel  apertis  vel  ab- 
^nditis  sagaciter  et  subtiliter  perquirendis  cognita  foerit 
Quae  cognitio  quum  non  solum  ab  iis,  qui  *)  huic  scripto 
epistolae  formam  abjudicarunt ,    sed  etiam  ab  aliis,  qui 
historiae  rationem  epistolae   propriam   falsis  argumentiB 
/  pro  arbitrio  ex  aetate  apostolica  sumtis  recte  definire  non 

/  poterant,  turbaretur  et  impediretur:  mirum  esse  nequit, 

usque  ad  recens  tempus  sententias  interpretum   de  hae 
re  ita  discrepasse. 

Prima  eademque  summa  conditio,  quft  eolft  epistt^ 
argumentum,  nexus,  consilium  recte  intelligi  possunt, 
haec  est:  ut  occasio  et  causa,  qua  ea  scripta  sit,  cogno- 
scatur,    Et  primum  quidem  Lutherus,  rem  acu  tan- 


♦)  Cfr.  J.  D.  Michaelis  Einleit.  H.  p.  1226. 


gens,  praeclare  eam  his  verbie*)  describit:  ^Occaeio,  in- 
qnit,  ejus  scribendae  fuit  haec,  quod  tempore  S.  Joannis 
haeretici  quidam  fiBdBa  doctrina  turbaverant  ecdesiae»  tum 
singohiris  erat  inter  christianoB  pigritia.  Joannes  i^tur 
didacticus  est  et  adhortatoriug."  Sed  ipse  in  explicando 
argumento  hoc  fundamentnm  clare  et  aimpliciter  descriptum 
non  adhibet  ad  nexum  sententiarum  ex  his  ipsis  pro  in- 
genio  et  consilio  Apostoli  construendum,  quum  verba 
Joannis  non  tam  secundum  iUud  tempus,  quo  epistola 
scripta  est,  consideret,  quam  ad  eonditionem  et  statum 
suae  aetatis  applicet  Nec  minus  Calvinum  ordo  se- 
riesque  sententiarum  fiigit,  quum,  postquam  epistolft  do- 
ctrinam  exhortationibus  mixtam  contineri  in  universum 
dizity  leviter  tantum  et  obiter  argumenti  capita  enumeret 
et  indicet  deindeque  addat:**)  „Nihil  horum  continua 
serie  facit;  nam  sparsim  docendo  et  exhortando  varius 
est;  praesertim  vero  multus  est  in  urgenda  fratema  di- 
lectione;  alia  quoque  breviter  attingit.''  Indefinitius  etiam 
Joach.  Camerarius***)  crebras  occurrere  annotat  ic^j- 
Y^aec,  iireSTjTTiast?,  item  iiravaXi^^aic  et  raXiXXoY fac  et 
xapaptrj^xa  narrationum.  Hoc  de  epistola  judicium  ma- 
gis  magisque  vulgare  factum  est;  plurimos  veterum  inter- 
pretum  in  continuatione  et  methodo  aliqua  argumenti  in- 
venienda  frustra  laborasse  videmusy  quum,  quamvis  sco- 
pum  et  consilium  epistolae  recte  cognovissenty  tamen 
^  iinam  gravissimamque  sententiam  per  totam  epistolam 
V  patentem  illique  accommodatam,  ad  quam  singula  quae- 
que  referrentury  potioraque  argumenti  capita  revocarentur. 


/ 


♦)  Scholia  ex  prselect.  Lutheri  a.  1531  ed.  Brans,  Lubecae  1797. 
Cfr.  Opp.  ed.  Walch.  T.IX.  p.  909:  In  Summa:  der  Apostel  will  in 
dieser  Epistel  den  Olauben  wider  die  Ketzer  und  die  wahre  Liebe 
wider  die  Iiastcrhaften  lehren. 

*^  Comment.  praef.  ad  L  «Toftn.  epist. 

***)  Votatio  fignramm  b.  Commentarius  in  N.  Food.  Cantabr* 
H>42. 
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non  curarent.  Quod  ita  foisse  ut  cognoscamus »  quos-' 
dam  ex  iis  de  hac  re  audiamus.  —  Hunnius:*)  ,>£tsi, 
aity  yarius  est  pro  more  ac  libertate  Spiritus 
apostoliciy  tamen  tota  ipsius  epistola  ad  haec  tria  po- 
tissimum  capita  subsequentia  redigi  commodissime  pot- 
est,"  scil.  beneficium  filii  dei,  per  incamationem  et  pas* 
sionem  ejus  nobis  partum,  dilectionem  proximi  sinceram, 
pseudodoctorum  yersutiam;  „haec  autem,  pergit,  non 
sigillatim  aut  seorsim  tractat  singula,  sed  grata  qua- 
dam  yariatione  sic  miscet,  sic  temperat,  ut  et 
ex  doctrina  de  beneficio  Christi  ad  caritatem  commen- 
dandam  excurrat  et  rursum  a  commendatione  ad  doctrinam 
de  Christo  nobis  inculcandam  redeat"  —  Piscator**) 
rectam  quidem  yiam  ingreditur,  quum  apostolum  id  spe- 
ctare  dicat,  ut  fideles  tum  in  fide  christiana  tum  in  stu- 
dio  pietatis  ac  nominatim  dilectione  proxime  confirmen- 
tur,  et  deinde  summam  quandam  sententiarum  illi  con- 
silio  apostolico  conyenientemattingat  dicens:  ^^oanni  id 
propositum  fuisse  in  eum  finem,  ut  illi  solido  fruantur 
gaudio  ex  communione  cum  yero  Deo  et  certa 
spe  yitae  aeternae."  Sed  ad  nexum  sententiaruin  ex 
ea  definiendum  peryenire  non  potest:  ^ceterum»  dicensy 
duo  illa  doctrinae  capita,  fidem  inquam  et  dilectionemy 
tractat  promiscue  et  alternatimy  subinde  ab  uno 
ad  alterum  transiens  atque  regrediens."  (SimiliterEstiuSy 
postquam  nonnulla  doctrinae  capita  enumerayit:  „Atque 
haec,  ait,  sparsim  traduntur  per  totam  fere  epistolam," 
et  Deodatus:  „Haec  epistola  continet  tres  partes  prin- 
cipales,  sparsas,  sine  uUa  speciali  distinctione  aut  ordine.") 
Contra  alius  interpretis,  Benedicti  Aretii,***)  judi- 
cium    de   origine  obscuritatis   hujus   epistolae  e  genere 


♦)  Aeg.  Hannias  cpist.  canon.  Joann.  1586. 
*♦)  Analysis  logica  VII.  epistoL  cadiolicarum  Herbom.  loiKK 
♦•)  Vide  apud  Sebast.  Schmid.   Gomment.  p.  4  sq. 


Gompositioms  non  intellecto  repetenda  omnino  probandum 
nobis  eBt  Recte  enim  ille  et  vere :  ^yMagna,  inquit,  obscu- 
ritas  est  in  hac  epistola,  quemadmodum  omnes  fatentur 
interpretes,  quae  non  aliunde  nata  est,  quam  ex  genere 
compoBitionis;  quod  cum  pauci  observent,  difficultatem 
ipsis  rebus  ioferunt,  quae  commoda  partitione  optime 
abstergetur ;  atque  boc  beneficium  debemus  methodo,  quae 
nihil  aliud  est,  quam  quaedam  rerum  euxaSta,  quae  yeri- 
tati  conjunctam  habent  perspicuitatem ;  hanc  igitur  cona- 
bimur  huic  etiam  epistolae  inferre."  £t  hic  quidem  est 
primus  hujusmodi  conatus,  qui  in  vera  difficultatum  ori- 
gine  atque  in  necessitate  perfectam  epistolae  intelligentiam 
e  methodo  et  compositione  ejus  hauriendi  recte  cognita 
nititur;  sed  minus  feliciter  factus  est,  quum  partitione, 
quam  Aretius  statuit,  septenaria  membra  quidem  argu- 
menti  extemo  quodam  ordine  distributa  et  enumerata 
sint,  minime  vero  nec  inter  se  arte  cohaerentia  nec  ad 
caput  sententiarum  quoddam  relata  appareant.  —  Simon 
Episcopiusy  etsi  magna  cum  diligentia  in  hac  epistola 
consideranda  se  versatum  csse  atque  miram  ejus  pulchri- 
tudinem  absconditam  cognovisse  fatetur,*)  tamen,  quum 
historicam  ejus  considerationem  negligat,  doctrinae  dog- 
maticae  et  moralis  expositionem  inde  repetens,  y^modum 
tractandi  ar bitrarium  vocat  neque  ad  regulas  artis  astri- 
ctum,  sed  tantummodo  pro  affectus  plenitudine  et  redun- 
dantia  ad  rem  praecipue  necessariam  optime  inculcandam 
—  sine  rhetorico  artificio  aut  logica  accurata  methodo 
institutum."  Quin  de  uUa  nexus  definitione  desperans 
eo  arbitrii  progreditur,  ut  verisimile  esse  putet,  „obscu- 
ritatem  multiplicem  et  involutam  nonnunquam  ac  per- 
plexam  versuum  intricatissimorum  minusque  cohaerentium 
recte  intelligendorum   difficultatem  eo  referendam   esse. 


*)  Lection.   sacr.    in  prim.  epist.  cathol.  apost.  Joann.    Opp.  Bot- 
terd.  1605  Vol.  2,  p.  173. 
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quod  partim  a  scribis  quaedam  e  textu  omissa  sinty  par* 
tim  alia  minus  genuina  in  eam  irrepserint. 

Novam  deinde  radonem  argumend  oonfltruendi  in- 
▼enit  Sebast.  Schmid.  *)  Epietolam  aphoristicam 
esse  opinatur,  non  unius  certique  atque  continui 
argumenti,  quod  in  suas  partes  bono  ordine  connezas 
dividi  possit;  non  tamen  meris  constare  aphoiismis, 
eed  potiuB  paucos  aphorismos  habere,  quorum  sin- 
gulis  suae  statim  et  nonnunquam  satis  prolixae  sub- 
jimctae  sint  expositioneB ;  nec  inter  quemcunque  apho- 
cismum  et  expositionem  ejus  omnem  negari  debere  co- 
haerentiam.  Hoc  autem  posito,  Joannem  aphoristioe 
scripBisse,  S.  Schmidius  fateri  cogitur,  aphorismos  non 
ita  sese  excipere,  ut  planus  aut  necessarius  inter  onmes 
nexus  sit,  atque  facere  non  potest,  quin  vereatur,  ne  nimis 
sollicite  conetur  inter  se  omnia  connectere,  quamquam 
iis  contradicity  qui  miram  per  totam  epistolam  confu- 
sionem  esse  contendebant  ,,Apostolum,  inquit,  noncon- 
tinua  et  cohaerente  de  uno  argumento  disputatione  epi- 
stolam  nostram  conscripsisse,  sed  epistolice  et  aphori- 
stice  agere  de  diyerBis  rebus,  non  tamenprorsus 
confuse."**)  Eursus  haec  de  epistolae  compositioiie 
opinio,  quae  ne  attingit  quidem  tdlam  sententiam  praeci- 
puam,  qua  ordinentur  et  definiantur  cetera  omnia,  in 
historica  indole  et  conditione  non  satis  spectata  nititar; 
nam  ut  iUa  rado  scribendi  aphoristica  nostrae  epistolae 
vindicetur  aptaque  demonstretur,  indoles  ejus  in  cerds 
fidei  aut  morum  regulis  proponendis  ponitur  atque  ad 
aphoristicam  methodum  ejusmodi  argumend  scriptorum, 
ut  Ecdesiastae,  Proverbiorum,  Syracidis  provocatur;  ut 
vero  aphorismi  ipsi  inter  se  non  cohaerentes  quasi  excu- 
sentur,  difficultates,  quas  hic  defectus  cohaerentiae  efficit. 


•)  L,  c.  p.  6  sq. 
•♦)  L.  c  p.  168. 
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non  Bolvuntur,  sed  obtegantor  hoc  dicto:  libertatem  suam 
Spiritni  Sancto  in  hac  epistola  ooncedendam  esse,  eum* 
que  pro  libertate  sua  Joanni  illos  aphorismos 
suggessisse.  Longius  eodem  errore  captus  in  hac 
Yia  progreditur  Eappolt,*)  qui  omnem  epistolae  co- 
haerentiam  negat  atque  apostolum  aphoristice  sine 
certa  ratione  ordinis  et  cohaerentiae  scripsisse 
contendit. 

Hac  ratione  argumentum  epistolae  tractandi  non  so- 
lum  in  universum  accuratior  ejus  intellectus  magnis  dif- 
ficultatibus  impediebatur,  sed  etiam  felicius  studium  sin- 
gulos  locos  obscuros  illustrandiy  quibus  re  yera  dulcedini 
ejuB,  quam  Marsilius  Ficinus**)  laudat  his  verbis: 
^Jnest  huic  epistolae  absque  yerborum  fuco  nectarea  dul- 
cedo  sensusque  divinus,"  nonnihil  amari  admixtum  est 

Quod  Aretius  de  epistola  recte  intelligenda  ejus- 
que  obscuritate  dissipanda  postulayerat:  ut  methodus 
ejus  et  compositionis  ratio  observaretur,  quodque 
Fiscator  ad  methodum  et  connexionem  sententiarum 
recte  constituendam  necessarium  esse  significaverat:  ut 
aententia  ulla  primaria  per  totam  epistolam  patens  se-» 
cundum  id  quod  Joanni  has  literas  scribenti  propositum 
fuisset  statueretur:  idem  Oporinus  cognovit  primusque 
singulari  dissertatione***)  amplius  explicayit,  qua  metho- 
dum  aphoristiGam  epistolae  propriam  non  esse,  senten-» 
tiam  ejus  summam  et  fundamentalem ,  quam  Piscatorem 
primum  notasse  yidimus,  initio  epistoke  verbis  illis  de 
communione  fidelium  cum  Deo  patre  et  filio  Jesu  Christo 
et  beato  gaudio  ex  ea  oriundo  significatam  esse  demon- 

•)  In  libro:  Theologia  aphoristica  Johannea.  V.  Lueckii  Com- 
ment.  p.  46. 

♦•)  D*e  relig.  christ.  Cap.  XXXV.  p.  464. 

*^)  Faraenesis  fjoannis  ad  primos  Christianos  de  constanter  te- 
nenda  commnnione  cum  Fatre  ac  Filio  ejus  Jesn  Christo,  i.  o.  Joan- 
nis  epistola  prima  notis  interpretum  liberata  et  lud  vere  innatae  suae 
restitnta.    GOtting.  1741. 
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straty  ad  eamque  deinde  varia  ratione  referrc  studet  cete- 
ras  omnes.  £i  statim  assentitur  Heumannus  liis  ver- 
bis:*)  ,3i*eviu8  dici  potest,  hanc  epietolam  esse  parae- 
nesin  ad  fideles  in  communione  cum  patre  ac 
praecipue  cum  filio  constanter  retinendos  ten- 
d  e  n  t  e  m."  Eadem  ratione  illum  interpretemy  cujus  aucto- 
ritas  semper  maximi  aeetimari  debebit,  Bengelium**) 
Bcopum  epistolae  spectantem  nexus  ejus  constituendi  fun- 
damentum  jecisse  videmus.  „Scopum  dispoBitionemque, 
ait,  hujus  epistolae  non  facile  inveniri,  sunt  qui  censeant: 
at  sine  violentia,  si  simpliciter  eam  intueamur,  resolvetur; 

Joannes  epistold. id  agit,   ut  beata  et  sancta 

cum  Deo  et  Jesu  Christo  communio  fidelium 
confirmetur,  gnorismatis  lautissimi  eorum  status 
ostensis."  — 

Qua  ratione  si  ad  illam  Apostoli  ipsius  sententiam, 
qua  ab  initio  epistolae  scopus  et  consilium  indicatur, 
totum  ejus  argumentum  hujusque  explicatio  revocantur, 
jure  id  fieri  per  se  patet;  nam  in  quo  scripti,  praesertim 
epistolae  alicujus  scopus  cemitur,  ex  eo  singulas  argu- 
menti  partes  pendere  idque  cetera  onmia  aliquatenus 
respicere  consequitur.  Ergo  quo  dilucidius  argumentis 
ex  epistola  ipsa  sumtis  demonstrari  poterit,  qualis  conditio 
lectorum  quaeque  pericula  iis  inmiinentia  Joannem  hoc 
consilio  ad  eos  litteras  dare  coegerint,  ut  eos  commone- 
faceret  pretiosissimi  thesauri,  quem  amittere  periditaban- 
tur,  scilicet  communionis  beatae  gaudiique  plenae  cum 
Deo  etChristo,  atque  a  periculis  magnis  penitus  cognitis 
tutos  praestaret  adhortando,  docendo ,  fidem  et  caritatem 
christianam  commendando:  eo  profecto  facilius  et  certius 
secundum  illud  consilium  definire  licebit,  quomodo  sin- 


*)  Hebdomas  Joannea    h.  c.  cxplicatio   scptein  loconim  1.  Joano. 
ep.  in:  Nova  SyUogc  diBsertat.  P.  II.  p.  134. 
*♦)  Gnom.  ad  loc  V,  v.  H. 
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gala  quaeqne  ad  illam  pTimariam  iseiiteiitiam  epistolae 
praepoeitam  ejueque  scopo  conyementem  referenda  sint, 
ab  ea  pendeant,  inter  se  cohaereant.  Sine  dubio  igitur  dici 
potest,  Bolam  illam  de  beata  laetaque  commimione  cum 
Deo  et  Christo  tenenda  sententiam,  quae  primo  ab  inter- 
pretlbus  supra  memoratis  pro  fundamento  epistolae  ha* 
bita  est,  ad  nexum  ejus  explicandum  singulasque  senten- 
tias  nexu  illustrandas  summum  yalere  maximique  esse 
momenti.  Itaque  quo  longius  exegesis  epistolae  nostrae 
simplici  definitione  et  explanatione  illius  sententiae  pri- 
mariae  proyecta  est,  eo  longius  a  recta  yia  et  ratione 
eam  interpretandi  ii  aberrayerunt,  qui,  illius  sententiae 
fimdamentalis  per  totam  epistolam  iteratae  ratione  non  ha- 
bita,  hujus  nexum  sensumque  imiyersalem  aliter  statuere 
conati  eamque  ob  causam  eo  redacti  sunt,  ut  denuo  inye- 
tcratam  iUam  opinionem  epistolam  plane  dcpopi^xt/uic 
scriptam  esse  repristinarent  ejusque  indolem  eo  potissi- 
mum  statui  censerent,  quod  omnino  nuUa  cohaerentiae 
yestigia  in  ea  inyenirentur.  Etenim  illa  sententia  quasi 
dayis  quaedam  est,  qua  abjecta  thesaurus  et  diyitiae  ye- 
ritatis  hoc  Joamieo  scripto  contentae  reclusae  manent, 
yel,  ut  alia  imagine  utar,  trames  quaedam  est,  qua  sola 
epifitolae  loca  difficilia  et  recondita  permeare,  ardua  fere- 
que  inaccessa  ascendere,  profanda  obductaque  caligine 
peryestigare  et  explorare  licet.  Utcunque  igitur  illi 
interpretes,  qui  Joannem  sine  certa  aliqua  ratione  ordinis 
et  cohaerentiae  scripsisse  judicant,  de  singulis  subtiliter 
explorandis  sunt  meriti,  tamen  miram  epistolae  indolem 
intemam,  quae  in  una  illa  sententia  primaria  multiplici 
yariaque  ratione  secundum  propriam  lectorum  conditionem 
et  naturam  tractata  cemitur,  nec  ipsi  animadyertere  nec 
aliis  exhibere  potuerunt. 

Ab  hisce  vero  distingui  yelim  eos  recentiores  inter- 
pretes,  qui  aliquem  quidem  epistolae  nexum  agnoscunt  et 
demonstrare  student,  scd  tamen  yarias  argumenti  partes 


14 

non  ex  una  illa  Bententia  yel  alia  quadam  tanqnam  ex. 
radice  enaeci  Btatuunt,  eed  sicuti  eas  in  epistola  oom- 
positas  inveniunty  ita  aliam  ex  alia  nectentes  pro  ratione 
proximi  contextus  verborum  et  rerum,  seriem  sentenda- 
rum  per  totam  epistolam  continuam  exhibent  in  eaque 
pro  ea  ratione,  qua  argumenti  natura  et  incisa  quaedam 
sermonis  jubenty  partitionem  quandam  in  sententiarum 
capitibus  significandis  yersantem  constituunt.  Et  hujus- 
modi  est  illa  descriptio  argumenti  seu  parapbrasis  a 
Knappio  exhibita*);  in  qua  quum  id  tantum  agatnr, 
ut  argumentum  ac  series  sententiarum  tanquam  in  tabula 
conspicienda  exhibeantur,  explicationem  argumenti  ex  in- 
tema  epistolae  compositione  sumtam  frustra  quaeremas. 
Eadem  difBcultate  laborat  iUa  divisio  argumenti  tripartita, 
quam  H.  Ewald**)  nuper  commendavit  Melius  qui- 
dem  totius  epistoke  forma  significari  non  potest,  quam 
brevi  ejus  dicto:  cohaerentiam  ejus,  quamvis  Uxa  esse 
videatur,  tamen  arctam  esse  in  sententianim  progressu; 
sed  minime  ea  tripartita  iUa  argumenti  descriptione  de- 
monstratur.  Fraeclare  quidem  e  sancto  ardore  caritatis 
apostoli  erga  lectores  dictionis  ratio  derivatur  divinaqne 
ejus  excelsitas  celebratur;  sed  nihil  nisi  formalis  quae- 
dam  sententiarum  adumbratio  proponitur.  Nec  illa  fomia- 
lis  quidem  argumenti  descriptio  nexui  rerum  ipsis  apostoli 
verbis  indicato  nec  membrorum  ejus  compositioni  primo 
obtutu  conspicuae  plane  convenit  ac  respondet,  sed  po- 
tius  inscriptionum  vel  titulorum  speciem  praebet,  qui  iis, 
quae  argumento  continentur,  non  omnino  apti  sunt,  nec  eo- 
rum  copiam  et  varietatem  complectantnr.  Quod  ita 
se  habere,  ex  hac  brevi  illius  partitionis  recensione  intel- 
ligitur:  I.  (I,  1 — 11,  11)  Apostolus  caritatis  ardore  in- 
flammatus  quasi  de  excelso  suo  in  evangelii  veritate  statu 


♦)  T,  Scripta  varii  argnm.  P.  I.  p.  177—179. 
**)  Jahrbi&cher  der  theolo^.  Wissensohaft  18^^.  IIL  p.  174. 


15 

lectores  suos  ad  Buam  cum  Deo  beatam  communionem 
tollere  cupit  se  ipsum  et  evangelium  iis  praebendo  I» 
1  —  4,  eyangelium  Bcilicet  lucis,  quod  peccati  tenebrae 
ut  cognoscamus  efficit  (y.  5 — 10),  cognitioni  christrianae 
actiones  pietatis  semper  respondere  jubet  (II,  1 — 6),  ca- 
ritatem  erga  fratres  praecipit  (v.  7 — 11).  Porro  Aposto- 
luB  n.  (II,  12 — rV,  6),  postquam  desuper  descendens  in 
medias  res  pervenit,  denuo  quasi  initium  faciens  thesi 
antithesin  opponit  Ne  diligite,  inquit,  mundum,  cui  ju- 
didum  extremum  imminet  (v.  12 — 17);  quod  appropin- 
quare  eo  indicatur,  quod  pseudodoctores  exstiterunt  (II, 
18 — ni,  1);  quamobrem  nunc  praesenti  tempore  a  disci- 
pulis  Christi  justitia  semper  exercenda  (III,  2 — 12),  odium 
mundi  exstinguendum  est  vera  et  sincera  caritate  (lEC, 
13  — 17),  quae  probatur  et  agnoscitur  tum  facto  (v.  18 — 20) 
tum  testimonio  Spiritus  Sancti  (v.  21  — IV,  6).  Postremo 
in.  (IV,  7 — ^V,  21)  quum  oratio  eo  redeat,  unde  egressa 
flit,  summa  origo  caritatis,  quae  christiani  sunmium  o£fi- 
dum  est,  ex  Deo  ipso  repetitur  (v.  7 — 16);  denuoque 
oratio  sublimis  mox  ascendit  ad  demonstrationem,  veram 
caritatem  tum  per  filium  Dei  et  vita  divina  in  terris  per 
eum  constituta  re  et  facto  manifestatam  esse  tum  a  no- 
bis  postulari  (v.  17 — 21.  V,  1 — 12),  eosque,  qui  hanc  ca- 
ritatem  ab  ipsis  postulandam  agnoscant,  vitam  aetemam 
habere  (v.  13 — 21).  —  Haec  descriptio  argumenti  episto- 
lae,  etsi  ingeniose  cogitata  est  atque  animi  sublimibus 
sententiis  Joannis  elati  testimonium  est,  tamen  pro  divi- 
sione  atque  constructione  epistolae  e  contextis  ejus  petita 
haberi  non  potest.  Nam  haec  duo  desiderantur :  principium 
seu  fnndamentum  divisionis,  i.  e.  sententia  primaria  et 
praecipua,  ex  qua  cetera  omnia  tenorque  epistolae  pendeant, 
et  connexio  ejus  cum  singulis  sententiis  ceteris  non  solum 
pro  verborum  nexu  sed  etiam  pro  rerum  ipsarum  ratione 
demonstrata.  Itaque  haec  argumentum  epistolae  tractandi 
disponendique  ratio,  cujus  speciem  in  Knappi  et  Ewaldi 
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coDatn  ceniiinuBy  ad  contextum  fanditus  exstruendum  non 
valet,  quum  fundamentum  ei  desit,  nec  ulla  sententia  fun- 
damentalifl  scopo  epistolae  apta  exhibeatur. 

Reyertamur  igitur  eo,  unde  profecti  sumus,  sdlicet 
ad  8umtionem  illam  praecipue  ab  Oporino  et  Bengelio 
constitutam,  quam  etiam  recentiores  interpretee,  Rickli, 
Luecke,  de  Wette,  Baumg.  CrusiuB,  Sander,  Nean- 
der  probaverunt  suamque  fecerunt:  ex  ipsissimis  verbis 
Joannis  I,  3  et  4,  quae  clare  significant,  quem  ad  finem 
haec  epistola  scripta  fuerit,  sine  ullo  dubio  colligi,  ad 
sententiam  illam  de  societate  cum  Deo  et  Christo  tenenda 
atque  ab  omnibus  periculis  defendenda  statim  ab  initio  pro- 
positam  atque  cum  significatione  scopi  epistolae  arte  con- 
junctam  singulas  totius  argumenti  partes  referendas  esse. 
Jamque  hoc  indubium  esse  statuimus  atque  pro  fmidar 
mento  disputationis  nostrae  sequentis  haberi  volumus.  Sed 
ne  cui  illud  ex  arbitrio  statui  videatur,  hoc  dicam,  jam 
per  se  facile  esse  ad  intelligendum ,  scopum  scripti 
alicujus  ab  auctore  statim  ab  initio  ejus  ea  ratione  signi- 
ficatum,  qua  Apostolum  eum  sibi  praefixisse  constat, 
necessitate  quadam  ad  singula  ejus  membra  conjun- 
genda  atque  ad  rationem  argumenti  componendi  va- 
lere,  eamque  ob  causam  in  nostra  epistola  singula  quae- 
que  ad  consilium  scribendi  ab  apostolo  dilucide  indicatum 
pertinere  ullaque  ratione  et  cum  ea  et  inter  se  cohaerere. 
Singula,  quae  primo  adspectu  forte  disjecta  et  dispersa 
membra  esse  videntur,  cum  scopo  et  intentione  epistolae 
tanquam  cum  capite  intime  connexa  sunt.  Deinde  nihil 
saepius  in  epistola  repetitur,  quam  illa  sententia.  Quamvis 
varia  et  diversa  argumenti  membra  sint,  tamen  notionem 
conununionis  cum  Deo  et  Christo  et  cum  fratribus  confir- 
mandae  et  conservandae  in  quovis  membro  varia  ratione 
redintegrari  manifestum  est.  Notiones  enim  saepissime  re- 
petitae:  h  a6Tcj>  etvat,  Iv  a6T(j)  fiiveiv,  i£  auToo  7872vvTjC- 
8at,  Tsxva  Oeod  elvat,  dY^^^ol^  a6T6v,  d^^aitSv  touc  dBsX^ou* 
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irappTjatav  Ix^iv  itpic  a6T6v,  quid  aliiid  significant,  at^ 
que  xotvottvfes  notionem  (1,  3.  6.  7.)?  Qnae  sicuti  clare 
et  dilucide  in  initio  epistolae  statuitur,  ita'  sub  finem 
eju8  V,  13  repetitur;  et  hac  quidem  ratione^  ut,  verbis 
taljTa  fypa^}»a  scqq.  ad  epistolae  argumentum  respicienti- 
busy  quae  varie  de  conmiunione  cum  Deo  et  Christo  hucus- 
que  dicta  stmt,  tum  yis  et  natura  timi  conditio  etfunda- 
mentum  ejus  in  fide  christiana  jactum  tum  beatuB  ejuB 
fructus  et  effectus  brevi  designentur.  Haec  significare  satiB 
est  ad  sumtionem  illam  probandam,  ne  arbitraria  videatur. 
Posito  autem  atque  concesso»  quod  modo  ezposui- 
mus,  jam  ad  Terum  sententiarum  nexum  inveniendum  et 
ezplicandum  plurimum  interest,  qua  ratione  argumentum 
epistolae  yariaeque  ejuB  partes  e  generali  iUa  sententia 
deriventiu-.  Lnprimis  cavendum  nobis  erit,  ne  sententias 
ab  argumento  epistolae  alienas  immisceamus,  ne  ulla  sen- 
tentiarum  ratio  et  forma  aliunde  siunta,  quae  nolentibus 
nobis  ante  oculos  obversetur,  in  eam  conferatur,  praeser- 
tim  quum  singula  sermonis  apostoli  indicia  ei  favere  vi- 
deantur,  neve  verba  prementes  et  urgentes  artificiosius 
quam  verius  de  sententiarum  nexu  disputemus.  Hoc  er- 
rore  aliqua  ex  parte  Bengelii  ingeniosa  et  luculenta 
contextiis  descriptio  laborare  videtur,  quam  in  tabula  ad 
L  Vy  6  adjimcta  considerantes  atque  cum  ingeniosa  ejus 
epistolae  explicatione  comparantes  negare  non  possumus, 
mira  quadam  subtilitate  et  arte  ad  consilium  et  praeceptum 
illud  praecipuum :  ut  beata  et  sancta  cumDeo  et  Christo  com- 
munio  fidelium  confirmetur,  singulaB  epistolae  partes  rela- 
tas  eBse;  sed  plurcB  allusiones  et  connexiones,  quas  sensu 
subtili  animadvertit,  an  consilio  et  intentioni  apostoli  con- 
veniant,  jure  in  dubium  vocari  potest.  Imprimis  autem  tri- 
partita  ejus  divisio  ad  Trinitatem  relata  argumentis  haud 
dubiis  minime  probari  potest.    Itaque  etiam  Sanderi*) 


*)  Ck>inmentar  va  den  Brief.  JohAimiB.    Elberf.  1851.  p.  13. 
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qnod  pardm  a  Bcribis  quaedam  e  tezta  omissa  sinty  par- 
tim  alia  minus  genuina  in  eam  irrepBerint. 

Novam  deinde  rationem  argumenti  oonBtmendi  in- 
yenit  Sebast.  Schmid.  *)  Epistolam  aphoristicam 
eBse  opinatur^  non  uniuB  oertaque  atque  continui 
argumentiy  quod  in  BuaB  partes  bono  ordine  connexaB 
dividi  poBsit;  non  tamen  meriB  constare  aphorismiB, 
Bcd  potiuB  paucos  aphorismoB  habere,  quomm  sin- 
gulis  Buae  statim  et  nonnunquam  Batis  prolixae  sub* 
junctae  sint  expositioneB;  nec  inter  quemcunque  apho- 
rismum  et  expoeitionem  ejus  omnem  negari  debere  co- 
haerentiam.  Hoc  autem  posito^  Joannem  aphoristioe 
BcripsiBse,  S.  SchmidiuB  fateri  cogitur^  aphorismos  non 
ita  sese  excipere,  ut  planus  aut  neceBsarius  inter  omnes 
nexus  Bit,  atque  facere  non  potest,  quin  yereatuTy  ne  nimiB 
Bollicite  conetur  inter  se  omnia  connectere,  quAmquam 
iis  contradicit)  qui  miram  per  totam  epiBtohim  confu- 
Bionem  esse  contendebant.  yyApostolum,  inquit,  nonoon- 
tinua  et  cohaerente  de  uno  argumento  disputatione  epi- 
Btolam  nostram  conscripsiBse,  sed  epistolice  et  aphori- 
Btice  agere  de  diTersiB  rebuB,  non  tamen  prorBUS 
confuBC."**)  RursuB  haec  de  epistolae  oompoBitione 
opinioy  quae  ne  attingit  quidem  uUam  Bententiam  praed- 
puam,  qua  ordinentur  et  definiantur  cetera  omnia,  in 
hiBtorica  indole  et  conditione  non  satiB  Bpectata  nititur; 
nam  ut  illa  rado  scribendi  aphoristica  nostrae  epiBtolae 
vindicetur  aptaque  demonstretur,  indoles  ejuB  in  certifl 
fidei  aut  morum  reguliB  proponendis  ponitur  atque  ad 
aphoriBticam  mcthodum  ejusmodi  argumenti  scriptorum, 
ut  Ecdesiastae,  Proverbiorum,  Syracidis  provocatur;  ut 
yero  aphorismi  ipsi  inter  se  non  cohaerentes  quasi  excu- 
sentur,  difficultates,  quas  hic  defectus  cohaerentiae  efficit, 


♦)  L,  c.  p.  H  sq. 
♦)  L.  c.  p.  168. 
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non  BolYuntur,  sed  obtegimtaT  hoc  dicto:  libertatem  suam 
Spititni  Sancto  in  hac  epistola  concedendam  esse,  eum* 
que  pro  libertate  eua  Joanni  illos  aphoriemos 
BUgRGs^isse.  Longius  eodem  errore  captug  in  faac 
via  progreditur  Rappolt,*)  qui  omnem  epistohie  co- 
haerentiam  negat  atque  apostolum  aphoristice  sine 
certa  ratione  ordinis  et  cohaerentiae  scripBisse 
contendit. 

Hac  ratione  argumentum  epietolae  tractandi  non  so- 
lum  in  uniyersum  accuratior  ejus  intellectus  magnis  dif- 
ficultatibuB  impediebatur,  sed  etiam  feliciuB  studium  sin- 
gulos  locoB  obscuroB  illuBtrandi,  quibus  re  vera  dulcedini 
ejuB,  quam  Marsilius  Ficinus**)  laudat  his  verbis: 
^Jnest  huic  epistoke  absque  verborum  fuco  nectarea  dul- 
cedo  senBUBque  diyinus,"  nonnihil  amari  admixtum  est. 

Q^od  AretiuB  de  epistola  recte  inteUigenda  ejus- 
que  obscuritate  dissipanda  postulayerat:  ut  methodus 
ejus  et  compositionis  ratio  obseryaretur,  quodque 
Piscator  ad  methodum  et  connexionem  sententiarum 
recte  conBtituendam  necessarium  esse  significayerat:  ut 
sententia  ulla  primaria  per  totam  epistolam  patens  se^ 
cundum  id  quod  Joanni  has  literas  Bcribenti  propositum 
fuiBset  statueretur:  idem  Oporinus  cognoyit  primusque 
singukri  dissertatione***)  amplius  explicayit,  qua  metho- 
dum  aphoristicam  epistolae  propriam  non  esse,  senten- 
tiam  ejus  summam  et  fundamentalem ,  quam  Piscatorem 
primum  notasse  yidimus,  initio  epistolae  yerbis  illis  de 
communione  fidelium  cum  Deo  potre  et  filio  Jesu  Christo 
et  beato  gaudio  ex  ea  oriundo  significatam  esse  demon- 

^  In  libro:  Theologia  aphoristica  Johannea.  V.  Lueckii  Com- 
ment  p.  4(). 

♦♦)  De  rclig.  christ.  Cap.  XXXV.  p.  464. 

*♦*)  Faraenesis  Joannis  ad  primos  Christianos  de  constanter  te- 
nenda  communione  cum  Fatre  ac  Filio  ejus  Jesa  Christo,  L  c.  Joan- 
nis  epiatola  prima  notis  interpretom  liberata  et  luci  vere  innatae  sum 
xeititata.    GOtting.  1741. 
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adhortandi  epistolae  argumentum  yersari  atque  a  consilio 
ejus  impugnationem  falsae  de  Christo  doctrinae  onmino 
abesse  etatuatur,  fieri  non  potest,  ut  singula  argumenti 
membra  intemo  sententiarum  nexu  contineri  cognoscatur. 
Haec  potiuSy  sicuti  apostolo  in  mentem  yenerinty  allata 
et  enumerata  ei  apparent,  illique  loci  ad  pseudodoctores 
pertinentes  sermonis  apostoli  seriem  ordinemque  turbare  et 
disrumpere  ei  yidentur.  Quod  attinet  ad  res  et  sententiasy 
quae  epistola  continentur,  B.  Crusius  recte  quidem  doctri- 
nam  et  adhortationem  ejus  summatim  in  hac  sententia 
ezplicanda  yereari  statuit:  communionem  cum  Deo,  quae 
per  Christum  efficiatur,  sincera  virtute  comprobari  et 
probo  vivendi  agendique  genere.*)  I,  v.  1 — 4  significari 
finem  evangelii  de  Christo  praedicandi:  communionem 
cum  Deo;  hanc  vero  secundum  Joannis  doctrinam  vir- 
tutis  expertem  esse  non  posse  quottuor  de  causis.  Pri- 
mum  enim  doceri,  Deum  ipsum  puram  esse  luoem  I,  v. 
5 — Jlf  V.  2,  hisque  verbis  inde  a  v.  8  sermonem  aliusmodi 
inteqectum  esse.  Deinde  demonstari,  praeceptis  divinis 
eo  strictius  nos  obligariy  ut  virtuti  studeamus,  quo  arctiua 
cum  eo  conjuncti  simus  II,  v.  3 — 17 ;  haec  verba  ezcipere 
locum  de  doctoribus  interpositum  v.  18 — 28.  Tum  notione 
filiorum  Dei,  qui  liberis  Satanae  contrarie  oppositi  sinty 
puram  sinceramque  virtutem  significari  Ily  v.  29 — ^UI,  v. 
10.  Denique  doceri,  veram  virtutem  cemi  in  caritatey 
qua  homines  mutuo  se  diligant,  communionemque  cum 
Deo  in  caritate  niti  m,  v.  11—24  etlV,  7— V,  5.  D^uo 
verba  IV,  1 — 6,  quibus  pseudodoctores  conunemorentur, 
interposita  esse.  Condusione  Y,  v.  6  seq.  sententiam  il- 
lam  initio  I,  v.  1 — 4  expressam  iterari.  —  Sed  ex  hac  ar- 
gumenti  epistoke  dispositione  elucet,  non  omnes  ejus  partea, 
ut  I,  V.  8  seqq.  II,  v.  18—28 ;  IV,  v.  1 — 6,  ceteris  ita  se  im- 


*)   ,Jn  mucre  Sprache  Hbersetzt:   dcr  wesentliche  ZasammenhaQg 
zwiflchen  Religion  und  Sittlichkeit". 
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plicare,  ut  cum  iis  arcte  cohaereant  et  totum  aliquid  effi- 
dant;  idque  eo  efficiy  quodcousiliiuiiy  quoepistolaBcriptasit, 
non  simul  cematur  in  adhortatione  et  admonitione :  ut  lecto- 
res  communionem  cum  Deo  conBervent  atque  a  periculis 
tum  ex  vitae  christianae  deprayatione  tum  e  falsa  de  ChriBto 
doctrina  ortis  defendant  Quamquam  enim  B.  Crusio  con- 
cedendum  est,  Joanni  minime  id  solum  cordi  eBse,  ut 
contra  adversarios  illos  pugnet,  tamen  necessitas  eos  im- 
pugnandi  in  indolem  epistolae  eam  vim  exercuit,  ut  vesti- 
gia  polemices  per  totam  epistolam  agnoscerentur,  eorum- 
que  in  nexu  argumenti  definiendo  rationem  haberi  necesse 
esset.  Quod  eo  clarius  elucebit,  quo  certius  hoc  statuen- 
dum  erit:  apostolum  locis  illis  ex  sententia  B.  Crusii  sine 
uUa  sententiarum  connexione  interjectis  minime  homines 
tantum  erroribus  vitae  impiae  deditos  impugnare»  sed  de 
pseudodoctoribus  ejusmodi  loqui,  qui,  falsam  de  Christi 
persona  doctrinam  promulgantes,  fundamentum  cogni- 
tionis  fidei  simulque  vitae  christianae  labefactent.  Hoc 
posito  atque  concesso  sane  intelligi  non  potest,  cur  illae 
epistolae  partes,  quae,  quum  peculiarem  vim  et  naturam 
periculi  lectoribus  imminentis  indicent,  maximi  momenti 
sunt,  cum  reliquo  argumento  non  cohaereant;  sed  hoo 
potius  sequitur,  argumentum  epistolae,  sive  formam  ejus 
didactico-paraeneticam,  siye  res  ejus  et  sententias  specta- 
mus,  illo  definito  et  certo  consilio,  quo  Apostolus  ad  lecto- 
res  suos,  quos  tum  vitae  christianae  pigritift  et  ignavi^ 
laborare  tum  pseudodoctorum  fals&  doctrinft  in  pemicio- 
808  errores  abduci  videt,  has  litteras  dare  coactus  sit, 
ita  dirigi  et  ordinari,  ut  continua  singularum  sententia- 
rum  series  inveniri  atque  ad  sententiam  illam  fundamenta- 
lem  consilio  scribendi  aptam  referri  possit. 

Felicius  quam  B.  Crusius  hoc  assequutus  esse  vide- 
tur  de  Wette*),  qui  sua  argumenti  dispositione  omnes 

♦)    Exeget.  Handbach,   kurzc  Erklarung    dcs  Evang.  u.  d.  Briefo 
Joh.  m.  cd.  p.  2.^.3. 
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adhortandi  epistolae  argamentum  yersari  atque  a  consilio 
ejus  impugnationem  falsae  de  Christo  doctrinae  onmino 
abesse  statuatur,  fieri  non  potesty  ut  singula  argumenti 
membra  intemo  sententiarum  nexu  contineri  cognoscatur. 
Haec  potiuBy  sicuti  apostolo  in  mentem  venerint,  allata 
et  enumerata  ei  apparent,  illique  loci  ad  pseudodoctores 
pertinentes  sermoniB  apostoli  seriem  ordinemque  turbare  et 
disrumpere  ei  videntur.  Quod  attinet  ad  rcB  et  Bententias, 
quae  epistola  continentur,  B.  CrusiuB.  recte  quidem  doctri- 
nam  et  adhortationem  ejus  summatim  in  hac  sententia 
ezplicanda  yersari  statuit:  communionem  cum  Deo,  quae 
per  Christum  efficiatur,  sincera  yirtute  comprobari  et 
probo  vivendi  agendique  genere.*)  I,  v.  1 — 4  significari 
finem  evangelii  de  Christo  praedicandi:  conmiunionem 
cum  Deo;  hanc  vero  secundum  Joannis  doctrinam  vir- 
tuds  expertem  esse  non  posse  quattuor  de  causis.  Pri- 
mum  enim  doceri,  Deum  ipsum  puram  esse  lucem  I,  v. 
5 — n,  V.  2,  hisque  verbis  inde  a  v,  8  sermonem  aliusmodi 
interjectum  esse.  Deinde  demonstari,  praeceptis  dirinis 
eo  strictiuB  nos  obligari,  ut  virtuti  Btudeamus,  quo  arctius 
cum  eo  conjuncti  simuB  II,  v.  3 — 17 ;  haec  verba  excipere 
locum  de  doctoribus  interpositum  v.  18 — 28.  Tum  notione 
filiomm  Dei,  qui  liberis  Satanae  contrarie  oppositi  sint, 
puram  sinceramque  virtutem  significari  II,  v.  29 — ^HI,  v. 
10.  Denique  doceri,  veram  virtutem  cemi  in  caritate, 
qua  homines  mutuo  se  diligant,  conmiunionemque  cum 
Deo  in  caritate  niti  m,  v.  11— 24etIV,7— V,  5.  Denuo 
verba  IV,  1 — 6,  quibus  pseudodoctores  commemorentur, 
interposita  esse.  Conclusione  Y,  v.  6  seq.  sententiam  il- 
lam  initio  I,  v.  1 — 4  expresBam  iterari.  —  Sed  ex  hac  ar- 
gumenti  epistolae  dispositione  elucet,  non  omnes  ejus  partes, 
ut  I,  V.  8  seqq.  11,  v.  18—28 ;  IV,  v.  1—6,  ceteris  ita  bc  im- 


*)   ,Jn  nnsere  Sprache  Hbersetzt:   der  wesentliche  Zasammenhaog 
Ewiflchen  Beligion  nnd  Sittlichkeit". 
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plicarey  ut  cum  iis  arcte  cohaereant  et  totum  aliquid  effi- 
dant;  idque  eo  effici,  quodconsilium,  quoepistolascriptasit, 
non  simul  cematur  in  adhortatione  et  admonitione:  utlecto- 
res  communionem  cum  Deo  conBervent  atque  a  periculis 
tum  ex  vitae  christianae  depravatione  tum  e  falsa  de  Christo 
doctrina  ortis  defendant  Quamquam  enim  B.  Crusio  con- 
cedendum  est,  Joanni  minime  id  solum  cordi  esse,  ut 
contra  adversarios  illos  pugnet,  tamen  necessitas  eosim- 
pugnandi  in  indolem  epistolae  eam  vim  exercuit,  ut  vesti- 
gia  polemices  per  totam  epistolam  agnoscerentur,  eorum- 
que  in  nexu  argumenti  definiendo  rationem  haberi  necesse 
esset.  Quod  eo  clarius  elucebit,  quo  certius  hoc  statuen- 
dum  erit:  apostolum  locis  iUis  ex  sententia  B.  Crusii  sine 
ulla  sententiarum  connexione  interjectis  minime  homines 
tantum  erroribus  vitae  impiae  deditos  impugnarCy  sed  de 
pseudodoctoribus  ejusmodi  loqui,  qui,  falsam  de  Christi 
persona  doctrinam  promulgantes,  fundamentum  cogni- 
tionis  fidei  simulque  vitae  christianae  labefactent.  Hoc 
posito  atque  concesso  sane  intelligi  non  potest,  cur  iUae 
epistolae  partes,  quae,  quum  peculiarem  vim  et  naturam 
periculi  lectoribus  imminentis  indicent,  maximi  momenti 
sunt,  cum  reliquo  argumento  non  cohaereant;  sed  hoc 
potius  sequitur,  argumentum  epistokcy  sive  formam  ejus 
didactico-paraeneticam,  sive  res  ejus  et  sententias  specta- 
mus,  illo  definito  et  certo  consilio,  quo  Apostolus  ad  lecto- 
res  Buos,  quos  tum  vitae  christianae  pigritift  et  ignavi^ 
laborare  tum  pseudodoctorum  fals&  doctrinft  in  pemicio- 
808  errores  abduci  videt,  has  litteras  dare  coactus  sit, 
ita  dirigi  et  ordinari,  ut  continua  singulamm  sententia- 
rum  series  inveniri  atque  ad  sententiam  illam  fundamenta- 
lem  consilio  scribendi  aptam  referri  possit. 

Felicius  quam  B.  Cmsius  hoc  assequutus  esse  vide- 
tur  de  Wette*),  qui  sua  argumenti  dispositione  omnes 

*)    Exegct.  Ilandbnch,   kurzc  ErkUrang    des  Evang.  u.  d.  Briefo 
Joh.  UL  cd.  p.  •>.l">. 
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ejus  partes  comprehendit;  has  enim  redigendaa  esse  ezi- 
Btimat  ad  ixes  adhortationes  generales,  quae  introductio- 
nem  Cap.  I,  v,  1  —  4  praemissam  sequantur»  qua  aposto- 
lus  se  hanc  epistolam  ad  lectores  dare  annunciet,  ut  eos 
in  communione  cum  Fatre  et  Filio  confirmet  et  tueatur. 
Et  prima  quidem  adhortatione  I,  v.  5 — 11,  v.  28  Apostolum, 
postquam  vim  et  naturam  communionis  christianae  in 
luce,  inpuritate  et  integritate  vitae,  in  mandatis  di- 
vinis  per  caritatem  observandis  fmidatae  descripserit  (1, 
5 — 2,  11),  lectores  post  seriam  gravemque  allocutionem 
(2,  12 — 14)  admonere,  ut  a  mundi  dilectione  abstineant 
(2, 15 — 17),  errores  haereticorum  respuentes  Christo  fidem 
servent  (2, 18 — 27),  et  postremo  eos  commonefacere  pro- 
missionis  laetae  persuasionis  in  judicio  extremo  2,  v.  28 ; 
secundd,  11,  v.  29 — ^IV,  v.  6  eum  denuo  memoriam  legum 
moralium  religionis  christianae  repetentem  indolem  filio- 
rum  Dei  in  justitia  et  integritate  vitae  cemi,  atque  in 
discrimine  caritatis  odiique  filiorum  Dei  et  filiorom 
diaboli  discrimen  posltum  esse,  ideoque  christianis  veram 
et  sinceram  caritatem  exercendam  esse  ostendere  (2, 29 — ^3, 
18),  deinde  laetae  coram  Deo  persuasionis  et  precationis 
exauditae  mentione  facta  fidem  filio  Dei  habendam  cum 
illa  caritate  conjimctam  postulare  (3,  19  —  24),  ideoque 
lectores  praemonere,  ut  pseudodoctorum  errores  caveant  (4, 
1 — 6) ;  terti^  denique  IV,  v.  7 — ^V,  v.  21  apostolum  paraenesin 
suam  referre  ad  solam  caritatem  in  essentiaDei  versantem, 
Jesu  Christi  missione  manifestatam,  communionis  fiUorum 
Dei  cum  Deo  et  fiduciae  eonmi  conditionem  (4,  7 — 21), 
porro  autem  hujus  conditionem  etiam  fidem  esse  statuere, 
quippe  quae  caritatem,  praeceptorum  Dei  observationem 
hujusque  facultatem  contineat,  atque  baptismate  morteque 
Christi,  testimonio  spiritus  sancti,  vit&  aeternft  testificetur 
(5,  1  — 13),  postremo  addere  promissionem  fiduciae  erga 
Deum,  precationis  exauditae  et  seqq.  atque  admonitio- 
nem,  ut  caveant  idolos  (5,  14 — 21).  —  Hanc  vero  divi- 
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gicMiem  tripartitam  contuentes  eo  offendimur,  quod  tres 
illae  adhortadoneB,  ad  quas  omnia  revocantury  quum  inter 
66  ita  separatae  et  diqunctae  ^pareant,  ut  ne  indicetur 
quidemy  quomodo  ab  alia  ad  aliam  oratio  traducatur,  sed 
potius  nulla  inter  eas  conjunctionis  ratio  intercedere  vi- 
deatur:  tum  singulae  per  se  ita  significantur,  ut,  qua  de 
causa  quove  respectu  siniilium  rerum  sententiarumque» 
quas  continent,  tiactatio  Taxia  et  repetita  locum  habeat» 
non  eluceat  Quod  ita  se  habere,  tum  formulis  dicendi*), 
quae  ad  initia  adhortationum  significanda  adhibentury  tum 
eo  comprobatur,  quod  perspicuum  non  fit,  quonam  vatio 
respectu  sententiarumque  nexu  apostolus  pseudodoctorum 
de  persona  Chiisti  errores  bis  commemoraverit,  quae  ratio 
inter  duplicem  fidei  Dei  filio  habendae  significationem 
3y  23.  24  et  5,  1  seq.  intercedat,  cur  in  yario  orationis 
apostolicae  tenore  et  complexu  promissio  illa  de  fiducia 
erga  Deum  et  precatione  exaudita  saepius  per  tres  ad- 
hortationes  repetita  sit.  Haec  vero  omnia  aperta  erunt, 
quum  demonstratum  fuerit,  qua  ratione  singularum  ad- 
hortationum  res  et  sententiae  sententiam  illam  siunmam 
ex  consilio  epistolam  scribendi  initio  ejus  denotatam  attin- 
gant  ad  eamque  varia  ez  parte  pertineant.  Quae  ezpli- 
catio  cum  desideretur,  non  est  mirum,  si  via  et  ratio, 
quae  ad  argumentum  epistolae  disponendum  et  compo- 
nendum  adhibetury  in  extemis  tantum  formulis  adhor- 
tandiy  commemorandi  versatur  nec  in  sententiarum  vim 
intemam  penetrare  vatiumque  earum  contextum  eruere 
valet.  Si  tertia  adhortatio  hac  animadversione  indudtur: 
^Nunc  Apostolum  praecepta  sua  ethica  nonnisi  ad  prin- 
dpium  caritatis  referre",  minime  id  explicatur,  quod  ne- 


*)  ,^ach  einer  Erinnerang  . . .  folgt,  —  nochmaligo  Erinncrang 
an  die  sittlichen  Ghrundsfttzc  des  Christenthums ;  nnd  daranf  ...,  — 
dicsmal  gcht  der  Apostel  mit  seincr  Bittlichen  Erinncrang  nur  vom 
Prinzip  dcrLicbc  au»;  zum  Schlusse  dcrErmahnung  die  schon  mehr- 
mals    dagcwcscne   Verhcissung   . .  .*' 
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oeBsario  quaeritur:  quaenam  oonyementia  inter  hanc  cari- 
tatis  tractationem  et  gravia  illa  verba  intercedat,  quibus 
apostolus  tum  in  prima  tum  in  secunda  adhortatione  de 
caritate  loquitur,  quaque  de  causa  Joannes  saepiufl  eam 
tractaverit. 

His  modis  argumenti  epistolae  secundum  sununam 
ejus  sententiam  in  continuum  ordinem  redigendi  perlu- 
stratis  restat,  ut  consideremus  rationem,  qua  a  Lueckio  et 
aRicklio  accuratius  et  felicius  quam  ab  iis,  quos  hucus- 
que  audiyimus,  sententiarum  nexus  investigatus  et  defi- 
nitus  fuerit  Rickli*)  ita  eum  describit:  E  verbis 
y,  T.  13  intelligi,  Joamiem  sibi  proponere,  ut  lectorum 
persuasionemy  se  vera  in  filium  Dei  fide  yerae  aetemaeque 
vitae  participes  esse,  confirmet.  Brevi  introitu  1, 1 — 4  de 
puritate  et  veritate  doctrinae  apostolicae  praemisso  primum 
eum  fundamentum  epistolae  jacere  universam  religionis 
christianae  indolem  summasque  ejus  notiones  ex  ea  pro- 
fectas  perspicue  significando  I,  v.  5 — 11,  v.  1 1 ;  deinde  in  hoc 
fundamento  niti  adhortationes  illis  respondentes  II,  v.  12 — 
m,  V.  22 ;  tum  iis  quae  hucusque  dicta  sint  ad  fidem  Chri- 
sto  habendam  et  caritatem  erga  fratres  rebitis  demonstrari, 
veram  cum  Deo  communionem  locum  non  posse  habere 
nisi  per  fidem  et  caritatem,  hanc  utramque  in  certissimis 
Dei  testimoniis  niti,  ideoque  praecepta  Dei  ab  homine 
christiana  observanda  esse  m,  v.  23 — V,  v.  12;  denique  epi- 
stolam  absolvi  condusione,  quae  initio  respondeat  V,  v.  13 — 
21.  —  Quamquam  negari  non  potest,  ampliori  illa  argu- 
menti  epistoke  explanatione,  quam  ad  haec  capita  red- 
actam  Rickli  commendavit,  subtiliter  et  accurate  sen- 
tentiarum  apostoli  ordinem  et  nezum  investigatum  esse, 
tamen  in  universum  hoc  animadvertendum  esse  videtur: 
ad  summam  de  communione  cum  Deo  sententiam,  quam 


*)  Johannis  erstcr    Brief,   erkllrt  und  angewendet  in  Fredigton. 
3t,u2em  1828.  p.  8. 
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epistolae  ubique  subesBe  constat,  pari  ratione  non  omnia 
relata  esse.  VeTbis  1,1 — 4  fidem  et  integritatem  prae- 
dicationis  apostolicae  significari  verum  quidem  est;  Bed 
mmime  id  per  se  demonstrare  apostolus  yult :  veram  fidam- 
qae  esse  doctrinam  apostolicam.  Res  potius  ipsas  eyan- 
gelii  Christi  ab  ipso  expertasy  sublimem  et  ineffitbilem 
praedicationiB  apostolicae  copiam  ante  oculos  lectorum 
proponit,  quos  non  tam  adhortatur,  ut  de  veritate  et 
puritate  evangelii  ab  ipso  traditi  persuasum  habeant,  sed 
potius  ut  communionem  apostolicam  illa  evangelii  prae- 
dicatione  fundatam  eandemque  communionem  cum  Deo 
et  Christo  teneant.  Id  apostolus  clare  et  dilucide  v.  3 
indicat.  Yerba  igitur  exordu  (v.  1  et  2)  ad  consilium  et 
Bcopum  scribendi  v.  3  et  4.  notatum  directe  ita  refe- 
runtur,  ut  Apostolum  statim  ab  initio  lectoribus  persua» 
dere  velle  eluceaty  fundamentum  communionis  cum  Deo 
et  Christo  jactum  esse  in  vero  et  sincero  praeconio  apo- 
stolicoy  in  rebus  factisque  evangelii  ab  ipso  visis  et  audi- 
tis.  —  Deinde  sermoni  Joanneo  nunime  convenit,  verbis 
I,  V.  5 — ^n,  V.  11  generalem  religionis  christianae  indolem 
legesque  ejus  fundamentales  significari;  quae  ratio  ab- 
stracta  illius  epistolae  partis  propria  non  est;  sed  e  ver- 
bis  U  7  aliisque  locis,  quibus  sententia  communionis  cum 
Deo  vel  Christo  significatur,  patet,  communionem  cum  Deo 
et  Christo  hic  spectari,  quatenus  vitae  christianae  integri- 
tate  et  sanctitate  probetur.  Sententiis  rebusque  hujus 
epistolae  membri  minime  consentaneum  est,  hanc  ejus 
divisionem  tripartitam  statui,  ut  primum  conmiunio 
cum  Deo,  dein  communio  cum  Deo  per  filium  Dei  per- 
fecta,  tum  communio  cum  Deo  sanctitatis  studio  compro- 
bata  tractetur;  sed  huic  primae  epistolae  parti  haec  ge- 
neralis  sententia  subest:  communionem  cum  Deo  per 
Christum  constitutam  sanctitate  vitae  christianae  testifican- 
dam  esse;  qua  de  re  minime  demum  verbis  2,  v.  3  seqq. 
agitur.    Porro  secundae  parti  11,  12 — III,  22  singulares 
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adhortationeB  adBcribuntury  quae  illis  Benteutiis  respon- 
deant.  Sed  hanc  rationem  inter  primam  et  Becundam 
partem  intercedere  concedi  non  potefity  quum  utriusque 
discrimen  ita  statuere  non  liceat,  ut  illi  docendi,  huic  ad- 
hortandi  rationem  inesse  putemus.  In  prima  enim  parte 
Joannis  orationi  aeque  ac  in  secunda  adhortatandi  vib 
inhaeret.  De  eo  autem  ordincy  quo  Bingulae  adhor- 
tationes  et  sententiae  inter  bc  connectantur,  disputan- 
dum  est. 

Lueckcy  qui  Knappium  et  Bickliiun  in  sententia- 
rum  ordine  et  nexu  constituendo  se  sequutum  esse  fate- 
tur,*)  tamen  ab  utroque,  praedpue  a  Knappio  eo  differt, 
quod  clarius  et  distinctius  singula  quaeque  ad  sunimam 
illam  sententiam  refert,  atque  haec  quomodo  statim  ab 
initio  radix  et  origo  singularum  partium  sit  ostendit 
Sed  quamquam  continuam  sententiarum  seriem  ezhibet, 
tamen  ea  ratione^  qua  continuus  earum  ordo  demon- 
stratur,  capita  earum,  singula  totiuB  membra  eorom- 
que  arcta  vincula  conspicua  non  fiunt;  nec  intelligitur» 
quo  modo  sununa  Bententia  de  communione  cum  Deo 
varie  spectata  et  lectorum  conditioni  accommodata  uUam 
totius  argumenti  simplicem  et  perspicuam  divisionem 
efficiat.  Hanc  in  descriptione  argumenti  a  Lueckio  pro- 
posita  admodum  desiderari  mirum  non  est,  quum  eo^  quod 
in  interpretationis  tenore  decem  capita  Btatuuntur,  fieri 
non  possit,  ut  sententiarum  ordo  et  diyisio  breid  in  con- 
spectu  ponantur.  Decem  illis  capitibus  singuLie  quidem 
sententiarum  partes  comprehenduntur;  sed  hae  quomodo 
arcte  cimi  sententia  summa  cohaereant  quaeque  sit  una 
eademque  divisionis  ratio  per  omnia  patens,  non  ez- 
plicatur. 

In  recentissimis  autem  studiis  intcUectum  epistolae 
nostrae   amplificandi    beati   Ncandri   uberiorem   expli- 


*)  Commeiit.  n.  edit.  1830.  p.  45  et  sq. 
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cadonem*)  primum  locum  obtinere  eo  libentiuB  et  ve- 
riu6  fateor,  quo  majori  fide  et  pietate  eum  ducem  et 
praeceptorem  etiam  in  hac  epistola  pertractanda  sequutuB 
8imi.  Qui  quamquam  id  maxime  agit,  ut  sententias  Jo* 
aoneas  accuratiuB  ezplicatas  ad  variam  vitae  chriBtiaoae 
indolem  et  institutionem  conferat  atque  ad  praesentem 
ecclesiae  Btatum  recte  intelligendum  applicet,  tamen 
quomodo  eae  alia  ex  alia  pendeant  nexaeque  sint  atque 
inter  se  cohaereant,  ita  exponit,  ut  haud  sio  an  eo  accu- 
radus  et  profundiuB  quisquam  argumentum  epistolae  per- 
yestigayerit.  Sed  quum  id  sibi  non  propoBuisset,  ut 
explicatio  praecipue  in  nexu  et  consilio  epistolae  demon- 
strando  yersaretur,  singulae  argumenti  partes  quomodo 
intemoscendae  atque  ad  unam  sententiam  summam  apo- 
Btoli  consilio  aptam  relatae  inter  bc  conjungendae  essenty 
distinctiuB  non  demonstravit. 

Denique  restaty  ut  recentissimi  ejusdemque  diligen- 
tifisimi  interpretis  epistolae,  Duesterdickiiy  mentionem 
fiAciamy  quo  neque  de  sententiarum  nexu  interiori  nec 
de  membrorum  totius  argumenti  compositione  ad  unam 
illam  eandemque  summam  epistolae  sententiam  de  socie- 
tate  cum  Deo  et  Christo  referenda  nemo  mihi  hucusque 
accuratius  diligentiusque  disputasse  yidetur.**)  Equidem 
quin  de  singularum  sententiarum  nexu  definiendo  in  uni- 
yersum  ei  assentiam  facere  non  possumy  magnumque 
gaudium  ex  eo  me  percepisse  fateor,   quod,  postquam 


*)  Qaam  ab  eo  ocalonim  lumine  paene  orbato  supTemis  vitae 
diebns  dictatam  dilectissimus  ejus  discipuloB  et  operarius  de  recentio- 
ribiiB  ejnB  opcribus  edendis  singnlariter  meritns,  Lic  C.  F.  Scbnei- 
der,  calamo  excepit  atqne  in  opere  suo  omni  lande  digno,  coi  titulns 
inseriptns  est:  Die  beilige  Schrift,  in  berichtigter  Luther- 
scber  Uebersetznng  nnd  mit  praktiscben  Erl&uternngen 
einzelner  Bflcher  nnd  Abscbnitte,  drittes  Bftndchen  (Berlin, 
Wiegandt  a.  Grieben  1851)  statim  post  obitam  ejus  edidit,  nt  esset  in 
tomnlo  defuncti  primum  pietatis  monumentam. 

**)  Dio  drei  jobanneischen  Briefe,  mit  einem  vollst&ndigen 
theologifldien  Commentare.   I.   Introd.  p.  XVn  sqq. 
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tum  demnm,  quum  mihi  de  ratione  ac  via  totum  episto- 
lae  argumentum  sententiasque  ejue  disponendi  jam  per- 
fluasiBsem  hancque  disputationem  scribendam  jam  ince- 
pisBem,  commentarii  ejus  in  tres  epistolaB  Joanneas  prior 
pars  mihi  in  manus  peryemt,  in  singulis  exponendis, 
disponendiS)  componendis  haud  raro  vel  potius  saepis- 
sime  ciun  eo  me  convenire  intelligerem.  De  ratione  autem, 
qua  singulas  sententias  epistohie  ad  duo  capita  redigen- 
das  esse  censet  totiusque  argumenti  compositionem  de- 
scribity  ei  mihi  consentiendum  non  esse  videtur.  Duas 
enim  epistobie  argumenti  partes  esse  statuit,  quanun 
alterd,  (T,  v.  5 — ^II,  v.  28)  haec  sententia  generalis  proposita 
sit:  „Deum  esse  lucem  neque  tenebras  in  eo  inesse," 
altedl  (11,  29 — V,  5)  haec  sententia  per  onmia  patens 
illique  congruenff  condneatur:  „Deum  esse  justum."  Ad 
utramque  sententiam  ceteras  onmes  ita  pertinere,  ut  du- 
plex  sententiarum  series,  cujus  singubi  membra  sibi  re- 
spondeant,  efficiatur;  utriusque  autem  sununam  esse 
sententiam  de  societate  cum  Deo  et  Christo  tenenda;  ab 
utraque  pendere  hanc  duplicem  adhortationem,  ut  in  luce 
incedamus,  quemadmodiun  Deus  lux  sit  (I,  v.  5 — n,  v.28), 
et  justitiam  faciamus,  quemadmodum  Deus  justus  sit  (11, 
V.  29 — ^V,  V.  5).  Sed  ab  utraque  illa  sententia  nuUo  modo 
ratio  totam  epistolam  in  duas  partes  generales  dividendi 
sumi  poterit.  Quid  enim?  Nonne  utr^ue  una  eadem- 
que  notio  sanctitatis  divinae  significatur?  Sententia: 
„Deum  esse  lucem  atque  a  tenebris  prorsus  alienum^' 
ratione  neganti  idem  valet,  quod  sententia:  ,J)eum  esse 
justum"  ratione  affirmanti  exprimit.  Haec  una  sententia 
generalis:  nobis  sancte  et  juste  vivendum  esse,  si  cum 
Deo  absolute  sancto  et  justo  societatem  habere  velimus, 
per  totum  epistolae  argumentum  pariter  patet,  atque  illa 
sanctitatis  divinae  notio  genendis  duplici  ratione  signifi- 
cata.  Itaque  fieri  non  potest,  ut  ratio  argumentum  epi- 
stolae  bipartito  distribuendi  ex  duplici  ejusdem  notionis 
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dgnificatione  repetatur.  Sancta  vitae  christianae  institu- 
tio  ad  sanctitatem  Dei  confonnata  fructus  et  testimonium 
communioniB  cum  Deo  CBt;  hujus  vero  notio  per  totam 
epistolam  simul  ita  explicatur^  ut  non  solum  ejus  fructus 
et  testimoniumy  sed  etiam  origo  et  indoles  demonstrentur. 
Quamobrem  diyisio  argumenti  epistolae  proficisci  non 
debet  ab  illa  notion6  sanctitatis  yitae  christianae  ex  sancti- 
tate  Dei  pendentis,  qua  non  onmia  argumenti  membra 
continentur.  Denique  iM  epistolae  divisione  bipartit^ 
verba  V,  v.  6  sqq.  speciem  appendicis  laxiori  vinculo  non 
tam  cum  duplici  illa  epistolae  sententiarum  serie  quam 
cum  prooemio  conjunctae  accipiunt.  Sed  dubium  non 
e&iy  argnmentum  eorum,  quamquam  rebus  et  sententiis, 
quae  eo  continentur,  prooemio  respondeat,  tamen  cum 
antecedenti  epistolae  argumento  arctissimo  sententiarum 
nexu  contineri. 


n. 

DE  CONDITIONE  ET  FIINDAMENTO  NEXUS 

ORDINISQUE  SENTENTIARUM  EPISTOLAE 

CONSTITUENDI. 

E  tanta  opinionum  de  oratione  contexta  et  compo- 
sitione  liujus  epistolae  diversitate,  quantam  variaillastu- 
dia  recensentes  animadvertimusy  satis  elucet,  quam  diffi- 
cilis  et  dubia  res  de  qua  agitur  appareat,  tantmnque 
abesse,  ut  quaestionem  de  ea  accuratiorem  redintegrare 
supervacaneum  esse  videatur,  ut  non  solum  sublimitas 
et  subtilitas  dictionis  sententiarumque  St  Joannisy  verum 
etiam  difficultates  ab  interpretibus  in  epistola  vel  repertae 
vel  cogitatae  denuo  ea  de  ratione  conmientari  nos  cogant, 
qua  verba  et  sententias  Joanneas,  quae  per  se  solutae 
et  laxae  apparent,    sive  consiUum  et  causam  scribendi. 
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eive  reconditos  motus  et  senBus  Apostoli  peipendimaa, 

inter  se  cohaerere  necesse  eit.   Vana  autem  haec  quaestio 

erit   actaque   sane   agentur,    nisi   epistokri  formft  illius 

ecripti  apostolici  posit^  et  spectat&  viva  et  Taria  ratio, 

quae    menti    animoque  apoetoli  intercedat  ciun  statu  et 

conditione  eorumy  ad  quos  epistolam  dedit,  quorumque 

cogitandi  viyendique  ratio  ei  scribenti  non  ignota  eet  sem- 

perque  ante  oculos  obversatur,  in  singulis  epistolae  partibufl 

sententiarumque  circulis  explanandis  respicietur.    Quam- 

obrem  constat,  neminem  nexum  et  consiliiun  epistolae  fe- 

liciter  perecrutaturum  esse,  nisi  qui  non  solum  notionum 

Joannis  propriarum  atque  apostoli  rationis  eas  applicandi 

cognitionem  habeat,  yerum  etiam  hujus  ecripti  indolem 

polemicam  et  apologeticam  perspexerit.     Etenim  si  ad 

aetatem,  qua  Joannes  scripsit,  respexerimuB,  nos  fugere 

non  poterit,  permultas  causas  fuisse  tum  in  yitae  chii- 

stianae  tum  in  fidei  doctrinae  condidone   sitas,   quibus 

apostolus  polemice  et  apologetice  scribere  coactus  fiierit 

Hoc  ex  ipsius  epistolae  indidis  sat  multis  tam  per- 

spicuum  est,  ut  sane  mirum  sit,  cur  plurimi  recentiores 

interpretes  epistolae   indolem  polemicam  ejus   propriam 

agnoscere  noluerint.     Annon  e  verbis  apostoli  colli^tur, 

lectores  et  periculis  falsae  doctrinae  a  pseudodoctoribus 

promulgatae  et  illecebris  rationis  vivendi  a  sinceritate  et 

puritate  christiana  prorsus  alienae  objectos  fuisse?  Nonne 

igitur  consentaneiun  est,  Apostolum  hanc  epistolam  ita 

scripsisse,   ut  ei  salutem  lectorum  summopere   curanti 

status  eorum  periculosus  oontinuo    obversaretur,   eoque 

epistolae  forma  et  indoles  constitueretur?  Ex  his  sequi- 

tur,    ordinem   et  nexum  sententiarum  ita  tantum  poese 

investigari,  ut  subtiliter  quaeramus,  quomodo  summa  illa 

de  communione  cum  Deo  et  Christo  tenenda  sententia, 

quae  initio  cum  consilio  scribendi  connexa  apparet,  per 

totam  epietolam ,  perpetua  illius  conditionis  lectorum  ra^ 

tione  habita,  varie  tractata  sit,  et  pro  consilio  apostoli 
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haec  varia  illius  sententiae  expositio  et  applicatio  ad 
varia  vitae  veritatisque  chriBtianae  pericula,  in  quibus 
lectores  versabantur,  referenda  sit. 

At  fortasse  quispiam  hanc  nexCkB  epistolae  definitio- 
nem  ad  indolem  ejuB  polemicam  revocatam  eam  ob  cau- 
sam  irritam  nominabit  et  rejiciet,  quod  Joanneae  dictionis 
polemioes  forma  et  ratio  minime  propria  sit?  Omnino  id 
quidem  eo  sensu  dici  potest,  quod  Joannes  non  semper 
rationem  dicendi  polemicam  ita  adhibeat,  ut  singulos 
errores  impietatis  et  doctrinae  antichristianae  commemo- 
ret  atque  directe  impugnety  sed  potius  id  quod  integrae 
vitae  fideique  christianae  veritati  repugnat  oblique  de- 
viBcere  studeat  eique,  consilii  sui  salutisque  lectorum 
memor,  adhortando  eos,  admonendo,  deterrendo  veritatis 
christianae  sanctitatem  simpliciter  opponat  At  vero  haeo 
sine  dubio  polemices  ratio  est,  quae  etsi  directis  verbis 
non  notata  tamen  in  re  ipsa  sita  eo  .efficacior  et  salu- 
tarior  esty  quo  magis  ad  radices  impietatis  et  errorum 
ex  animis  lectorum  exstirpandas  valet  E  locis  epistolae 
non  paucis  intelligitury  apud  lectores  sinceram  et  inte- 
gram  vitae  christianae  veritatem  magna  ex  parte  vitae 
fucatae  et  speciem  tantum  indolis  christianae  prae  se  fe- 
renti  cessissey  severumque  sanctitatis  studium  relaxatum 
foissey  propterea  quod  principium  atque  origo  justitiae 
coram  Deo  probatae»  caritas,  evanescere  incepisset.  Item 
ne  fals&  doctrinfl  istorum  hominum,  quos  antichristi  no- 
tione  apostolus  significat,  ii,  qui  in  fide  Christo  habenda 
infirmi  et  debiles  fiacti  erant,  omnino  a  veritate  fidei  in 
pemiciosos  errores  abducerentur,  metuendum  erat,  pro- 
pterea  quod  pseudodoctores  fundamentum  totius  religionis 
et  vitae  christianae,  fidei  de  Christo  vero  Dei  filio  verd^ 
que  naturft  hiunan&  induto  certitudinem  firmamque  scien- 
tiam,  labefactare  et  evertere  studebant.  His  duobus  ma- 
lis  apostolus  haud  secus  mederi  studet  ac  Jesus  Christus, 
quippe  qui  Pharisaeis  impiis  et  infidelibus  caritatem,  legis 
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divinae  summam,  et  Mem  Cliristo  yero  Dei  filio  haben-> 
dam  praecepeiit.*)  Non  singula  vitae  cfarisdanae  damna 
enumerat  et  impugnat,  sed  omnium  malorum  radicem, 
defectum  caritatis,  ostendit  atque  lectores  de  ista  ratione 
sentiendi  caritatis  experti  cavenda  admonens  principiimi 
eanctificandi  yitam,  caritatemy  iterum  iterumque  commen- 
dat,**)  caritatem  erga  Deum  et  caritatem  erga  proximum 
unam  eandemque  esse  confirmans  (IV,  v.  21.  V,  v.  1). 
Minime  id  agit,  ut  einguloB  istorum  deceptorum  errores 
demonstrando  ratiocinandoque  refellat  et  refutet,  sed  toti 
perversitati  doctrinae  Bummam  veritatis  christianae  de 
Christo  Dei  filio  eodemque  vero  homine  cognitionem 
opponit,  non  solum  ubi  auctores  doctrinae  antichristianae 
nominat  (11,  v.  18  seq.  IV,  v.  1  seq.),  sed  etaam  iis  locis, 
quibus  fidem  Christo  filio  Dei  habendam  lectoribus  incul- 
cat,  istis  mendaciis  contradidt  (UI,  v.  23  seq.  Y,  v.  1  seq.), 
in  universum  fidem  erga  Deum  ciun  fide  erga  Christom 
intime  consociatam  et  imam  esse  distinctis  verbis  de- 
monstrans  (ut  11,  v.  23.  V,  v.  1).  At  vero  haec  duo 
praecepta  caritatis  et  fidei,  doctrinae  mommque  pravi- 
tati  opposita,  minime  inter  se  disjuncta  atque  a  se  invicem 
aliena  apparent,  propterea  quod  non  solum  caiitas  et 
fides  christiana  per  se  inseparabili  ratione  connezae  sunt, 
sed  etiam  duo  illa,  quae  contraria  earum  sunt  et  ab 
apostolo  impugnantur,  inter  se  arctissime  conjuncta  sunt, 
neque  id  solum  per  se,  sed  praecipue  secimdum  statum 
et  conditionem  lectorum  hujus  epistolae  spectata*  Qua 
intima  utriusque  ratione  non  cognita  epistola  penitus  in- 
teUigi  non  poterit 

Itaque  fieri  non  poterat,  ut  continuatio  et  conaecatio 
sententiarum  apostoli  recte  definiretur  illa  quorundam 
positione  a  veteribus  inteipretibus  repetita:    Apostolam 


•)  Cfr.  Ey.  Matth.  XXH,  v.  34-46. 
•♦)  n,  V.  7  seq.  m,  v.  10  seq.  IV,  v.  10  seq.,  saepiuF. 


33 

eos  doctrinae  gnosticae  eTroreBy  qui  saeculo  Becuzido 
copiosiuB  et  OTdinatius  exstructi  exstiteiint,  impugnare. 
Haec  enim  ofiinio  tuui  argumento  epistolae,  tum  hiBtori* 
eia  rationibuBy  quae  eo  indicantur,  tnm  aetatis  indoli, 
qua  epistola  Bcripta  esti  prorsuB  adversa  est*  In  con- 
trarium  errorem  ii  ineidunt,  qui  contendunt,  adyerBarios, 
quibuscum  apoBtoIo  pugnandum  fuissety  minime  doctri- 
nam  quandam  antichristianam  atque  intellectus  errores 
de  persona  ChriBti  propagassey  sed  e  genere  illorum 
fuissey  qui  prava  sua  yivendi  ratione  ab  indole  chriBtiana 
prorsus  aliena  Christum  negassent.  Quam  opinionem  si 
fusius  refutare  yellemus  secundum  looos  11»  18  seqq.  et 
TVy  1  seqq.9  quibus  Joannes  clore  et  distincte  denotat,  quam 
qualemque  de  Christo  doctrinam  isti  nmlti  deceptores  tra- 
diderimt,  sane  acta  ageremus. 

Hoc  utrumque  igitur  haud  dubie  constat:  apostolum 
et  errores  ezitiabiles  alicujus  doctrinae  antichristianae  per 
pseudoprophetas  senunatos  et  signa  impietatis  in  sentiendi 
Tivendique  ratione  conspicuae,  e  caritatis  ardore  refri* 
gescente  studioque  sanctitatis  relaxato  exortae,  oppugnare^ 
Ab  utraque  parte  apostolum  lectores  disciplinae  erange-* 
licae  addictos  pro  divina  sua  auctoritate  admonendo  ad-^ 
hortando  tueri  et  confirmare  coactum  fuisse,  cui  mirum 
videri  poterit,  qui  statum  ecclesiae  tunc  temporis,  quem 
ex  ipsins  epistolae  indiciis  haud  obscuris  cognoscere 
licet,  accuratius  cossideraTeriil  Hic  enim  status  ecclesiae, 
qui  wrbis  Joanneis  magis  indicatur  quam  describitury  illi 
imagini  primaeyae  ecclesiae  congruit,  qui  per  totam  aeta- 
tem  apostolicam  continuo  historiae  decursunobis  demon- 
stratur.  Cujus  imaginis  adumbrationem  eo  effici  videmus, 
quod  statim  ab  initio  lucem  evangelii  divinam  desuper 
de  coelo  elucentem  umbra  perversitatis  humailae  e  tene- 
bris  mundi  lucemy  quae  omnia  illustrat,  non  suscipientis 
orta  sectatur  et  obscurare  studet.  Etenim  quae  Christus 
futura  aperiens  discipulis  suis  Matth.  XXIV,  11  — 14  de 
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permagnis  difficultatibus  progressai  evangelii  moram 
facturisy  partim  de  pseudoprophetis  puram  doctrinam  et 
veritatem  evangelii  perrersuris,  partim  de  morum  depra- 
vatione  eodem  tempore  multos  ipsorum  christianomm  in- 
vasura  praedixerat:  ea  apostoli  temporum  decursu  magis 
magisque  eventum  haberey  futuramque  status  christiano- 
rum  imaginem  a  Domino  singulis  lineamentis  adum- 
bratam  ad  effectum  adduci  mox  animadvertere  coacti 
simt.  Ex  epistolis  apostolorum  deinceps  pro  temporis 
ordinCy  quo  scriptae  sunt,  perlustratis  cognoscitur,  iu 
ecclesiis  per  eos  fundatis  hominum  christianorum  vitam 
evangelii  vi  et  eMcacia  regenitam  non  semper  integrita- 
tem  ct  puritatem  initii  conservassCy  sed  sensimy  quo  lon- 
gius  et  amplius  evangelium  res  mundanas  devicturum 
sibique  vindicaturum  promulgatum  ftdssety  eo  majorem 
tiun  a  prava  natura  humana  vit&  divind.  nondum  omnino 
sanctificata»  tum  a  conditione  milndi  depravata  assum- 
sisse  depravationem,  quum  pro  libertate  voluntatis  hu- 
manae,  quae  evangelio  non  toUitur,  et  pro  legibus»  e 
quibus  regni  divini  amplificatio  in  rebus  humanis  pro- 
cedens  pendet,  fieri  non  posset,  quin  ecclesiae  christianae 
morbo  et  tabe  non  solum  judaicae  sed  potius  ethnicae 
rationis  et  conditionis,  quae  fermento  religionis  christianae 
inimice  repugnabant,  plus  minus  afficerentur,  praecipue 
autem,  vi  judaica  post  HierosolyniQrumexcidium  fracta 
et  exatirpata,  ethnicamMMf||[|H|[^^jaiigori  ^i  et  im- 
petu  irruente,  maJrtrS  parte  degenerarent ;  quo  factum 
est  uty  quum  Paulus  pemiciem  moralem  ab  utraque  parte 
statum  ecclesiarum  intrantem  cognovisset  et  scriptis  suis 
prioribus  oppugnasset,  praecipue  autem  epistolis  suis 
extremis,  ut  ad  Timotheum,  Titum  datis,  graviter  con- 
questus  esset  et  fortiter  reppulisset,  post  decessum  ejus 
in  idem  tempus  Hierosolymorum  vastationis  inddentem, 
apostolo  Joanne  ecclesiis  Asiae  minoris  tanquam  tutore 
et  gubernatore  praefecto,    pemicies  moralis   ab  ethnica 
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moiiim  prayitate  profecta  intra  christianorum  coetus  et 
ecclesiaSy  ardore  et  vigore  christiano  sensim  eyanescente, 
rapido  illo  et  accelerato  cursu  se  propagaret^  cujus  mani- 
festa  vestigia  in  epistola  Petri  secunday  Judae,  septem 
epiBtoIis  apocalypseos  ita  expressa  sunt,  ut  continuum 
progressum  cognoscere  liceret,  in  cujus  tenore  et  ordine 
tres  epistolas  Joanneas  locum  maximi  momenti  obtinere 
jam  ex  eo  coUigi  poterit,  quod  aposfolus  in  extremis 
primae  epistolae  verbis  miram  illam  admonitionem  addere 
pro  necessario  habet:  Tsxvia,  cpoXaJaTS  laoxou?  dito  tSv 
8K«[>Xo)v  V,  21.  — 

Idem  prorsus  de  intellectus  erroribus  jam  aetate  apo- 
stolica  late  divulgatis  dici  poterit.  Nam  imaginem  ejus 
ipsis  apostolorum  scriptis  adumbratam  intuentes  animad- 
yertimus,  quo  clarius  et  latius  veritas  evangelica  in 
tenebras  hujus  saeculi  splendores  suos  et  radios  diffiidis- 
set,  eo  efficaciores  errores  yel  ex  intellectu  mentis  hu- 
manae  naturalis,  tacto  quidem  luce  diyina  sed  nondum 
penetrato,  vel  ex  pravis  et  perversis  doctrinis  sapientiae 
humanae  jam  ante  Christi  adventum  pervulgatis  veritati 
christianae  prorsus  contrariis  et  inimicis  ortos  fuisse,  quum 
fieri  non  posset,  quin  in  iis  quoque,  qui,  olim  Judaei  vel 
pagani,  nunc  christiani  dici  haberique  volebant,  pristina 
mala  sentiendi  et  intelligendi  ratio  a  cognitione  christiana 
aliena  nondumque  plane  eradicata  se  repristinarc  et  cum 
novo  intellectu  christiano  se  commiscere  tentaret.  Ita^ 
que  gradatim  factum  est,  ut  primo  tempore  aetatis  apo- 
stolicae  inveterata  illa  sapientia  judaica  solum  ad  legem 
moaaicam  relata  evangelicam  scientiam  de  gratia  Dei 
nostraqna  coram  Deo  justificatione  per  Christi  meritum 
fide  accipiendum  impugnaret,  deinde,  quum  prppria  Ju- 
daismi  indoles  evanesceret,  sapientia  judaica  cum  variis 
philosophiae  ethnicae  elementis  consociata  doctrinam  evan- 
gelicam  turbaret,  et  postremo,  Judaismi  philosophantis  vi 
omnino  fracta»  sapientia  pagana  varia  ratione  sanam,  sim- 
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plicemy  subUmem  evangelii  doctiinam  enoram  suorum 
perversitate  afficeret  Quamobrem  omneB  apostoloa  dein- 
ceps  in  epistokurum  serie  certos  quosdam  errores  a  veri- 
tate  christiana  prorsus  alienos  gradatimque  progressosy 
armis  ex  dootrina  christiana  sumtis,  impugnare  Yidemus, 
ut  Paulum  ia  epiatoUs  ad  ColossenseSy  ad  Epbesios,  ad 
Timotfaeum  et  Titum  datis»  quibus  annumerandae  sunt 
epistolae  II.  Petri,  Judae,  Apooalypseos.  Hic  conspicua 
sunt  pnmordia  primaque  vestigia  gnoseos  cujusdam,  quae 
ex  elementis  et  sententiis  de  summis  rebus  divinae  evan- 
gelii  veritati  plane  contrariis,  quae  cum  sententiis  christiano 
colore  fucatis  commifitae  erant,  exorta  postea  saeculo  se- 
cundo  latiuB  et  prolixius  amplificata  est.  Illa  vero  indicia  et 
vestigia  falsae  doctrinae  ad  Christi  personam  pertincntis 
in  prima  epistola  Joannea  tam  manifesta  et  perspicua 
sunt,  ut  iis  neglectis  momentum  haud  exiguum  deesset, 
qux>d  ad  alteram  aetatis  apostolicae  partem  describendam 
afferretur ;  et  quemadmodum  apostohis  in  magna  ejus  parte 
id  intendit,  ut  antichristorum  pemiciosos  de  Christo  erro- 
res  lectoribus  fugiendos  proponat,  ita  sub  finem  vcnun 
cognitionem  salubremque  gnosin,  sine  dubio  illam  scien- 
tiam  antichristianam  respiciens,  his  verbis  denotat  V,  20: 
6  ut^c  tQu  deou  i^x&t,  xal  fisBcuxsv  r^}uv  Siavoiav,  rva 
7iV({»oxa>^8v  xhv  dX7]div6v.  — 

Argumentum  igitur  epistolae  nostrae  ex  utraque  parte, 
sive  errores  christologicos  sive  vitae  christianae  depra- 
vationem  vel  imminentem  vel  jam  ingressam  spectamus, 
eam  serioris  aetatis  apostolicae  imaginem  nobis  r^rae- 
sentat  et  oonfirmat,  quae  reliquis  sacris  scriptis,  quorum 
origo  ad  iUud  tempus  revocanda  est,  iUa  dupUci  ratione 
indicatur.  Ex  hac  consideratione  tum  elucet,  quanti  mo- 
menti  sit  hijjus  epistolae  intellectus  ad  rationem  et  in- 
dolem  ilUus  aetatis  historicam  definiendam,  tum  per  se 
patet,  quanti  momenti  ad  epistolam  accuratiue  inteUi- 
gendamiUa  status  ecclesiastici  tunc  temporis  indicia  sint, 
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quae  epi8toI&  iped.  continentur  et  cum  deecriptione  cjus 
hiBtorica  aliunde  8umt&  conyeniunt  Atque  ex  historicis 
rationibuB,  ad  quas  epistola  ilio  duplid  reepectu  pertinet» 
inteUigituTy  cur  et  quomodo  apostolus  utrumque  pericu- 
lum  et  yitam  christianam  depravandi  et  reram  Dei  Christi- 
que  cognitionem  obscurandi  impugnare  et  repellere,  eique 
utramque  admonitionem  fide  Cluisto  habenda  et  caritate, 
tanquam  radice  sancdtatis)  vitae  justitift  probandae  op* 
ponere  debuerit. 

Jam  vero  restat  ut  quaeramus,  quae  ratio  inter  duo 
ista  intercedat,  quae  ab  apostolo  impugnantur,  scilicet  inter 
pseudodoctorum  errores  et  vitae  chrietianae  depraratio- 
nem.  Haec  quaestio  haud  exigui  momenti  est  ad  nexum 
sententiarum  apostoli  accuratius  perspiciendum,  propterea 
quod  ex  illa  ratione  pendet^  quomodo  Apostolus,  hoc 
consilio  ad  lectores  suos  scribens,  ut  communionem'  cum 
Deo  et  Christo  vera  fide  veraque  caritate  fundatam  te- 
neanty  in  iUam  utramque  partem  sententias  suas  tum  anti- 
christianae  doctrinae»  tiun  vitae  christianae  periculis  op- 
poflitas  inter  se  consociatas  esse  voluerit.  De  hac  re  ex 
epistohie  indole  sic  judicare  licet:  Joannem  non  solum 
perversam  pseudoprophetarum  doctrinam  et  morum  de- 
pravationem,  sed  simul  etiam  utriusque  consociationem 
oppugnare;  nec  rationem  epistolae  polemicam  plane 
cognosci  posse»  nisi  hoc  posito  et  concesso:  apostolo  duos 
iUos  adversarios  impugnanti  semper  intimam  utriusque 
conununionem  ante  oculos  obversatam  fuisse.  Ipsis  ver- 
bis  apostoliy  id  quod  et  bono  et  malo  sensu  in  universum 
oonstat,  confirmatur:  necesse  esse,  ut  intellectus  mentis 
cum  ethica  vivendi  ratione  ac  morum  indole  concinat  et 
consentiat.  Haec  sententia  inest  verbis  illisy  quibus  tum 
mendacium  illud  insectatur,  cujus  ii  noxii  sint,  qui  ore 
quidem  fidem  christianam  profiteantur  sed  in  vita  ei  pror- 
sus  contraria  versentur,  tum  praeceptum  illud  inculcat, 
ut  christiani  homines»   quae  verbis  profiteantur,   ea  re 
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yera  et  &ctiB  probent,  atque  oriB  confeBsio,  qua  quis 
Bpeciem  pietatis  christianae  prae  se  ferat  et  pro  discipulo 
Christi  se  praebeat,  operibus  justitiae  atque  vit^  secun- 
dum  legem  divinam  Chiistique  exemplum  Banctitatis  in- 
stituenda  confirmetur,  cfr.  I,  v.  6.  11,  v.  6,  9.  Quis 
neget  apostoli  verba  hic  pertinere  ad  istiusmodi  simula- 
tionem  et  vanitatem  non  generaliter  cogitatam  sed  spe- 
cialiter  intra  ecclesiaB,  ad  quas  haec  epistola  data  est,  le 
vera  locum  habentem,  quk  nimirum  nonnuUi  pro  chrisda- 
nis  haberi  volebant,  speciemque  indolis  christianae  oris 
confessione  prae  se  ferebant,  vivendi  autem  ratione  con- 
trarium  ejus  ostendebant.  Vera  autem  oris  confessio  ea  est, 
quae  e  bono  animi  affectu  rectaque  mentis  cognitione  pro- 
ficiscitur.  Itaque  apostolus  veritatem  indolis  christianae  tolli 
docet,  si  iis,  quae  mente  intelligantur  et  cognoscantur,  vita 
et  mores  repugnent ;  quamobrem  eum,  qui  verbis  quidem 
christianam  indolem  et  cognitionem  profiteatur,  sed  factis 
suis  impiis  sibi  ipsi  contradicat,  mendacem  appellat,  et  oon- 
sensionem  concentumque  cognitionis  christianae  cum  vita 
et  moribus  christianiB  postulat.  Jam  ex  his  coUigi  pot- 
est,  apostolum  minime  ita  pericula  vitae  christianae,  quae 
caritate  apud  quosdam  refrigerata  orta  erant,  considerasse, 
falsamque  de  Christo  doctrinam  impugnasse,  ut  nuUam 
inter  hanc  et  iUa  necessitatem  et  conjunctionem  inter- 
cedere  statueret;  sed  potius  in  utramque  partem  adversam 
tanquam  in  unum  eundemque  adversarium  arma  veritads 
evangeUcae  converdsse.  Accuratior  epistolae  consideratio 
docet,  eum  errores  inteUectds  atque  malam  agendi  rado- 
nem  mutua  quadam  vi  et  cognatione  se  attingere  exi- 
stimare. 

Id  enim  in  universum  de  rebus  divinis  et  spirituali- 
bus  constat,  theoriam  et  praxin,  ut  dicunt,  invicem  a  se 
non  esse  aUenas,  cognoscendi  agendique  radonem  sibi 
respondere,  quum  utriusque  radix  et  origo  animi  volun- 
tatisque  rationi  et  indoU  inhaereant.     Mala  enim  cordis 
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conditio  tum  mentis  oculum  interiorem  caligine  ita  ob- 
ducit  et  obcaecaty  ut  veritatem  divinam  clare  conspicere 
nequeat  erroresque  progignat,  tum  motus  et  consilia 
voluntatis  ita  pervertit,  ut  agendi  ratio  prava  et  voluntati 
divinae  adversa  exoriatur;  contra  sancta  et  pura  animi 
sensusque  interioris  indoles  sanam  rectamque  et  cogno- 
Bcendi  et  agendi  rationem  efficit.  £x  hac  utriusque  com- 
muni  causa  et  orlgine  tum  in  bonam  tum  in  malam  par- 
tem  statuenda  sequitur,  cognitionem  atque  vitae  rationem 
mntua  vi  et  necessitate  quadam  ita  inter  se  cohaerere, 
ut  altera  alterius  sit  particepe,  nec  modo  utraque  dis- 
junctanonsity  sed  ne  cogitari  quidem  possit.  Quod  ita  se 
habere  eo-  quoque  probatur,  quod  partim  sola  fidei  per- 
suasio  veritatem  evangelii  divinam  intellectui  nostro  sup- 
peditat  et  confirmat,  partim  caritatis  vis  efficax  justam 
viTcndi  agendique  rationem  procreat,  fides  autem  et  ca- 
ritas  ex  intima  animi  natura  per  vim  Spiritus  sancti  et 
gratiae  divinae  exortae  ita  altera  aherius  participes  sunt, 
ut  separari  nequeant,  quum  ab  aUera  parte  impetus  qui- 
dam  et  sensus  caritatis  ad  Deum  per  Christum  gratiam 
et  caritatem  suam  manifestantem  fide  amplectendum  et 
cognoscendum  impellat,  ab  alter^  id  quod  fides  amplecti- 
tur  et  cognoscit,  scilicet  summa  Dei  caritas  erga  nos  in 
Christo  patefacta,  ad  caritatem  tum  ergaDeum  tum  erga 
fratres  bonis  operibus  comprobandam  nos  incitet.  Quid 
igitur  mirum,  si  fidei  cognitio  erroribus  obscuratur,  ca- 
ritatis  ardore  re&igescente,  vel  si  caritas  in  sancta  justa^ 
que  vivendi  ratione  operosa  evanescit ,  iis ,  quae  fide  in- 
telliguntur,  in  errores  conversis? 

Quae  quum  ita  se  habeant,  tum  de  pseudodoctoribus 
epistohie  nostrae  dici  poterit,  perversae  eorum  doctrinae 
vivendi  agendique  rationem  respondisse,  tum  de  vitae 
christianae  ruina  suspicandum  erit,  eam  aliqua  ratione 
cum  erroribus  istorum  cohaesisse.  Isti  pseudoprophetae, 
qui  ejusmodi  doctrinam  de  Christo  tradebant,  ut  veram 
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eju8  naturam  et  indolem  negarent,  quemadmodom  ad 
hunc  errorem  abducti  sunt  animo  in  aincera  fide  non 
fixo  nec  confirmato,  ita  sua  doctrina  filium  Dei  veramque 
ChriBti  indolem  negante  principium  sanctitatis  et  justitiaey 
quod  ChristuB  est  (1  Cor.  I»  30),  solyebaat  atque  cari- 
tatis  divinae  copiam,  quae  in  Christo  per  fidem  sinceram 
et  cognoBcitur  et  habetur,  aolaque  noBtram  caritatem  in- 
cendendo  vitae  christianae  fundamentum  esty  toUebant. 
Quo  fieri  poterat,  ut  fiBlBam  doctrinam  foyenteB  ipsi  a 
recta  BanctificationiB  yia  aberrarent  et  alioB,  quibuB  eam 
injungebant»  seducerent.  BurBUB  patet  fieri  non  potuisBe, 
ut  ejusmodi  doctrinae  errores  ex  eccleBiis  illis  proficisce- 
rentur,  nisi  causa  et  origo  yel  saltem  concesflio  eomm 
in  sentiendi  agendique  ratione  yitaeque  christianae  con- 
ditione  sita  fuisset.  Sine  dubio  relazado  strenui  sancti- 
tatis  studii  defectu  caritatis  tum  erga  Deum  tum  erga 
fratres  effecta  causa  fuit,  cur  isti  pseudoprophetae  se- 
mina  impiae  doctrinae  facile  animis  christianorum  inge- 
rere  possent  eorumque  yerbis  facile  aures  praeberentur* 
Itaque  sicut  cognitio  fidei  et  Bancta  operatio  caritatisy  quae 
ex  eadem  radice  natae  sunt,  scilicet  yita  spirituali  a^Deo 
regenerata,  *)  arctissime  cohaerenty  ita  Christi  negatio 
atque  yitae  impietas,  quae  earum  contraria  sunt»  quum 
non  ad  iUam  originem,  sed  ad  contrarium  ejus  referen- 
dae  Bint,**)  ita  inter  se  conjunctae  sunt,  ut  separari  non 
possint.  Hanc  conjunctionem  Joannem  posuisse  et  im- 
pugnasse,  chirissimis  epistokie  testimoniis  facile  cognosd- 
tur.  Primum  enim  dubium  non  est,  yerba  11,  y.  4  6  X£7«v 
eYvcoxa  aixiv  xat  Tic  ivioXic  abzotj  jifj  TT^pcov  etc.  ad  eo8 


*)  Cfr.  rV,  V.  2:  irdv  7iveu(xa  8  6fioXo7et  —  ix  toO  0eou 
IffTi  cum  H  V.  29:  irSc  6  roic&v  t^v  BtTtatoauvrjv  iZ  a^TOu 
YtY<vvT|Tat. 

**)  Cfr.  rV,  V.  3:  Ttav  irveufia  8  f*^  b[i.o\ojtX  —  ix  toO  fteo« 
ob%  laTt  —  a}X  ix  toO  xda(xou  cum  IH,  v.  10  6  p.)j  icoi<uv  ri^ 
8ixaioa*ivT^v  o'jx  laTiv  ix  0eou. 
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pertmerey  qxti  singalarem  gnosin  jactabant;  iisdem  faic 
pneceptorum  Christi  negligentia  objicitor.  Deinde  loco 
ly,  Y.  1  —  6  iiy  qui  istis  erroribuB  de  Christi  persona 
dediti  erant,  ix  xou  x^afjLOo  elvat  dieuntur  iisque  oppo- 
nnntur,  qui,  quum  rectam  Jesu  Christi  notitiam  habeant 
enmque  yere  confiteantur,  Ix  xou  daou  sint;  doctrinae 
igitur  perversitas  ad  ethicam  animi  conditionem  revocatur. 
Porro  eadem  de  re  iUis  locis  conferantur  verba  11.  ep. 
V.  9:  irfic  6  icapapafvcov  xal  jjltj  [jljvqdv  iv  ttq  StSa/ij) 
Too  XptoxoG».  Haec  jam  sufficiant  ad  demonstrandum, 
perversam  de  Christo  doctrinam  et  vitae  christianae  im- 
pietatem,  securitatem,  negligentiam,  segnitiam,  in  quibus 
avertendis  epistola  yersatur,  consociatas  fuisse.  Denique 
id  singulariter  eo  confirmatur,  quod  ex  eo  sequi  necesse 
fiiit.  Apostolus  enim  non  solum  separate  erroribus  ve- 
ritatem  de  Christo  a  se  ipso  utpote  teste  oculato  confir- 
matam  fideque  in  filium  Dei  cognoscendam,  atque  morum 
degenerationi  voluntatis  divinae  postulata  imprimisque 
caritatis  praeceptum,  in  quo  tractando  multus  est,  oppo- 
nit,  sed  etiam  utriusque  commendatio  ita  fit,  ut,  altera 
ab  altera  non  sejuncta,  contra  unam  eandemque  perver- 
sitatem  et  intellectualem  et  ethicam  intimam  verae  fidei 
et  caritatis  consociationem  nullo  modo  solvendam  statuat. 
Quod  quanti  momenti  ad  nexum  argumenti  definiendum 
esset,  eos  omnino  fugit,  qui,  quamvis  unitatem  fidei  et 
caritatis,  notitiae  Christi,  filii  Dei,  atque  vitae  sanctitatis 
ab  apostolo  tractari  concederent,  tamen  quomodo  demon- 
stratio  ejus  cum  illa  polemica  epistolae  ratione  cohaereret 
intelligere  non  poterant,  propterea  quod  contrarium  ejus 
non  agnoscebant,  scilicet  arctam  errorum  vitae  christianae 
cum  erroribus  a  pseudodoctoribus  pervulgatis  conjunctio- 
nem,  cui  illa  unitas  praecipue  duobus  locis  opponitur, 
qui  hanc  ob  causam  ad  ordinem  sententiarum  illustran- 
dnm  plurimum  valent:  III,  v.  23.  24,  et  V,  v.  1 — 5. 
Priori  enim  loco  apostolus   supra  dicta  breviter  compre- 
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hendenS)  quae  sequuntur  praeparans  et  introducens,  fir- 
mam  fidei  persuasionem  veramque  Christi  cognidlonem 
cum  caritate  fratema  vel  generalius  cum  observatione 
legis  divinae,  scilicet  zh  Trtaxeasiv  tco  Jvojiaxi  tou  utou 
'Ir^oou  XptoTou  et  xi  d^aTzav  i\kf^kou<;  xal  TT^peiv  toc^  evTO- 
Xa?  auToo  arcte  connectit.  Altero  loco  eadem  ratione 
T^  TrioTeueiv,  oti  'Ir^oouc  iorlv  6  XpioToc,  6  oto?  toD  ftsoG, 
atque  to  dYairav  oiKkr^k,^  —  t^v  fte^v,  TTipeTv  xi^  IvtoXAc 
auTou,  vtxav  Tiv  xoojjlov  arctissimo  vinculo  ita  conjungun- 
tur,  ut  alterum  sine  altero  locum  habere  non  posse  indi- 
cetur.  Itasummae  veritatis  de  Christo  persuasio  et  cogni- 
tio  fide  percepta  cum  vitae  sanctificatione  in  caritate  posita 
indissolubili  ratione  connexa  contrarium  et  est  et  statui- 
tur  ejus  doctrinae,  qu^  cum  prava  agendi  ratione  conso- 
ciat4  Christus  negatur,  et  fundamentum  religionis  vitaeque 
christianae  evertitur.  Quo  vero  referenda  sit  haec  intima 
ratio,  quae  fidei  cognitioni  cum  sancta  caritatis  ope- 
ratione  intercedit,  utroque  loco  summa  illa  et  generali 
sententia  de  communione  cum  Deo  et  Christo  claris- 
sime  significatur,  cujus  vis  IH,  v.  24  verbis  additis:  Iv 
au-m  jisvst  xai  auTi^  ^v  a6T«),  describitur,  cujus 
origo  et  causa  est  illud  ix  tou  deou  -yewiQ&rjVat,  etvat, 
ad  quod  V,  v.  1  seq.  tum  fidei  persuasio,  Jesum  esse 
Christum  et  filium  Dei,  tum  caritatis  operatio  vitaeque 
justitia  tamquam  ad  conununem  originem  referuntur. 
His  omnibus  id  bene  convenit,  quod  etiam  in  condusione 
epistolae  inter  significationem  verae  cognitionis  Dei 
Christique  atque  admonitionem :  cpuXdJais  eaoTouc  dir^  t&v 
ei§a>Xcuv,  quae  pertinet  ad  ethicam  vitae  integritatem 
sanctitatis  studio  comprobandam,  ejusdem  sententiae  fun- 
damentalis,  quae  toti  epistolae  subest,  clara  et  perspicua 
nodo  interponitur  his  verbis:  xai  d^jxev  ev  T(jj  dXr^&tvcj), 
iv  Ttp  uE(j>  auTou  'Ir^oou  XptoToT.  Ex  hac  consideratione 
patet,  finem  epistolae  V,  v.  20  et  21  ad  exordium  ejus 
reverti.      Primum  enim   sententia  summa   consilio  scri- 
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bendi  adaptata  iteratur,  quoniam  illud  etvoct  iv  tcj)  dXT)&tv(f> 
iv  Tcp  a£a>  aixoG  'Ir^oco  Xpioicp  V,  v.  20  idem  significat, 
quod  f|  xotvmvta  tj  fjjxsTspa  fxsTa  tou  Tra-pi?  xat  jxsia  to'j 
otoG  aoToO  'Ir^(3o5  XpioTotJ.  Deinde  origo  et  fundamen- 
tum  illius  commumonis  yerbis   or§a(j.8v  8k,  oti  6  ut&? 

Too  Oeoui  ijxsi Tov  aXrjftivov,  —  ooto^  ioTiv 

7)  CcttYj  aiwviof,  V,  V.  20  pariter  denotatur  atque  exordio  I, 
V.  1 — 4 ;  et  hoc  tantum  interest  discriminis,  quod  exordii 
yerbis  apostolus  testimomo  suo,  ut  testis  oculatus,  veram  Dei 
in  Jesu  Christo  revelationem,  vanam  doctrinam  anticfaristia- 
nam  impugnans,  confirmat,  extremis  autem  verbis  oi^atxsv 
03  etc.  certam  de  ea  persuasionem  fide  acceptam  atque  ab 
erroribus  istis  intellectum  tuentem  exprimit.  Tum  fructus 
et  testimonium  illius  conmiunionis,  vitae  integritas  atque 
eanctitas,  simili  ratione  I,  v.  5.  6  atque  V,  v.  21  adhortando 
admonendoque  designatur.  Jamque  hoc,  quod  exordium  et 
finis  epistolae  ita  sibi  respondent,  facile  efficitur  ut  con- 
jiciamus,  ab  utriusque  indole  haud  alienum  fore  totius 
epistolae  argumentum,  hujusque  varietatem  ad  summam 
sententiam  de  communione  cum  Deo  ab  impetu  doctrinae 
antichristianae  et  vitae  christianae  depravatione  tuenda 
revocari  posse  et  debere.  Sententia  summa  epistolae  no- 
strae  cum  capit.  XIV — XVII  evangelii  Joannei  communis 
est,  quibus  communio  cum  Deo  et  Christo  vario  modo 
tractata  apparet;  eademque  ratione,  qua  in  Christi  ser- 
monibus  extremis  mutua  fratrum  et  discipulorum  Jesu 
caritas  ex  illa  communione  derivatur  et  praecipitur,  etiam 
in  L  epistola  xotvcov.  ^iz-ol  t.  i>.  xat  t.  ut.  et  xotvcovta  )i.eT' 
dXXi^X.  ita  conjunguntur,  ut  hujus  ex  illa  repetatur  origo. 
Hoc  nexus  ordinisque  epistolae  definiendi  fundamento 
jacto,  eoque  reversi,  unde  egressi  sumus,  id  pro  certo 
habemus:  argumentum  epistolae  versari  in  sententiasanctae 
communionis  cum  Deo  per  Christum  conciliatae  varias 
in  partes  disponenda  et  explicanda,  hasce  vero  non  ad 
arbitrium  apostoli,  sed  ad  variam  ipsius  communionis  cum 


44 

Deo  et  Chriflto  Tim  et  naturani,  eianilque  ad  neceBsitatem 
illam  referendas  esee ,  qua  apostolus  in  Bcribendi  oogi- 
tandique  tenore  variorum  fidei  sincerae  vitaeque  integi&e 
periculorum,  in  quibus  lectores  versabantur,  rationem  ha- 
bere  coactus  fuerit.  Sententia  illa  fundamentalis  tam  ee- 
cundum  ingenium  apoetoli  ad  profunda  veritatis  diyinae 
quoquoversus  descendens  tum  pro  statu  et  con^tione 
lectorum  et  consilio  scribendi  inde  profecto  varia  ratione 
ita  tractatur,  ut  apud  lectores  apostolus  eo  certius  asse- 
quatur,  quod  sibi  proposuit,  eoque  fortiiis  animos  eorom 
in  Dei  filiique  communione  fratrumque  caritate  smcer» 
fide  tenenda  et  vitae  ratione  probanda  coDfirmet.  Hinc 
cognoscitur  peculiaris  forma  epistolae^  quae  ita  oompo- 
sita  est,  ut  minime  sententiae  arto  quodam  continuoque 
dicendi  progressu  strictaque  methodo  dissererentur,  sed 
saepius  repente  disrumperentur,  alius  ad  aliam  tnmsitus 
non  denotaretur.  Id  magna  ex  parte  efficitur  ratione  mu- 
tua,  quae  inter  statum  conditionemque  lectorum  apostoli 
animo  obversantem  atque  cogitationes  adhortantis  et  admo- 
nentis,  tum  rei  ipsius  excelsitate  et  grayitate  tum  cun 
de  lectoribus  apostolica  exagitatas,  intercedebat.  Hinc 
fit  ut  didactica  et  paraenetica  dicendi  ratio  in 
epistola  ita  cohaereant,  ut  separari  non  possint,  quoniam 
ea  quae  docentur,  propterea  quod  directe  ad  lectornm 
statum  pertinent,  in  animo  et  consilio  apostoli  indolem 
adhortationis  induant,  atque  in  iis,  quae  ezhortando,  ad- 
monendo  dicuntur,  simul  expositio  sobria  veritatis  divinae 
locum  habeat.  Doctrina  igitur  adhortatio  et  admonitio 
fit,  quum  proponi  non  possit,  nisi  ratione  habita  falsae 
de  Christo  doctrinae  fidis  Christi  discipulis  omni  studio 
fugiendae;  adhortationem  et  admonitionem  simul  adju- 
mentum  christianae  cognitioni  afferre  necesse  est,  quum 
errores  pemiciosi  non  sint  vitandi  nec  superandi  ni» 
sincera  veritatis  explicatione  ac  defensione.  Hoc  vero 
efficit  indolem  epistolae  polemicam,  quae  tum  dootri- 
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nae  et  institutioBi  apostotieae  inhaerety  quippe  quae  in 
psendodoetorum  erroribus  impugnandis  negandiaque  ver- 
setUTy  tum  in  adhortatione  apostolica  cemitur,  quippe  quae 
maximam  part^m  lectores  dehortando  et  absterrexhdo 
a  vitae  ehristianae  periculis  absolratur.  Huc  id  quoque 
referendum  eBse  yidetur,  quod  Baepius  apostoluB  easdem 
sentaatias,  quas  affirmando  expressit,  negandi  ratione  pa- 
ribuB  fere  yerbis  redintegrat.  Probari  enim  xkequiky  quod 
obiter  et  leviter  de  hac  dictionis  Joanneae  prc^rietate  dici 
solet,  eandem  rem  simul  ratione  affirmanti  et  neganti 
significariy  ut  yis  et  pondus  sententiae  augeatur.  Quod 
sane  quidem  eo  effici  constat;  sed  oausa  hujus  dictionis, 
qua  doctrina  et  admonitio  eo  gravior  et  effieaeior  fit, 
in  eo  sita  est,  quod  apostokis  coutrarium  eju»,  de  quo 
k>cutus  esty  quum  re  et  facto  apud  lectores  loeum  ha- 
beat,  impugnandum  et  negandum  siU  proponii;,  ut  lecto- 
res  hac  ejus  negatioike  et  impugnatione  in  fidei  cognitione 
studioque  sanctitatis,  L  e.  in  conxmuniMfee  cum  Deo  et 
ChriBto  iUis  contrariis  et  adyersis  inperieula  vocaibdilMrocon* 
dUio  suo>  scribendi  confirmet.  Indoles  igitur  didactico- 
paraeneticay  quae  per  totam  epistolam  sensu  supra 
prolixius  exposito  latiuB  patet,  simul  polemica  est. 

Jam  vero  his  omnibus,  quae  ad  fundamentum  nexus 
epistohie  demonstrandi  jaciendum  pertinent,  ratio  et  via 
nobis  indicatur,  qua  ille  nexus  et  ordo  sententiarum 
Joannearum  inveniatur  et  iUustretur.  Cavendum  enim  est, 
ne  sermoni  apostolico  singula  quaeque  conglutinandi  stu- 
dio  adducti  sententias  ab  eo  alienas  ingeramus,  neve  eam 
ob  causam,  quod  epistohie  eloquentia  magis  realis  quam 
verbalis  est,  (quod  Heumannus  commode  animadvertit), 
singulas  argumenti  partes  arctius  connectere  omittamus, 
hocque  et  soluta  earum  compositione  contend.  intcriora 
sententiarum  vincula  investigare  negligamus.  Id  igitur 
nos  intendere  opus  est,  ut  iis  locis,  quibus  rerum  sen- 
tentiarumque  conjunctiones  et  transitus  claris  verbis  non 


46 

significantur»  subtiliter  cognationiB  et  consociationis  rar 
tionem,  quae  rebuB  et  Bententiis  ipsis  inest,  inveniamus, 
atque  tum  senBUs  motusque  animi  apostoli  verbis  distinctis 
non  expresBOB,  tum  leves  ejus  aUusiones,  quibus  cognitio- 
nis  et  vitae  ratio  impugnata  attingitur,  quaeramus.  Hoc 
modo  fieri  poterit,  ut  nexuB  et  unitas  sententiarum,  qui- 
buB  apostolus  inter  Bcribendum  pro  consilio  suo  move- 
batur,  definiatur;  neque  ei,  qui  nexum  sententiarum  et 
rerum  clare  et  dcBtincte  non  denotatum  in  ipsa  earum 
natura  et  ratione  indagat,  vel  eas  notiones,  ut  dlr^' 
^etac,  CwTjC)  quae  latius  patent  et  per  se  indefinitae  Bunt, 
oratione  contexta  illustrare  Btudet,  objici  poterit,  ultra  id 
quod  Bcriptum  sit  eum  sapere  velle  atque  dictis  Joanneis 
vim  afferre.  Nam  quum  apostoluB  iis  scribenBy  qu66  ea, 
quae  vel  reticuerit  vel  leviter  tantum  attigerit,  facile  co- 
gitando  suppleturos  et  intellecturoB  non  ignorat,  non 
omnia,  quae  cogitavit  et  mente  agitavit,  prolixius  et  da^ 
riuB  litteris  mandaverit,  dubitandum  nobis  non  est  vcBtigia 
ab  apostolo  ipso  saepius  levissime  tantum  indicata  saga- 
ciuB  persequi ,  ut  absconditum  sententiarum  nexum  inve- 
niamus,  dummodo  id  sobria  et  casta  dictionem  et  notiones 
Joanneas  tractandi  ratione  fiat 


m. 

SENTENTIARUM  EPISTOLAE  ARGUMEN- 

TUM,  NEXUS,  CONSILIUM  EXPLICANTUR 

ET  EXHIBENTUTl. 

Tripartita  argumenti  divisio:  I,  v.  1 — 4  (prooemium); 
n,  V.  5 — V,  13;  V,  V.  13 — 21  (conclusio),  quae  a  forma 
epistolae  repetita  et  verbis  Tauta  ipa^ojxsv  6ji.rv  (I,  4), 
•caiiTa  lYpatJ^a  6|jLrv  (V,  13)  distincte  indicata  est,  inteniae 
sententiarum  rationi  et  compositioni  plane  reBpondet  £a- 
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dem  enim,  quae  prooemio  contmentur,  extremis  epistolae 
verhis  summatim  rediutegrari  videmuB ;  ea  igitur  omnia, 
quae  inter  utrumque  intermedia  sunt^  ad  utriusque  res 
et  sententias  prorsus  inter  se  convenientes  pertinere  et 
annectenda  esse  yeriBimile  est.  Quod  re  vera  ita  se  ha- 
bere  atque  ad  nexum  sententiarum  partiumque  argumenti 
ordinem  definiendum  plurimum  valere,  iis,  quae  prooemio 
continentur,  accuratius  perspectis  atque  ratione,  quae  inter 
prooemium  etargumentum  epistolae  intercedit,  recte  cognita 
confirmabitur. 

Prooemium  Cap.  I,   v.  1  —  4. 

Ut  vis  et  ratio,  quae  prooemio  cum  argumento  totius 
epistolae  intercedit,  recte  statuatur,  haud  parvi  interest, 
de  forma  et  constructione  ejus  recte  judicari.  Lueckio, 
etiam  de  argumento  prooemii  explicando  optime  meiito, 
forma  ejus  ad  illud  inscriptionum  genus  in  aliis  N.  T. 
epistolis  usitatum  revocanda  esse,  atque  in  verbis  pro- 
oemii  I,  v.  1 — 4,  quibus  minime  ipsum  epistolae  argu- 
mentum  exordiatur,  sed  tantum  indicetur  et  praeparetur, 
solemnis  Pauli  formula  epistolas  inscribendi  inesse  vide- 
tur,  nec  ea  quidem  brevis  et  nuda,  sed  circuitu  plurium 
verborum,  quibus  auctoritas  apostolica  lectoribus  com- 
mendetiir,  amplificata.  Sed  nuUo  indicio  ejusmodi  for- 
mulam  hic  significatam  invenies.  Nam  Lueckii  opinioni, 
locum  ejus  obtineri  verbis  xal  xa?>Ta  ipacpofjLsv  ojjliv,  Iva  r^ 
yipoL  6|jLa>v  '^  Tis-Xr^pcofjLivT) ,  quum  yapa  vulgari  ^^afpsiv 
et  TTSuXripcoji.  voci  Petrinae  irXrjOuvBetr^  1  Petr.  1  respon- 
deant,  id  obstare  videtur,  quod  Joannes  non  votum 
sed  consilium,  quo  hanc  epistolam  ad  lectores  dederit, 
significare  vult;  porro  etiam  verba  xal  t)  xoivcovta  Zk  yj 
Tj^st.  seq.  apostolicam  formulam  salutandi  attingere  ne- 
que  locis  2  Joh.  III.  Gal.  I,  3 — 5.  2  Cor.  XTTT,  13  ab  iis 
sat  diversis  probatur,  et  arctissima  eorum  cum  verbis  Tva 
xal  6}isi?  xoivcDV.  ex^i'^^  F^^^'  ^H-^^  conjunctione,  qua  con--' 
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silium  et  effectns  praeccmu  apostolid  denotantur,  in  dn- 
bium  Yocatur.  Notio  xotvoytac  cnm  Deo  et  fiKo,  de 
qna  mox  y.  6  et  deinde  per  totam  epietolam  a^tnr,  ideo 
h.  1.  ad  salutandi  formam  refeni  non  potest  Praeterea 
rerum  aententiarumque  complexio»  copia»  suUimitaa,  a 
InreTi  et  nmplici  salutandi  modo  omnino  alienae,  pro  am- 
plificatione  ejus  quamyis  cojMOsa,  quoniam  omnino  indicia 
ejus  propria  desiderantur,  haberinequit;  praesertim  quum 
e  verbis  apostolicis  minime  eluceat,  eum  id  solum  agere, 
ut  initio  epistolae,  sicutPauluSy  Domini  apostolimi  lecto- 
ribus  se  commendet  Quod  etiamsi  omnino  negari  non 
posset,  tamen  in  certo  fidoque  testimonio  Joannis  de 
aetemo  Dei  filio  in  Jesu  Christi  persona  et  vita  yere 
manifestato  summa  yerboram  vis  et  ratio  cemitor.  Si 
prooemium  ab  argumento  epistolae  ita  sejungitur,  ut  pro 
formula  salutandi  latius  amplificata  habeatur,  vinculum, 
quo  utrumque  continetuTy  rdazatur  atque  intima  ratio, 
quae  imprimis  inter  prooemii  sententiam  de  commnnione 
eum  patre  filioque  et  summam  totius  epistolae  intercedit, 
solvitur. 

Quod  ita  esse  ipso  argumento  Yerbonmi  v.  1 — 4  do* 
cemur,  sive  formam  ejus  sive  res,  quae  eo  tractantoT, 
spectamus.  Quae  est  enim  causa,  cur  oratio  iqK>8toli  con- 
structione  yerborum  audacter  mutata  ita  interrumpator, 
ut  ezpedite  non  fluat  nec  fere  omnino  ad  normam  gram- 
maticam  redigi  posse  videatur?  Num  perturbatio  qnae- 
dam  animi  apostoli  huc  illuc  fluctuantis?  Minime.  Nam 
yerba,  de  quibus  agitur,  perturbata  non  sunt  nec  ea  cali- 
gine  obducta,  quam  interpretes  saepe  finxerunt  Impe- 
dita  yerborum  compositio  et  dictio  fluctuosa  accomodata 
est  orationis  granditati  ab  apostolo  appetitae,  quae  rei 
sublimitati,  qua  animus  ejus  admodum  affiectus  est  et 
commotus,  omnino  respondet  Ita  apostoli  animus  com- 
motus  et  ektus  est  rei,  quam  demonstrare  yuk,  exoelsitate 
et  magnitudine,  ut  dictio  in  elatiori  dicendi  genere  yer- 


49 

sans  ordinatam  yerborum  constractionem  perrumpaty 
horumque  copia  cum  sententiarum  rerumque  majestate 
quasi  luctari  videantur.  Jam  nos  considerantes  ea,  quae 
hac  forma  prooemii  continentur,  fugere  non  potest,  inter 
prooemii  argumentum  et  prologum  evangelii  Joannis 
propter  earundem  summarum  notionum,  ut  X670U,  dpyr^i;^ 
CtoTjC,  rationem  magnam  similitudinem  interesse,  quae  eo 
potissimum  probatur,  quod  Joannes,  sicuti  in  evangelii 
exordio  amplius  et  copiosius,  ita  his  verbis  brevius  et 
strictius  easdem  res  grandiloquus  tractat:  scilicet  Jesu 
Christiy  verbi  aetemi,  naturam  divinamy  veram  ejus  in 
camis  humanae  natura  manifestationem,  utriusque  in  per- 
Bona  ejus  consociatae  oculisque  suis  spectatae  testifica^- 
tionem.  Haec  tria  in  prioribus  verbis  prooemii  (S  ?^v  — 
dxT^xoajiev  v.  3)  et  clare  distincta  et  arctc  conjuncta  esse 
manifestum  est. 

Non  tam  lectores  quam  res,  de  quibus  coram  iis  lo- 
cuturus  esty  earumque  gravitas  animo  apostoli  scribere  in- 
choantis  obversantur.  Itaque  solitae  formulae  eos  salutandi 
immemor  statim  ab  initio*)  omnia  humana,  temporis, 
spatii  fines  ingenii  divini  vi  et  impetu  transvolat  atque 
altissime  ad  majestatem  personae  Jesu  Christi  assurgens 
aetemam  ejus  naturam  omne  temporis  initium  anteceden- 
tem  intuetur  verbisque  8  ?jv  otTw'  dpx^/^  ij^^o  Evangelii 
1, 1  illustrandis  Xoyou  notionem  et  personam  designat.  Huic 
minime  vocula  0  obstat.  Nam  forma  neutrius  generis**) 
generalis  notio,  e  contextis  atque  Joannis  dicendi  ratione 
fftcile  definienda,  ad  personam  Christi  aperte  referenda 
significatur,  nec  solum  vis  et  amplitudo  sententiae  apte 
notatur,  sed  etiam  illo  0  quater  repetito  orationis  subKmi- 


*)  Front  describitar  illo  dicto :  ,,volat  avis  sine  meta,  qno  nec  vates 
nec  propheta  evolavit  altins/' 

♦♦)  Quae  latiori  et  ampliori  Joannis  dictioni  convenit  saepius- 
qne  apud  eum  ad  personae  pertinet,  ut  Evang.  IH,  6.  VT,  39.  XVH, 
2.   1  Joan.  V,  4. 
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tati  concinnitiis  additur.  Praeterea  meminerimus,  non 
8olum  Christi  personam  per  se  Bpectatam  hic  designari, 
Temm  etiam  omnia,  quae  per  vitam  humanam  ab  eo  per- 
fecta  et  profecta,  acta,  dicta,  cet  Xo^ov  in  eo  appaniisse 
comprobant  Statim  enim  i^ostolus  audaci  quodam  saltu 
orationis  ad  revelationem  aetemi  verbi  Dei,  quod  ab  initio 
erat,  in  tempore  generisque  humani  natnrft  conspectam 
transity  et  quamquam  eam  factam  esse  non  dicit,  ta- 
men  eam  suis  sensibus  se  percepisBe  yerbis  dxo^etv, 
6pav,  f>sa3t)ai,  ^T^Ka^zXv  gradatim  pro  singuLiri  et  certa 
sensuum  perceptione  inter  se  conjunctis  confirmat.  Jam 
altius  denuo  evolat  oratio  apostolicay  constractionis  ordi- 
nem  relinquens.  Quod  primum  generali  notione  ab  initio 
esse  docetur  atque  e  sententia  Joan.  Evang.  1, 1  ad  X670V 
ipsum  gpectat,  nunc  6  X^yoc  ttjc  C««>T|C  i.  e.  6  Xo^o^,  in 
quo  vita  est,  qui  ipse  vita  est,*)  nuncupatur.  Quam 
accuratiorem  significationem  illiue  0  TjV  d::'  ^pyo^i^  men- 
tio  causae  et  rationie,  qua  iUud  sensibuB  percipi  po- 
tuerit,  primo  v.  nondum  facta,  celeriter  nunc  Bubsequitur 
verbis  constructionem  mutantibus:  xal  i^  Ca>^  e9avepfti8ii, 
i.  e.  manifestam  et  conspiciendam  se  praebuit,  natura  hu- 
mana  induta  apparuit**).  Haec  Ccov^)  quae  apparuit,  mox- 
que  voce  a^cdvio?  definitur,  ex  mente  apostoli  ipsa  Jesu 
Christi  persona  historica  est,  quod  verbo  eaipdxatjLev 
sive  ad  f^  C-  sire  ad  ttjv  C«>r|V  t.  a^.  relato,  probe  con- 
firmatur.  Sed  non  solum  sensuum  perceptio  verumetiam 
testimonium  et  praeconium  apostolicum  (jiaptop.  xal  a-07- 
7^XX.)  ad  cpavepcoi^f^vat  pertinent  Apostolus  enim  lectori- 
bus  se  testificari  et  annuntiare  dicit  t7)v  C.  trjv  a^cuv.,  quae 
sicut  Y)  C«>>i  Christum  significat.  Tertio  nunc  Joannes, 
quasi  sibi  ipse  nondum  sufficiat,  ad  aeternam  Christi 
ut  filii  Dei  naturam   et  essentiam  ascendit  eamque  ap- 


♦)   Cf.  Evaiig.  I.  4  seq.  c.  XI,  v.  25.  XIV,  v.  (i. 

**)  Cf.  Evaug.  I,  V.   14:  6  X<Jyo;  9tifpS  iyht-zo. 
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paroisse  denuo  confinnat  verbifl  t.  C«>i]v  t.  aJtov.,  tJtk;  ^jv 
trp&g  T^v  naT^pa*)  xal  icpav.  {)(i..,  qnibus,  utroqne  Chrisii 
statu  iterum  brevi  adumbrato,  verba  8  &ci)pax.  xal  dx7]x. 
(y.  3)  adjiduntur,  quae  ex  initio  enunciati  repetita  denuo 
fortius  fidem  testimonii  et  praeconii  apostolici  designent 
atque  facilem  orationis  quodammodo  sedatae  ad  sequen- 
tem  apodosin  efficiant  transitum.  Elucet  igitur,  una  com- 
prebensione  sententiarum  singulari  orationis  vi  et  elatione 
haec  tria  tractari:  aetemam  et  divinam  Jesu  Christi  na- 
turam  verbis  8  t^v  dit'  dp^^c  —  Xo^oc  tt;^  CwtjC  —  r^  Co>i) 
—  r)  Cto^  aluivioiy  T]Ttc  tjV  irpic  Tiv  icaTspa  adumbratam; 
veram  et  eCGcacem  ejus  in  habitu  yitaque  naturae  huma- 
nae  manifestionem  verbo  icpavepcii&T^notatam;  testimonium 
ipsius  apostoli,  se  testem  oculatum  et  auritum  hanc  veram 
filii  Dei  in  came  vitaque  humana  manifestationem  suis 
Bensibus  percepisse.  Quae  tria  apostoli  studio  historicam 
Jesu  Christi  personam  et  vitam  veram  divinae  et  huma- 
nae  naturae  unitatem  et  tou  X670U  manifestationem  fuisse 
testificandi  quasi  arctissimo  vinculo  contineri,  eo  perspi- 
cuum  fit,  quod  tertium  illud  singulari  verboram  copia 
et  gravitate  confirmatur,  quae  form&  generis  neutrius  Z 
quater  repetit4  admodum  augetur  et  amplificatur.  Haec 
enim  non  solum  generalius  Christi  personam  significant, 
sed  ea  simul  omnia  sive  dicta  sive  facta,  quibus  divina 
ejus  natura  et  majestas  in  illa  manifestata  sensibus  hu- 
manis  percipiendam  se  praebuit**). 


♦)   Cf.  trang.  I.  v.  1.  2. 

**)  His  omnibns  minime  alienum  yidctur  iUnd  dictnm  Christi  eon- 
ferre,  coi  eodem  tIs  latior  et  gravitos  neutro  genere  indicata  inest: 
OfjLoiv  Ik  (jiaxapioi  ol  i  cp  d  a  X  fx  0  ( ,  Sxi  ^X^Ttouat ,  xa\  xa  «oxa  •jfjidjv, 
3ti  4xo'iOUOiv  ap.)]v  y^ip  Xi^m  U|xtv,  ^Tt  ttoXXoI  7:po'fT^Tat  Y.nX  o^xaiot 
ii:e&up.7]oav  {5etv  3  pXiireTe  %a\  o6x  elSov  xaldxouoat  3  (ixo6- 
ere  xal  o6x  ^xouoav.  Matth.  XIII,  v.  10.  17  (cfr.  Matth.  XI,  v.  4: 
iropeud^vTec  dwa Yife{XoTe 'ItoflivvTQ,  d  dxo6eTe  xal  pXireTe). 
Qnid?  Nonne  prooemio  nostro  cum  illis  mira  similitudo  interccdere  vi- 
dctur?  Nonuo  fortasse  Joannes  illud  itupcfxafjiev  xal  dx7jx<^ap.ev  vociferans, 

4* 
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Quo  vero  consilio  quaque  animi  intentione  apoBtolus 
ita    scribendi   initium   fecerit,    ex    altera  prooemii  parte 

dicaYY^XXofjLSV •{  '^STrXT^pcoii.svT)  cognoscitur.     Et  pri- 

mum  quidem  qua  necesBitate  cum  iis,  ad  quos  liaec  epi- 
stola  data  est,  conjunctus  sit,  verbis  OLTzax^iWo^isy  xat  Gjiiv 
in  universum  significat.  Quod  tanta  orationis  amplitu- 
dine,  sublimitate,  in  qua  animus  rei  majestate  plane  oom- 
prehensus  et  elatus  cemitur,  de  aetemo  Xofcp  in  Jesu 
Christi  persona  vere  manifestato  modo  elocutus  est,  idem 
argumentum  praeconii  sui  apostolici  esse  eademque, 
quae  ipse  sensibus  suis  perceperit,  cum  lectoribus  (xal*) 
6}i.tv)  docendo  et  annunciando  se  communicare  dicit  Hlud 
aTta^Y.  autem  neque  ad  hanc  epistolam  referri  potest,  quae 
in  argumento  illius  oltmy;.  exponendo  non  versatur  atque 
e  verbis  TaOxa  Ypa^fOfiev  fva  v.  4.  pendet,  neque  ad  cer- 
tam  praedicationem  praeteriti  temporis,  quod  tum  dirrjif- 
7£tXaji.  scriptum  fuisset:  sed  propter  formam  temporis 
praesentis  rationem  inter  apostolum  et  lectores  interceden- 
tem,  qua  illc  homm  doctor  est,  hi  illius  discipuli  sunt, 
in  universum  designat.  Ut  jam  supra  v.  2  (}j.aptopo(^{i£v 
xal  draY7.  u[i.rv),  nunc  hac  apodosi  lectoribus  dicit,  se 
scientiae  eorum  christianae  auctorem  esse  et  manere, 
suumque  de  Christo  testimonium  et  praeconium  apud  eos 
esse  condnuum;  quod  hoc  ipso  exordio  epistolae  iis  con- 
firmat,  summam  evangelii  nunciique  apostolici  doctrinam 
praemittens.  Sed  ad  totam  epistolam  recte  intelligendam 
multum  refert,  ut  animadvertamus ,  quam  vim  peculia- 
rem  haec  auctoritatis  apostolicae  commemoratio  habeat. 
Joannes  primis  verbis  prooemii  summam  evangelii  doctri- 
nam  de  vero  Dei  filio  in  Christi  persona  came  humana 
vere  induto  tam  copiose  et  auguste  eloquitur  non  solum 


quo  Christum  ipsum  rerumquc  christianamm  primordia  rais  scnsibos 
se  expertiim  fuisse  tanta  gravitate  animique  elationc  tefitatar,  illomin 
domini  dictorum  memor  fuit? 

*)  K  a  l  cx  anctoritato  codd.  ABC  all.  a  Lachmanno  jore  Tcstitatiun. 
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propterea  quod  ipse  totus  in  ea  aequiescit  omnibusque 
animi  yiribus  eam  complexus  est,  sed  etiam  quod  sum- 
mam  evangelii  veritatem  statim  ab  initio  epistolae  lecto- 
ribus  in  memoriam  revocandam  esse  judicat,  quos  per 
pseudodoctores  in  pemiciosos  de  illa  fundamentali  evan- 
gelii  doctrina  errores  abduci  potuisse  ex  epistola  perspi- 
cuum  est.  Cui  ergo  dubium  esse  poterit,  Joanni  tum 
falsam  iUam  doctrinam  tum  pericula  lectoribus  immi- 
nentia,  quum  epistolam  inchoaret,  ante  oculos  obversata 
fuisse,  atque  ad  studium  ejus  erroribus  veritatem  oppo- 
nendi  animosque  ab  illis  pseudoapostolis  tentatos  firmos 
reddendi  et  hanc  summi  argumenti  praeconii  apostolici 
formam  et  auctoritatis  apostolicae  significationem  revo- 
candas  esse?  Videmus  igitur,  minime  hujus  auctori- 
tatis  per  se  spectatae  testificationem ,  sed  evangelicae  de 
Christo  veritatis  confinnationem  ex  illa  auctoritate  pen- 
dentem  maxime  ei  cordi  esse.  Quamquam  igitur  verbis 
ratio  polemica  non  inest,  tamen  apostolum  suam  doctoris 
auctoritatem  pseudodoctoribus  opponere  eorumque  errores 
animo  ipsius  obversantes  oblique  impugnare  ex  re  ipsa 
perspicuum  est.  Jam  etiam  clarum  fit,  cur  tam  diserte 
et  expresse  testem  oculatum  et  auritum  se  significare 
studeat,  scilicet  primum  ut  veritatem  et  certitudi- 
nem  verbi  aetemi  in  Christo  manifestati  sensibusque 
humanis  percepti  adversus  contrariam  pseudodoctorum 
doctrinam  et  lectonim  dubitationes  ea  excitatas  confirmet, 
deinde  ut  sui  praeconii  apostolici  fidem  et  aucto- 
ritatem.in  ipsa  sensuum  experientia  fundatam  ab  in- 
solentia  illorum  vindicet. 

Vis  et  ratio  notionis  aTraYYlUsiy  atque  necessitatis 
hoc  praeconio  inter  apostolum  et  lectores  constitutae, 
sicut  ex  verbis  praecedentibus  elucet,  quae  in  argu- 
mento,  veritate,  fide  illius  diraYYsXXstv  explicandis 
versantur,  ita  nunc  gravius  etiam  exhibetur  sequentibus 
verbis  fva  xal   —    —  jxsb'    T^ficbv,  quibus  Joannes,  quo 
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consilio  eyangelium  lectoribus  praedicet»  indicat,  sci- 
licet  ut  hi  communionem  secum  habeant«*)  Haec 
autem  eorum  communio  cum  apostolo,**)  quae  nuntio 
eyangelico  spectatur,  re  vera  in  hujus  argumento,  in 
vera  Dei  manifestatione  per  Christum  facta,  tamquam 
firmo    fundamento   nititur,  quod    yerbis   additis    xal  t; 

xotvcuvia   8& 'I.  XpioTou  liquet,   quibus  notio  illiue 

cum  apostolo  communionis,  quaque  in  re  yis  ejus  cerha- 
tur,  ita  explicatur  et  definitur,***)  ut  communio  cum 
patre  et  filio  ejus  Jesu  Christo  vocetur.  Quo 
enim  Bensu,  quacBO,  apostolus  hanc  miram  Bententiam: 
communionem  secum  esBC  communionem  cum  patre  et 
filio,  tam  audaci  orationis  saltu  enuntiare  poterat?  Sub- 
limem  sententiarum  nexum,  qui  latet  in  hoc  prooemio,  nunc 
etiam  clarius  perspicias.  Animadvertas  plenam  et  gravem 
Salvatoris  denominationem :  6  utic  too  Tiatpoc,  ^lr^o.  Xpt- 
OTO?,  quae  cum  appellatione  iratp^c  conjuncta nihil  aliud 
significat  nisi  id  quod  Joaunes  modo  de  Xo^fo  vitae,  de 
verbo  aetemo,  quod  apud  patrem  fuit,  in  Christi  per^ 
Bona  manifestato  dixit.  Atqui  per  hanc  demum  mani- 
festationem  fit,  ut  communio  et  cum  patre  et  cum  filio 
ejus  hominibus  esse  possit.  Et  hanc  manifestationem 
gloriosam  apostoIuB  sui  ipsius,  utpote  testis  oculati  et  au- 
riti,  verissimo  certissimoque  testimonio  et  praeconio  con- 
tineri  atque  cum  lectoribus  a  se  communicari  distincte 
modo  indivavit.    Ergo  propter  hanc  auctoritatem  aposto- 


*)  l/^i'^  °^^  asseqnamini  valet,  qno<l  Fritzschio,  nec  te- 
neatis,  quod  Lueckio  placet,  sed  indcfinitius  pro  Pracsentis  dir«77. 
▼i  et  notione  praesentem  habendi,  possedendi  statum  coin 
praedicationc  erangelii  ex  intentione  et  consilio  apostoli  arcte  con- 
junctnm  significat. 

**)  fi€0*  TifAwv,  cnm  in  antecedentibns  Joannes  semper  de  se  ipso 
loquatnr,  non  referendum  nisi  ad  eum  ipsum;  quod  si  conceditur, 
etiam  vox  T^jxeripa  non  nisi  ad  Joannem  pertinere  potest. 

•*•)  haec  vis  expiicandi  et  snbtilins  definieudi  partic  xal 
—  hi  (et  vcro,  et  vero  etiam)  inest. 
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licamy  qua  ipse  solus  perfectam  veritatem  eua  experientia 
perceptam  annuntiaTe  potesty  hoc  et  postulare  et  praedi- 
cando  spectare  potesty  ut  secum  communionem  habeant 
lectoreB  vim  evangelii  fide  ezperti;  qui  ei  ad  auctorita- 
tem  et  societatem  pseudoapoBtoIorum  se  applicarent,  ve- 
Titatis  evangelioae  expertes  fierent.  Sequitur  igitur,  hanc 
cum  apostolo  communionemy  in  qua  sola  pura  evangelii 
de  Deo  patre  et  Christo  fiUo  yeritas  yersatur,  simul  com- 
munionem  cum  Deo  patre  et  Jesu  Chrifito  filio  ejus  esse,*) 
quae  doctrina  pseudodoctorum  tollebatur.  Jam  yero  ut 
plane  Bcnsum  Joannis  cognoscamusy  meminerimus,  illam 
communionem,  quum  neque  hac  epistola  primum  iis»  ad 
quos  Bcribity  eyangelium  praedicet,  neque  his  noyum 
quoddam  sit  illud  aT^ay^iXk&iy ,  jam  locum  habere. 
Quamobrem  ut  apostolus  illo  d7za-;^£X  X  o  ji.  s  v  continuam 
et  perpetuam  necessitalem  sibi  doctori  evangelii  cum 
lectoribus  intercedentem  denotat,  ita  consilium  ejus  hoc 
tantum  potest  esse,  ut  lectores  communionem  illam,  quae 
jam  instituta  est,  perpetuo  habeant  atque  in  continua  ejus 
possessione  permaneant. 

Postquam  Joannes  lectoribus  rationem,  quae  sibi 
apostolo  doctorique  evangelii  cum  iis  intercederet,  consi- 
lium,  quo  munere  nuntii  eyangelici  apud  eos  fungeretur, 
Bummum  eorum  argumentum,  quae  ipse  yisu  et  auditu 
percepisset,  exposuit  eoque  epistolae  quasi  fundamentum 
jecit,  y.  4:  xal  xaljTa  7pa<pojiev  Tva  cet.  consilium 
quo  ad  eos  hanc  epistolam  dederit,  pronuntiat, 
scil.  ut  gaudium  eorum  plenum  perfectumque 
reddatur.      Hujus    eos   jam    participes    esse   ponens. 


*]  Commiiiiio  com  apOBtolo  et  commnnio  cam  Deo  Christoqne 
eadem  ratione  hic  conjnnctae  sunt,  qaa  Dominus  discipnlis  ad  evan- 
gelinm  praedicandnm  dimittendis  dicit  apud  Matth.  X,  40:  ^Qni  vos 
excipit,  me  excipit;  qni  me  excipit,  enm  cxcipit,  qni  me  misit," 
hisqne  verbis  conunnnionem  sccum  et  cnm  Dco  iii  praeconio  apostolico 
fide  aoeepto  versari  confirmat. 
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perfectionem  ejus  nunc  spectat.  .  Hoc  specialius  apo- 
Btoli  conBilium  scribendiy  ex  quo  tota  epistola  pendet,  in 
generali  praeconii  apostolici  consilio  modo  significato 
tamquam  in  fundamento  nititur  cum  eoque  arctiBsime 
cohaeret.  Nam  propter  necessitatem  illam,  qua  apo- 
Btolus  cum  lectoribus  conjunctus  est,  argumentum  ejnstolae 
illo  nuntii  ejus  evangelici  consilio  generali  attingi  et  de- 
finiri  necesse  est  Notiones  ttjc  X^P^^  ®^  xoivoivia?  jj..  t. 
ir.  cet  arcte  cohaerent.  Est  enim  r^  yjxpd  laeta  et  beata 
christiani  indoles  et  conditioy  quae  e  communione  cum 
Deo  et  Christo  proficiscitur  tanquam  fructus  e  radice.*) 
Itaque  illa  communione  adhuc  infirma,  etiam  gaudium 
imperfectum  est;  quo  magisilla  confirmabitur,  eoplenias 
et  perfectius  hoc  reddetur.  Atqui  lectoribus  propter 
pseudodoctorum  errores  cavendum  erat,  ne  fundamen- 
tum  communionis  ipsorum  cum  Deo  et  Christo  eyertere- 
tur;  et  gaudium  eorum  non  solum  infirmitate  natnrae 
humanae  sed'  etiam  agitatione  illa  antichristiana  vel  per- 
turbata  erat  vel  in  eo  erat,  ut  perturbaretur.  Itaque 
per  se  patet,  apostolum  illo  consilio  gaudium  eo- 
rum  ad  perfectionem  pcrducendi  ita  tantum 
scribere  potuisse,  ut  simul  ad  generale  consilium 
praeconii  sui  apostolici  respiciens  fundamentum  illius  gau- 
dii,  communionem  cum  Deo  et  Christo,  in  animis  lectorum 
confirmaret,  ejusque  vim  et  rationem  ad  vitae  christianae 
indolem  relatam  pro  eo  consilio,  quo  scribebat,  tractaret. 
Quod  ita  eum  fecisse  videbimus,  ut  vario  modo  ethicam 
illius  conununionis  vim  et  rationem,  per  totam  epistolam 


*)  Intimam  utrinsque  rationcm  Christns  significat  apnd  Joann. 
Evangel.  XV.  v.  10.  11  et  XVI.  v.  23.  24,  qnoram  «Itero 
Christus  hoc  consilio  discipnlis:  „In  amoris  commnnione,  inqnit, 
mccum  perseverate  praecepta  mea  observando,  quemadmodnm  ipso 
patris  mandata  cxsecntns  in  ejus  amore  persevero:  ?va  t^  x^P^  ^(^^ 
TrXrjpwH/),  altero  eos  precationis  ad  Denm  in  nomine  sno  hnjnsqne 
exauditionis,  i.  e.  intimae  cum  Deo  et  se  ipso  commnnionis  commoDe- 
facirns:  Tva,  inquit,  i^  yapd  ufjittiv  ^   :rs7:XT}pu>,UL£vi}.     Cfr.  XVII,  13. 
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peculiaris  lectorum  conditionis  respectum  habens,  com- 
monendo,  exhortando,  docendo  persequeretur. 

Jamveroeo  adducimur,  ut,  argumento  prooemii 
exposito,  necessitatiB,  quae  ei  cum  epistola 
intercedat,  rationem  habeamus  eamque  paucis  comme- 
morantes  quasi  extremis  lineamentis  nexum  epistolae 
adumbremus.  Testimonium  apostoli  de  Jesu  Christo, 
vero  Dei  filio,  quo  prooemium  inchoatur,  per  totam  epi- 
stolam  sententiarum  fundamentum  est,  quum  omnia,  quae 
ab  apostolo  disputantur,  ad  manifestationem  filii  Dei  in 
came  humana  referantur.  Historica  hujus  manifestationis 
veritas,  in  qua  orationibus  et  factis  Domini  illustranda 
evangelium  Joann.  versatur,  hoc  prooemio,  quod  cum 
verbis  illis  Evang.  XX,  31:  xauTa  8i  '^eYpait-rat,  fva  tti- 
oTsooTQTS,  OTi  'W^o,  ioTiv  6  XpiOT^^  6  uiic  Tou  OsoG  com- 
paratum  pro  summario  evangelii  haberi  potest,  brevi  te- 
Btimonio  denuo  confirmatur ;  sed  demonstratio.  ejus,  quum 
consilio  epistolae  non  conveniat,  in  argumento  ejus  locum 
non  habet.  Lectores  enim,  quamvis  tentati  per  istos 
seductores,  illam  veritatem  ab  apostolo  traditam  fideque 
acceptam  fideliter  tenuerant ;  quamobrem  apostoli  interesse 
non  poterat,  ut  hac  epistola  eam  demonstraret  et 
exponeret,  sed  potius  confirmaret  et  errori- 
bus  antichristianis  opponeret.  Quocirca  singulis 
perlustratis  iisque  locis  praetermissis ,  quibus  summa  illa 
veritas  ponitur  et  praesumitur,  si  Beriem  eorum  verborum 
conspexerimus,  quibus  vera  de  Christo  doctrina  vel  levius 
attingitur,  ut  I,  7.  H,  13.  14.  m,  23.  V,  11.  12.  13,  vel 
distinctius  et  fortius  pronunciatur,  ut  III,  8.  IV,  9.  10. 15. 
V,  1.  5. 20,  vel  a  pseudodoctorum  falsa  doctrina  defendi- 
tur,  ut  n,  18  sqq.  IV,  1  sqq.  V,  6  sqq. :  per  totum  argu- 
mentum  epistolae  continuam  ejusdem  veritatis  de  Christo 
affirmationem  patere  videbimus,  quam  apostolus  prooemio 
elocutus  est. 

Deinde    sicut  Joannes  initio  epistolae  testem  illius 
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yeritatiB  Be  profitetur,  qui  lectoribuB  amiunciety  quae 
ipse  BuiB  sensibuB  perceperit,  ita  per  totam  epistolam 
non  desinit  doctrinae  a  se  traditae  eos  commonefacere 
atque  praeBertim  verbiB  8  (xci&cb;)  1^x06 aaxe  signifi- 
care,  eos  a  se  apostoloy  quae  ipse  audierit,  aadiviBBe 
et  cognita  habere.  *)  Sic  eoB  necesBitatiB  ipsi  utpote 
apoBtolo  cum  iis  ut  discipuliB  intercedentisy  ad  quam 
prooemio  provocavit,  in  epistola  iterum  iterumque  eos 
memores  esse  jubet»  ne  apud  eoB  consilium,  in  quo  nun- 
tii  apoBtolici  vis  versatury  irritum  reddatur.  Hoc  enim 
modo  continua  cum  apostolo  societas  confirmatury  ad 
quam,  quum  tantam  vim  habeat,  ut  sit  communio  cum 
patre  et  filio,  consilium  iUud  refertur.  Quo  fit  ut  porro 
argumentum  epistolae  hoc  vinculo  Bingulari  cum  prooe- 
mio  contineatur,  quod  omnibuB  partibus  ejus  notio 
communionis  ciun  patre  et  'filio  varia  ratione  Bignificata 
et  vario  respectu  applicata  inhaeret  omnesque  sententiae 
apostoli  eam  respiciant,  quamobrem  Bumma  earum  jure 
in  ea  cemitur.  Nec  tamen  JoanneB  de  illa  communione 
ita  loquitur,  ut  eam  in  animis  lectorum  nunc  primum 
fundare,  sed  fundatam  confirmare  atque  a  falsa  doctrina 
pravaque  vitae  ratione,  qua  everti  possit,  tutam  praestare 
Btudeat.  Id  denique  extremis  verbis  prooemii  respondet, 
quibus  consilium  scribendi  significatur;  nam  ut  gaudium 
hominis  christiani  perfectum  sit,  communio  cum  Deo  et 
filio,  quae  est  radix  et  origo  ejus,  confirmetur  et  augeatur 
necesse  est.  Ita  nexu  prooemii  cum  epistola  summadm 
adumbrato  statui  potest,  totum  hujus  argumentum 
in  Bumma  sententia  de  communione  cum  Deo 
et  Christo  (vel  per  Christum  assequenda)  ver- 
Bari,  nec  tamen  ita,  ut  haec  communio  per  se 
tractetur,  sed  ut  vis  ejus,  efficacitas,  origo 
divina,    fructus,    beatitas    secundum   ethicam 


•)  Cfr.  I,  5.   U,  7.  18.  24.   in,  5.  11.   IV,  3. 
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Titae  chriBtlanae  indolem  ac  rationem  quoquo- 
versus  spectentur;  haec  vero  pendere  omnia  e 
consilioy  quo  apostolus  lectoribus  scribit: 
ut  confirmatione  illiue  communionis  gaudium 
eorum  (quod  est  „gaudium  fidei,  gaudium 
amoris,  gaudium  spei")  in  illa  positum  ad 
perfectionem  provehatur. 

Jam  veroy  postquam  prooemii  verbis  quasi  porta  quae- 
dam  aperta  eet,  per  quam  aditus  ad  epistolae  adjta  patet, 
ad  argumenti  ejus  rationem  variasque  partes  describen- 
das  accedimuB,  ut  sententiarum  nexus  et  ordo  illustrentur. 
Qua  in  re  cavendum  est,  ne  investigatio  nexiis  varias  et 
diversas  interpretum  de  eo  sententias  recensendo  vel  re- 
spidendo,  quum  hac  de  re  aliis  alia  placuerit,  a  recta 
via,  quae  in  solo  argumenti  epistolae  ipsius  tenore  signi- 
ficata  est,  abducatur,  neve  ab  altera  parte,  ulla  argumenti 
distribuendi  ratione  ac  via  jam  praestituta,  sententiis  apo- 
stoli  connexio  quaedam  iis  aliena  vel  non  omnino  accom- 
modata  intrudatur.  Ut  utrumque  evitemus,  tantum  vesti- 
gia  ipsius  apostoli  persequi  quammaxime  studeamus,  ut 
continuam  viam  indagemus,  qua  per  sententias  saepius 
admodum  perplexas  ad  scopimi,  quem  nobis  proposuimus, 
perducamur. 

A.  Cap.  I,  V.  5  —  Cap.  II,  v.  11. 
Prima  epistolae  pars  complexione sententiarum, 
quae  inde  a  Cap.  I,  v.  5  —  usque  ad  Cap.  II,  v.  11 
enunciantur,  conficitur,  quum  non  solum  oratio  verbis 
'Ypd^co  upLtV  seq.  (11,  v.  12)  insigniter  incisa  appareat,  ve- 
rum  etiam  omnia,  quae  hac  parte  epistolae  continentur, 
ad  unam  sententiam  facile  revocari  possint  atque  arctis- 
sime  inter  se  cohacreant.  Quae  summatim  spectata  de 
summa  illa  notione  communionis  cum  Deo  et 
Christo  inter  se  convenire  e  varia  ejus  significatione 
saepius  iterata  (I,  6.  7.   11,  3.  5.  6.  9.  10.)  perspicuum 
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est.  Haec  vero  notio  ita  variiB  apostoli  verbis  eub- 
jecta  apparet,  ut  in  universum  ethica  ejus  vis  per- 
tractetur  et  sententia  generalis,  e  qua  continuatio 
sententiarum bujus  partis  pendet,  baec  sit:  communio- 
nem  cum  Deo  et  Cbristo  propter  vim  ejus  etbi- 
cam  esse  non  posse,  nisi  strenuo  sanctitatis 
vitamque  emendandi  studio  comprobetur.  Et 
triplici  quidem  ratione  baec  necesBitas,  qua  illa  commu- 
nio  cum  studio  sanctitati  vitae  diligenter  adbibito  con- 
nexa  est,  explicatur. 

I.  Primum  enim  illa  sententia  verbis  xat  aijzr^  usque 
ad  [kzx^  oiWr^h  I,  v.  5  —  7  ad  notionem  sanctitatis 
Dei  refertur,  quae  primam  eandemque  latissimam  condi- 
tionem  communionis  cum  Deo  significat.  Nam  cum  Deum 
lucem  csse,*)  essentiam  ejus  in  absoluta  sanctitate  ver- 
sariy  Cbristi  nimtio  manifestum  atque  apostolico  nuntio 
cognitum  sit  (v.  5):  quomodo  is,  qui  in  tenebris  peccati 
incedit,  communione  ejus  fniaturl  Ut  lux  et  tenebrae 
onmino  inter  se  contrariae  sunt,  ita  nobis  sanctitatem  vitae 
non  sectantibus  propter  tenebras  vitae  nostrae  luci  Dei  con- 
trarie  oppositas  **)  nuUa  cum  Deo  communio  csse  poterit. 
Quamobrem  ore  eam  profiteri  et  in  peccatis  vivere  men- 
dacium  est  omnemque  veritatis  exercitationem  exdudit, 
h.  e.  consensuB  vitae  nostrae  cum  notionc  specicque  ejus 
aetema  in  Dei  voluntate  posita  re  et  facto  non  probatur 
(v.  6).***)  Contra  communione  cum  Deo  efficitur  et  po- 
stulatur,  ut  similes  ejus  simus  atque,  sicut  ipse  in  luce 
est,  in  luce  incedamus.  Tum  demum  etiam  xoivttivtav 
jiex*  dX\r^\.  babebimus,  quae  sine  communione  cum  Deo 
esse  non  potest  (v.  7).     Sic  bis  verbis  in   observatione 


*)  Cfr.  Jac.  I,  15.     1  Tim.  VI,  16. 
*♦)  Cfr.  Eyang.  IH,  20.  21. 

***)  Apostolus  ad  homines  christianos  ejusmoili  alludit,  qui  ore  un- 
tum ,  inani  et  vana  fidci  confcssione  spcdem  pietatis  christianae  prae 
Bc  fercbant. 
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siimmipTaecepti  legis  voluntatiBqae  diyinae:  utpropterDei 
sanctitatem  sancti  simuB,  *)  verae  christianorum  et  cum  Deo 
et  inter  Be  communionis  conditio  et  comprobatio  ponitur; 
quae  eo  magiB  in  christianis  requiritur  et  postulatur,  quo 
darius  lux  sanctitatis  Dei  iis  patefacta  est  et  refulget  in 
ChristOy  communionis  cum  Deo  auctore.  Jam  yero  quis 
est,  qui  sununo  sanctitatis  studio  illi  conditioni  commu- 
nionis  cum  Deo  perfecte  et  absolute  satisfaciat?  Nemo 
sane !  Si  in  nostra  cum  Deo  societate,  cujus  sanctitaB  ab- 
soluta  esty  sanctitas  a  nobis  requiritur,  haec  yero  in  nobis 
pro  infirma  et  fragili  vitae  christianae  conditione  perfecta 
non  est,  sed  peccatis  turbata:  qui  tandem  fiet,  ut  nihilo- 
minus  cum  Deo  absolute  sancto,  in  quo  nullae  sunt 
tenebrae,  communionem  habere  possint  christiani  peccatis 
adhuc  afiecti?  Non  satis  est  respondere,  illo  sv  ttj>  cpwxl 
zepwraistv  significari  universam  vitae  vere  christianae  vim 
et  conditionem,  in  sincerafide  fundatam,  a  ratione  yitae 
in  peccandi  statu  yersantis  prorsus  alienam.  Nam  com- 
munio  cum  Deo  absolute  sancto  perfectam  sancti- 
tatem  postulat.  Quam  sicut  Christus  in  Deo  esse  nobis 
manifestayit  et  nuntiayit,  ita  ipse  nobis  eam  conciliat 
£t  haec  quidem  sententia  est,  qua 

n.  Sequentia  yerba  I,  v.  7  — 11,  v.  2  (xat  ti  atjjia  — 
oXoo  To5  x6oji.oo)  cum  praecedentibus  v.  5 — 7  connectenda 
sunt. .  Quibus  postquam  apostolus  docuit,  in  universum 
notione  christianae  communionis  cum  Deo  vitae  sanctita- 
tem,  divinae  sanctitatis  per  Christum  nobis  patefactae 
similem  et  imaginem,  a  nobis  postulari,  nunc  explicat» 
quomodo  christianus,  quamquam  in  statu  san- 
ctificationis  peccatorum  nondum  omnino  ex- 
pers  sit,  tamen  in  communione  cum  sancto 
Deo  versari  coramque  eo  persistere  possit  in- 
tercessione  Jesu   Christi   expianti    et    conci- 


*0  Levit.  XI,  44.   XIX,  2.    1  Petr.  I,  16. 
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lianti,  qnae  ct  i»*imi8  et  uldinis  verbis  (v.  7  et  II,  v.2) 
pTaedicatnr.  Nam  sanguig  Jesu  Cliristi,  qui  noe 
purgat  ab  omni  peccato,  ratio  est,  qua  Jesus  Christas 
expiatio  ([Xaajxoc)  peccatorum  nostrorum  est.  Ut 
nexus  sententiarum,  quas  utraque  Christi  significatio  am- 
plectitur,  recte  intelligatur,  hic  nullo  modo  de  statu  vitae 
peccatis  deditae,  quae  fidem  meritum  Christi  comprehen- 
dentem  antecedit,  nec  de  communione  cum  Deo  Bangui- 
nis  et  ezpiationis  Christi  vi  couBtituenda  hic  sermonem 
esse  meminerimus,  sed  potiuB  Joannis  verba  pertinere 
ad  eum  statum  vitae  christianae,  qui  in  communione 
cum  Deo  per  Christum  jam  constituta  nititur;  sanguinis 
Jesu  Christi  vis  ad  hunc  ipsum  refertur;  conditio,  qua 
liaec  efficax  fiat,  ad  illud  ^v  xm  f  qitI  TcspiTcaTeiv  revocaii 
videtur. 

Jam  videamuB ,  quomodo  sanguinem  et  expiationem 
Christi  ad  vitam  in  communione  cum  sancto  Deo  sancte 
instituendam  phmmum  valere  Joannes  statuat  Particuk 
xai,  qua  in  v.  7  sequentia  annectuntur,  non  idsignificat, 
quod  e  vitae  sanctitate  consequitur,  sed  quod  ad  eam 
accedere  cum  eaque  conjunctum  esse  debet.  In  hoc  enim 
fitatu  communionis  cum  Deo  et  sanctitatis  studio  semper 
christianis  cum  peccatis  pugnandum  esse  apostolus  docet. 
Quamquam  fideles  hic  alloquitur,  apud  quos  iUud  iv  t(u 
^ootI  irspt^raxerv  statuit,  tamen  commimicative  loquens 
foimamque  temporis  praesentiB  adhibens  conditionem 
sanctificationis  christianae  minime  a  peccatis 
omnino  alienam  esse  eique  Traaav  ap.apTtav 
(v.  7),  th  aftapTtav  l^etv  (v.  8)  xh  d|j^pTavsty  (10),  ajiap- 
Ttacj  d6txiav  (v.  9)  semper  inhaerere  monet.  Itaque  chri- 
fltiani,  quamvis  studeant  sanctitati,  tamen  gratuita  peccato- 
rum  venia  semper  indigent,  ut  in  societate  cum  sancto  Deo 
permanere  poBsint  Jam  elucet,  quomodo  verba  to  ai(ia 
—  xadaptCet  intelligenda  sint.  Quum  notio  ai^ka-zo^: 
Jesu  Christi  in  sacris  scriptis  aeque  ac  mors  ejus  sem- 
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per  vim  expiandi  habeat  atque  idem  quod  (Xaofi«{c  signi- 
ficet  (n,  2)9  etiam  hoc  loco  expiatio  ab  apostolo  designatur, 
qua  sola  fieri  potest,  ut  peccata  nobis  condonentur.  Ita- 
que  xat)apfCsiv  nil  significare  potest  nisi  vim  et  effectum 
expiationis,  qua  scilicet  ita  a  peccatis  puri  reddimur,  ut 
gratuitam  eorum  veniam  impetremus,  et  culpa  eorum  I 
liberemur.  Quotidiana  chriBtianis  peccatorum  remissione, 
merito  Christi  expiatoris  comparata,  opus  esse  apostolus 
graviter  confirmat  v.  8,  ubi  necessitatem  peccata 
nostra  non  negandi  ita  contestatur,  ut  eos  qui  ea 
negent  se  ipsos  decipere  atque  veritatem  in  iis  non  esse 
judicet  Hic  v.  8  respondet  sententiae  v.  6 ;  nam  quem- 
admodum,  si  communionem  cum  Deo  nos  habere  ore 
profitemur  atque  in  tenebris  incedimus,  mentimur  nec 
▼eritatem  perficimus,  ita  peccata  nostra  negando  men- 
dacii  in  nos  ipsos  rei  sumus,  atque  veritatem,  i.  e.  nor- 
mam,  ad  quam  nos  ipsos  tentando  peccata  nostra  cogno- 
scere  debemus,  in  nobis  non  esse  comprobamus.  Peccata 
igitur,  quibus  vita  sanctorum,  quamvis  in  luce  inoedant, 
laborat,  iterum  iterumque  eos  ad'  Christi  sanguinis  meri- 
tum  gratiamque  Dei  peccata  remittentem  perpetuo  con- 
{iigere  cogunt 

Qua  vero  conditione  expiationem  Christi  san- 
guine  et  morte  partam  assequamur,  v.  9  docetur,  sdlicet 
confessione  peccatorum,  quae  in  cognitione  eorum 
nititur  et  verae  poenitentiae  vim  efficit.  IUud  enim 
ofioXo-Yeiv  tAc  ajiapt.,  quod  coram  Deo  eo  sincerius  et 
verius  erit,  ex  quo  acriori  studio  in  luce  incedendi  nasci- 
tur,  est  conditio,  qua  sola  a  nostra  parte  uterque  fructus 
expiationis  Christi,  et  remissio  peccatorum  nobis  adhuc 
inhaerentium,  i.  e.  condonatio  culpae  eorum,  et  omnis  im- 
^pietatis  injustitiaeque  immunitas  nobis  contingant  ADei 
vero  parte  utriusque  aetema  origo  et  perpetuum  funda- 
mentum  Dei  fides  et  justitia  sunt;  nam  illud  d^fisvat 
f^(i.tv  tic  i(Mcpt.  et  xa&apiCeiv  fj^tac  dic&  Traarj^  ddtxia;,  quod 
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ex  illo  congequitur,  noblB  Deus  attribuit,  tum  quod  ?:t- 
oToc  est,  h.  e.  promissioni  suae,  se  omnibus  peccata  Bua 
confitentibuB  gratuit&  yeni^  ea  condonaturum  eosque  a 
reatu  puros  redditurum,  certo  satiBfiacit,  tum  quod  8 1  x  a  i  o  ; 
est,  i.  e.  Buum  cuique  tribuit  iisque,  qui  conditioni  satiB- 
faciunt,  Bub  qua  remissionem  peccatorum  promisit,  per 
fidem  Buam  eam  impertit.  Hjb  omnibus  ea,  quae  ▼.  10 
continentur,  rebus  et  verbis  contrarie  opponuntur.  Nam 
confeBsionis  contrarium  est  eJTreiv  oxi  06^  T^ji.apTr,x., 
et  verbis  icioxoc  ^oxt  xal  8i'xatoc  oppositum  est  ^s6- 
ox7]v  icoieiv  auT6v.  Deus  promisBione,  qua  nobis  peccato- 
rum  veniam  poUicetur,  fideque  et  justitia,  qua  hanc  pro- 
missionem  perficit,  nos  peccatores  esse  contestatur. 
Quodsi  negamus,  nos  peccasBe,  illud  testimonium  Dei 
aspemamur,  et  quum  negatione  peccatorum  nobis  inbae- 
rentium  praetendimus»  nos  remissione  peccatorum  non 
indigere,  Deum  mendacii  arguimuB  nec  verbum  ejus  in 
nobis  est,  quippe  quod  veritatis  divinae  teatimonia  de 
nostris  peccatis  et  Dei  gratia  et  misericordia  in  Christo 
manifestata  contineat.  Qui  negat,  se  peccatorem  esse,  se 
ipsum  mendacio  fallit  nec  veritatem  in  se  habet  (v.  9,) 
Deum  mendacii  arguit  nec  unquam  verbum  veritatis  di- 
vinae  animo  percepit  (v.  10). 

Quum  fieri  non  possit  quin,  si  quis  christianus  ita 
peccata  sibi  perpetuo  inhaerere  negat  eoque  sanguiniB 
Christi  expiantis  non  peipetuo  se  indigere  probat,  studium 
sanctitatis  strenuum ,  quo  cognitionem  peccati  nobis  in- 
haerentiB  in  dies  exacui  necesse  est,  in  eo  vel  admodum 
jam  refriguerit  vel  magis  magisque  evanescat,  atque  di- 
cendi  formula  iav  ewrcoji.  (v.  10.  8.  6)  indicari  videatur, 
animo  apostoli  languorem  quendam  vitae  christianae  et 
studii  sanctitatis  defectum  in  ethica  lectorum  condidone 
conspicuum  obversari:  sane  ei  satis  causae  esse  per  se 
patet,  cur  dulci  allocutione  x&xvta  piou,  quo  se  quasi  pa- 
tremfiliorum  spiiitualium  significat,  sermonem  interdpiens 
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tanta  vi  et  gravitate  Terba  rauTa  Ypafo»  u^rv,  ?va  \Lii 
dfjLGEpTT^te  (n,  1)  adjiciat,  quibus  Bumma  illa  postulatio 
continetur,  ut  a  peccatis  abstinendo  Bancdtatem  expetant* 
Illud  enim  oix  afuxpTdvetv  est  negativa  sanctificationiB 
significatio  prorBUsque  idem  est  quod  icepiicaTstv  iv  xif 
9<DTt.  Sententia  iUa  generaliB  (v.  6),  Bocietate  cum  Deo 
sanctitatem  nostram  requiri,  hic  ad  scribendi  conBilium 
(Tpa'^»  —  fva)  relata  adhortatio  fit,  cujus  vifl  peculiaris 
e  contextis  elucet;  vox  enim  TauTa,  quae  neque  ad  se- 
quentia  nec  ad  proxime  antecedentia  (v.  10)  nec  ad  totam 
epiatolamreferripotest,  quiun  ea,  quae  sequitor,  sententia 
(y.  1  et  2)  iis  respondeat,  quae  inde  a  v.  7^  dicta  sunt, 
ad  ea  omnia  respidt,  quae  v.  7 — 10  tractata  sunt;  et 
his  quidem  vocis  Tva  vis  inest,  quum  et  peccatorum  no- 
bis  inbaerentium  agnitio  et  confessio,  quae  propter  mise- 
licordiam  Dei  meiito  ChriBti,  salutis  nostrae  auctoris,  par- 
tam  in  desperadonem  abire  non  potest,  et  gratuita  pec- 
catorum  remissio,  quae  licentiam  peccandi  non  admittit, 
hunc  Btimulum  et  impulsiun  contineant,  quo  ad  peccata 
fugienda,  ad  sanctitatem  onmibus  viribus  expetendam  in- 
citamur.  Sensu  igitur  absoluto  accipienda  postulatio  Tv  a 
fi,Y)  dfj.dpT7]Te,  cui  non  contradicitur  verbis  xal  idv  Ttc 
dfxdpTiQ,  quibus  illi  oomparatis  denuo  eadem  ratione  qua 
fiupra  (v.  8  et  10  cfr.  c.  v.  6)  infirmitas  humana,  propter 
qiiam  studium  sanctitatis  non  omnino  peccandi  expers 
est,  notatur.  Quamobrem  id  quoque,  quod  initio  hujus 
enunciationis  (v.  7^  et  v.  9^)  memoratum  est,  nunc  denuo 
gravius  et  copiosius  docetur  verbis  TrapdxXTjTov  iyo[ktv 
—  irepl  SXoi)  Tot>  x6o|uou ,  quibus  haec  sententia  con- 
firmatur:  peccatis,  quibus  sancti  perpetuo  in  hac  vita 
obstricti  sint,  societatem  eorum  cum  Deo  sancto,  qui 
peccatnm  patiatur  nuUum,  nuUo  modo  toUi  posse ,  quum 
Jesus  Christus,  qui  sanguinis  sui  effusione  et  mortis 
suae  sacrificio  (I,  7),  non  solum  quod  vere  Dei  filius 
(I,  7),  sed  etiam  quod  justus  sit  perfectamque  justitiam 
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habeat  (I,  1— Ebr.  VU,  25.  26),  peccatorum  nostrorum  et 
totiuB  mundi  expiatio  ([Xaojtoc)  sit  atque  a  reatu  eorum  noe 
puros  reddat,  perpetuo  suo  patrocinio,  quod  in  vi  et 
efficacia  sacrificii  ejus  sacerdotalis  positum  sit,  coram 
Deo,  qui  per  eum  nobis  pater  sit  (irp^?  xhv  Trarspa), 
assidue  pro  nobis  intercedat,  gratiamque  et  communionem 
Dei,  in  qua,  etsi  a  perfecta  justitia  longe  absimus,  acqui- 
escamus,  nobis  conciliare  non  desinat.  Ita  nexus  et  ordo 
sententiarum  inde  a  I,  v.  7^ — 11,  2  absolvitur  summaque 
earum  haec  est:  peccata,  quibus  sancti  et  fideles  inassi- 
duo  studio  saactitatis  (I,  i),  quae  sit  sola  societatis  cum 
Deo  oonditio  (v.  6),  perpetuo  se  affici  et  obstringi  negare 
non  deb^Bant  (v.  10),  dummodo  ea  poenitenti&  confiteamur 
(v.  9),  pr6pter  Jesu  Christi  expiationem  atque  perpetuum 
nostri  coram  patre  patrocinium  (1,7.  11,  1.  2),  gratia 
Dei  fidi  et  justi  nobis  remitti,  ita  ut  expiatione  ejus  coram 
sancto  Deo  puri,  immaculati,  a  culpa  liberati  in  societate 
ejus  perseverare  possimus. 

ni.  Jam  vero  postquam  apostolus,  ad  Christi  doctrinam 
Deum  esse  lucem  provocans,  primum  in  universum  sancti- 
ficationem  conditionem  esse  dixit,*  sine  qua  communio  cum 
sancto  Deo  esse  non  possit  I,  v.  5 — 7»,  deinde  peccatis 
statui  sanctificationis  assidue  inhaerentibus  aetemam  ex- 
piationis  et  perpetuae  intercessionis  Christi  vim  et  efficar 
ciam  opposuit,  qu&  sol4  studium  sanctitatis  cum  conso- 
latione  gratuitae  peccatorum  veniae  conjunctum  sit  et 
societas  fidelium  cum  Deo  conservari  et  confirmari  pos- 
sit  (I,  7^ —  n,  2):  verbis  v.  3  — 11,  quae  cum  ante- 
cedentibus  arto  vinculo  continentur,  sanctitatis  stu- 
dium  et  justa  vitae  christianae  institutio,  quae 
est  communionis  cum  Deo  conditio  et  confirmatio,  ita  a 
christianis  exigitur,  ut  specialius  testimonium  societatis 
cum  Christo  appareat  atque  ad  normam  et  regu- 
lam  sanctitatis  et  justitiae,  quae  in  Christo 
et  per  Christum  tum  praeceptis  ejus  tum  di- 
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vini  ejiis  exempli  auctoritate  nobis  data  sit, 
referatur.  Non  est  cur  hic  pronomine  ait^c  Deum  no- 
tari  statuatur,  quod  Lueckio  placet,  quiy  quum  y.  1  et  2 
sententiam  interjectam  contineri  putet,  v.  3  et  I,  10  ad 
idem  eubjectumy  bc.  Deum,  pertinere  contendit.  Sed  v.  3 
particula  xat  proxime  antecedentibus  ita  annectitur,  ut 
oratio  v.  2  incboata  hic  continuetur  nec  aliud  subjectum 
hic  statnendum  sit  atque  id,  quod  v.  1  et  2  tam  graviter 
significatum  est,  praesertim  quum  a  Joannea  ratione  scri- 
bendi  et  cogitandi,  in  qua  eententiae  alia  ex  alia  nexae 
continua  serie  progredi  solent,  illud  sententias  interjicieyidi 
genus  alienum  sit.  Vocula  ixsivoc,  quo  Luecke/Cbri- 
stum  a  Deo  (v.  3 — 5)  aperte  distingui  putat,  nojr  hac  de 
causa,  sed  propter  pron.  a^toc  statim  se^uens,  ne 
oratio  dissonet,  loco  auTou  ponitur.  Quo^Luecke,  si 
V.  3 — 5  non  ad  Deum  sed  ad  Christum  re|«Muntur,  nexum 
et  similitudinem  his  verbis  cum  I,  5  sq.  intercedentem 
et  conjunctionem  cognitionis  et  amoris  Dei  Cap.  IV,  7  sq. 
ab  apostolo  constitutam  toUi  existimat:  sane  disputari 
potest,  qua  ratione  iUa  connexio  et  similitudo  in  univer- 
sum  constituatur,  quoque  modo,  quamvis  verba  ad  Chri- 
stum  referantur,  locum  habere  possit;  nec  intelligitur, 
qui  id,  quod  IV,  7  statuitur,  hic  Christi  significatione  tolli 
possit,  praesertim  quum  cognitionis  Christi  et  caritatis 
erga  eum  unitas,  qua  communio  cum  eo  constituitur,  si 
vim  ejus  spectamus,  eadem  utriusque  ad  Deum  relatae 
unitas  sit,  in  qua  communio  cum  Deo  nititur.  —  Id 
jam  cognitum  habemus,  ad  notionem  communionis  cum 
Deo  huc  usque  nodonem  sanctificationis  relatam  fuisse. 
Quid?  si  nunc  inde  a  v.  3  ad  Christum  revocantur 
omnia,  et  notio  societatis  cum  Christo,  quae  verbis  71- 
^vtuoxsiv  afixiv,  4v  aStcp  elvai,  iv  aixcj)  pi^veiv  inhaeret, 
sequentibus  sententiis  subest:  num  apostoli  orationem 
jam  ad  aliud  sententiarum  genus  cum  antecedentibus  non 
conjunctum   transiisse   putemus?     Minime.     Hoc  potius 
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stetuimuB,  omnia  quae  nunc  sequantur  v.  3 — 11,  cum  iis, 
quorum  nexum  huc  usque  inveetigavimus,  artissimo  vin- 
culo  contineri. 

Quod  ut  demonstretur,  argumenti  hujus  loci 
(v.  3 — 11)  ordinem  intueamur.  Praeterquam  quod  ra- 
tione  supra  expoeita  elucet,  Joannem  de  Christo  hic  loqui, 
singulis  indiciis,  quae  verbis  insunt,  idem  comprobatur. 
Joannes,  qui  v.  1  et  2  totus  versatur  in  Christo  intuendo 
et  contestando,  v.  3  eodem  orationis  tenore  ad  aliam  rem 
se  convertens  ostendere  pergit,  quo  signo  vera  cogni- 
tio  Christi  probetur  et  cognoscatur.  Sed  quo  tandem 
sententiarum  nexu  ad  notionem  cognitioniB  Christi  e  con- 
textis  non  statim  consecutam  pervenit?  Hoc  mihi  ita 
explicandum  videtur.  Quum  apostoluB  sublimem  iUam 
sententiam  scribendo  persequeretur,  expiatione  et  inter- 
cessione  Christi  assidua  nobis  peccatoribus  continuam 
Bocietatem  cum  Deo  conservari  et  confirmari,  non  solum 
tnagnitudo  et  majestas  personae  Jesu  Christi,  quod  ex 
denominatione  ejus  amphi  Mvjo.  Xp.  xoOi  uiou  auxou  ct 
icapaxXr|T.  'Irjo.  Xp.  x^v  Sixatov  cognoscitur,  qua  natura 
ejus  divina,  vera  ejus  in  came  manifestatio,  absoluta 
sanctitas  designantur,  animo  ejus  obversabatur,  venim 
etiam,  quum  falsa  de  Christi  persona  doctrina  per  pseu- 
dodoctores  dispergeretur,  qui  peculiarem  gnosinjactabant 
et  sine  dubio,  quoniam  Joannes  postea  errores  eorum  ad 
Christum  pertinentes  impugnat,  de  singulari  sua  cogni- 
tione  Christi  gloriabantur,  fieri  non  poterat,  quin  ei  in 
mentem  veniret  illius  gnoseos  gloriosae,  qua  fidei  Christo 
habendae  fundamentum  everti  necesse  erat,  veiamque 
Christi  cognitionem  ei  opponeret,  et  id  quidem  ita,  ut 
certam  ejus  comprobationem  et  notam,  praeceptorum 
Christi  observationem,  postularet,  eamque  cum  iUo  san- 
ctitatis  studio  strenuo^  ad  quod  incitare  vult,  conjunctam 
esse  demonstraret.  Videmus  igitur,  Joannem  non  ab- 
errore  a  progosito  suo,  ut  lectoribus  sanctitatis  etudium 
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commendaret  et  inculoaret.  Quod  ita  fieri  facile  anim- 
advertitary  nt  Bententianim  complexio  v.  3 — 11  in  duae 
partes  distribuatur,  quarum  altera  generalis  y.  3 — 6, 
altera  specialis  v.  7 — 11  continetur. 

£t  prior  quidem  pars  v.  3 — 6  in  hac  generali 
sententia  vereatur:  veram  cognitionem  Christi 
et  communionem  cum  eo  vitae  sanctitate  pro- 
bari.  Idque  omnino  respondet  verbis  I,  5 — 7.  Quem- 
admodum  apostolus  docet,  verae  cognitionis  Christi  no- 
tam  esse  vitae  justitiam  v.  3.  4,  ita  „no8  in  eo  esse  et 
manere"  ex  eadem  perspieuum  esse  dicit  v.  5.  6.  Hlud 
igitur  7f]fva>oxetv  aftxiv,  Iv  a&Tcj)  clvat,  fievetv  iv  abxi^ 
eandem  notionem  sodetatis  cum  eo  designat,  cujus  pro- 
pria  est  illa  cognitio,  quae  contraria  vanae  et  inanis 
scientiae,  quae  ore  et  verbis  simulata,  re  et  facto  non 
probata,  mendacium  est  atque  veritatem  nobis  non  inesse 
testatur,  viva  et  efficaci  sancte  vivendi  ratione  ostendi- 
tur,  ideoque  in  iUo  4v  aix(\}  elvai  et  [xivetv  nititur  (v.  4. 5). 

Notio  autem  sanctitatis  christianae  accuratius 
definitur  duplici  ratione,  quum  primo  Joannes  v.  3 — 5 
eam  revocet  ad  praeceptorum  Christi  observa- 
tionem  (ivioXAc  aatou  xr^peiv  v.  3.  4),  obedientiam- 
que  verbo  ejus  habendam  (tijpetv  aotoo  tftv  Xoyov 
V.  5)*).  Ut  Christus  mandata  sua  observare  ipsumque 
diligere  et  in  amore  suo  manere  unum  idemque  esse 
Evang.  XIV,  15.  21.  23.  24.  XV,  10,  imprimisque  locis 
ViU,  31  et  XTV,  15—17  veram  cognitionem  veritatis  cum 
observatione  praeceptorum  suorum  conjunctam  esse  do- 
cet,  ita  Joannes,  quae  hujus  amoris  Christi  propria  sint, 
pcovat  aix^v,   veram  et  perfectam  d^airrjV  toS  Oeou,  i.  e. 


*)  Qnam  Christns  ipse  ctiam  atqne  etiam  cadem  dicendi  ratione 
in  oratione  raa  extrema  a  discipuliB  exigit  Evang.  XTV,  15:  x-i^ 
evToXa;  xdtc  ijxi;  TTjpVjoatc.  v.  21:  6  lyuiv  xotc  £  vxoXd ;  fxov» 
xaX  TTjpdiv  aOxdc.  v.  23:  idv  tic  afait^  [xc,  tov  X^yov  fxou  XTp 
p  Vj  0  £  i.     XV,  10 :  £dv  tAc  ivToX.  |jiou  TTjpy|OaTe. 
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erga  Deum,  11,  15.  III,  17.  IV,  12.  V,  3,  iv  abxi^  elvai 
et  [jlIvsiv  non  cemi  dicit  nisi  in  obediendA  et  observatione 
praeceptoram  Christi.  Jam,  quum  Christi  ipsius  vita 
humana  in  perfecta  eanctitate  versata  sit  in  eaque  verba 
et  mandata  ipsius,  quae  eadem  Dei  verba  et  voluntatis 
divinae  postulata  eunt  (Evang.  XTV,  24.  VII,  16),  plane 
et  perfecte  impleta  appareant,  secundo  (v.  6)  exemplum 
Jeeu  Christi  norma  et  regula*)  vitae  christia- 
nae  proponitur, ideoque  imitatio  Christi  sanctifiGatio- 
nis  nostrae  vis  et  ratio,  atque  perpetuae  nostrae  in  so- 
cietate  Christi  permansionis,  quippe  quae  officio  Christum 
imitandi  nos  obstringat,  testimonium  constituitur.  Illud 
icepiiraTstv  o5Ta>c,  xa&a>c  ixsivo;  itspieicaTTjoe,  esse  non  pot- 
est  nisi  ita,  ut  eum  coram  oculis  et  in  animis  habeamus; 
itaque  christianus,  6  XeytDV  Iv  auT<j>  {xiveiv,  diligenti 
sua  Christi  sancti  et  justi  (11,  1.  m,  3)  imitatione 
revera  se  in  intima  cum  eo  societate  perseverare, 
xi  iv  auTcjJ  fjL^veiv,  cujus  vim  et  fructum  (xapir^v 
^epeiv,  scil.  opera  sanctificationis)  Christus  hac  mente 
Evang.  XV,  v.  4  sqq.  pertractat,  ostendere  debet.  Haud 
dubium  videtur,  apostolum  verbis  6X87a)v  i-^vtaxa 
aiTov  (v.  4)  et  6  X^Yov  dv  a6T.  fjiiv.  (v.  6)  indicare,  se 
eos  oblique  impugnare,  quorum  ratio  christiana  in  verbis, 
non  in  factis  consistat.  Jam  igitur,  postquam,  ratione 
habita  quarundam  orationis  Christi  extremae  sententia- 
rum,  singulas  hujus  loci  sententias  bene  Christo  quadiare 
nuUaque  ratione  ad  Deum  referendas  esse  cognovimus, 
haec  eorum  summa  statuenda  est:  studium  sanctitatis 
vitae  christianae  ad  normam  et  regulam  praeceptoram 
et  exempU  Christi  redactum  in  obedienti  voluntatis  ejus 
observatione    et    vitae    ejus    imitatione   versari    eamque 


•)  Cf.  verba  Christi  Evang.  Xm,  15:  bK6bziy[ka  y(ip  Utoxi 
Vlv,  tva,  xa^ttic  iyoi  iizoiiioa  u.aTv,  xa\  'jfielc  zoieTtc  cct 
1  Petr.  n,  21. 
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ob  causam  esse  certum  societatis   cum   Christo  intimae 
et  perpetuae  testimonium. 

Porro  altera  pars  hujus  enunciati  v.  7 — 11  cum 
priori  arcte  cohaeret,  quimiy  quae  ibi  generalius  de  vita 
ad  normam  praeceptorum  et  exempli  Christi  instituenda 
et  communione  cmn  Christo  ea  comprobanda  dicta  sunt, 
nunc specialius ad  uniun  praeceptum  de  diligendis 
fratribus  referantur,  et  lectores  hujus  observatione  ut 
yere  se  Christi,  lucis  mundi,  discipulos  esse  atque  cum 
eo  conjunctos  in  luce  sanctitatis  incedere  testentur  admo- 
nentur.  Opinioni  quorundam  recentiorum  interpretum 
(ut  Lueckii,  Sicklii,  Fritzschii):  tJjv  ivxoX-^v  xaiVT^v  et 
itaX.aiav  in  universiun  significare  doctrinam  de  Christo 
ab  initio  acceptam  vel  praeceptum  de  vita  ad  normam 
exempli  Christi  instituenda,  id  obstat,  quod  Joannes 
sequentia  verba  arctius  antecedentibus  ulla  conjun- 
ctione  annexisset  nec  orationem  singulari  allocutione 
d^airTjXoi  intercepisset,  si  notione  hxoXr^^  eadem  signifi- 
care  voluisset,  quae  v.  6  continentur;  quum  de  pluri- 
bus  ivToXaii;  Christi,  quibus  observandis  sancdtas  vitae 
christianae  et  imitatio  exempli  Christi  perficiatur,  locutus 
sit,  hanc  unam  ivxoXrjv  illo  sensu  generali  putari  omnino 
non  consentaneum  est.  Quod  quomodo  illi  opinioni  re- 
pugnat,  ita  contrariae  explicationi  favet,  praesertim  quum 
dubium  non  videatur,  Joannem  ipsius  Domini  de  mutua 
fratrum  dilectione  praecepti  memorem  (Evang.  XIII,  31. 
XV,  12.  17)  hanc  singularem  IvxoXt^v,  qua  caritas  erga 
fratres  praecipitur  (lU,  11.  23.  IV,  21.  2  ep.  v.5),  lecto- 
ribus  in  memoriam  revocare.  Praeceptum  de  diligendis 
fratribus  v.  7  et  8  significari,  eo  confirmari  videtur,  quod 
primum  e  contextis  patet,  verbis  v.  9  — 11  de  fratrum 
caritate  agi,  haecque  utraque  notione  lucis  et  tenebrarum 
cum  illis  cohaerere;  deinde  eadem  illius  praecepti  deno- 
minatio:  xatviQ  et  iraXaia'  a  Domino  ipso  sancita  est 
Evang.  Xin,  34.  35:  JvxoXtjv  xaivTjV  8t8a>|xi  6tMv,  iva 
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dYttic.  dXKrik.  atque  a  Joaime  11.  ep.  y.  5  usurpatur  yerbiB: 
oby^  a)C  ivToXi]v  ^pa^cov  ooi  xaivi^v,  dXXA  r^v  zlxo^kEV 
dii^  dpy^r^q  (xa&cbc  i^xoioaxe  dic*  dpx^jC  y.  6  prorsus 
i.  q.  nostro  loco  ivT.  itaXaiiv,  r^v  eijtexe  dir*  dp^^C' 
"i)  ivtoXij  "?)  iraXaid  ioxtv  i  X670C  8v  i^xouoate),  fva 
dYaiccojtev  dXXi^X.;  tum  iisdem  yerbis  auxT]  ioxiv  'i)  d^^e- 
Xia,  ?jv  i^jXOuoaTe  dic'  dpx^c^  Pvo  d^aicco^.  dXXr^X.  looo 
in,  11,  qui  nostro  reepondet,  eadem  res  describitur;  deni* 
que  hac  interpretatione  tum  in  sequentibus  nexus  y.  8  et 
9,  qui  contraria  explicatione  omnino  toUitur,  constituitur» 
tum  yerba  y.  3 — 6  cimi  yerbis  y.  7 — 11  eo  connectun- 
tur,  quod  quemadmodum  illis  haec  sententia,  mandatis 
Christi  diligenter  obseryandis  perfectam  erga  Deum 
caritatemprobari,8ignifLcatur,  itahis  de  caritateerga 
fratres  agitur,  ab  utraque  igitur  parte  ad  Bummam 
legis  diyinae  in  duobus  illis  de  oaritate  erga 
Deum  et  fratres  praeceptis  sitam,  quae  inter  se 
ita  cohaerent,  ut  diyelli  nequeant,  sancta  yitae  christianae 
institutio  refertur. 

His  omnibus  constare  yidetur,  inde  a  y.  7  et  8  de 
praecepto  caritatis  fratemae  eermonem  esse.  Et  primo 
quidem  apostolus  hoc  praeceptum,  in  quo  perficiendo 
sanctitatis  studium  yersetur,  ut  ejus  naturam  et  yim  ex 
ipsa  eyangelii  institutione  et  indole  necessario  pendentou 
lectoribus  demonstret,  suaeque  exhortationis  yim  augeat, 
minime  noyum  sed  yetus  esse  dicit,  atque  yerbis 
TJv  efyeTe  dic'  dp)r.,  6  X670C  8v  iQxo6oaTs  utramque 
ejus  appellationem  ita  explicat,  ut  lectores  moneat,  hoc 
praeceptum  iis  ignotum  et  inauditum  esse  non  deberc, 
quod  inde  a  primo  tempore,  quo  eyangelii  yeritate  im- 
buti  fuerint,  a  se  yel  aliis  eyangelii  doctoribus  iis  tradi- 
tum  imaque  cum  institutione  eyangelii  ab  ipsis  acceptum 
et  cognitum  fuerit.  *)     Haec  traditionis  yis  de    eodem 

*)  Cfr.  similem  de  hoc  praccepto  sententiam  apad  Faolum  1  Thess. 
IV,  9. 
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praecepto  Illy  11  praedicator.  Jam  y.  8.  idem  praece- 
ptum  illo  (sensa  vetas  dudomque  iis  cogmtum  novum 
appellaty  non  quod  dicere  velit»  se  id  iis  ita  denuo 
commendare  atque  in  mentem  revocare,  ut  quasi  noYum 
esse  Yideatur,  *)  quum  xaiv^  id,  quod  ivxoXrjC  ipsius  pro- 
prium  est,  significet  vimque  adverbialem  habere  nequeat, 

—  sed  eo  potius  sensu,  qui  sequentibus  verbis:   i  iaxiv 

—  oxi  7)  oxoTta  sqq.  indicatur,  quoque  Christus  Evang. 
Xill,  34  xaivTjv  iv-oXi^v  id  appellat.  ''O  enim  non  ad 
ivxoXiQV ,  **)  sed  propter  vim  neutr.  gen.  ad  hanc  senten- 
tiam:  praeceptum  modo  vetus  vocatum  etiam  novum  esse; 
ita  ut  apostolus  non  hoc  dicere  velle  videatur:  ^quod 
huic  praeoepto  insit,  id  in  Christo,  sive  Christi  exemplo 
iddrco  verum  esse  intelligi,  quod  ille,  quae  docuerit, 
ipse  praestiterit;  atque  idem  vita  exemploque  cultorum 
Christi  verum  cognosci/  sed  potius:  ^illud  praeceptimiy 
i^at,  novum  esse  verum  est  iv  a^xcp  xal  iv  ufjLiv,  i.  e. 
veritas  novitatis  ejus  in  Christo  spectatur,  quippe  per 
quem  quod  illi  praecepto  inest  absolute  perfectum  fuerit, 
et  in  vobis,  quippe  qui  in  praesenti  statu  vigorem illius 
caritatis  intus  in  vobis  habeatis  vitaeque  sanctitate  osten- 
dads,  nam  per  Christum  et  in  communione  ejus,  in  quo 
absoluta  perfectio  iUius  praecepti  conspicua  est,  hujus 
VOB  quoque  ita  participes  estis,  ut  haec  vestra  nova  vita 
prorsus  contraria  sit  superioris  status  et  conditionis.^  Haec 
ezplicatio  contextis  quadrat,  quum  verbis  Sti  tj  axoxia 
sqq.  —  'faivst  ratio  et  causa  iUius  o  iaxiv  dXY3&.  affera- 
tur,  eoque  statum  praesentem  vitae  novae,  quem  Christus 
toti  mundo  et  lectoribus  manifestavit ,  conditioni  priori 
opponi  hujusque  discriminis  causa  vocem  xaivi^v  usur- 
patam  esse  confirmetur.  Hla  praesentis  et  praeteriti  sta- 
tus  oppositio  praecipue  verbis  irapa^sTat  —  tJSt)  cpaivst 


*)  V.  Knappii  Scripta  var.  arg.  I,  p.  340. 
♦♦)  Qaod  Knappio  placet  1.  c.  p.  347. 
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(v,  8),  Scoc  apTi  (v.  9)  significatur.  Verbis  iv  ojiiv  — 
^aivei  illud  tj  oxoTta  icapa^exai  respondet;  ad  Iv  aoxcp 
pertinent  verba  xi  (pwc  x6  dXrjft.  -^Sij  ^aive'.  *H  oxoTia 
significat  in  univerBum  eum  statum  generis  humani  vel 
hominisy  qui  salutis  per  Christum  nobis  datae  onmino 
expers  est,  mundi  et  naturae  humanae  conditionem  pec- 
catis  obtentam  et  inquinatam.  T6  <pQ>c  rh  dXi^i>.,  quod 
jam  lucet,  Jesum  ChriBtum  essey  ex  locis  Evang.  I,  9. 
in,  19.  Xn,  46  patet  Quum  lux  vera,  Christus,  jam 
luceat,  tenebrae  hac  ejus  lucenti  vi  abiguntur:  hic  est 
lUius  eflfectusprae8ens(cpaivet —  icapa^exat).*)  Quum 
pro  contraria  utriusque  vi  et  natura  alterum  alteri  cedere 
necesse  sit,  lux  vero  tenebris  potentior  sit,  illius  «patveiv 
perficit  hujus  irapa^eo&at. 

Jam  quemadmodum  effectus  lucis  tenebras  Bensim 
dissipantis  nova  illa  vita  caritatis  &atrum  et  inChristo 
et  in  hominibuB  christiams  vere  perfectae  cemitur,  ita, 
quum  tenebrae  nondum  omnino  abactae  sint,  harum 
effectum  iUius  prorsus  contrarium  in  odio  fratrum  ma- 
nifestari  necesse  erit.  Itaque  huic  genendi  lucis  et  tene- 
brarum  oppositioni,  qua  tertium  non  admittitur,  spedialiB 
caritatiB  et  odii  fratrum  discrepantia  abBoluta  ita  respon- 
det,  ut,  qui  fratrem  odit,  quamquam  se  in  luce  esse  si- 
midat,  tamen  adhuc  in  vetere  tenebrarum  statu  sit  (v.  9), 
in  universum  autem  caritas  fratrum  continuae  in  luce 
i.  e.  sanctitate  permansionis  atque  cursiis  in  via  justitiae 
inoffensi  (Evang.  X,  9.  10)  testimonium  sit  (v.  10),  con- 
tra  odium  fratrum  proprium  sit  habitiis  hominis,  qui 
Christi,  verae  lucis,  prorsus  expers  caligine  peccati  cir- 
cumfiiBus  incedit  atque  in  vita  operibus  maliB  tenebranun 
occupata  versatur,  quae  est  erratio  continua,  quoniam, 
quum  tenebrae  undique  hominem  circumdantes  etiam  in- 


*)  Tcmpore  pracscnti  ntriusqae  yerbi  caQsam  et  effectum  arctissime 
cohaercro  indicatar. 
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terniim  mentis  et  animi  oculnm  excaecaveiinty  ob  caed- 
tatem  intemam  et  caliginem  ezteTnam»  in  qua  vita  huc 
illuc  vagatury  nec  recta  Tia  neque  Bcopus  sanctitatis  cemi 
potest  (v.  11,  cfr.  Evang.  XII,  35).  —  Novi  igitur  de 
fratribus  diligendis  praecepti  veritas  et  perfectio  in  splen- 
dore  verae  lucis,  in  Jesu  Christo,  ipsiusque  discipulis 
spectanda  est;  itaque  qui  in  societate  ejus  (in  luce)  est 
et  perseverat,  fratres  diligere  debet.  Hic  est  nervus  ex- 
hortationis»  quae  notione  IvtoXtjC  et  verbis  xal  iv  u^Tv 
(v.  7  et  8)  indicata  doctrinae  de  utriusque  oppositione, 
hicis  et  tenebramm,  caritatis  et  odii  (v.  9 — 10),  inhaeret. 

Jam  igitur,  singulis  consideratis,  elucet,  quo  nexu 
utiaque  sententiarum  complexio  v.  3 — 7  et  v.  7  — 11 
cohaereat;  quiun  alterft  in  universum  studium  sanctitatis, 
in  quo  societatis  cum  Christo  et  verae  erga  Deum  cari- 
tatis  testimonium  signumque  cematur,  tum  in  praeceptis 
Christi  observandis  tum  in  exemplo  perfectae  sanctitatis 
ejus  imitando  versari,  alterd>  illud  sanctitatis  studium  in  vita 
christiana  adnormam  speciaUs  Jesu  Christi  de  fratribus 
diligendis  praecepti,  ab  ipso  vere  perfecti,  instituenda 
conspici  exponatur.  Eadem  autem  ratione  duabus  epi- 
stolae  partibus,  quas  huic  parti  (v.  3 — 11)  omnino 
respondere  videbimus,  11,  v.  29 — III,  v.  18  et  IV,  v.  7  — 
Y,  V.  2,  primum  generalis  vitae  christianae  sanctificatio, 
deinde  specialis  ejus  comprobatio,  quae  in  fratribus  diU- 
gendis  posita  est,  tractantur  atque  utriusque  connexione 
unica  et  tota  sanctitatis  christianae  indoles  describitur. 

Omnia,  quae  hucusque  disputata  sunt,  reputantes 
continuum  in  hac  priori  epistolae  parte  sententiamm  pro- 
gressum  et  ordinem  inesse  animadvertimus.  His  enim, 
quae  v.  3  — 11  continentur,  ratione  affirmanti  vitae  chri- 
stianae  sanctificatio  describitur,  quatenus  ad  normam 
mandatomm  et  exempli  Christi  dirigatur,  in  obedientia 
mandatis  illis  praestanda  atque  in  hoc  exemplo  perfectae 
sanctitatis  imitando  versetur,  in  sincera  Dei  fratrumque 
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caritate  nitatur;  verbis  I,  v.  7^  — 11,  v.  2  negativa  ejus 
ratio  OBtenditur,  quae  in  conscientia  peccati  homini  chri- 
stiano  in  studio  sanctitatis  perpetuo  inhaerentis  atque  in 
continua  consolatione  expiationis  et  intercessionis  Jesu 
Chiisti  ei  desideranda  cemitur ;  I ,  v.  5  —  v.  7»  in  uni- 
versum  exponitur,  quomodo  vera  cum  Deo  et  &atribu8 
communio  necessitatem  vitam  nostram  in  luce  sanctitatis 
divinae  per  Christum  perfecte  manifestata  degendi  chri- 
stianis  adferat  Omnia  igitur  deinceps  ad  summam  illam 
sententiam  de  communione  cum  Deo  patre  et  filio  ejus 
Jesu  Christo  atque  ad  consilium  apostoli  gaudium  lecto- 
rum  in  illa  conununione  perfectum  reddendi  referentes 
hoc  sententiarum  nexu  quasi  fundamentum  sequentis  epi- 
stolae  argumenti  jactimi  esse  statuimus:  societatem  cum 
sancto  Deo,  cujus  essentiam  lucem  esse  a  tene- 
bris  absolute  alienam  Christus  doctrina  sua  et  vita 
nobis  nunciaverit,  et  societatem  caritatis  inter  nos  sanctam 
vitam  in  luce  Dei  versantem  requirere  I,  v.  5 — 7»;  hanc 
societatem  christianorum  cum  Deo  non  tolli  peccatis, 
quibus  re  vera  adhuc  obstringantur ,  sed  fida  et  justa 
Dei  gratia,  quae  nobis  et  sanctitatem  expetentibus  et 
peccata  nostra  confitentibus  propter  vim  expiantem  et 
ptirgantcm  sanguinis  Christi,  patroni  et  interccsso- 
ris  nostri  coram  Deo,  gratuitam  peccatorum  veniam  im- 
pertiat,  conservari  et  confirmari  I,  v.  l^  —  II,  v.  2;  illam 
vitae  christianae  sanctitatem,  oonditionem  signumque 
communionis  cum  Deo,  signum  testimoniumque  cogni- 
tionis  et  socictatis  Christi ,  constarc  in  ea  justitia  atque 
in  ea  caritate  fratema,  quam  idem  Jesus  Christus,  qui 
peccatorum  sanctificationi  christianae  adhuc  inhaerentium 
expiationem  et  remissionem  nobis  cffecit,  ut  Dominus 
noster  mandatis  suis  et  perfecto  suo  exemplo 
nobis  praeceperit  (v.  3 — 11).  Videmus  igitur,  in  hac 
triplici  forma  vitae  christianae  secundum  societatem  cum 
Dco  spectatae  etiam  tripliccm  ejus  ad  filium  Dei  Jcsum 
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ClmBtuin»  qaocain  pariter  atque  cum  patre  communio 
nobis  esse  debeat  (I,  4)^  inesse  rolationem*  Jesus  Christus 
enim,  per  quem  nobis  societas  cum  Deo  patre  est,  in 
hac  epistolae  parte  non  solum  ita  appellatur  et  significatury 
ut  vere  in  eo  aetemi  Dei  filii  divinam  naturam  cum  na- 
tura  humana  conjunctam  atque  plenam  Dei  sanctitatem 
in  ejus  persona  et  vita  manifestatam  fuisse  indicetur,  sed 
etiam  triplex  operis  et  muneiis  ejus  ratio,  qua  commu- 
nionem  cum  Deo  nobis  comparavit,  distinctis  et  daris 
verbis  describitur:  primum  prophetica  de  Deo,  abso- 
luta  luce,  doctrina  et  nunciatio,  I,  v.  5  sqq.,  deinde  sa- 
cerdotalis  ejus  ezpiatio  et  iniercessio  I,  7  sqq.,  tiun 
regia  ejus  auctoritas,  qua  sanctitatis  leges  nobis  consti- 
tuit  earumque  observationem  a  nobis  exigit,  11,  3  sqq. 

In  tertia  quidem  sententiarum  complexione  (v.  3 — 11) 
onmia  ad  Christum  ejusque  cognitionem  et  communionem 
vitae  sanctitate  probandam  pertinent;  sed  memincrimus, 
hoc  plane  congruere  membro  secundo  sententiae  illiusde 
xoivcoviqL  —  p.cTa  xoui  iraTp^c  xal  (iSTi  tou  utoui  a&TOu 
'Iti^cjou  XptoTOUi  (If?);  quae  cum  filio conununio,  quum 
eadem  sit  communio  cum  patre,  in  sancta  vita  ad  leges 
et  sanctitatem  filii,  quae  eaedem  sunt  leges  et  sanctitas 
patris,  formanda  cemitur.  Notionem  communionis  cum 
Deo  hac  ratione  simul  designatam  fuisse  tum  conunemo- 
ratkme  t^c  d-jfairfj?  tou  ^sou,  ad  quam  praecepto- 
rum  Christi  observatio  revocatur,  tom  eo  probatur,  quod 
argumentum  verborum  v.  3 — 11  cum  iis,  quae  continen- 
tur  verbis  I,  5 — 7,  plane  congruit.  Quemadmodum  Deus 
aetema  lux  est,  Christi  nuncio  nobis  revelata  (1,  5),  ita 
Christus  est  Ti  o<s>^  to  dXrj{>.,  quod  ij^^  cpaivsi  (11,  8), 
in  sanctis  ejus  praeceptis  et  absoluta  vitae  ejus  sancti- 
tate  nobis  splendet  (atque  haec  est  illa  df^sXia  ejus, 
Sti  6  de^c  <p(i>c  isTi).  Quemadmodum  noe  xoive>vtav  iysw 
|fc3T'  a^Tocj  (deou)  eo  probatur,  quod  in  luce,  in  sanctitate 
incedimus,  1,6:  ita,  qui  Christum  cognovit  et  in  societate 
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ejus  est  et  pennanet,  ideoque  vere  amorem  Dei  in  Be 
habet,  i.  e.  intimam  illam  cum  Deo  societatemy  Christi 
leges  observaty  sanctitatem  ejus  imitatuTy  speciatim  ad 
legem  de  fratribus  diligendis  vitam  format  ideoque  in 
luce  divinae  sanctitatis  incedit,  II,  3 — 11.  Quemadmodum 
ad  t6  irepwraTeiv  iv  Tcj>  (paiTl,  <S)C  «5x6^  (6  tteic)  Iv  x^ 
^(oTf  ioTt  tum  illud  xoividv.  Ixeiv  jteTi  too  8eo5  (I,  6) 
tum  xh  xoivtov.  l/etv  jieT*  dXXi^X.  (v.  7)  revocantur,  ita 
n,  V.  3 — 11  t6  iv  T<{)  cpwTl  elvat  et  jiivetv  (irepwcaTerv) 
i.  e.  Ti  t4c  ivToXac  '!•  Xp.  TTipeiv  et  xh  ueptiraTeiv  oSToCf 
xa&tt>c  ixeivoc  icepiei;arr|ae  generalius  t6  iv  Xptorcp 
elvat,  fjLivetv,  veram  cum  Christo  oommunionem  et  amo- 
rem  erga  Deum  comprobat,  specialius  communionem  cum 
fratribus  in  mutua  caritate  positam  constituit  Verba  II, 
3 — 5  cum  I,  6  consentiunt,  verba  ^tuorf^^  l<rc(  —  o6x 
loTiv  n,  4  verbis  <{ieo66fie&a  —  dXT(3&.  I,  6,  verba  11, 
7  — 11  loco  I,  7»  respondent  Utrimque  generalis  illa 
oppositio  lucis  et  tenebrarum  timi  ad  Deum  tum  ad  Chri- 
stum  relata  ethicam  vitae  christianae  institutionem  tum 
in  amore  Dei  tum  in  caritate  fratrum  versantem  ejusque 
contrarium  significat  Quum  specialis  de  fratribus  dili- 
gendis  praeceptio  ad  hanc  genendem  lucis  et  tenebranim 
oppositionem  revocetur,  extrema  verba  11,  7  — 11  initio 
I,  5  sqq.  respondent,  quo  fit,  ut  omnium  totius  hujus 
partis  epistolae  sententiarum  nexus  et  continuitas  quasi 
annuli  vel  circuli  ratione  absolvatur,  cujus  media  est 
summa  illa  de  communione  cum  Patre  et  Filio  sententia. 


Tergemina  allocutio  II,  v.  12  — 14, 

qua  oratio  subito  intercepta  est,  neque  cum  anteceden- 
tibus  nec  cum  sequentibus  grammatica  ratione  cohaeret. 
Nihilominus  tamen,  verbis  per  se  accuratius  consideratis, 
rebus  et  sentendis  eam  antecedenti  et  sequenti  epistolae 
argumento  artissime  conjunctam  esse  nuinifestiun  erit.  — 
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NumeruB  membroram  congruens,  qui  lectione  S^^pa^a*) 
uiiiv  iraiSta  (v.  13)  constituitury  concinnam  membrorum 
et  sententiarum  congruentiam  indicat;  sicut  enim  triplex 
aUocutio  YP«?«>  ujiTv,  xexvia,  Ypa<pa>  ufAiv,  TraT^psc!,  7pa<pa> 
6|itv  veav.,  illo  yP^?<i>  ii^  e^pa^a  mutato,  iteratur,  ita  sin- 
gulae  quaeque  sententiae,  quae  allocutionis  cujusque  pro« 
priae  sunt,  invicem  sibi  respondent.  Singula  membra 
hujus  triplids  allocutionis  bis  iteratae  inter  se  arto  nexu 
continentur,  cujus  indicia  et  in  verbis  et  in  sententiis 
cemuntiir. 

Ut  priorem  hujus  abruptae  allocutionis 
partem  consideremus ,  primum  quaeritur,  quo  sensu 
particula  Sxt  a  Ypa^u)  pendens  accipienda  sit.  Si  Zii 
ex  vulgari  interpretum  sententia  pro  quia  sumitur,  ver- 
bum  7paftt>  nude  et  prorsus  indefinite  positum,  quum 
uDo  objecto  plane  careat,  ferri  non  potest.  Nec  cogitando 
quidem  hoc  objectum  a  contextis  repetere  licet,  quoniam 
apostolus,  si  iUud  ^pa^co  yel  ad  praecedentes  doctrinas, 
commonitionesy  praecepta,  yel  ad  totam  hanc  epistolam 
retulisset,**)  sine  dubio,  ut  I,  4.  11,  1.  26,  xaGta  vel 
toDto  addidisset.  Sane  difficilius  est,  ,verbo  ^pacpo)  ali- 
quod  objectum  cogitando  addere,  quam  oii  pro  particula 
quod  sumere,  qua  objectum  verbi  huic  attexatur.  Etiamsi 
iUa  constructio  probaretur  et  objectum  verbi  -^pd^pm  sup- 
pleretur,  tamen  facilis  sensus  non  efficerctur  nec,  nisi 
mrsus  alia  quadam  sententia  interjecta,  clare  cognosce- 
retur,  qualis  esset  illa  ratio  inter  causam  et  effectum  in- 
tercedens.  rpd<po)  ita  sumi  non  posse,  nt  e  contextis 
objectum  cogitando  suppleatur,  eo  potissimum  probatur, 
quod  sexies  deinceps  repetitur  et  objectum  aliquod  hac 
ratione   sexies    cogitando   adjectiun  ne  cogitari   quidem 


*)  Cod.  ABC,  nonnull.  vcrs.  Patr.  min.  auctoritatc  coniinnatA,  a 
Ladunanno  restitata. 

**)  Qaod  Lucckio  placct  p.  167. 
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poteBt  Prorsas  nuUus  sensus  efficeretuTy  si  ^pa^o)  in- 
definite  et  absolute  sumtum  cum  oti  causali  cunjungere- 
tur.  Itaque  tres  sententias,  quae  particul&  2ti  inchoantur, 
objectum  verbi  Ypa^to  esBC,  atque  8ti  ter  iteraium 
^quod"  valere  statuimuB.  Vis  igitur  totius  loci  in  eo 
versatur,  quod  apostolus  eosy  quos  tema  denominatione, 
quae  quid  sibi  yelit  in&a  yidebimus,  alloquitur,  de  iis, 
quae  scribendo  iis  nunc  significat,  certiores  reddere  eorum- 
que  persuasionem  confirmare  studet  Quae  quamvis  eos 
jam  comperta  et  cognita  habuisse  quum  e  tota  epistola 
tum  ex  hisce  verbis  apertum  sit,  tamen  minime  hic  sermo 
otiosus  est,  quippe  quo  apostolus  ea,  in  quibus  fimda- 
mentum,  vis  et  indoles  vitae  christianae  cemuntur,  in 
memoriam  iis  revocet,  eaque,  quae  hucusque  generaliter 
tractavit,  nunc  directa  allocutione  ad  eos  se  convertens, 
in  ipsis  jam  locum  habere  suamque  vim  probasse  affirmet 
Et  primo  quidem  scribit,  eos  assecutos  fuiBBe*) 
propter  nomen  ejus**)  (scil.  J.  Christi)  peccato- 
rum  veniam  (cfr.  I,  v.  9  cum  v.  7  et  II,  v.  1.  2), 
quae  vitae  christianae  et  perpetuae  beataeque  cum  Deo 
conununionis  fons  et  origo  est;  secundo  eos  cognovisee 
affirmat  t^v  dTr'  apyijc  i.  e.  X670V,  aetemum  Dei  verbum 
et  filium  in  Jesu  Christo,  propter  cujus  nomen  peccato- 
rum  remissionem  acceperant,  ideoque  veram  Christi  co- 
gnitionem  (cfr.  11,  v.  3  cum  I,  v.  1 — 3),  quae  est  conditio 
verae  Dei  cognitionis  et  intimae  cumDeo  societatis;  ter- 
tio:  eos  devicisse  t^v  i:ovK]p6v  i.  e.  diabolum,  qui  t<o 
dir'  dpxr^c  significantius  opponitur,  nihilque  communionis 
habere  cum  tenebris  et  potentiis  peccati,  quarum  rex 
ille  est,  sed  in  conomunione  Christi  fortius  pngnantee 
victoriam  de  iis  reportasse  eoque  strenuum  suum  sancti- 
tatis  studium  et  veram  Christi  cognitionem  comprobasse 


*)  d^iiasxai  est  Fraeteriti  forma. 
♦♦)  Act  4,  12. 
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(efr.  n»  9.  11  c.  y.  3.  4).  Summatim  igitur  Dei  pecca- 
torom  yenift  per  Christum  iis  reconciliati,  Christi,  aetemi 
Dei  filiiy  vere  ab  iis  cogmti,  yictoriae  ab  ipeis  de  dia- 
bolo  reportatae  eos  commonefacit.  — 

AlteriuB  hujus  allocutionis  partis  tres  sententiae,  quae 
verbo  eYpa'{/a  ter  iterato  inducuntur,  deinceps  illis  omnino 
lespondent.  Primo  enim  illud  l^vwxats  xov  ^aT^pa  e  gra- 
tuita  Dei  peccatorum  yenia  coneequi  necesse  est,  qua 
Deus  se  patrem  nobis  praebet  nosque  filii  ejus  reddimur 
(cfr.  n,  1  c.  I,  3).  Secundo  illud  i^vci^xate  xiv  dir'  dpyrfi 
iteratur,  quo  hujus  sententiae  yis  et  grayitas  augeatur. 
Tertio  yerbis:  ^fortes  estis  et  yerbum  Dei  manet  in  yobis 
et  vicistis  malum  illum^  superiora  yerba  vevtxrjxaie  xhv 
70V7^p6v  amplificata  apparent,  quum  apostolus  hanc  yicto- 
riam  tum  in  yirtute  et  fortitudine  eorum  christiana  tum  in 
potentia  yerbi  diyini  iis  insiti  fundatam  esse  contestetur. 
Quae  cum  ita  sibirespondeant,  dubium  essenequit,  quoillud 
l7pat{ia  ter  iteratum  referatur.  Pertinet  hoc  neque  ad  su- 
periorena  epistolam,  nec  ad  quidquam  in  hac  epistola  supra 
dictum,  sed  ad  ea,  quae  modo  yerbo  ^pacpo)  notata  sunt. 
Denuo  hic  quaeritur,  quid  oti  significet?  Nihil  sane 
impediaty  ne  sensiun  causalem  ejus  statuamus»  quum  ita 
sententiarum  nexus  definiri  possit:  ^(Id)  scripsi  yobis 
(modo),  filioli  (scil.  peccata  yobis  remissa  esse),  quia 
patrem  cognitum  habetis  (efiFectu  comprobatur  causa); 
(id)  scripsi  yobis,  patres  (sc.  yos  cognoyisse  eum  qui  est 
ab  initio),  quia  (reyera)  eum  cognoyistis;  (id)  scripsi 
vobisy  adolescentibus  (sc.  yos  deyicisse  malum),  quia 
fortes  estis,  et  yerbum  sqq.^  Nihilominus  tamen  oti  etiam 
pro  particula  objecti  sumi  potest,  nec  diyersus  tum  exi- 
steret  sensus  membrorumque  nexus,  quum  eadem,  quae 
apostolus  antecedentibus  yerbis  de  lectoribus  contestatus 
est,  his  mutata  et  amplificata  dicerentur.  Sed  nil  refert: 
utramcunque  illius  oii  significationem  statuenmus,  con- 
silium  hujus  iterationis  nexusque  cum  antecedentibus  non 
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mutabimtar.  Eodem  ordme,  quo  singola  membra  prioris 
partis  deinceps  sequuntur,  eadem  appellatione  lectorom 
significatae ,  singulae  hujus  partis  aententiae  iUis  reapon- 
dent  easdemque  res  continent»  ut  grayitas  et  yis  testi- 
monii  apostoli  de  lectoribus  etiam  miyor  et  amplior  fiat, 
bique  eo  certiores  reddantur  de  firmo  fimdamento  oom* 
munionis  cum  Deo  et  Chrieto,  quod  in  animis  ipsoram 
jactum  sit. 

Bestat  ut  quaeratur,  quid  tema  illa  lectorum  appel- 
latio  sibi  velit,  quaque  de  causa  utrimque  Bingulae  sen- 
tentiae  singulis  aetatibus  accommodatae  esse  videantnr. 
Permagnam  de  hac  re  interpretum  diasenaionem  non  cu- 
rantea  hoc  aummatim  statuendum  eaae  eziatimamus:  ne- 
que  unice  tres  lectorum  aetates  sensu  naturali  distinguiy 
quum,  si  apostolus  id  tantum  spectasset  et  liberos»  juve- 
nesy  senes  separatim  deinceps  alloqui  voluisset,  alio  ordine 
eos  appellasset;  —  nec  umce  has  appellationea  senau  spi- 
rituali  intelligi  posse»  yel  singulis  lectoribua  pro  indole 
cujusque  et  statu  accoiilmodatasy  vel  omnes  generaliter  de 
omnibus  christianis  usurpatas*):  sed  utramque  explicandi 
rationem  ita  conjungendam  esse»  ut  apostolo  suos  lecto- 
res  alloquenti  onmes  non  solum  aetatum  diadnctionem 
yerum  etiam  spiritualem  significationem  illi  congruentem 
ante  oculos  obversatam  fuisse  dicamus.  Et  primum  qui- 
dem  generaliter  omnes  alloquitur  yocab.  xexvta,  quae 
ejusy  ut  lectorum  patris  spiritualis  simulque  grandaeyi 
eorum  doctoris,  in  hac  epistola  solita  eos  alloquendi  for- 
mula  est  (cfr.  H,  1.  28.  ni,  7.  18.  IV,  4.  V,  21);  eui- 
demque  yim  habet  yocab.  iraiSia,  quae  etiam  y.  18  ad 
omnes  pertinet;  hac  vero  generali  appelladone  (xaxvta, 
icaiSta),   ad-  omnes  lectorea   relata,  simul  eam  ration^n 


*)  Qaod  AagUBtino  plaoet:  „qaod  omnes  Christiam  filioli 
iint  propter  regenerationem  in  Christo,  ct  patres  propter  notitiam 
Christi,  qnia  notitia  vigeat  in  senibns,  et  Juyenes  propter  pagnam 
diabolo." 
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sigiufiGariy  qiiae  inter  Deum  patrem  et  ohristuiaoB,  qpi 
ejns  filii  £Etcti  sunt,  intercedmt,  e  nexn  et  indole  senten- 
tuaiun  de  peccatiB  remissis  et  patre  cogmto  (12  et  13) 
ehicet.  Deinde  specialiuB  eos  appellaty  aetatis  seniorum 
et  juyenum  distinctionem  yerbis  irat^pec  et  vsavfoxoi  de- 
signaney  et  lioc  quidem  ita,  ut,  quamquam  id,  quod 
juyenibus  aptatur,  his  cum  senioribus  commune  est,  et 
quod  de  his  praedicatur»  illorum  quoque  proprium  esae 
debety  tamen  utrisque  specialius  et  separatim  adscribat, 
quod  eensu  spirituali  peculiari  aetatis  eorum  indoli  maxime 
et  praecipue  accommodatum  et  necessarium  est:  seniori- 
busy  quippe  maxime  proyectis  non  solum  annis  sed 
etiam  sapientia  et  ezperientia  yeritads,  yeram  cognitio- 
nem  aetemi  Dei  filii,  quae  est  summa  notitiae  christianae 
(Eyang.  VI,  69),  juyenibus,  quippe  aetatis  yigore  et 
Tobore  florentibus  medioque  in  mundo  afflictionibus  mali 
maxime  tentatis  atque  ad  pugnam  proyocatis,  fortitudinem 
yiiae  christianae,  yim  yerbi  diyini  omnes  mali  aggressus 
xepellentem,  yictoriam  de  eo  reportatam  attribuit.  Haee 
utrisque,  senioribus  et  juyenibus,  proindole.aetatisutrius- 
que  propria  adscripta,  quibus  yis  hujus  allocutionis  ad- 
modum  ampMcatur,  in  iis  fnndata  sunt,  quae  omnibuB 
utDei  filiis  sunt  attributa:  in  gratia  et  misericordia  Dei, 
qui  peccata  iis  condonayit  patremque  iis  se  praebuit  co- 


Jam  nexu  sententiarum  et  consilio  hujus  allocutionis 
t^eminae  singulommque  ejus  membrorum  coha^rentia 
intellectis,  quaeritur,  qua  intema  necessitate  et  antecedens 
et  oonsequens  epistdbie  argumentum  iis  attingatur.  Ne 
ffd<pi»  ad  hoc,  ad  iUud  l^pa^a  referantur,  *)  utriusqne 
positione  impeditur.  Utroque  yerbo  absolute  posito  yis 
affirmationis  et  testificationis,  quae  sententiis  inest,  auge- 
tur.     Has  yero  leyi  mutatione  bis  iteratas  et  cum  ante- 


*)  Qaod  BicUio  placnit,  quem  Lnecke  seqantiifl  est. 
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cedentibus  et  cum  Bequentibus  ita  cohaerere,  ut  aposto- 
lusy  quae  hucusque  de  uniyersa  vitae  christianae  in  com- 
munione  cum  Deo  et  Christo  fundatae  indole  et  natura 
docuerity  breviter  complectatur,  eaque  lectorum  animis 
revera  inesse  testificans  et  affirmans  simul  commonitionis, 
institutionisy  adhortationis ,  in  quibus  sequens  epistolae 
argumentum  yersatur»  fundamentum  jaciat,  difficile  non 
eet  ad  demonstrandum. 

In  antecedenti  epistolae  parte,  qua  consilio  ejus  gau- 
dium  christianorum  in  communione  ciun  Deo  et  Christo 
plenum  pcrfectumque  reddendi  eo  jam  satisfactum  est, 
quod  Joannes  illius  conununionis  yim  et  naturam  ad 
haec  tria,  Dei  sanctitatem,  Christi  meritum  Deo  nos 
conciliansy  rationemque  yitae  christianae  sancte  insti- 
tuendae^  relatam  iis  exposuit,  non  solum  lectores  in  illa 
communione  yersari  praesumitur  et  ponitur,  yerumetiam 
tum  dupUci  illa  allocutione  et  adhortatione  11,  1.  7»  tum 
eo  quod  tribus  illis  contraria  eorum  grayius  opposita 
sunt  (communioni  cum  Deo,  qui  lux  est,  yita  in  tenebris 
peccati  yersans,  cognitioni  Christi  negligentia  et  trans- 
gressio  praeceptorum  ejus,  yitae  luce  sanctitatis  diyinae 
illustratae  odium  fratrum,  tenebrarum  signum),  indicatur: 
ignavia  et  negligentia  yitae  chiistianae  atque  mundi  te- 
nebris  in  coctum  christianum  ingressis  f^ud  quosdam 
societatem  cum  Deo  periclitatam,  eamque  confirmaii  do- 
cendo  et  adhortando  necesse  fuisse.  Sed  eandem  ob 
causam,  quod  de  contrario  yitae  in  communione  cum 
Deo  yersantis  hujusque  periculo  tam  distincte  locutus 
est,  praesertun  y.  9  — 11,  nunc  directe  ad  lectores  se 
conyertens  facere  non  potest,  quin  pariter  agnoscat  iis^ 
que  allocutione  iterata  affirmet  et  contestetur,  re  yera 
iis  cum  Deo  et  Christo  pro  intema  yitae  ipsoram  in- 
dole  illam,  de  qua  supra  docuerit,  intercedere  rationem 
quo  firmius  sequentis  institutionis,  in  qua  doctrina  ante- 
cedens  reyertitur,  et  adhortationis  jam  supra  bis  signi- 
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ficatae  II,  1.  7,  ut  communio  eorum  cum  Deo  confirmetur 
et  gaudium  amplificetur,  fundamentum  jaciat. 

Quid  enim?  Nonne  ad  hoc  efficiendum  sententia 
primi  et  quarti  membri  (Ypacpco  ufAtv,  xsxvfa  — 
lypa^^a  5fAtv,  icai8(a)  valet,  qua  apostolus  omnes  allo- 
quens  agnoscit  et  affirmat,  in  iis  peccatoribus  intimae 
cum  Deo  sancto  societatis  generaliter  I,  5 — 7  descriptae 
summam  et  principalem  conditionem  re  vera  inesse:  sci- 
licet  vim  et  fructum  redemtionis  et  expiationis  Jesu 
Chiisti  illam  communionem  cum  Deo  conservantis  (I, 
T^ — n,  2),  gratuitam  remissionem  *)  (I,  9.  U,  1)  pecca- 
torum  (1,  7 — 10)  propter  nomen  Jesu  Christi  (Trapa- 
xXi^too,  {Xao[jLou,  II,  1.  2),  indeque  exortam  notitiam, 
patrem  esse  Deum,  quippe  qui  nobis**)  peccata 
condonet  (I,  9)  propter  sanguinem  filii  sui  ejusque  in- 
teicessione  pater  nobis  maneat  (11,  1). 

Sententia  secundi  et  quinti  membri  iisdem 
yerbis  iterata  (^pacpo),  l^p*  —  ujjlTv  iraTspsc'  ?Tt  l^vih- 
xaxe  Tiv  dir'  dpx^^)  spcciatim  lectoribus  et  aetate  et 
experienti&  christiand.,  verae  scientiae  origine,  provectis 
vera  iUius  Christi,  veri  Dei  filii,  ideoque  expiatione  et 
intercessione  sua  nostram  cum  Deo  societatem  conser- 
vantis  (v.  7^ — II,  2)  cognitio  adscribitur,  cujus  duplex 
significado  ideo  peculiarem  vim  habet,  quod  respicit 
prima  verba  particulae  v.  3 — 11:  iv  Touttp  yivcooxo- 
jiev,  8ti  iYvcuxafiev  aixov  —  6  X^^wv  lYva>xa 
a&Tov;  quibus  sicut  ibi  cognitio  ejus  statim  post  ope- 
ris  ejus  expiantis  et  reconciliantis  descriptionem  comme- 
morata    est,    ita  hic  affirmationem   de   peccatis  propter 


*)  Kescio  quid  hic  sibi  yelint  verba  B.  Crnsii  (in  Gommentar. 
p.214)  a  doctrina  sacrae  Bcriptarae  prorsus  aliena:  ,,Ent^'eder  wird  sie 
(remissio  peocat.)  als  Belobnnng  derWtirdigkeit  verstanden  oder 
als  wfkrdige  Gesinnung  selbst.*' 

**)  Ilax^pa  non  de  Christo  dicit  (quod  Lueckio  placet),  sed  do 
chiistiaiiis,  qnibus  Dens  pater  est;  cfr.  IU,  1. 
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nomeix  ejus  remissis  sequitar  lioc  teatimommii:  «cogno- 
▼istis  emny  qui  eet  ab  initio;*'  quo  indicatmr,  haac  cogni- 
tionemy  quam  ad  Patrem  et  filium  ejuB  aeternum 
relatam  apostolus  tanta  yi  et  gravitate  hoc  loco  ter  de- 
fiignety  non  essCy  quam  dicunt,  theoreticam  tantum,  sed 
simul  practicam,  i*  e.  cognitionem  veram  Dei  tou  icotpic 
et  Christi  ToOI  dic'  dpx^c^  i.  e*  toS  uioS  a&toS  non  ex 
mentiB  ratiocinio»  sed  ez  intestina  gratiae  in  Christo  ma- 
nifestatae  ezperientia  profidsci  ideoque  vitae  sanctitate 
comprobari» 

Itaque  tertii  et  sexti  membri  sententia  de 
Tictoria  eorumy  quam»  quum  fortes  sint  et  verbum  Dei 
intus  in  se  perpetuo  habeant,  de  malo  (diabolo)  reporta- 
verint,  omnino  congruit  argumento  verborum  v.  3 — 11» 
quoniam  studio  sanctitatis  vitamque  ad  normam  verborum 
et  exempli  Christi  instituendiy  quod  testimonium  et  signum 
verae  cognitionis  Christi  et  commimionis  cum  eo  postu- 
latur,  nemo  re  vera  inflammatus  erit»  nisi  qui  cum  malo 
acriter  et  semper  pugnabit;  nec  sanctificatio  vitae  christii^ 
nae  progredi  poterit,  nisi  malo  fortitudine  et  verbi  divini 
potentia  devicto. 

Jam  igitur  clarius  etiam  elucet,  qua  ratione  triplex 
horum  membrorum  compositio  tribus  summis  sententiiB 
antecedentis  epistolae  partis,  quibus  fundamentum  et  ele- 
menta  verae  cum  Deo  et  Christo  communionis  significan- 
tur,  respondeat,  atque  apostoli  non  solum  triplex  afifir- 
matio»  eos  re  vera  consistere  in  hac  communione,  sed 
etiam  conmionitio  in  ill&  sita,  ut  in  mediis  periculis  et 
tentationibuB  tum  falsae  doctrinae  tum  pravitatis  vitae 
eam  sibi  conservent,  consilio  et  smnmae  epistolae  sen- 
tentiae  (v.  3  et  4)  conveniant* 

Ita  vero,  postquam  respectu  ad  antecedentia  habito 
cognovimusy  quo  nexu  locus  v.  12 — 14  cum  priori  parte 
epistolae  contineatur,  non  minus  eimdem  nexum  in  se- 
quens  argumentum  prospicientes  animadvertemus.    Apo- 
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stolo  eDim  id  cordi  eet^  at  in  gocietate  cum  Deo  et 
Chneto,  in  qna  eos  eBse  testatur)  eemper  permaneant, 
et  facile  inter  verba  T.*i2 — 14  et  initixim  Becandae  par* 
tia  epietolae  v.  15  haeo  sententia  intercedit:  Quoniam 
tales  estisy  qualeB  modo  t.  12  — 14  re  vera  tob  cbbo 
testatus  Bum,  in  Bancta  communione  cum  Deo  et  ChriBto 
perseTerare  et  tob  conserTare  omniaque  quae  Tel  socie* 
tatem  cum  Deo  ejusque  caritatem  Tel  Teram  et  salubrem 
CbriBti  cognitionem  Tel  Titae  christianae  integritatem  im- 
pediunt  et  eTertunt,  CTitare  debetis.  Ita  ratio  inter  Terba 
T.12 — 14  et  BequenB  epistolae  argumentum  intercedeuB  in 
uniTersum  ut  indicetury  eo  commendatuTy  quod  forma  parae» 
neBeoB,  quae  priori  parti  magis  in  iQstitutione  et  doctrina 
Tersanti)  lociB  11, 1  et  t.  7.  8  exceptis,  ommno  fere  decBt 
atque  constructione  partic.  Iccv  (I,  6  — 10),  8^  8'  av  (E[, 
5),  6  Xi-^cttv  (n,  4.  6. 9)  Tix  lcTiter  attingitur,  in  sequen- 
tibuB  pracTalet,  atque  apostoluB  directiuB,  quam  hucuBque^ 
excepta  allocutione  11, 1. 8,  ad  lectores  exhortando,  com« 
monendo  se  conTcrtit,  quod  statim  in  TerbiB  t.  15  [j.^ 
dYavSxs  xhv  xoopiov  cemitur,  quibuB  aecunda  Benten-» 
tiarum  epiBtolae  complexio  inchoatur. 

Hanc  Tero  inde  a  11,  t.  15  usque  ad  m,  18  patere 
haud  dubium  est.  Accuratius  et  diligentiuB  argumento 
gu8  perluBtrato  perspicuum  erit,  id  pariter  atqu^argumen- 
tum  I,  5 — n,  11  in  tres  partes  diTidi  poBse  (t.  15—17; 
T.  18  —  28;  T.  29  —  HI,  18-),  earumque  Bententias  flum- 
mas  Bingulis  Bententiis  loci  11,  12 — 14  ideoque  tribus 
membris  prioris  partis  epistolae  I,  t.  5 — 7»;  t^  7^  —  II, 
2;  T.  3 — 11  deinceps  reapondere.  Et  hac  quidem  ratione 
generaliter  ille  sententiarum  nexuB,  quo  omnia,  quaehuc- 
usque  apostoIuB  Bcripsit,  cum  sequentibuB  cohaerent,  bI- 
gnificari  poBse  Tidetur,  ut  primo  11,  t.  15 — 17  rursuB  de 
umTersa  communioniB  cum  Deo  ethica  Ti  et  indole  Bpe- 
cialiuB  definita  (cfr.  I,  5—7),  Bccundo  t.  18—28  de  Tera 
cognitione   cum  ChnBto  et  communione  ejus  a  falsa  de 
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ChriBto  doctrina  defenea  (cfr.  I,  7  — 11,  2.  3.)f  tam  11, 
29  —  m,  18  de  vitae  christianae  integritate  et  sanctitate 
ab  omm  cum  diabolo  societate  prorsus  aliena  agi  statua- 
mus.  In  uniyersum  igitur  eadem  fundamentalis  notio 
continuae  cum  Deo  et  Jesu  Christo  socaetatis  sanctitate 
▼itae  christianae  comprobandae  per  hanc  secundam  par- 
tem  epistolae  patet  atque  tribus  ejus  membris  varia  tbt 
tione  accuratius  definitur. 

B.  Cap.  n,  V.  15  —  Cap.  III,  v.  18. 
I.  V.  15  —  17  mundus  et  Deus,  litriusque 
amor  contrarie  sibi  repugnantes  et  oppositi  apparent. 
Ad  verba  proxime  praecedentia  v.  14,  vevixT^xaTe  xov 
ffovTjp.,  haec  admonitio:  „ne  diligatis  mundum^  apte  an- 
necti  potest,  quum  notiones  x6a|j.ou  et  Tcovr^pou  haud  longe 
inter  se  distent,  quoniam  praesertim  apud  Joannem  6 
x6o|io<;  et  6  itovTjpoc  arctissime  inter  se  conjuncti  appa- 
rent.  *0  irovT]p6c  est  6  ofpxcov  xoli  x6o(j.oa,  6  iv  xc^ 
x6a[jL(p  (IV,  4),  atque  6  x6a[jL0<;,  qui  iv  xc^  icovi]pip 
xeixat  (V,  9),  regnum  et  repo  xou  irovr^poiS  est  Itaque 
ut  christiani  cujusque  est,  vixdv  xh^  icovT]p6v,  ita  non  mi- 
nus  illud  vixdv  xhv  x  6  a  p.  o  v ,  de  quo  Joannes  infra  Y,  4. 
.  5.  loquitur,  ab  eo  exigitur.  Quod  vero  omni  animi  vi  im- 
pugnandum  et  vincendum  est,  id  non  est  diligendum. 
At  quamvis  hac  ratione  verba  v.  15 — 17  ad  praeceden- 
tem  Joannis  allocutionem,  quae  ad  juvenes  pertinet,  non 
male  annectantur,  tamen  argumentum  eorum  ei  non 
convenit,  nec  admonitio,  quae  iis  inest,  proxime  ad 
juvenes  spectat  *)  Summa  enim  sententia  eorum  in 
a-ffectione  cordis  animique  describenda,  qua  aut  deus 
aut  mundus  diligitur,  atque  in  hoc  utroque  contrarie 
opponendo  versatur;  contra  illis  de  juvenibus  verbis 
actio  vitae  christianae  fortiter  pugnando,  vincendo  pro- 


*)  Qaod  de  Wettio  placet. 


banda  significatur  atque  cbriBdanus  diabolo  opponitur. 
Itaque  eo  tantum  sententia  v.  15 — 17  iis,  quae  proxime 
antecedunt,  convenire  videtur,  quod  conditio  animi  vitae«' 
que  intemae,  qua  illa  victrix  fortitudo  vitae  in  jpugna 
cum  malo  versantis  nascitur,  generaliter  denotatur. 
Apdasime  autem^  quae  hoc  loco  continentur,  verbis  I9 
V.  5 — 7a  respondere  videbimus. 

Lectores  commonentur,  ne  mundum  et  quae  in  mundo 
sint,  xi  Iv  T(p  x(Safiq>,  diligant,  quoniam  amor  mundi  amo- 
ris  Dei  patris  contrarius  sit  *)  (v.  15),  et  id  quidem  pro- 
pterea  quod  (?Tt)  tres  amoris  mundi  species,  quae  in 
mimdo  manifestae  et  efficaces  atque  inter  se  artissime 
conjunctae  quasi  unum  et  genende  quoddam  efficiant 
(ic  a  V  'zh  h  Ttj)  iii6a\u^),  concupiscentia  camis  et  oculorum  et 
ostentatio  vitae,  non  ex  patre,  sed  ex  mundo  ortae  sint, 
'H  iittftojjLia  tr^q  oapxo?  i.  e.  i^  iTcift.  camis  propria 
eique  inhaerens»  non  tam  specialius  voluptates  venereas, 
quam  propter  ampliorem  et  mundi  et  camis  notionem 
in  universum  hic  significat  habitum  animi  depravati  et 
a  Deo  abalienati,  qui  totus  in  mundo  a  Deo  abalie- 
nato  rebusque  per  se  ipsas  dilectis  appetendis  versatur» 
*H  iiri&o|j.(a  Tcuv  icpdaXjxcov  non  tam  speciatim  avari- 
tia  est  quam  generalius  is  habitus  animi  rebus  mundi  a 
Deo  abalienati  perplexi,  cujus  propria  est  cupiditas  illa 
res  mundanas  possidendi  iisque  perfiruendi,  quae  ex  illa 
cupiditate  camis  eo  proficiscitur,  quod  haec  oculomm  seu 
sensuum  perceptione  ad  appetitum  res  mundi  possidendi 
et  degustandi  stimulatur.  Uterque  autem  liridofAiac  ha- 
bitus  efficit  ttjv  dXaCove(av  to5  pioo,  i.  e.  protervam 
lUam  jactantiam  et  ostentationem,  quae  in  luxurioso  ex- 
temae  vitae  habitu  et  statu  versatur  atque  in  l7ri&u|jLiqp 
camis  oculommque  de  expletione  sua  superbe  triumphante 
conspicitur.    Hae  sunt  tres  species  amoris   mundi.     In 


•)  Cfr.  Jacob.  IV,  4:  <piX(a  tou  xdafiou  —  lx^P«  '^ow  ^wu. 
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hoc  igitnr  seixtentiamm  nexu  haeo  patet  distinctio:  Hla 
tria,  quae  x^v  d^^amjv  x6a|j.oa  faciunt  et  yerbifl  icav  xi 
iv  x6o|j.<p  broTi  comprehenduntur,  per  se  fiigiuficuLt 
animi  humani  habitum  et  affectumy  quo  ratio  et  neoesai* 
tas,  qua  homines  a  Deo  ejusque  amore  abaliCTati  cum 
mundo  connezi  sunt,  e£ficitur.  '0  x6o|j.oc  autem  et  xi 
iv  T(p  x6a|j.()>  Becimdum  scripturae,  praeBerdm  Joaimis, 
doctrinam  Bignificant  totum  complexum  et  ambitiun  malii 
quatenuB  hoc  non  solum  toti  generi  humano,  yerum  etiam 
propter  hominum  a  Deo  defectionem  omnibus  rebus  ha- 
maniB  totique  rerum  naturae  inhaeret  Utrique  autem  parti 
eam  intercedere  rationem  neceBBariam  e  yerbis  JoanniB  pateti 
ut,  quemadmodum  6  x6afioc,  8c  iv  T€p  TrovT^pfp  xetrai  ipse 
non  esBet,  niBi  homineB  aDeo  defeciBBent,  ita  triplez  ille 
habituB  animi  humani  mundum  diligentiB  ipBC  mundi  pio- 
prius  Bit  ab  eoque  comprehendatur,  quoniam  scriptum  est 
irav  To  iv  x.  x6afi<{),  origo  ejus  ex  mundo  ipso  repetatur 
(ix  Tou  x6a(ioo  iaxC),  atque  f)  iict&Ufifa,  in  qua  yis  et 
natura  ejus  cemitur,  ipsi  mundo  inhaerens  appareat  (^ 
imb.  a^Tou*)  y.l7).  Itaque  cujus  animuB  et  yita  con- 
cupiscentia  camiS)  oculorum  et  insolenti  yiyendi  ratione 
mundo  implicatus  est,  is  ix  tou  x6a[i.00y  non  Ix  xoo 
&80U  iaTiv.  Omnia  igitur  hic  redeunt  ad  abBolutam 
illam  oppositionem  mundi  et  Dei,  quae  abBolutam  amonB 
mundi  et  amoris  Dei  opposilionem  efficit,  cui  denique 
contrarius  eyentus  et  finis  respondet;  cujus  commemorfr* 
tio  yim  adhortationiB,  ne  mundus  diligatur,  mazime  aa- 
get;  nam  mundus  et  concupiscentia**)  ejus  (qaae 
ex  mundo  naturam  et  originem  trahit  in  eoque  domi- 
nans  yersatur),  transit,  interit,  contra  (bk)  „yoluntatem 
Dei  perficiens  manet  in  aetemum*'.     His  yerbia  ^perte 


*)  a^Toii  non  est  Genitiv.  objedavQS  sed  subjectiviis. 
**)  Qaae  generalins  sic  dicta  tres  ipsias  spedes  modo  memoratas 
complectitaT. 
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ooncapisoentiuii  nrandi  et  TolantateinDei  atque  OYentiun 
ntriusque  pro  absoluta  mundi  malo  inquinati  simnlqae  per 
80  dilecti  et  Dei  aancti  contrarietate  onmino  sibi  repugnare 
docetur.  Neque  vero  dicit:  6  d^airiov  x6v  xoofiov,  8ed6 
X  6  o  (ji  0  c  icapocYetai  etc.,  quo  subtiliter  significat,  nolle  Deum 
peccatoriB  interitum  et  mortem  aetemam,  quam  pronuntiare 
fere  reretur.  Nec  didt:  6  d-^aiz&v  xhv  &s6v,  sed  6  bh 
TTotttiv  xb  bi\ri\iLa  t.  &.,  ut  idem,  quod  praecipue  lecto- 
ribus  inculcandnm  eibi  proposuit,  sanctitatiB  studium, 
aignificet)  <1^PP®  quod  in  voluntateDei  sancti  perficienda 
▼ersetur  atque  ez  amore  Dei  necessario  consequatur. 
Yitam  aeternam  ei  destinatam  esse  necesse  est,  qtii 
Buam  cum  Deo  communionem  amoremque  Dei  obedienti& 
Toluntati  divinae  praestandft  probat;  contrarii  igitur,  mortis 
aetemae  ejusque  vanitatis  et  interitus,  is,  qui  mundum 
diligity  participem  se  reddit  En  quanta  vis  et  gravitas 
admonitionis  his  discrepantiis  inhaeretl 

Jam  nexus»  qno  hae  sententiae  v.  15 — 17  supra 
dictis  congruant,  facile  cognoscitur.  Pnmimi  attingunt 
eam  sententiam,  quae  primo  et  quarto  membro  loci 
V.  12 — 14  enundata  est,  ubi  cognitio  patris  cum 
consolatione  remissionis  peccatorum  conjimcta»  quae  le^ 
ctoribus  adscribitur,  xiq  dr^djtif^  xou  iraxpoc  respondet,  cujus 
V.  15  amori  mundi  oppositae  notio  ea  est,  ad  quam  ora- 
tio  et  adhortatio  apostoli  secundum  ilkm  allocationem 
pertinet  Neque  igitur  nos  fugere  potest,  argumen-* 
'tum  hujus  loci  verbis  I,  5 — T^  prorsus  conve- 
nire.  Summa  sententia  epistolae»  quae  ibi  generali  et 
indefinita  notione-iHius  xotV(ov{av  exstv  (jlst'  auto(> 
notatuTy  hic  ad  intimam  hujus  communionifl  cum  Deo» 
vim  et  naturam,  T^  d^^aicijv  tou  icaxp6c9  revocatur; 
itaque  appellationi  6  &edc  (v.  5)  nunc  appeUatio  Dei  o 
icatr^p  cedity  qua  id  jam  (ut  II,  5)  significatur,  quo  in-^ 
fra  Deum  diligere  nostri  esse  copiosius  demonstrabitur 
(IV,  14  sqq.).     Quod  supra  iv  x(p   cpcox^  icepticaxfttv ,  iu 
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sanctitate  yivere,  generaliuBdicitnrtestimonium  illius 
commimioiiis  com  Deo»  id  nunc  accuradus  definitur  no- 
tione  illius  d^^aizav  xhv  i:at£pa,  quod,  sicut  f^  d-^dr^r^  tou 
Oeou  observatione  verbi  Christi  ostenditur  (I!»  5),  ita  xi 
tcoieTv  xh  OeXr^fia  tou  deoli,  h.  1.  ex  eadem  erga 
Deum  caritate  repedtur,  nihil  nisi  praeceptorum  Christiy 
quibuB  Yoluntas  dei  nuntiatur,  obserrationem,  yitae  exem- 
plique  ejusy  quo  Yoluntas  divina  manifestaturi  imita- 
tionem  (v.  3  — 11),  Ti  iv  t(p  ^idtI  irepncaTeiv,  cLc  aoT^c 
ioTiv  iv  T(^  <pcDTi  (ly  7^)  Talet  et  perficit.  Hli  generali 
oppositioni  ethicae  too  (pcoToc  et  tou  ax^Stoo^  h.  1.  respon- 
det  ethica  contrarietas  tou  deou  et  x6o(iou,  quippe  qm 
in  tenebris  versetur  (cfr.  Evang.  I,  y.  5  cum  v.  10);  ita- 
que  xh  d^^aitSv  xhy  x^ajiov  et  lict&Ofifa  tou  x6a(i.,  concu- 
piscentia  carnis  et  sq.  valent  t^  TrepticaTeTv  kv  oxoTet,  sicut 
xh  h  cpo)Tl  irepti:at.  cemitur  in  amore  Dei  et  obedientia 
voluntati  ejus  praestanda.  Quomodo  lux  et  tenebrae  sibi 
acerrime  repugnant  iisque  respondent  amor  et  odium, 
quibus  nihil  intermedii  intercedit  (11,  8 — 11),  ita  amor 
Dei  et  amor  mundi  omnino  inter  se  discrepant  invicem- 
que  se  excdudunt  Quomodo  mundus  continuo  ad  interi- 
tum  abripitur  (wap  a  y  e  t  a  i),  quoniam  tj  axoTia  icap  ot  7  e  t  a  i 
(n,  8),  ita  Deus  aetemus  est,  et  communio  cum  eo,  quae 
in  odio  mundi  ( —  \ir^  a^aicav),  in  amore  Dei,  in  volun- 
tate  divina  perficienda  versatur,  beatum  vitae  aetemae 
fructum  praebet  Itaque  haec  verba  v.  15  — 17,  quibus 
communio  cum  sanctoDeo  positive  ad  amoremDei  et  patris 
obedientiamque  voluntati  ejus  praestandam,  negative  ad 
concupiscentias  mundi  perdid  non  diligendas  sed  odio 
fugiendas  revocatur,  loco  I,  5 — 7^  omnimodo  congraere 
elucet  Gravitate  adhortationis  singulari  indicatur,  apo- 
stolum  non  omnino  illud  aairtXov  eautiv  Tr^peiv  dtzh  toS 
xoafiou  (Jacob.  I,  27),  sed  potius  illud  aua^rifjfiattCeaftat 
Ttp  xoa|i({)  Toutcp  apud  lectores  animadvertisse. 

n.    Secundo  articulo  hujus  partis,  v.  18 — 28,  in 


miiTersum  fiententia  de  commumone  cnm  Christo  in- 
est,  quatenus  haec  in  certa  et  vera  perBonae  Jesu 
ChriBtiy  Dei  filii,  cognitione  epiritus  sancti  in- 
stitutione  confirmata  fundata  est  ideoque  veram  cum 
Deo  patre  sodetatem  constituit  Omnia  hic  ad  perso- 
nam  Christiy  veti  dei  filii,  atque  ad  rationem  cogni- 
tionis,  quae  ei  cum  iis,  qui  vera  fide  eum  complezi 
sunt,  intercedat,  spectant.  Harum  sententiarum  (v.  18 — 
28)  argumentum  tum  ad  testimonium  secundo  et  quinto 
membro  loci  12 — 14  bis  iteratum:  i^^/d^xa^zQ  xiv  ctTc* 
tipxT^'?,  respicere,  tum  loco  1,7^ — 11,2,  quippe  quo  opus 
ezpiationis  et  redemtionis  a  Jesu  Christo,  utpote  Dei 
filio,  perfectum  praedicetur,  optime  respondere  perspicuum 
erit.  Nec  minus  quam  per  omnia,  quae  praecedunt,  ratio 
negationis  per  himc  articulum  patet,  quum  apostolus 
multus  sit  in  falsa  de  Christo  doctrina  impugnanda, 
quam  eo  vehementius  et  fortius  aggreditur,  quo  majus 
periculum,  summ&  iUa  doctrind.  religionis  christianae  et 
fundamentaii  evangelii  veritate  per  pseudodoctores  eversft, 
lectorum  fidei  et  vitae  christianae  imminet,  quoque 
acrius  communionem  eorum  cum  filio  et  patre  erroribus 
antichristianis  afflictam  tueri  et  conservare  studet 

Allocutione  Tzaihiau,  quae  non  ad  liberos  ^)  sensu  pro- 
prio  dictos,  sed  ad  onmes  lectores  pertinet,  et  notione 
iT/dxTfi  fopac,  qua  ad  illud  irapa^eoOai  t.  x.  et  [xivstv  s?c 
•zhv  a  { u>  V  a  alludi  videtur,  apostolus  sequentia  ad  antece- 
dentia  annectit,  ut  lectores  ad  majorem  vigilantiam, 
quam  tempus  extremuin  requirat,  adhortetur.  Neque 
vero  de  extremi  temporis  ipsius  indole  lectores  insti- 
tuere  vult,  sed  hoc  consilio  eum  tam  graviter  ejus  men- 
tionem  facere  e  sequentibus  patet,  ut  illorum  oculos 
in  istos  pseudodoctores  convertat,  suaeque  de  illis  ad- 
monitioni  attentiores  reddat.    Tempus  extremum  adesse. 


*)  Qaod  Bengel  eumqne  secatas  Sander  stfttnunt. 
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i.  e.  finem  aaeculonmi  hujns  mundi,  qui,  regno  diTino 
in  terris  impleto  et  perfecto,   ultimam  xpfoiv  e  eeeundo 
CliriBti  ad  judidum    adventu  pendentem  anteoedet,   eo 
cognosci  docet,  quod,    quemadmodum  apostolorum  nun- 
tio  prophetico  audierint,  antichristum  adyenire,  nunc 
jam  multi  antichristi   advenerint      Hm  appellatione, 
qua  istos   de   Christo   falsa  docentes   notari   e  sequen- 
tibuB   patet,   yis   et  indoles  falsae  de  Christo  doctrinae 
describitur.      Nam    quum  XptatJc    apud   Joan.    Bemper 
ea  Domini    appellatio    sit,    qua   vera   unitas   filii    Dei 
cum  natura  humana,  de  qua  in  sequentibuB  sermo  eaty 
in  historica  ejus  persona   manifestata  designatur»   prae- 
poBitio  vero    dvxi  e   contextis   minime  notionem  aemu- 
landi    rel   aequiparandi   sed    contrarii  et  adyerBi  indi^ 
cet,  6  dvxt/fioxo^  in  universum  contradictionem  Christo 
inimice  adyersamy  e  contextis  vero  eam  doctrinam  denotat, 
qua»  eyangelii  de  eo  veritati  prorsus   contraiia,  umtas 
veritasque  personae  ejus  et  divinae  et  humanae  aolTitur. 
Nec  6  dvTixpiaxoc  generaliter  potentiam  aliquam  Christo 
ommno  repugnantem ,    sed  personam  singuhurem  adrer- 
Barii  Christiy   inimice  et  absolute   ei  contrarii,  denotal, 
quoniam  o^  iroXXol  dvTixpi9xoi  personae  sunt,  illi  pseudo- 
doctoresy  qui  et  doctrinft  suft  et  opere  reritati  evangelii 
de  Christi  persona  absolute  oontradicunt  illiuBque  prae- 
cursores  sunt.    Antichristi  appropinquatio  eo  cognoscitur» 
quod  illi  antichristi  jam  adsunt;  et  hoc  quidem  novissi- 
mae  horae,  quae  Tcapouafav  et  aniichristi  et  Christi  affert, 
certissimum  signum  est*)  (y.  18).    Neque  etiam  impro- 
yisum  atque  inopinatimi  iiB   hoc  acddere  poteraty   non 
Bolum   quod  jam   dndum    edocti   fuerant  (v.  18),    sed 
etiam,  quod  iUi  antachristi  ex  ipsorum  societate  prove- 
nerant  (v.  19);   i£rjX&ov  non  valet  extemam  societatem 
relinquerey   ut  oppositum  sit  tc^  (jiivetv,  sed  e  media  so- 


*)  Cfir.  Panli  de  eadem  re  doctrinam  2  Xhessal.  I,  t.  1  sqq. 


95 

detate  ezire  vel  originem  repetere,  ut  contniriiim  mt  il- 
]iu8  o&x  fjoav  i^  ii[i.&v^  quod  partio.  dXkd  indicatnr.  Ma- 
nifesta  enim  seceseio  eorum  et  defectio  ab  ecclesia,  in 
cnjua  gremio  et  extema  societate  foti  erant,  testimonium 
est,  608  nunquam  re  vera  membra  ejus  fuisse;  ideoque 
eo8  deficere  potuisse,  quod  nunquam  vera  et  ef&caci  fide 
cum  societate  chriBtianorum  conjuncti  fuissent  Secesaio 
eorum  erat  necessaria  et  salubrie. 

Kat  adversativo  v.  20  et  21  annectuntur,  ubi  pro- 
nomine  &}i&tc  cum  accentu  enimdatOy  ut  v.  24  et  27, 
lectores  illifi  antichristiB  ita  opponuntur,  ut  intima  eorum 
indoles  et  cognitio  christiana  iis  ipsie  ante  oculos  propo- 
natur,  quum  primo  pereuaflionem  eorum  confirmet,  se 
habere  rectam  et  plenam  veritatis  christianae  cognitionem, 
quA  et  in  animiB.  suis  ab  lUiB  omnino  abhorreant,  et  fal- 
sae  doctrinae  fortiter  reeiBtere  valeant  Et  primo  quidem 
V.  20  iifl  affirmat  et  contCBtatur,  eos  habere  xh  X9^^\^ 
i.e.  imctionem  sancti  spirituB,  dvh  to5  £7(00,^.6.  Christo*), 
qui  quum  ipBC  tota  BpirituB  sancti  plenitudine  unctus 
sit**)  (XptoT^c)»  quippe  qui  eit  Biunmus  propheta,  sa- 
cerdos  et  rex,  spiritiun  sanctum  et  apostoliB  et  omnibusy 
qui  fide  eum  amplexi  Bunt,  non  solum  promittere  sed 
etiam  dare  potest***).  Fontem  igitur  et  originem  verae 
sapientiae  et  sdentiae  christianae,  spiritus  sancti  inhabi- 
tationem  et  illuminationem  in  animiB  noBtris»  atque  ra- 
tionem,  qua  ejuB  participes  fieri  debemus,  lectoribus  ad- 
scribens,  hanc  ob  causam  dicit:  xal  orSaxs  icdvta, 
quoniam,  ut  Christus,  Bpiritu  sanoto  unctus,  non  solum 
rez  et  summus  sacerdos  sed  etiam  propheta  eet,  ita  ho- 
mines  christiani,  qui  Christ!,  imcti  sunt,  et  veram  vim 
unctionis  ab  eo  acceperunt,  etiam  piophetae  sunt,  qui 


♦)  Apocal.  n,  7.     Actor.  IH,  4. 
••)  Act.  X,  38.  IV,  27.    2  Cor.  I,  21.    Jc«y.  LXI,  1. 
*^  BTang.  XV,  26.  XVI,  7.  XX,  22.    2  Cor.  I,  21. 
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Teritatein  evangelii  cognitain  habent  Hoc  apoBtoluB  ex- 
presse  lectoribns  affirmat,  quum  y.  21  indicet,  minime 
8e  hanc  ad  eos  epistolam  dare  atque  de  hac  re  ita  Bcri- 
bere,  quod*)  eoB  in  scientia  chnBtiana  nudaB  et  tironea 
esse  putet,  sed  quod  certam  yeritatis  intelligentiam  ha- 
beanty  quam  nunc  eo  grayius  iiB  in  memoriam  reyocet 
Et  magnam  quidem  ejus  amplitudinem  iis  adscribit  yer- 
bis  Di§aT£  icocvxa,  quae  propter  uniyersam  cognitionem 
christianam,  qtiam  h.  1.  putari  e  contexlis  patet,  indefi- 
nite  Bumenda  sunt;  nam  quum  &iS&vai  ravta  y.  21  et  s{- 
Sevat  TTjv  dXr^&siav  e  contextis  prorsus  idem  yaleant,  se- 
qiiitur,  ad  dXrjOetav  hoc  sensu  generali  sumtam  illud 
ndv-a  pertinere.  Notio  autem  dXrj&stoc,  ideoque  yods 
Trdvxa  latissime  patet  atque  totam  Dei  in  Christo  mani- 
festationem,  omnia,  quae  fidem  et  yitam  christianam 
fipectant,  quae  Deus  per  Christum  ad  salutem  nostram 
comparandam  perfecit,  designat  Atque  Christus  ipse  ^ 
dXr^fteia  est  (cfr.  Evang.  XTV,  6  c.  I,  14),  et  xi  irvsojta 
tri?  dXr^&sia?,  de  quo  Christus:  ^So^i^ast,  inquit,  6(&ac  sic 
«aaav  x>)v  dXr^O.  (Eyang.  XVT,  13),  StSdcet  ujiac  itdvTa 
(XIV,  26),  institutione  sua  nihil  nisi  cognitionem  Chrisd, 
personae  et  operis  ejus,  plenam  et  perfectam  reddere 
Dominus  ipse  testatur  (Eyang.  XV,  26.  XVI,  13.  14.). 
Itaque  xd  TcdvTa,  quae  lectores  sciunt,  i^  dXrjdeta,  quam 
cognitam  habent  unctione  Spiritus  S.  a  Christo  accepti, 
aliud  significare  non  videntur  atque  summam  illam  de 
Christo  yeritatem,  in  quo  aetemus  dei  filius,  6  olt:^  ^pyjt^ 
re  yera  naturam  humanam  induerit,  ut  peccata  noBtia 
expientur  nosque  in  conununione  cum  Deo  restituamar. 
Hoc  eo  confirmatur,  quod  iUi  yeritati  opponitur;  illud 
enim  r:av  ij/sQ8oc,  cujus  yim  et  naturam  yeritati  omnino 
repugnare  docetur  (y.  21  ^),  si  sequentia  spectamus,  nihil 


*)  Eadexn  affinnationis  vis  exhibetur,   si   ^ti  pro  particula  objecti 
finmitor  atque  ifpoL^a  ad  t.  20  vel  ad  v.  13  et  14  refertur. 
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alind  est  nisi  negatio  iUius  de  Christo  veiitatis;  quam 
qiium  lectores  cognitam  habere  apostolus  contestetur, 
quoniam  xptaiJLa,  omnis  cognitionis  christianae  fons, 
iis  insit:  nec  uUam  iis  cum  auctoribus  iUius  ^euSouc 
communionem-esse»  nec  re  vera  fidei  eorum  pericula  ab 
illis  comparari  posse  affirmat,  quoniam  istorum  de 
Christo  mendacium  ex  veritate  non  sit.  Hanc  ^euSouc 
et  dkrfiela<:  oppositionem  generalem  (v.  21)  accuratior 
illius  mendacii  definitio  sequitur  v.  22.  23»  qua  indicatur, 
qualis  fuerit  ista  de  Christo  perversa  doctrina, 
veritatis  per  spiritum  sanctum  ab  iis  cognitae  (v.  20. 21) 
contraria,  cujus  auctores  supra  (v.  18  et  19)  descripti 
sunt  Unde personae  notionem  (6  <{;euaTif]c,  6  dvxiypi- 
axo?)  repetens  v.  22  haereticos  ita  de  persona  Christi 
docere  asserit,  ut  negent,  Jesum  esse  Christum,  ut  pa- 
trem  et  filium  negent;  veritas  igitur,  quam  6  ^siaTrfi 
negat,  ad  quam  omnis  lectorum  cognitio  christiana  redit, 
haec  est:  Sti  'l>)a.  laxtv  6  Xpiaxo?.  Haec  veritas, 
quae,  ut  fide  cognoscatur,  in  evangelio  Joannis  defoon- 
stratur,  testantibus  verbis  XX,  31 :  „haec  scripta  sunt, 
ut  credatis,  oxi  'lYja.  laxiv  6  Xpiax^c,  6  olh^  xou  Oeoa, 
et  Petri  verbis  Matth.  XVI,  16  sq.  (cfr.  Joan.  VI,  69 
c  Joan.  XI,  27)  enunciata  a  Christo  ipso  in  summo  loco 
ponitur  summaque  cognitionis  christianae  et  fundamentum 
tum  fidei  tum  vitae  christianae  est.  Itaque  is,  qui  eam 
negat,  6  il/euax/^c  est. 

Sed  quo  sensu  ista  pseudodoctorum  negatio  Christi 
intelligenda  sit,  quaeritur.  Hoc  e  contextis  constare  vi- 
detur,  verba  ^eudocet  dpveta&ai,  quippe  quae  xc^  eiSivat 
xfjv  dXrj&eiav  iraaav  oontrarie  opponantur,  errorem 
doctrinae  significare,  sed  ex  hoc  loco  intelligi  non  posse, 
qualis  illa  fuerit,  nisi  quattuor  notiones:  'Iiijaouc,  6  Xpt- 
axdc,  6  o(6cj  6  iraxrjp,   accuratius  consideratae  fuerint* 

miigitur  antichristi  negabant,  Jesum,  Le.  notum 
illum  hominem  NazarenUm  ab  apostolo  auditu,  visu,  tactu 

7 


tsognitam  (I,  Isq.)»  iHm  esse  Christttm»  i.  e.  Messiam 
illum  promiBSum»  summa  dignitate  muneris  intereedentis 
praeditum,  potentem  Dominum  (x  6  p  t  o  v)  et  Begem,  qui 
senau  absoluto  unctionem  spiritus  divini  aoceperit,  cui 
tota  spiritus  sancti  plenitudo  inlmbitet  (Act  10,  38). 
Nomen  prq»r.  'li^a.  Xp.  *)  articulo  appoaito  ita  ezplicatur: 
'I.  ioxiv  6  Xp.  (V,  1,  6).  Qua  vero  ratione  isti  Chri- 
etum  negabant?  Quoniam  pseudodoctores  ex  ipsa  eo- 
cietate,  in  qua,  quum  Bpeciem  indolis  christianae  prae  se 
ferrenty  eo  usque  fuerant,  prodierant,  dubium  non  est» 
eos  verbo  quidem  et  simulatione  confessos  fuisse,  Jesum 
esse  Christum,  nihilominus  tamen  re  yera  ita  de  persona 
Christi  cogitasse  et  docuisse,  ut  id  potissimum,  quod 
tum  Dei  tum  generis  humani  respectu  effecit,  ut  'lijo. 
esset  6  XpioToc,  indolem  et  naturam  Christi  propriam  et 
peculiarem,  negarent  Quod  chuitts  etiam  elucet  ex  do- 
finitione  antiohristi:  6  dpvou(jievoc  t&v  izaxipa  xa\  tiv 
u  { 6  V.  Christi  negatio  est  negatio  filii,  hancque  cum  ne- 
gatione  patris  (non  dicit  Dei)  cohaerere  necesse  est 
Batione,  quae  inter  notionem  Christi  et  filii  Dei  interoe- 
dity  probatur,  istos  ideo  negare,  Jesum  esse  Christnm, 
quod  eimi  filium  Dei  esse  negent  Nam  utraqtte  notio 
non  idem  Talet,  sed  notio  Xpiotoa  notione  oEou  accura- 
tius  definitur.  Hac  enim  intima  necessitas  indicatur, 
quae  Jesu  personae  et  naturae  cum  Deo  utpote  patre 
intercedit,  illa  majestas  divinaque  indoles  muneris  Do- 
mini  designatury  quae  ejus  propria  non  fuisset,  nisi  Dei 
filius  unico  sensu  fuisset  Ut  omittamus  explicationem 
accuratiorem  iUarum  quatuor  notionum  et  rationis  sin- 
gularisy  quae  inter  eas  intercedat,  quae  ex  ea  efficiun- 
tur  ad  nostrum  locum  applicantes,  hoc  statuimus:  yim 
doctrinae  antichristianae,  ab  apostolo  impugnatae,  fuiese 


♦)  Cfr.  I,  3.  7.  n,  1.  ra,  23.  IV,  2.  V,  20. 
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negadonemi  Jemm  esse  ChriBtnm,  Jesimi  esse  Dei 
f ilinm,  i. e.  in  homine  Jemi  re  veia  aetemnm Dei  filinm, 
t6v  X670V  xltv  dic'  ipXJt^  (y*  13*  ^^)f  mitnram  hnmanam 
indniBse  et  re  vera  camem  humaaam  assnmsisse.  Haeo 
yero  filii  negatio  simul  efficity  nt  Denm  patrem  eese 
et  nobis  et  Christo  negetur.  Nam  in  ChriBtOi  qni  in  tota 
Bua  persona  hnmana  vere  filius  Dei  eBt,  ouique  vera 
diyinae  et  hnmanae  naturae  unitas  ex  utero  inest,  Deus 
nobis  patrem  oonspiciendnm  se  praebuit,  nec  u,  qui  Cfari- 
Btnm,  filinm  dei,  fide  amplexi  Bunt,  alium  Deum  cogno- 
verunt,  nisi  enmy  qm  in  Christo  patrem  se  ipse  mani- 
festavit«  Itaque  quod  v.  23  in  bifariam  Btatnitury  patrem 
habere  vel  non  habere  e  confesmone  vel  negatione  filii 
pendere,  et  ejus  quidem,  quem  pater  in  evangelio  nobis 
offerty  in  qno  Deus  se  totum  fruendum  praebuit:  id  ver- 
bis  dpvoop..T.  icaT^pa  xal  t.  oL  explicatur;  nam  pater,  qui 
non  cognoBcitur  per  filium,  et  filiusy  qni  filius  esse  non 
potest  nisi  per  patrem,  unum  snnt  ^).  Tiv  Tzaxipa 
exstv  significat  intimam  cum  Deo  communionem  ejns- 
qne  ut  patiis  cognitionem.  Falsae  igitur  doctrinae, 
qnae  Christum  filium  negabat  ideoque  christianam  cum 
Deo  patre  societatem  evertebat,  vera  Christi  ut  filii 
eognitio  et  confessio  opponitur.  Haec  cognitio,  Christnm 
esee  filium  dei,  necessaria  conditio  est  veiae  cognitio- 
nis  dei  et  commnnioniB  cnm  eo,  qnoniam  alius  Deus 
nobis  non  est,  nisi  qni  in  Christo  fiho  pater  cognosci- 
tnr  nobisque  manifestatur**).  —  Hanc  affirmationem: 
6  6(ioXoY.  T.  o{.  xat  t^v  ic.  iy(Bi^  quae  IV,  15  eadem 
vi  iterata  genendem  illam  sententiam  xotvovfac  (leTi 
T.  icaTp.  xal  {i.  T.  oL  exprimit,  nunc  exhortatio  apo- 
Btoli  ei  accommodata  seqnitnr  v.  24,  qua  lectoribns 
voce  ofjLBt^,  in  anaoolutho  posita,  a  psendodoctoribus  di- 


•)  Cfr.  ETfing.  XVn,  21.  X,  30. 
•*)  Cfr.  2.  ep.  T.  9.  ETang.  Vm,  19.  XIV,  7.  9. 
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Btmctis  illad  snmmniD  et  nnum,  in  qno  tota  epiBtola 
illttstrando  yersatnr,  th  ^£v£tv  iv  xcp  utcp  xal  iv  xcp  iraTpi, 
fidam  et  continuam  perseverantiam  in  filii  et  patris  com- 
munione  inculcare  studet.  'Ev  x<j>  ul(j>  prius  dicit,  quum  per 
filium  xh  iv  xcp  icaxpl  |jl£v.  efficiatur,  et  notio  communionis 
praepositione  iv  optime  designetur.  Quamobrem  eos 
conditionis  ejus  neceBBariae  (iav  hk)  commonefacit, 
quum  iis  praecipiat,  ut  yeritatem  evangelii  de  ChriBto 
ab  initio  auditam,  i.  e.  veritatem  a  Deo  in  ChriBto  ma- 
nifcBtatam,  a  ChriBto  ipso  apostoliB  traditam,  ab  aposto- 
Ub  quoquoverBUB  atque  a  bc  ( Joanne)  lectoribuB  ab  initio 
annuntiatam,  in  Be  ipBiB  permanentem  teneant;  defectioni 
a  yeritate  evangelii,  quae  in  negatione  ChriBti  cemitur 
atque  diBCCBBum  e  Bocietate  cum  Deo  et  ChriBto  efficit, 
oontinuam  in  yeritate  ab  initio  tradita  permansionem 
opponit,  quippe  qua  Bola  perBcyerantia  in  conmiunione 
filii  et  patrifi,  quae  in  nuntio  de  Chrifito  ab  initio  au- 
dito  fundata  fiit,  conBcryari  poBsit  *)•  Animadyertas  sin- 
gularem  yim  et  efficaciam  hujuB  annotationiB,  quae  yerbo 
|jiveiv  ter  repetito  et  yerbifi  6  dic'  dpx*  Tjx.  bifi  iteratiB 
indicatur.  Quae  eo  augetur,  quod  doctrinae  apoBtoIicae 
y.  27)  promifisio  domini  ipfiiuB  adjungitur  (fj  irarf., 
(i)v  abxhq  im^YY.),  ficil.  x^^v  C<i>V  aicoviov,  fructum  illiUB 
permanBioniB  in  filio  et  patre,  quoniam  ij  Co>i^i  quae  est 
patrifi  eBsentia,  etiam  filii  propria.  eBt  (Eyang.  Y,  26 ;  I,  4. 
1.  Joh.  I,  1.  2),  ab  eoque  nobifi  tribuitur  (V,  11.  IV,  9), 
fli  fide  ei  inhaerebimuB  (Eyang.  HI,  16.  36.  V,  24). 
Quamquam  igitur  „yita  aetema**  non  Bolum  futuro,  sed 
jam  praeBcnti  tempore  chxiBtianiB  inest,  tamen,  quum 
conditio  ejuB  illa  permanBio  in  filio  et  patre  sit»  pro- 
miBfiio  CBt  Conmiunio  cum  patre  et  Christo  per  se 
CBt  yita  aetema;  itaque  Bi  in  ea  manebimuB»  L  e.  si 
ChriBto    fidem    habebimuB,    yitam    aetemam    nunquam 


*)  Cfr.  BTuig.  xm,  31.  XIV,  23.  XV,  7.    2  Joan.  9. 
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amittemns  (cfr.  V,  20),  sicut  ie,  qui  Deum  diliget  ejus- 
que  Tolimtatem  perficiet,  in  aetemum  manebit  (v.  17). 

V.  26  Ta5Ta  JyP-  respicit  ad  ea,  quae  inde  a  v.  21 
scripta  Bunt,  quum  v.27  ad  v.20  annecti  manifestum  sit. 
Quum  e  Praes.  itXavAvTtov  6fxac  eluceat,  pseudo-prophetas 
continuo  id  egisse,  ut  lectoree  a  veritate  evangelii  sedu- 
eerent,  hosque  in  mediis  periculis  ab  istis  paratis  versari*), 
necesse  fnit,  haec  de  istis  seducentibus  lectoribus  quamvis 
veritAte  evangelica  imbutis  Bcriberentur,utmendacium  fal- 
sae  doctiinae  recte  cognosceretur  et  evitaretur,  eoque  fir-* 
mius  essetfundamentum  adhortationis  ad  veritatem  ab  initio 
auditam  continuamque  communionem  cum  Deo  et  Christo 
vitamque  aetemam  obtinendam.  Jam  denuo  verbis  xal 
6|AeT€  V.  27,  ut  v.  20,  lectores  istis  opponimtur.  Prioribus 
verbis  xal  &{isrc  —  dir'  a&TOu  ( —  to5  i-^hii  v.  20)  eadem 
alGrmatio  inest,  quae  v.  20 :  eos  fontem  unicum  cognitio- 
nis  veritatis,  unctionem  Sp.  S.,  accepisse  et  habere. 
Sententiae  autem  v.  27,  qui  hac  ratione  ad  v.  20  annecti- 
tnr,  cum  nexu  sententiarum  antecedentium  intime  cohae- 
rcnt.  Ratio  inter  xpt^^P-a  ©t  t))v  dXi^&eiav  intercedens  v.20 
et  21  ita  definitnr,  ut  e  possessione  unctionis  cognitio 
veritatis  repetatur.  Deinde  mendacio  falsae  de  Chrisfco 
doctrinae,  cujus  vis  et  ratio  v.  22  et  23  adumbratur,  in 
adhortatione  subsequenti  v.24  apostolica  praedicatio,  ver- 
bum  veritatis,  opponitur.  Lectores  admonentur,  ut,  quem- 
admodum  hoc  ab  initio  status  sui  christiani  audierint, 
ita  id  in  se  ipsis  permanens  conservent  eoque  cogni- 
tionem  veritatis,  quam  per  xpTc7{i.a  habeant,  fideliter  reti- 
neant  Jam  admonitio  v.  27  sequitur,  qua  expHcatur, 
qua  ratione  illud  p.ivaiv  veritatis  evangelicae  in  nobis, 
illa  conditio  perseverantiae  in  Deo  et  Christo  in  animis 
effidatur.  Indicativo  (ilvei  vis  Imperativi  inest;  hoc  p.1- 
veiv   Tou    )(jf(aii,axoi  in    nobis,    quod    Christus  promisit 


♦)  Cfr.  v\iv  4vTi)rp.  itoX.  '^t^6^a9i^  v.  18. 
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(Evang,  XIV,  XYI,  XVII),  eandem  ob  eanssm  BOTaper 
nobis  curae  esse  debet  'Ev  6)Atv  |iivet  de  uiictioiie  dictom 
lespondet  illi  de  audito  evangdii  nuntio  admonitioni:  iv 
uiaTv  \itvixm  (t.  24).  Nam  S.  Spiritas  openitio  illnminaiM 
in  nobifl  verbo  Teiitatia  in  Chiisto  manifestaio  diiigitqr 
et  tenetnr  (ETang.  XIV,  26);  boo  vero  in  nobia  efficax 
esse  et  intelligi  non  potest,  niei  Spiritu  S.  noa  iUami* 
nante;  itaque  maneio  Teritatis  oognitae  in  nobia  eo  tan- 
tum  effioitor,  quod  y(p(o\ia  in  nobis  manet,  quippe  qno 
cognitionm  Teritatis  eertam  omneeque  eirores  falaae 
doctrinae  devincentem  aaaecuti  umus. 

Porro  hac  conatanti  yj^{o\kax^i  poaaeBsione  efficitiir, 
ut  christiani  alienaa  doctrinae  et  institutionia  non  in- 
digeant  (o&  XP®^'^^  ^xexfi);  nam  illud  "XfXa^a  aemper 
idem,  aibi  constans,  immutabile  (xh  a&T^),  de  omnibna 
(irepl  icavtfov)*)  noB  docet;  unica  igitur  et  absoluta  raigo 
Terae  cognitioniB  dbristianae  eat;  et  quae  nos  docet,  Tera 
sunt,  quum  iktfiU  eit  atque  contrarium  mendadi.  Ver- 
bie  o&x  eoxi  ^euSoc  abaoluta  et  perfecta  Teritae,  quam 
xb  XP^^t^tt  nobie  tradit,  erroribue  faleae  doctiinae  oppo- 
nitur  (t.  21 — 23).  Verum  omniay  quae  xh  XP^^^M^  ^^ 
docet,  ad  unam  illam  de  Chrieto  veritatem  pertinent**), 
cigue  ealubrie  cognitio  aocietatem  oum  Chrieto  conatitoit 
Itaque,  quomodo  eupra  t.  24  promieeio  illiue  pivetv  h 
Tcj>  u!(j>  ad  conditionem  ejue , '  Teritatie  auditae  in  animis 
permanaionem,  referebatur,  ita  nunc,  poetquam  apoetoliia 
lectoree  adhortando  et  oonfirmando  de  ea  ratione  do- 
cuit,  qua  unctio  S.  Sp.  certam  et  plenam  illiue  Terita- 
tie  cogmtionem  in  nobie  perficit,  adhortatio  ad  peipe- 
tuam  perecTerantiam  in  conmiunione  oum  Chrieto,  ab 
illa  intema  S*  Sp.  inetitutione  non  eeparabilem,  aeqnitor: 


•)  Evang.  XIV,  26.  XVI,  13. 
n  Joa.  XVI,  14. 
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xadcbc  i8<Sa$av  ufiac,  (a^vsts  iv  a&xcji*).  Faoild  in- 
telligititr  anuilbafl  huc  «flque  ab  apostolo  disputatis 
aubesBe  arctiBsimtim  hujuB  tripKciB  sententiae  nexum:  xh 
l&^yeiv  yeritatiB  de  Christo  auditae  et  acceptae  esse  con- 
ditionem  pennanentiB  cum  Deo  et  Christo  BodetatiB  (▼. 
24),  th  (4<vnv  To3  xpt'<'l**'">^  ®M«  conditionem,  in  qua 
certa  et  couBtanB  cognitio  illius  yeritatiB  nitatnr,  ih  (ilvetv 
iv  a&Tq>,  in  Christo**),  utriuBque  esse  effectum  et  fru- 
ctum***).  Hoc  igitur  (jiveiv  iv  a5T(j>  adhortatio  apostoli 
eo  revertitur,  unde  (v.  24)  ptofecta  CBt.  Nam  perseve- 
lantia  in  filio  cBt  permauBio  in  societate  patriB;  et  qui 
iBKum  profitetur,  etiam  patrem  habet,  quemadmodum 
dpveiaftai  Tiv  Mv  valet  o5x  Ij^etv  t4v  icaTipo.  Hoc  peri- 
culum  a  lectoribuB  evertere  atque  communionem  eorum 
cum  patre  et  filio  in  recta  veritatis  de  Chrifito  cognitione 
positam  confirmare  apoBtoluB  Btudet.  Itaque  denuo  eoB 
alloquenB  (xal  vSv  Texvta)  v.  28  eandem  admonitionem, 
ut  in  communione  ejus  permaneant,  iteiat  Sed  quem- 
admodum  eam  v.  27  in  teetimonio  et  affirmatione,  eoB 
unctionem  et  iuBtitutionem  S.  Sp.  accepisBe,  fnndavit, 
ita  nunc  denique  novum  aliquid  addit,  quo  ad  commu- 
nionem  cum  Christo  perBeveranter  obtinendam  eos  in- 
vitet.  Ad  Christi  enim  adventum,  quo  judex  univerao 
mundo  apparebit,  ocuIob  eorum  conversos  eBse  jubet, 
et  eos  tantum  majeBtatem  divinam,  in  qua  ChristuB 
fiKuB  dei  et  filfiuB  hominiB  apparuerit,  BUBtenturoB  esse 
confirmat,  qui  in  Bodetate  ejus  ad  finem  uBque  perseve- 
rarint.  Eadcm  latione,  qua  in  fine  enunciati  v.  15 — 17, 
hujus  partis  finem  facit  eo,  quod  ex  hujus  vitae  tempore 


*)*Qc  —  lihdaxti  praesentem  statain,  in  qno  Sp.  S.  Institu- 
tione  fnnintar,  xadobc  K  { S  ot  ( t  v  eandem  institntionemy  qnetenns  ejna 
participes  praeterito  tempore  fdemat,  significat,  ut  sequens  adhortatio 
ad  eam  revooetar. 

**)  Ut  2v  a^Tcp  ad  Christom  referatar,  contexta  postolatar. 
*^)  De  eodem  neom  cfr.  Bvaag.  Ym,  31.  32. 
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longissime  m  aetermtatem  prospectans  aetenuim  beatltn- 
dinem  commimionis  cum  Deo  et  Cliristo  intaetxir  lecto- 
resque  intueri  jubet  Judicium  extremum  iis  propo- 
nens  (Sxav  <pavspo>&i(j) ,  et  orationem  a  secunda  ad  pri- 
mam  personam  verbi  deflectensy  quoniam  cum  lectoribus 
se  ipsum  coram  Bummi  judicis  tribunali  spectare  sibi 
videtur,  himc  fructum  perseverantiae  in  eocietate  cum 
Christo  exspectandum  esse  confirmaty  ut  fiduciam 
habeamuB  coram  eo,  neve  pudefiamus,  e  conspecta 
ejus  decedere  jussi  (cfr.  Matth.  VII,  21.  Luc.  XII,  26). 
Hac  judicii  extremi  notione  oratio  ad  inidum  hujus 
membri  v.  18  reflectitur,  quum  Christi  ad  judicium  ad- 
yentus  noyissimi  temporis  finis  sit. 

Jam  summam  sententiarum  (v.  18 — 28)  con- 
tuentes  nihil  apostolum  nisi  rectam  Jesu  Christi  cogni- 
tionem  in  animis  lectorum  ab  erroribus  antichristianis 
tutam  praestandam  et  confirmandam  spectare  intelligimus; 
nec  eam  quidem  cognitionem  Christi  eum  putare,  quae 
mortua  frigidaque  tantum  memoriae  insit,  sed  eam,  quae 
vi  efficaci  unctionis  in  animis  generata  sit  atque  viva 
sua  potentia  societatem  cum  Christo  et  efficiat  et  con- 
servet  Quocunque  hic  spectaveris,  de  pura  cognitione 
Christi,  ut  Dei  filii^  et  continua  cum  Christo  sooie- 
tate  ubique  agitWy  quamobrem  non  dubitamus,  sicut 
verba  v.  15  — 17  ad  primum  et  quartum  membrum  v. 
12 — 14  pertineant,  ita  argumentum  hujus  partis  ad  se- 
cundam  illam  allocutionem  v.  13  et  14:  i-^y^mxaxs  t&v 
ctTc'  dpx^€  revocandam  esse,  praesertim  quum  haec  af- 
firmatio  iterum  iterumque  v.  20.  21.  27  obveniat  eaque 
et  falsae  doctrinae  propulsatio  et  adhortatio  ad  perseve- 
rantiam  in  communione  cum  Christo  fuldantur.  —  Sen- 
tentias  v.  18  —  28  argumento  verborum  v.  15 — 17  re- 
spondere  perspicuum  est.  Illa  d-^dTzr^  to5  iratpic  (v.  15), 
quae  communionem  cum  Deo  secundum  interiorem  vim 
et  naturam  spectatam  designat,  locum  haberc  non  poterit, 


105 

nisi  yera  cognitio,  Jesnm  esse  Christnm  et  Dei  filium 
patemumqne  Dei  erga  nos  amorem  manifestasse,  potenda 
eua  regeneranti  animo  insita  fuerit;  itaque  illi  d-^dTt-^  tou 
waTpoc  hic  respondet  xiv  Tzazipa  exsiv  et  iv  xtjJ  itatpl  ftt 
V21V.  Ibi  sola  ratio,  quae  homini  christiano  cum  Deo  in- 
tercedaty  mundo  omnibusque  qui  in  eo  sunt  contemtis, 
significatur;  hic  docetur,  quomodo  vera  cognitione  Christi 
ut  filii  Dei  et  communione  cum  eo  simul  societas  cum 
patre  efficiatur  (v.  23.  24).  Quemadmodum  amori  Dei, 
in  quo  communio  cum  eo  posita  est,  vera  cognitio  Christi, 
ita  admonitioni  de  mundo  non  diligendo  impugnatio 
doctrinae  antichristianae  respondet,  quippe  quae  veritati 
de  Christo  pariter  contraria  et  adversa  sit  atque  mundus 
peccatis  inquinatus  Deo  sancto;  nam  IV ,  5  eum  ix 
Tof>  x6a;xoo,  non  ix  too  Osoo  esse  docetury  cfr.  v.  16. 
Contrarietas  illa  amoris  Dei/et  mundi  respondet  di* 
scrimini  Christi  et  antichristi^  qui  Ix  tou  xoajiou  est.  — 
Longius  ad  priorem  partem  epistolae  respicientes  anim- 
adverdmus  has  sententias  (v.  18 — 28),  quibus  pseudo- 
doctores  impugnans  apostolus  veritatis  de  persona  Jesu 
Christi  cognitionem  cum  eo  et  cum  patre  nos  unientem 
statuat,  ad  verba  v.  l^ — U,  2  pertinere,  quibus  munus 
ejus  expiatione  et  intercessione  sua  sempitema  societatem 
cum  Deo  sancto  nobis  conservandi  significatur.  Hoo 
munere  Christum  fungi  non  potuisse,  nisi  re  vera  Dei 
filius  fnisset,  jam  ampliori  ejus  appellatione  I,  7  indica- 
tur,  qua  id  significatur,  quod  v.  18  —  28  explicatum  est. 
ni.  Nova  sententiarum  series  inde  a  cap.  11,  v.  29 
44v  e{5fjte  usque  ad  c.  m,  v.  18  patet  Manifestum 
enim  est,  inter  v.  28  et  29  necessitatem  intercedere  nul- 
lam,  sententiamque,  quae  subsit  v.  29,  omnino  diversam 
esse  a  v.  28.  De  Christo  ad  judicium  adventuro  apo- 
stolus  V.  28  locutus  est.  Nunc  v.  29  de  Deo  sermo  est. 
Verba  8ixai(5?  ioxi  et  i$  aiToo  neque  ad  Christum,  quum 
ratio  dicendi:  i£  a&Tou  ifsifivviQTai  deChristo  in  soripturis 
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nimqQam  aBaipetnry  neque  parttm  ad  Christam^Sfxatoc), 
partim  ad  Deom^  quum  in  hoo  uno  ennntiato  duo  aob- 
jecta  Iiac  radone  conjungi  nequeant,  sed  ad  Deum  solom 
refem  necesse  eet  Quiun  irotetv  tr|V  Stxaioa6vr|V,  L  e.: 
^yitae  Banctitatem  et  puiitatem  bonifl  opexibuB  probare*', 
ad  &ixai^?  ioTt  referendiun  Bit,  hoc  juBtitaam  Dei  Benau 
judiciali  significare  nequit,  Bed  abBolutam  ejus  Bancti- 
tatem.  Quam  quum  lectoreB  cognitam  babere  posBint 
propter  yeram  de  Deo  doctrinam  per  ChriBtum  et  apo* 
BtoloB  nuntiatam  (1,  5) »  apostoluB  ad  hanc  eorum  cogni- 
tionem*)  provocanB  (iiv  eiS^xe)  id  quoque  eoB  cognitum 
habere  jubet  (iftv<&axeTe)**),  neminem,  niBi  qui  juBtitiam 
faciat,  ex  Deo  esBe  genitum.  Utraque  notio  generationiB 
ez  Deo  et  juBte  viyendi  intime  connectitur,  nec  ita 
quidem,  ut  hoc  effectum  illius  cauBae  cbbc  doceatur, 
quoniam  tum  Bcriptum  fuiBBet:  omnem  ex  Deo  genitum 
£acere  juBtitiam;  Bed  ita,  ut  viB  et  gravitaB  orotioniB  in 
priori  membro  6  noicov  x.  S.  nitatur,  quoniam  apOBtoluB 
pro  couBilio  buo  lectores  ab  hominibuB  impiiB  speciem 
pietatiB  chnBtianae  prae  se  ferentibuB  alioBque  ad  igna- 
yiam  yitae  chnBtianae  BcducentibuB  abBterrendi  eoBque 
ipBOB  in  BanctitatiB  Btudio  confirmandi,  id  quod  ez  iUa 
utriusque  ratione  cauBae  et  effectus  neceBBario  Bequituri 
iiB  inculcare  vxdt:  eum,  qui  BanotitatiB  vitae  non  Btudeat, 
revera  chriBtianiun  hominem,  Dei  filiiun  non  esBe,  Bed 
eiun  tantum,  cujus  vita  in  justitia  peificienda  exercenda- 
que  yerBctur»  generationiB  diyinae  bc  partidpem  cBBe 
OBtendere*  Quiun  id  quod  generatur  ab  eo  qui  generat 
degenerare  non  poBBit,  eiun  qui  e  Deo,  qui  juBtus  CBt, 
generatuB  CBt,  juBtitiam  facere  juBteque  yiyendo  suam  e 
Deo  generationem  manifestare  neceBBe  CBt. 


^  DenQo  htc,  ut  sapra,  lectore«  sdentiae  suae  ideoque  experien- 
tiae  snae  christianae  admonentnr  (cfr.  II,  3.  20.  21.  27). 

**)  Imperativus,  non  IndicatiYUS,  propter  adhortandi  ne- 
ceMitateBi  e  contextis,  praesertim  m,  7,  satis  maaifestam,  bk  reqoiritDr. 


107 

Ex  liao  utrituqne  nodoms  artissima  conjnnodone  in 
hac  parte  oetera  omnia  pendent,  qnnm,  quae  ujsqne  ad 
niy  18  sequnntnr,  ad  liano  Bumnuun  sententiam  revo- 
caada  sint:  sanctitatem  et  integritatem  Titae  christianae 
necessariimi  fractum  ideoque  testimonium  et  signum 
esae  spiritualiB  ex  Deo  generationis  adoptioniBque  gta- 
toitae,  qua  filii  Dei  aimuB.  Quod  concedere  cogimur, 
qnum  obiter  tantum  sequentia  percurrentes  in  omni 
fere  versu  illud  iroteiv  tyjv  Stx.  atqne  xh  ix  &eou  ^ev- 
mfO^vai^  eTvat  et  quae  utriusqne  contraria  sunt  artisrime 
inter  ae  conjungi  yideamus.  Antecedens  autem  argu- 
mentum  epiBtolae  respidenteB  in  uniyersum  animadyerti- 
mus  generalem  illam  notionem  communionis  cum  Deo 
liio  fipecialiuB  fiignificari  et  definiri  notione  conditioniBi 
qua  filii  Dei  atque  ex  eo  generati  Bumns,  ideoque  sancti- 
tati  yitae,  qnae  societate  cum  Deo  sancto  et  juBto  po- 
Btnlatur,  Btudere  debeamuB.  Iterata  apoBtoli  adhortatio 
ad  juBtitiam  yitae  comprobaadam  generationem  diyinam 
et  adoptionem  filiomm  Dei  spectat 

EDeuic  aententiam  pauciB  et  Bummadm  y.  29  jam 
adumbratam  JoanneB  nunc  ita  perBequitur,  ut  primum^ 
generatione  ex  Deo  ampliuB  non  dcBcripta  Bcd  Bimpliciter 
poBita,  habitum  et  Btatum,  quo  filii  Dei  BumuB^ 
magna  huide  celebrety  indolemque  ^ub  praedaram,  ez  ^ 
qna  vitae  sanctitatem  proficisci  neceBBc  sit,. 
oculis  ohristianomm  proponat  (1^8 ste),  in,  1.2.  Summa 
dignitaB  et  praeBtantia  adoptioniB,  oujuB  yiB  et  natura  in 
eo  yerBatur,  quod  Deus  nobis  pater  est  (quo  nomine 
etiam  in  utroque  membro  antecedenti  hujuB  partis  DeuB 
^>pellatur»  11,  15  —  v.  22.  23.  24),  nos  yero  xixva  Oeol> 
sumuB  et  cum  hoc  nomine  rem  ipsam  habemus,  m  pa-^ 
tema  Dei  caritate  erga  nos  nititur,  cujus  magnituda 
in  hoc  gratuito  dono(8i8o>xev)*)  adoptioniB  mamfesta 


*)  Cfr.  Eviog.  I,  12:  iCooo(«y  — >  I5o»«cv  T^xva  ^«00  rtv^adac. 
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est  Quum  JoaimeB  hanc  diyinae  oaritadB  magmtadinem 
celebrare  studeat,  verbis  fva  t^xva  &eo5  Tikrfi.  ipsum  illiuB 
caritatis  donumy  quo  quanta  qualisque  ea  sit  intelligitury 
significari  necesse  est*).  Haec  vero  adopdonis  nostrae 
natura  et  origo  causa  est  (8ti  xouto),  cur  sicut  filiis  Dei 
cum  mundo,  quippe  qui  non  sit  ex  Deo  (11,  16),  nulls 
sit  communioy  ita  mundus  nos  non  cognOBcat;  nam  quo- 
niam  mundus  o5x  eTvoi  a&T6v,  sc.  naxipa,  etiam  eos  eo- 
gnoBcere  non  potest,  qui  ex  Deo  generati  sunt,  quosque 
fipectat  illud:  i-^v^xaxt  t&v  iraTlpa.  DeuB  et  munduA 
contrarie  sibi  oppoBiti  Bunt  **)•  Hinc  iUa  ratio,  quae  in 
praesenti  statu  adoptioniB  filiis  Dei  cmn  mundo  inter- 
cedit.  Sed  quamquam  filii  Dei,  quales  sunt,  a  mundo 
non  cognoscuntur,  tamen  adoptio  eorum  in  faac  vita  con- 
Btat:  vov  T&va  Oeou  ^ofiiv  (v.  2). 

Jam  vero  praesens  ejus  status  a  mimdo  separatuB 
cum  futura  coelestis  ejus  perfectaonis  gloria  compa- 
ratur;  et  primum  quidem  negative  verbis:  nondum 
apparuit,  quid  futuri  simus***)»  indicat,  praesentem 
filiorum  Dei  conditionem  propter  hujus  vitae  imper- 
fectae  caducaeque  naturam,  propter  mala  et  tentationeB 
mundi  eos  non  cognoBcentis,  propterque  propriae  camiB 
infirmitatem  atque  ad  peccata  propensionem  longe  abesse 
ab  illa  conditione  gloriosa,  ad  quam  vocati  sunt;  deinde 
autem  affirmans:  ^Tsmen  (8&),  inquit,  scimuB  (fidei 
certitudine),  noB,  quum  illud  apparaerit  *•••),  ei  (Deo) 
Bimiles  futuros  esse^,  non  aequales  didt,  quod  inter 


*)  "Iva  igitnr  cam  Lflckio  sensu  finali  Btunendnm  non  est. 
**)  Impetiis  hostiles,  qnibns  mandus  pios  aggrediatnr,  a  Christo  eo 
revocantnr,  q  n  o  d  patrem  et  se  ipsnm  non  cognoverit,  Evang.  XVII,  15. 
***)  tI  ia6[f.t^a  non  nisi  ad  statnm  filiomm  Dei  referendnm  Terbis 
T^va  lo(j.^v,  o5?c(i>  illi  vuv  oppositnm  est. 

****)  £dv  f  av«p(i>0{  non  ad  manifestadonem  Christi  ad  jndidnm 
renientis  pertinere,  sed  illi  o5ica>  i^avepa>^  respondens  manifesta- 
tionem  gloriae  filiomm  Dei  significare  o  contextis  perspicnnm  est; 
qnamobrem  «tiam  ^|AO(ot  av)t(j>  ad  Christam  refeiri  nequit 
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Deum  et  creatnram  aetema  et  neoeBsaria  distantia  per- 
manebit,  sed  similes;  h.  e.  imago  nostra  divina,  quae 
mendacio  illo  diaboli:  „eriti8  sicut  deus^i  nostraque  a 
Deo  defectione  amissa  erat,  tum  gratift  restituetur  per- 
fectaque  ei  cum  Dei  esBentia  sancta  omnique  malo  pura 
eimilitudo*)  erit,  quo  id  veritatem  Labebit,  quod 
diaboluB  in  mendacium  pervertit.  Porro  autem  si  apo- 
stolus  addit:  ^quod  eiun  spectabimuSy  sicuti  est",  haec 
ratio»  qua  perfecta  adoptionis  nostrae  conditio  in  aeterna 
gloria  confirmatuTy  ab  e£Eectu  sumta  est;  Deum  facie  ad 
faciem  adspicere,  Dei  faciem  intueri  nemini  licebit  nisi 
cui  pura  et  integra  Dei  imago  restituta  erit  cum  eaque 
perfecta  cum  Deo  similitudoy  i.  e.  absoluta  integritae 
et  sanctitas  inhaerebit  **) ;  haec  similitudo,  quae  filio- 
rum  Dei  propria  esse  debet,  causa  est,  qua  adspectus 
Dei  non  amplius  absconditi  et  revelati  efficitur.  Ergo, 
ubi  hic  effectus  erit,  etiam  causa  ejus  lociun  habebit. 
'  Absoluta  et  perfecta  Dei  spectatio  et  perfecta  nostra  cum 
Deo  similitudo  necessario  mter  se  connexae  beatam  per^ 
fectionem  atque  aetemam  gloriam  adoptionis  nostrae  con- 
stituunt,  a  qua  praesens  ejus  conditio,  quamyis  nunc 
jam  Dei  filii  simus,  longe  distat 

Quorsum  yero  spectat  haec  sententiaram  series? 
Hanc  ob  causam  Joamies  primum  yim  adoptionis^  deinde 
finem  summamque  perfectionem  ejus  lectoribus  ostendit, 
ut  ardentiori  sanctitatis  studio  eos  inflammaret.  Nam 
fi£os  dilectos  Deum  patrem  sanctum  imitari  docet***). 
Tum  illud  vuv  xixva  ioii.ivj  tum  illud  xi  ia6[xe&a,  Sfipioi 
a&xc^  io6(t88a  postulare  necesse  est,  ut  per  hoc  vitae 


*)  KuUo  igitnr  jure  Sander  notionem  aeqnalitatis  hic  notari  vnlt, 
praesertfan  qntim  et  ipse  interpretatione  sna  ita  eam  restringere  ooactns 
sit, nt  re  vera  niliil  alind  intelligat  atqne  BimilJtndinem,  etLntherns, 
ad  qnem  provocat,  in  interpretatione  sua  notionem  similitndinis  statnat. 

**)  Cfr.  Matth.  V,  8.  Ps.  XVII,  15.  Ebr.  XII,  14.  Apocal.  XXH,  4. 
««♦)  Ephc8.  V,  1.     1  Petr.  I,  14.  15. 


110 

tenqpus  utrique  intennediiim  magis  magifiqiie  patri  mniieB 
fiamus  et  continuo  ei  nos  adsimilemus,  quod  fieri  non 
potest  niffl  continuo  sanctitadB  studio.  Itaque  apostoliu 
y.  3 :  Onmisy  inquit,  qui  spem  iUam  in  Deo  fizam  at- 
que  in  fidei  certitudine  (otSafiev)  fmidatamy  sciL  per- 
fectam  gloriam  adoptionis,  absolutam  similitudinem  Dei 
et  spectationem  ejus  a8sequendi,liabet,aYviCet  iaotov. 
Ab  aetemo  fonte  et  principio  adoptionis  nostrae  in  dd 
eBsentia  (IIi  28)  et  caritatis  ejus  patemae  magnitadine 
(JJIf  l^)  ad  praesentem  ejus  conditionem  adhuc  imper- 
fectam  et  cum  mundo  ^QI»  V>)  et  cum  perfectione  fdtnia 
comparatam  (y.  2^)  Joannes  desoendit,  et  nunc  rorBafl  ad 
Bummum  perfectioniB  ejuB  fiustigium  (y.  2^)  ascendit»  at 
Bpe  ifita  ad  puritatem  sectandam  (kaoz.  a7v(Ceiv)  noB  inci- 
tandoB  esse  doceret 

Sed  poBtquam  (Ily  29  —  m,  3»)  propter  ad(^tionem 
noBtram  continuum  BanctitatiB  studium  esBe  ad  yim  iUias 
manifestandam  auguBtamque  ejus  perfectionem  aBseqaen- 
dam  neceBBariimi  e^se  oBtendit,  nunc,  quomodo  id  peifid 
poBfiit,  exponit  (y.  3^ — 7).  Primo  enim  (y,3*>)  ChriBd 
puritas  et  Banctitas  absoluta  denuo  norma  (xad<6c)  sta- 
tuitur,  ad  quam  yitae  nostrae  Banctificatio  dirigator  (x«- 
OcLc  ixBtvoc*)  &'{v6<:  ioxi),  quum  in  Chxisto  dirina 
sanctatas  et  yeritas  ethica  manifestata  sit**).  ^A^voc  loxi 
Cfaristi  statum  puritatiB  perfectae  significat,  qui  hano  ob 
causam  norma  illius  d^v^Cetv  katix.  est,  quae  est  oond- 
nua  actio,  qua  gradatim  yita  ad  illam  conformatnr  ma- 
loque  purgatur. 

Deinde  y.  4  eadem  norxDa,  in  auctoritate  legis  di- 
yinae  cemitur,  quum  id,  quod  illius  d^vfCeiv  ioox^y 
contrarium  est,  t6  iroi&Tv  tijv  di{iapTtav,  i.e.  continuum  te- 
norem  yitae  peocatis  deditae  nibil  nisi  icoterv  tj^v  dvo|u<KV 

«)  ixtTvoc  hic  et  t.  7  Ghristnm,  ctM^  Q,  29.  m,  1.  2.  3. 

L 

*•)  Cfr.  EphM.  IV,  19  —  22. 
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6886  doceatnry  et  peccatam  dvo^itav,  legis  transgressionem, 
6886  definiatury  quo  utraque  notio  d|iapTiac  et  dvop.fac 
ita  conjunguntuTy  ut  prorsus  sibi  respondeant,  et  notio 
dvofjitac,  qua  vis  et  indoles  peccati  in  absoluta  norma  et 
aactoritate  sanctae  voluntatis  Dei  lege  nobis  annuntia- 
tae  contemnenda  et  deserenda  ponitur,  sonnm  haheat. 
Joannes  h.  1.  impugnat  vitae  a  lege  diyina  abalienatio- 
nem,  nec  eam  fundatam  in  doctrina,  qua  lex  negatur 
et  abrogatur,  quum  iis,  qui  legem  nihili  aestimabant, 
haeo  Joannis  definitio  et  argumentatio :  ^peccatum  esse 
dvo{ieav  **,  nullius  momenti  fuisset.  Tunc  enim  apostolo 
Bcribendum  fiiit:  y^dvo^Liav  esse  peccatum.**  Omnis  qui- 
dem  dvofjLta  quoad  rem  ipsam  dvxivopLia  est;  sed  apostoU 
argumentatione  ea  dvop,ra  statuitur,  quae,  quamvis  cum 
uUa  agnitione  legis  conjuncta  sit,  tamen  in  ea  Titae  in- 
etitutione  versatur,  quae  omnino  exlex  apparet  postula- 
tisque  legis  repugnat  Nihilominus,  quamquam  apostolus 
hanoanomiam  yitae  ad  noimam  legis  non  formatae  mi- 
nime  ad  uUam  doctrinam  legis  abrogationem  statuentem 
revocaty  tamen  eam  cum  falsa  illa  doctrina  de  Christo 
ejusque  persona  et  opere  conjunctam  fuisse  verisimile  est 
Haec  enim  vitae  institutionis  legi  divinae  adversae  et 
doctrinae  antichiistianae  conjunctio,  quaejameo  statuitur, 
quod  veritate  personae  Jesu  Christi  sublata  etiam  princi- 
pium'^  fundamentum  summaque  norma  sanctitatis  vitae 
christianae  tollitur,  a  Joanne  verbis  11,  26  cum  Hly  7 
comparatis  indicatur,  quum  ii,  qui  ot  irXavcovTec,  erroris 
antichristiani  auctores  vocantur  (U)  26),  iidem  sint,  quos 
respiciens  apostolus  lectores  de  peccatis  fugiendis  verbis 
^r|S«lc  6(i8ic  irXavdTtt)  admonet.  Evidentius  autem  illa  an- 
tichristi  et  antinomistae  unitas  demonstrari  nequit  quam 
doctrinA  Pauli  2  Thessal.  11,  qua  6  dvTtxeffi.  vocatur  6 
avOpcoir.  Tffi  d[j.apTtac,  6  dvojioc,  ejusque  apparidone 
mysterium  dvo(i.iac  revelatum  esse  statuitur. 

Jam  vero  si   quaeritur,  quomodo  argumentum  v.  4 
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cam  y.  3  cohaereat,  per  se  liqnet»  partim  notianem  et 
impunitatifl)  qiiae  illi  i^tCet  iauTov  ad  lustrationes  ao- 
lemnes  alludenti  subest,  et  dvofiiac  eandem  peccati  yim 
duplid  ratione  designare*),  partim  utramque  illam  nor- 
mam  yitae  sanctae)  Chiisti  absolutam  Bancdtatam  et  ju- 
stitiam  et  legem  diyinam,  unam  essei  quum  in  sanctitate 
Dei  absoluta,  quae  in  utraque  manifesta  sit»  conyeniant, 
et  Christus  absolute  justus  et  purus  (U»  1«  6.  lU,  3. 5. 7) 
legem  diyinam  omnino  impleyerit  yoluntatemque  Dei 
perfectam  sua  persona  et  yita  ostenderit  Hinc  fit  ut 
Joannes,  quo  modo  doctrinae  antichristianae  yeiitatem 
.Chiisti  yere  Dei  filii  unigeniti  yereque  hominis  objidat, 
ita  prayitati  morali  in  dvo{i.i^  yersanti,  quae  cum  illa  co- 
haereat,  sanctitatem  et  justitiam  Christi  iUa  doctrina  af- 
fectatam  singulari  yi  et  grayitate  opponat  (y.  5  et  7). 

Yitae  christianae  sanctitate,  quae  adoptionis  natum 
et  fine  postuhttur,  ad  utramque  ejus  normam,  sanctitatem 
Christi  et  legis  diyinae  auctoritatem,  relata,  nunc  cansa- 
ejus  intema  et  principalis  significatur,  quae  singnlari 
ratione  inter  filios  Dei  et  Jesum  Chiistum  nos  redimen- 
tem  et  expiantem  intercedenti  inhaereat(y.5 — 7).  Denuo 
Joannes  ad  scientiam  christianam  lectorum  proyocat  (xat 
otSaxe)  y.  5.  Christi  manifestatio  hoc  consilio  £acta 
esty  ut  peccata  nostra  sacrificio  suo  reatum  nostrum 
expianti  auferat  et  toUat  lUud  dfp-^^,  quum  alludat  ad 
Eyang.  I,  29  et  Jesai.  Lllly  significat  peccatorum  no- 
strorum  exstinctionemy  quam  Chiistus  sanguinis  et  mortia 
suae  sacrificio  nos  ezpiando  ((Xaa]ji6c  11,  y.  2)  et  Deo 
reconciliando  perfedt**)  Ebec  yero  yis  operis  Christi 
ezpiatorii  pendet  ex  sanctitate  absoluta  personae  ejus  ab 
omni  peccato  omnino  alienae.  Innocentia  et  integritafl 
Chiisti  (i}iapTia  iv  a^xcp  o6x  loxi)  conditio  ezpiationis  et 

*)  Qoemadmodum  utraque  notio  in  N.  T.   saepiiu   conjnncta  est» 
nt  Bom.  VI,  19.  Tit  n,  14. 

*•)  Cfr.  I.  7.  H  2.    Ebr.  IX,  26. 
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ledemtioms  per  eum  factae  necesearia  eet*)  (II,  1.  2). 
Quemadmodmn  JoamieB  n,  v.  1  et  2  ab  expiatione,  quam 
Chrktns  6  8&aioc  perfecerit,  eam  consolationem  repetiit, 
quam  in  remiasione  peccatomm  positam  desiderant,  qui  in 
sanctitatis  studio  propter  infirmitatem  camis  peccant:  ita 
hoc  loco  eo  quod  Christus  peccata  nostra  expiatione  sua 
sustulCTit  atque  peccati  omnino  purus  sit,  ad  sanctitatem 
sectandam  justitiamque  exercendam  nos  obligari  indicat. 
Nam  xh  iv  a6t(j>  fi£vetv(v.6)  omnino  repugnat  t(J)  djiapxavetv, 
L  e.  huic  statui,  in  quo  peccatum  toti  vitae  domina.- 
tur;  vitae  in  peccatis  versantiB  omnino  contrarium  est  xi 
ewpax^vai  et  i-^vwxivai  aixiv.  Blud  perseverantiam  com- 
munionis  cumChristo,  hoc  cognitionem  Christi  significat, 
quae  et  intuitu  et  intellectu  non  solum  personae  Christi 
verum  etiam  totius  ejus  operis  indolem  complectitur 
iUiusque  communionis  cum  Christo  perseverantis  tum 
radix  tum  fructus  est  Hlud  fjti]  Afiapxaveiv,  quo  nega- 
tive  sanctitaB  vitae  christianae  significatur,  absolute  acci- 
piendum  est,  quum  christiani,  etiamsi  in  singula  pec- 
cata  incidunt,  tamen  in  Christi  societate  perseverantes,  e 
Btatu,  in  quo  peccatum  toti  vitae  dominatur,  exemti  sint 
Cfr.  n,  1,  ubi,  etsi  illud  p.Yj  ifiapxaveiv  absolute  postu- 
latur,  tamen  verba  4av  xi^  «fwtpTTi  adduntur.  Facere  non 
poBSumus,  quin  v,  6  cum  v.  2  comparemus.  Quemad- 
modum  in  perfecta  gloria  adoptionis  nostra  cum  Deo 
similitudo  cum  iutuitu  ejus  aetemo  conjuncta  erit,  ita 
m  sanctitatis  studio  ad  Christum  relato,  quod  ex  iUa 
adoptione  oritur  quoque  ad  perfectionem  ejus  beatam 
ascenditur,  intuitus  et  cognitio  Christi  eo  efficitur,  quod 
ei,  qui  sine  peccato  est,  a  peccatis  nos  expurgando  (xa- 
&fibc  ix.  a.  i.  V.  3)  similes  fimus.  ^ 

Notio  sanctitatis,  quae  hucusque  et  de   Christo  et 
de  filiis  Dei  negatione  contrarii  ejus  definita  est,  nunc  v.7 


•)  Cfr.  JoMU.  UII, 9.1 1.  1  Petr.  1, 19.22—24.  Ebr.IX,14.  2  Cor.  V,  21. 
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affirmandi  ratione  ad  notionem  justitiae  revocatur. 
Necesse  erat,  ut  lectores  admonerentur,  ne  a  recta  via 
et  veritatis  et  vitae  christianae  per  eos  abducerentur,  qui 
Christum  negando  fundamentum  vitae  sanctae  evertebant 
atque  studium  ejus  negligentes  et  speciem  pietatis  et  justi- 
tiae  christianae  prae  se  ferentes  et  libertatem  quandam 
christianam  fortasse  jactantes  (cfr.  1  C!or.  X),  in  aliis 
quoque  ardorem  sanctitatis  facile  exstinguere  poterant. 
Itaque  apostolus  verbis  6  tt  o  i  ai  v  Ti)v  otxatoo.  testatur,  vi- 
tam  novam  in  Christi  societate  justitiam  exercendo  bonis- 
que  operibus  probandam  esse  propter  similitudinem,  quam 
christiani  cum  Christo  habeant.  Hlud  tcoisiv  •div  Sixatoa. 
quod  initio  hujus  partis  II,  29  tam  graviter  testimonium 
et  signum  generationis  ex  Deo,  quippe  qui  Stxaioc  sit, 
dedaratum  est,  denuo  ab  iis,  qui  filii  Dei  esse  vo- 
lunt,  exigitur,  et  ita  quidem,  ut  societatis  cum  Chiisto 
absolute  justo  signum  et  testimonium  esse  indicetur. 
Verba  xaO«i>c  ixstv.  Stxaioc  ioxiv  v.  7  respondent  verbis 
xa8u>c  ixsTv,  a^v^c  lox^  v.  3,  et  sententiarum  summa 
V.  3  —  7  haec  est:  nos,  xaftobc  Jxsivoc  i^voc  etBixaioc 
sit,  eo  quod  a  sordibus  peccati  abstineamus,  atque 
justitiam  exerceamus,  conformes  ei  fieri  debere,  ut  spem 
adoptionis  nostrae  (v.  3),  similitudinem  nostram  cumDeo 
et  intuitum  ejus(xa&<uc  ioxt,  v.  2)  i.e.  aetemam  gloriam 
adoptionis  perfectae  assequamur.  Denique,  quum  verfoa 
6  iroiwv  Tijv  Stxaioa.  —  Sixato?  ioxiv  ad  II,  29  respidant, 
haec  generalis  sententia  (H,  29  —  m,  7)  absolvitur:  com- 
munionem  cum  Deo,  in  qua  filii  Dei  versentnr,  no- 
vamque  eorum  vitam  propter  originem  ejus  exDeo,  quippe 
qui  justus  Bit(n,29)ducendam,propterpraeclaram  ejus 
indolem  (III,  1)  futuramque  perfectionis  gloriam  (v.  2) 
Donis  operibus  justitiae  testandam  esse,  idque  ita  fieri 
poBse,  ut  ad  normam  sanctitatis  Christi  et  legia  divinae 
(m,  4)  vitam  instituentes  peccatum  non  faciamus,  sed 
justitiam  perficiamus   eoque  testemur,    uos  in   societate 
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Chrieti,  quippe  qtii  pecoata  nostra  saciificio  suo  Bustule- 
rit  (v.  5)  et  ipse  absohite  sanctus  et  juatus  sit  (in, 
5.  7)  perseveitere  eumque  intuitos  cognitum  habere. 

Eadem  sententia  nunc  v.  8 — 10  a  contraria  parte 
ita  illustratury  ut  contrarium  illius  irotetv  ttjv  Sixotooo- 
vijv,  quo  vitae  novae  e  Deo  genitae  et  adoptioniig  con- 
ditio  probanda  sit,  sciL  xi  icotetv  xijv  ijjkapxtav  testi- 
moninm  xou  ix  xoo  8top6Xoo  slvoi  statuatur,  propterea 
quod  ab  initio  x6  ojAapTovetv  diaboli,  xb  Sexaiov  elvai 
Dei  proprium  sit  (H,  29).  Priorem  partem  versus  8. 
ad  proxime  antecedentia  pertinere,  et  distincta  verborum 
oppositione  (6  irotcav  ttjv  8ixatoo.  —  o  ic.  tt)v  afiapT., 
8 IX.  iaxi  —  ix  tou  Stop....  afiapT.)  et  altera  ejus 
parte,  qua  filius  Dei  et  diabolus  opponuntur,  confirmatur; 
quae  absoluta  Christi  et  Diaboli  oppositio  illi  absolutae 
inimicitiae  sancti  justique  Christi  et  peccati  (v.  5)  re- 
q>ondet.  Atqui  sicuti  Christus  peccata  nostra  sacrificio 
suo  abstulit  (v.  5),  ita  filius  Dei  in  natura  humana  ma- 
nifestatus  est,  ut  una  cum  peccatis  solveret  opera  dia^ 
boli.  Itaque  is,  qui  in  communione  cum  Christo  justitiam 
twoit,  immenso  dissidio  ab  eo  separatus  est,  qui  pec- 
catom  faciens  ethicam  vitae  suae  conditionem  e  diabolo 
genitam  esse  testatur.  Ad  dissidium,  quod  est  inter 
Cbristnm  et  Diabolum,  notione  too  uioo  tou  &eoo  inter- 
posita,  yitae  divinae  yitaeque  in  peccatis  versantis  re- 
pugnantia  revocatur;  nam  quemadmodum  Christus  ideo 
tantum,  quod  filiusDei  erat,  a^vo?,  Sfxoioc,  peccati  ex- 
pers  esse,  peccata  toUere,  opera  diaboli  diruere  poterat, 
ita  Dei  ipsius  inter  homines  manifestatio  est,  qua  regnum 
mali  excidatur.  Quemadmodum  Tr|V  a)jLapT.  irotetv  signum 
est  vitae  e  cqmmunione  cum  diabolo  natae  (v.  8),  ita  xh 
djtopttov  fA7|  irotetv  proprium  est  ejus,  qui  ex  Deo  genitus 
est(v.9).  niud  notione  peccati,  in  quo  diabolus  versetur 
ab  initio  v.  8,  hoc  vi  et  natura  ipsius  generationis  ex 
Deo  demonstratur  (v.  9).     Animadvertamus  enim,  apo- 
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8tolum,duinet  1%  too  »so5  eTvai  et  Ix  too  »eo3  ^evvS- 
o&ai   promiscue  dicat,  de  diabolo  Baepe  quidem  xh   i£ 
a&Tou  elvai,  sednunquamTi  i£  aitoo  ^evvaoftai  cnun- 
tiare.    Chri&tianos  ex  Deo  genitos  peccatum  non  facere 
JoanncB  ita  confirmare  potuisflet,  ut  illi  rationi:    „quod 
diaboluB  ab  initio  peccat",  opponeretDei  abaolutam  awicti- 
tatem,  quam  in  homine  ex  Deo  nato  juste  yivendi  ratio- 
nem  esse  11,  29  statuitur.   Sed  hanc  oppositionis  confor- 
mitatem    apostoluB  cedere  jubet  accuradori  explicationi 
illiuB  4x  To3  fteoS  -fsvvaoBau    Dlud  (Sjiaptfav  jitj  icoietv 
hominiB  ex  Deo   geniti    re  vera  proprium   CBt;    quam- 
vis  enim   in    hac    vita   regeneratio   nunquam  tam    per- 
fecta  ait,   ut   veteris   hominis  reliquiae  regenitis   inhae- 
reant    nullae ,  tamen   peccatum  eos  non  focere  eo  senau 
absolute  dici  potest,  quod  potentia  peccati  in  animis 
eorum  fracta  est  nec  jam  voluntatem  et  vitam  dirigit,  ged 
novae  vitae  principium  in  loco  ejue  positum  CBt*     Hoc 
Bignificant   verba:    Stt  oicipfia  a6To5    iv    aix^    jjLCvei, 
quibuB  re  vera  ti  Afiapttav  \k^  «oieiv  cujusque  ex  Deo 
geniti  proprium  esse  demouBtratur.     Th   oicepfia   autou, 
Bcil.  Dei,  quum  in  regenito  maneat,  hanc  ob  caiiwam  ali- 
quid  Bignificat,    quod   statui   et  indoli  regeniti   semper 
inhaereat  atque  e  regeneratione  ipsa  profectum  sit,  ideo- 
que  nec  verbum  Dei  Bignificat,  quod  est  medium,  quo 
regeneratio  fit*),  nec  Spiritum  sanctum,  qui  iieque  ao 
Deus  ipse  auctor  et   origo  regenerationiB  est**)     Hoc 
oTcepjjka,  quod  tcp  YeYevvTj^ievip  &x  tou  dsou  adBcribitur, 
nec  intelligi  potest  nifli  imagine  e  gignendi  ratione  Bumta, 
significat  potentiam  illam  novae  vitae  divinae,  quae  in 
regeneratione  animo  ex  Deo  vel  Spiritu  S.  re  vera  in- 
nascitur  et  inseminatur,  a  natura  humana  peccato  inqui- 
nata  prorsus  aliena,  nosque  xoivcovoi»?  trjc  Oetou  ^uoeoic 


♦)  1  Petr.  I,  23.     Jacob.  I,  18.     Luc.  VI. 
♦♦)  Evang.  lU,  a 
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reddens*).  Haec  in  regenito  manet,  ncc  conditio  et 
habitas  ejue  cogitari  potest  nisi  illa  novae  vitae  potentia 
ei  inhabitante.  Quae  quum  ex  Deo  procreata  per  se  jam 
peccato  contrarie  repugnet  et  yis  omnipotens  Dei  ejus 
propria  sit,  ita  ut  ubi  m  an  e  t,  nibil  dominari  possit,  efScit, 
ut  regenitus  quisque  peccatum  non  faciat,  dominatio  mali 
vita  nova  ex  ea  profecta  in  eo  sublata  sit  et,  quod  veteria 
hominis  reliquum  d  inhaeret,  in  notionemque  iUius  ajjiap- 
Ttav  iroistv  cadit,  magis  magieque  aboleatur.  At  vero 
ne  fieri  quidem  potest,  ut  regenitus  in  statu  peccandi 
versetur  (06  Sovaxat  djiapTavstv),  quia  ex  Deo  natus 
est,  quia  regenitus  eo  quod  vitam  novam  veteri  homini 
omnino  contrariam  ex  Deo  accepit,  peccato  inimice  ei 
opposito  inservire  nequit.  Quod  genitum  est,  naturam 
ejus,  ex  quo  natum  est,  induere  necesse  est.  Voluntas 
igitnr  regeniti  ita  divina  illa  potentia  perseveranter  ei 
inhaerenti  formatur  et  regitur,  ut  nihil  intendere  possit 
nisi  bonum.  ^Facere  justitiam,  non  facere  peccatum  — 
ez  Deo  natum  esse;  facere  peccatum,  non  facere  justi- 
iiam  —  ex  diabolo  esse^,  haec  inter  se  absolute  op- 
posita  immensum  illud  dissidium  regni  Dei  (lucis)  et 
regni  Diaboli  (tenebrarum),  quod  apostolo  ante  oculos 
observatur,  significant;  aut  huic  aut  illi  homines  inhae-  ^ 
rent,  tertium  non  datur.  Itaque  illo  absoluto  discrimine 
peccatum  faciendi  et  justitiam  faciendi  manifestum  est, 
tantum  Td  Tlxva  tou  Oeou  et  Td  Tsxva  Toui  dia^oXou  inter 
se  distare,  ut  nihil  iis  communionis  intercedat  Justitiam 
perfioiendo,  regenerationis  et  adoptionis  fructu  filii  Dei 
cognoscendi  et  intemoscendi  sunt  a  filiis  diaboli,  quo- 
rum  vita  e  diabolo  pendens  in  peccato  faciendo  versa- 
tur.  Singularis  vis  et  violentia,  quae  huic  rationi  con- 
traria  opponendi  inest,  consilio  apostoli  omnino  apta 
est.    Id  enim  intendit,  ut  summa  severitate  et  gravitate, 
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qiia  opus  est  propter  pericula  lectoribus  imiiiineiitiay  his 
in  memoriam  reyocet  yim  et  indolem  adopdonis,  qua  filii 
Dei  facti  flint,  strenuoque  sanctitatis  studio  et  ardore 
animos  eonim  inflammet.  Huic  consilio  grayiter  adhor^ 
tandi  id  quoque  convenit,  quod  additur:  ^Qiucunque 
justitiam  non  facit,  i.  e.  in  vitae  institutione  strictam  legis 
et  voluntatis  divinae  observationem  non  ostendit,  is  non 
est  ex  Deo.**  Ebiec  sententia,  negationis  forma  expressa, 
eadem  est,  qua  11,  29  id  significatur,  ad  quod  onmia, 
quae  11,  29  —  m,  10  continentur,  referenda  sunt:  yitae 
sanctitatem  operibus  justitiae  probatam  fructum  esae  et 
testimonium  status  regenerationis  et  divinae  adoptionis 
filiorum  Dei. 

Haec  generalis  sententia  y.  11  — 19  speciafius  ad 
fraternam  caritatem  refertur.  Extremis  verbis  v.  10 
apostolus  repente  ad  caritatem  fratrum  hoc  respectu 
tractandam  transit.  Quum  vitae  christianae  sanctitas  et 
justitia  generalis,  quae  re  et  facto  comprobatnr,  testimo- 
nium  generationis  ex  Deo  sit,  speciadm  quoqne  vera 
fratrum  caritas,  qua  tota  illa  sanctitas  et  justitia  com- 
prehenditur,  hominis  regeniti  signum  est.  Qui  fintrem 
non  diligit,  non  est  divinae.  Justitiam  facere  i.  e.  ob- 
servando  voluntatem  Dei  peificere  quod  bonum  justum- 
que  est,  et  f  ratres  diligere,  artissime  oohaerent  et  unum 
sunt  tum  propter  caritatis  indolem,  quae  est  totius  legis 
expletio  et  perfectio*),  tum  propter  utriusque  originem 
ex  regeneratione**)  ducendam.  Primum  illa  sen- 
tentia  de  justitia  filiorum  Dei  mutua  caritate  probanda 
lectoribus  certo  nuntio  vel  praecepto  ab  initio  audito, 


*)  Cfr.  Levit.  XIX,  18  c.  Mattb.  XXII,  37  sq.  Bom.  ym,  Q  gq. 
Gal.  V,  14  8q. 

**)  Eadem  ratioiie,  qnae  hic  significatur ,  caritaa  fratema  cnm 
generali  vitae  sanctitate  conjuncta  1  Pctr.  22.  23  ad  novam  ex  Deo 
generationem  Ephes.  IV,  1.  2  et  Y,  12  sq.,  ad  statom  adoptionis  re- 
vocatnr. 
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ut  mutuo  nos  diligamusy  confirmatur  v.  11.  Deinde  v. 
12 — 15  eadem  argumentatio  ex  oppoeito  sumta  sequitur, 
qua  Bupra  apostolus  confirmavity  cur  necesae  eit,  ut 
adoptio  divina  operibus  justitiae  comprobetur.  In  eadem 
generali  oppositione  Dei  et  Diaboli  nititur  haec  sen- 
tentia:  sicuti  in  peccatie  vivere  et  justitiam  facere,  ita 
fratrem  non  diligere  (odio  babere)  et  diligere  notam  esse 
To5  4x  Osou  vel  ix  xoo  TcovTjpou  eTvat. 

Yariomodo  id  explicatur.  Primum  exemplo  Cfdnis 
V.  12y  quo  BummuB  gradus  odii  fratrum  in  occisione 
fratriB  manifestuB  partim  ad  illud  Ix  tou  irovijpou  elvai, 
intimam  ejuB  originemy  partim  ad  utriusque  fratris  con- 
trariam  indolem,  quoniam  alterius  opera,  qui  erat  ex  maloy 
malay  alterius  justa  erant,  refertur.  Fratricidii  facinus  et 
ad  totiuB  vitae  pravitatem  et  ad  originem  ejus  e  diabolo 
ducendam  revocatur.  Deinde  v.lSapostolus  allocutione 
dSeXfoi  |ioo  in  hac  epistola  unica  reique,  de  qua  lo- 
quitury  aptiBsima  ad  lectores  se  convertens  inimicitiam 
filiorum  Dei  et  mundi  v.  1  jam  indicatam  in  odio^  quo 
mundus  illos  persequatur,  cemi  statuit.  Quemadmodum 
mundus  eos  cognoscere  non  potest,  quod  Deum  non 
cognoscity  ita  mirum  non  est,  mundo,  quippe  cujus  apx«>v 
sit  diabolus,  6  itov>jp6c,  fiKos  Dei  odium  esse.  Ean- 
dem  rationem,  quae  inter  Cain  et  Abel,  inter  filios  Dei 
et  mundum  intercederc  necesse  est  Odium,  quo  Cain 
fratrem  necavit,  quasi  protypum  odium  est,  quo  mun- 
dus,  quippe  qui  non  e  Deo  sed  diabolo  pendeat,  Dei 
filioB  persequatur  necesse  est.  Itaque  lectores  admonet, 
ne  mirentur,  si  mundus  ipsos  oderit,  quum  e  contextis 
eluceat,  hoc  odio  absolutum  iUud  dissidium  filiorumDei 
et  Diaboli  manifestari  *).  Tum  eandem  caritatis  frater- 
nae  et  contrarii  ejus  oppositionem  v.  14  et  15  eo  signi- 
ficat,  quod   eam  testimonium  esse  dicit,  quo  persuasum 


*)  Cfr.  ETang,  XV,  18sqq.   XVII,  14.  (M»tth.  V,  11.) 
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nobis  sit  (o78a|jLsv),  noB  e  morte  in  vitam  tninBiiflse. 
Aut  7)  Ccoi^  (aici>vtoc)i*e.  nova  illa  et  beata  totiuB  nostrae 
essentiae  conditio  in  communione  cum  Deo,  in  Deo,  qui 
eat  fj  Cwi,  per  Christiuny  qui  idem  est  tj  C«t^  a{»v.  (I,  v.  1), 
restituta»  aut  6  &avaTOC,  misera  condido  et  habitus 
animi  nostri  a  Deo  et  ChfistOt  vita  aetemay  sejuncti 
peccatoque,  cujus  merces  6  &avaToc  est,  oppressiy — ter- 
tium  non  est;  utriusque  signa  et  testimonia  contraria  sunt 
fratres  diligere  et  non  diligere  (i.  e.  odio  eos  habere). 
Odium  homicidio  par  habetur,  quod  is  qui  odit  eum 
quem  odit  non  vult  esse;  ab  altera  parte  odio  fratrem 
habere  eumque  non  diligere  idem  esse  statuitur.  Ita 
apostolus  inidum  atque  extremum  finem  ejus  condido- 
nis  animi  significaty  quae  caritads  £ratemae  expers  est. 
Nexus  autem  hujus  opposidonis  vitae  et  mords,  ad  quam 
contrarietas  odii  et  caritatis  fratmm  revocatur,  cum  an* 
tecedendbus  eo  efficitur»  quod  trita  spiritualis,  cujus 
fructus  et  signum  caritas  fratrum  est,  eorum  tantum 
propria  esse  potest,  quibus  illud  ix  dsou  ^svvijOrivai,  Ix 
98oc>  eTvai,  icoistv  tt;v  Sixaioauvr^v ,  i.  e.  origOy  habitus, 
fructuB  ejus  adscribipossunty  morB  autem  Bpiritualisy  cu- 
jus  tesdmonium  odium  fratrum  esty  cogitari  non  potest 
nisi  ad  contraria  illomm  relata,  ad  illud  ix  tou  otap., 
icov>jpo5  eTvat,  irotsiv  tjjv  d^apT.  HIc  nexuB  remm  et 
sentendamm  contrarie  sibi  oppositamm  et  repugnandum 
dare  cognoscitur. 

Porro  V.  16  summam  caritads  fratemae  vim  et  po- 
testatem  ita  comprobandam  esse  docet,  ut  ne  vitae  qui- 
dem  propriae  parcamus,  sed  pro  fratribus  eam  deponamus. 
Quod  contrarie  oppositum  est  sententiae  v.  15:  Bummam 
odii  vim  in  vita  fratrisperdenda  manifestari.  Jam  vero 
o£Bcium  propriae  vitae  pro  fratribus  ponendae  absoluto 
perfectae  caritads  Jesu  Chrisd  exemplo  confirmatur;  eo 
enim  nos  cognitam  habere  ttjv  d^avr^v,  i.  e.  veram  caritads 
perfectae  vim  et  potestatemy   quod  pro   nobis  Christus 
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animam  snam  posuent.  A  majori  argomentatio  ita  fit, 
ut  exemplo  Cfaristi  pro  nobis  vitam  suam  exuentis  testi- 
monium  perfectae  caritatis  nobis  proponatuTy  quo  ad 
caritatem  fratemam  pari  modo,  si  opus!  faerit,  testan- 
dam  incitemur.  Haec  est  species  cjusdem  Cbristi  imi- 
tationis,  in  qua  in  universum  vitam  christianam  fiKorum 
dei  versari  et  sanctitatis  studium  niti  debere  supra  di- 
ctum  est  (v.  3 — ?)*)•  —  Porro  eandem  sui  ipsius  ne- 
gationem  eandemque  caritatis  yim  et  potestatem»  quae 
Bumma  apparet  in  vitae  propriae  devotioney  misericordia 
erga  fratres  egenos  atque  extemas  vitae  opes  iis  sup- 
peditando  exercendam  esse  argumento  e  contrario  sumto 
apostolus  ita  contestatur  v.  17)  ut  eum»  qui  hujus  mundi 
opes  cum  fratre  egeno  non  communicety  caritate  erga 
Deum,  fratrum  caritatis  ,origme  et  principio,  omnino  non 
ducidoceat.  Fostremo  v.l8  admonitio  gravis,  cujus  vis 
allocutione  paiema:  xsxvta  (ioo  augetur,  additur:  ne  ca- 
ritatem  erga  fratres  inanibus  verbis  simulemus  linguae- 
que  nugis  jactemusy  sed  opere  potius  et  re  vera  eam 
probemus  **).  Hac  admonitione  jam  v.  17  leviter  indi- 
oatur  caritatis  fratemae  tractatioy  in  qua  singula  inter  se 
optime  cohaerere  perspicuimi  est,  quoniam  primo  v.  11 — 15 
argumentatione  e  contrariis  sumta  demonstratur,  caritatem 
fratrum  a  Christo  praeceptam  (v.ll)  intemae  vitae  rege- 
neratae  conditionisque  fiHorum  Dei  propriam  eese,  ideoque 
oontrarium  ejus:  fratrem  non  diligere,  odio  habere,  signum 
esse  illius  4x  tou  Trovr^pou  eTvai  (v.  12),  xoC  x6o)aou  (v.  13), 
Toa  OavaVjo  (v.  14.  15);  deinde  (v.  16 — 18)  explicatur, 
caritatem  erga  firatres    in  extema   vita,  primum  ipsius 


*)  Haec  apostoli  verba  prorsus  conyeiiiiint  iis,  quae  Christus  ipse 
de  caritate  sna  mortis  Tolnntariae  sacrificio  comprobanda  deque  suo- 
rom  caritate  rontua  suae  erga  ipsos  coritati  conformanda  et  docnit  et 
praecepit  Evang.  X,  11.  l5.  XIII,  34.  35.  XV,  12.  13.  Cfr.  Jesai. 
Lm,  12,  imprimifl  vero  locnm  Ephes.  V,  1  etc 

•♦)  Cfr.  Jacob.  U,  15.  Ib.     1  Petr.  I,  22. 
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vitae  pro  fbttribua  devotioiie,  exemplo  ChriBti  Yitaiii  suam 
pro  nobis  profandentis  conformi  (v.lGX  deinde  opes  yi- 
tae  fratribus  miseris  suppeditando  (v.  IT),  tum  denique 
in  universimi  fBU^to  et  revera  comprobetor  (v.  18). 

Jam  ad  omnia,  quae  inde  a  11,  y.  15  dicta  sunt, 
reepicientes  facere  non  poeffumuB,  quin  tertiam  sententia* 
rum  seriem  I!,  29  —  Illy  18  cum  utraque  sectione :  11» 
15 — 17  et  n,  18 — 28,  intima  necesaitate  conjunctam  ease 
statuamus.  Generalis  notio  communionis  cmu  Deo  U, 
15 — 17  notione  amoris  Dei  definitur,  qui  amori  mundi 
(y.  15)  opposituB  est,  cujueque  fructus  in  voluntate  Dei 
perficienda  (v.  17)  conspicitur.  Eadem  rursus  notio  amo- 
ris  Dei  subest  notioni  novae  ex  Deo  patre  genera- 
tionis  et  adoptionis  divinae,  quippe  qua  sola  deum  ut 
patrem  diligere  possimus;  quae  notio  per  omnes  sen* 
tentias  (II,  29  —  III,  18)  patet.  Nec  minus  illa  gene- 
ralis  oppositio  amoris  mundi  et  Dei,  speciatim  definita 
absoluto  illo  dissidio  filiorum  Dei  et  mundi  (m,  1.  13) 
vel  filiorum  diaboli,  mundi  principis,  in  omnibus  hic  latet; 
quin  extremis  verbis  v.l7  notio  amoris  Dei  constantis, 
caritatem  erga  fratres  et  misericordiam  efficientis,  cum  no- 
tione  tou  ^^00  xoS  x6o|iou,  non  per  se  diligendi  atque 
iy  dXaCovsia  possidendi,  sed  potius  ad  fratrum  inopiam 
toUendam  caritatemque  mutuam  probandam  adhibendi,  ita 
conjungitur,  ut  finis  hujus  partis  initio  respondeat  Notioni 
obedientiae  erga  voluntatem  patris  (H,  17)  respondet  no* 
tio  justitiae  et  sanctitatis  in  statu  adoptionis  probandae, 
ad  quam  inde  a  11,  29  referenda  sunt  omnia.  Quemad- 
modum  11,  v.  18  —  28  cognitio  veritatis,  Jesum  re  vera 
esse  Christum  Deique  filium,  fundamentum  commimionis 
cum  patre,  i.  e.  adoptionis  divinae  statuitur  (imprimis 
cf.  22  —  24),  ita  H,  29  —  ni,  19  ad  perfectam  Christi 
vere  cogniti  (v.  6),  utpote  filii  Dei  (v.  8),  sanctitatem 
et  justitiam  (v.  3  —  7. 16),  sanctam  filiorum  Dei  vitam 
instituendam  et  conformandam  esse  docetur. 
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Sed  ut  nexum  epistolae  etiam  clarius  perspiciamus, 
plurimum  refert,  ut  quaeramusy  quomodo  haec  pars  11, 
28  — in,  18  cum  triplice  allocutione  U,  v,  12 — 14  cohae- 
reat  Natura  adoptionis  novaeque  ex  Deo  generationis 
niiitur  in  illo  b^vmxaTz  xhv  jza-zifa  atque  in  remissione 
peccatorum(in,l).  Sanctitatis  studium,  quod  illius  ado- 
ptionis  proprium  esse  debet  propter  societatem  cum 
Christo  absolute  justo  et  sancto,  artissime  cohaeret  cum 
cognitione  Christi,  xou  ctir'  dp/7;c  (III,  6).  Omnino  autem 
haec  omnia,  quae  de  justitia  filiorum  Dei  bonis  operibus 
probanda  dicta  sunt,  illi  allocutioni  tertiae:  vevt- 
xTjxaxs  T^y  irovrjpov  respondet  Nam  statui  regene- 
rationis  et  adoptionis  contrarie  hic  illud  ix  xou  StapoXou, 
ix  xou  icovTfpou  elvat  opponitur.  Hac  vero  repug- 
nantia  efficitur,  ut  studium  sanctitatis  illudque  icotsiv  ttjV 
8txatoauv7|V ,  adoptionis  testimonium,  ita  tantum  locum 
habeat,  ut  adoptionis  virtute  mali  impetus  profligetur 
atque  victoria  de  irovr^ptp  reportetur.  Filii  Dei  eate- 
nus  tantum  diabolo  ejusque  filiis  contrarie  opponi  pos- 
simt,  quatenus  illam  victoriam  re  vera  assequuti  sunt.  — 
Qua  cohaerentia  sententiarum  agnita  et  concessa,  nos 
fugere  non  poterit,  qua  insigni  ratione  sententiarum  se- 
ries  n,  29  —  ni,  18  tertio  membro.  prioris  partis  epi- 
stolae  II,  V.  3 — 11  congruat.  Utrimque  primum  eadem 
argumenti  ratio  bipartita  conspicua  est,  quum  U,  29  — 
in,  10  extr.  pariter  atque  U,  3 — 6  generaliter  sanctitas 
et  justitia  vitae  christianae  tractetur,  et  lU,  v.  10  extr.  — 
V.  18  speciatim  de  fratribus  diligendis  sicuti  U,  v.  7 — 11 
sermo  sit  Utrumque  membrum  bipartitum  mirum  in 
modum  sibi  respondet.  In  parte  generali  primum  notio 
rationis  fOiis  Dei  cum  Deo  patre  in  statu  adoptionis  in*r 
tercedentis  U,29 — lU,  2  notione  rrfi  d^dTztii  to5  Oeoo, 
ad  quam  sancta  vitae  institutio  revocatur,  jam  significata 
est  n,  V.  5,  Deinde  utrimque  pari  modo  principium 
atque    origo  sanctitatis   christianae  ad  Christi  personam 
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et  yitam  nostiamque  cum  eo  Bocietatem  refenuitur. 
Quemadmodum  in  umyersum  lex  divina,  qnae  in 
Christo  perfecta  et  completa  est  (HI,  4),  ejus  normay 
peccatumque  ejus  contrarium  transgressio  legis  CBt,  ita 
Btudium  sanctitatis  ad  normam  praeceptomm  ChriBti  dirigi 
iisque  obBeryandis  probari  neccBBe  eBt  (Ily  3 — 5).  Ad 
ezemplum  absolutae  perfectaeque  sanotitatis  et  juBtitiae 
Jesu  ChriBti  vitam  conformare  debemuB  QUf  3.  5.  7.  — 
n,  6).  Eum  noB  cognoyiBse,  in  eo  nos  esse  et  ma- 
nercy  intima  Bodetate  nos  cum  eo  conjunctOB  eBse, 
obseryatione  praeceptorum  et  exemplo  Christi  imitando 
probaiiy  pari  modo  utrimque  demouBtratur  (111,6  — 11, 
3. 4. 5.  6).  Neque  vero  mera  repetitio  earumdem  senten- 
tiarum  hic  cognoBcitur;  aed  yitae  christiaDae  sanctitaB, 
quae  (11,  3 — 6)  sodetate  cum  Christo  exigitur,  nunc 
(m,  3 — 6)  ad  eandem  cum  Christo  societatem  rdata  ex 
Btatu  regenerationis  adoptionisque  ducitur  ad  enmque 
reyocatur.  Et  haec  quidem  accuratior  et  subtilior  con- 
firmatio  illius  intimae  neceBsitatis  est,  qua  yitae  christia- 
nae  justitia  et  communio  cum  sancto  Deo  (I,  5 — 7) 
et  sancto  Christo  contineatur,  quoniam  per  Christum,  qui 
peccata  nostra  sustulit  (III,  5)  et  continua  Banguinis 
Bui  yi  et  intercessione  sua  peccatis  nos  purgat  (1, 7  — 
11,2)  et  re  yera  f  ilius  Dei  (I,  7.  H,  22. 23.  m,  8)  est, 
filiiDei  et  facti  sumus  et  manemus  etpatrem  habe- 
mus  (I,  22.  23;  m,  1).  —  Ab  altera  parte  speciatim 
caritae  fratema  utrimque  pariter  tractatur  m,  10  extr.  — 
18  et  n,  7 — 11.  Praedicatio  ab  initio  jam  audita  m,  11 
idem  yalet,  quod  illa  lex  Bimul  antiqua  et  noya  11,  7. 
Ut  n,  8  in  Christo  yeram  et  perfectam  esse  iUam  ca- 
ritatem,  ita  accuratius  m,  16  summam  ejus  yim  et  potesta- 
tem  in  exemplo  Christi  yitam  pro  nobis  profundentis  cemi 
docetur.  Generalis  illa  oppositio  luciB  et  tenebraram, 
BeuBu  ethico  intelligenda,  ad  quam  caritatis  atque  odii  fnr 
tmm  repugnanda  11,  v.  8 — 11  reyocatur,  hic  Bpecialins 
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ad  caritatem  £niteniam  ejusque  contnuriiiin  relatay  oppo- 
sitioiie  illias  dx  fteou»  atque  ix  tou  i7ov7]pou  sTvat,  filiomm 
Dei  et  mundi,  vitae  et  mortis  III,  12 — 14,  deBcribitur.  — 
In  uniyersum,  si  inde  a  m,  v.  8  usque  ad  v.  14  abso- 
luta  repugnantia  ilUus  ix  freou  et  ix  xou  8tap.,  irovY^pou 
elvat  designatur,  eique  generaUus  xh  iroceiv  rijv  Stxaioo.  e|. 
Tf|V  d{jApT.,  specialius  t&  qcy^^^^  ^^  '^^  (ttastv  t&v  d8sX^6v 
par  ponitnr,  sane  id  tum  verbis  11,  7 — 11,  quibus  caritas 
et  odium  &atnim  ad  eandem  lucis  et  tenebrarum  oppo- 
sitionem  reTOcantur,  timi  sententiae  lod  I,  5 — 7  congruit, 
ubi  lux  Deum,  atque  t^  elvat  et  icsptiroierv  in  luce  tum  tv)v 
xotVQiviav  fiSTi  Tou  Oeou  tum  xotvcoviav  fieT  dXXTjXoiv 
(amorem  Dei  et  fratrum)  significat  —  Summatim  igitur 
nexus  piioris  et  altezius  partis  epistolae  ita  definiri  pot- 
est,  ut,  dum  communio  nostra  cum  Deo  sancto  et  societas 
nostra  cum  Christo,  atque  vitae  nostrae  sanctitas,  commu- 
nione  iQa  requisita,  priori  parte  per  se  tractetur,  nunc 
altera  parte  utriusque  fundamentum  et  originem  ad  re- 
generationis  adoptionisque  nostrae  statum  et  habitum  re* 
feiri  statuamus. 


C.    Cap.  m,  V.  19.  —  Cap.  V,  v.  12. 

L    Cap.  m,  V.  19  —  23. 

Di£BcuItas  loci  v.  19  et  20  ab  interpretibus  multum 
vexati  aliqua  ex  parte  tolli  videtur,  si  duae  versus  19 
partes,  quae  inter  se  artius  connexas  non  esse*)  mani- 
festum  est,  acrius  disjungantur,  quoniam  sententiae  earum 


*)  Yerba  xal  lfj.TCpo9&ev  seq.  cam  pnecedente  ^ti  conjnngi  atqne 
ad  7tv(i>oxofav  (yel  potias  'ptoodp.sda)  referri  per  senstim  obscarom 
sermonemque  langaeecentem,  qai  inde  ezisterent,  non  licct.  Ffiriter  ^v 
To^Tip  com  ictfoofuv  connexnm  doram  Yerbornm  stmctnram  sensumqne 
band  darum  efficeret.  Inter  iojjiiv  et  %a\  Iffcirpoo^ev  graYius  interpnn- 
geodnm  est. 
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ita  inter  se  differant,  ut  alterft,  qnae  antecedunt,  absol- 
vantory  alter&  nova  sententiaram  series  inchoetiir. 

Prior  enim  pars  versus  19*),  qua  et  iv  xo6xi^**) 
et  notio  dXyfitia^^  nunc  quidem  a£o  sensu  intelligenda, 
cum  iis,  quae  antecedunt,  artissime  connectuntur,  hac  gene- 
rali  sententia:  e  vera  sinceraque  fratram  caritate  cognosdy 
nos  ix  TTJc  d^&efac  eTvat,  totam  sententiarum  seriem  ante- 
oedentem  (H,  v,  29  —  IH,  v.  18),  omniaque,  quae  bififc- 
riam  de  justitia  christiana  et  caritate  fratema  disputata 
simt  (n,  V.29 —  in,  v.lO — 18),  una  comprehensione  nunc 
complectitnr.  Nam  dicendi  formula  ix  t7|C  dhqbzia^  elvat, 
quippe  quae  tum  originem  ez  veritate  habere  tom  naturae 
et  indolis  ejus  participem  esse  significet,  intelligi  nequit 
nisi  sensu  objectivo  de  veritate  absoluta  et  perfecta***). 


*)  In  lectione  constitiienda  Lftchmannnm  secnti  •omns,  qni  xa( 
ez  aoctoritate  cod.  A.  B.  non.  min.  delevit  et  ^ecnndnm  cod.  A.  B.  C. 
non,  min.  pro  7tv(uaxop.ev  legere  jubet  yvu)arf|X£fta  (cfr.  Rinckl  Incabr. 
crit.  p.  107).  Nec  est  qnod  cnm  Lftckio  Praesens  Ytvtbaxo^cv,  tanqnam 
solmn  oonyeniens  nexni  sententiainm,  pro  lectione  gennina  habeamns; 
nam  ood.  C,  ad  qnam  provocat,  eam  ezhibet;  et  senfins  aLtlckio  jore 
poBtnlatus  optime  exprimitnr  Futnro,  qnippe  quod  saepius  pertineat  ad 
ea,  qnae  generalins  dicta  snnt,  certaqne  quadam  conditione  posita  (h.  L 
iv  TouTqi)  oerto  flent  yel  cognosoentnr.  (Cfir.  Krftger  Grriedi.  Spiadi- 
lehre  §  53,  7.  1).  —  Tantum  abest,  nt  cnm  Bengelio  Yvcoo^|i.cda 
propter  seqnens  irefaojiev  oertum  csse  dicamus,  nt  Yiv(i>9X0fj.ev  per  li- 
hrarios  ex  solita  epistolae  formula  2v  to6t()}  Ytviiioxofuv  3, 24.  2, 3.  4,  2. 
,%  2,  ad  qnam  L.  provocat,  hnio  loco  iUatam  pntemns.  Piaeterea  haec 
generalis  sententia,  si,  partic  %ai  omissa,  ad  superiora,  qnae  ea  com- 
prehenduntur,  dfauvSrru);  additur,  majorem  vim  accipit  graviusque  ora- 
tionem  anteeedentem  absolvit.  Lectio  igitur  Lachmanniana  non  solnm 
libromm  anctoritato  maxime  eommendatnr,  sed  ettam  conteztni  optime 
conyenit. 

**)  Qnod,  si  ad  seqnentia  ita  referretnr,  nt  ^Tt  yersns  20  ab  eo 
penderet,  sensus  prorsns  nnllus  existeret 

***)  Jam  propter  articnlum  appositnm  non  potest  in  nnirersnm 
significare  yeracem  esse  sen  reritatem  animi  nostri  in  caritate 
perspicnam,  mendado  illins  iyaaci^  X^<p  et  x^  yXt&ooD  opposltnn. 
Haeo  falsa  interpretatio  graeeoe  interpretes  (Oecnmen.  Theo^yl.)  a 
rero  sensn  rerbomm   ice{oof&sv   Tdc  xapSfotc   sq.  abdnxit,  qnibns  ex- 
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a  Deo  in  Chrieto  nobis  revelata  (Ev.  Joan.  1, 14):  ex  qua 
oonditio  habitusque  vitae  christianae  originem  ducunt,  et 
prorsus  idem  valet,  quod  formula  ix  xou  (>eo(>  sTvai^ 
vel  ix  TOo  fteoii  787£vyr^oi>ai,  in  qua  versatur  summa  illa 
sententia,  quae  inde  a  cap.  11,  v.  29  per  omnia,  quae 
antecedunt,  patet.  Et  quod  caritas  erga  fratresy  quae  re 
et  factis  vera  cematury  nota  conditionis  christianae  ex 
veritate»  i.  e.  ex  Deo  genitae,  dicitur,  id  omnino  convenit 
Bupra  dictisy  quibus  apostolus  statum  adoptionis  habitum- 
que  animi  ex  Deo  regeniti  cognosci  docet  ex  studii,  quod 
in  justitia  christiana  et  caritate  fratema  exercenda  collo- 
cetur,  alacritate.  (Cfr.  cap.  II,  29 ;  cap.  m,  2.  8—10.) 
Jam  vero  in  altera  parte  eommatis  19  oratio  ad  no- 
vam  sententiarum  seriem  traducitur,  in  qua  non  ampHus 
de  summa  illa  sententia,  sed  de  re  ex  ea  oriunda  agitur. 
Hunc  nexum  indicat  particula  xaf,  sequentes  sententias 
annectens,  quarum  summa  pertinet  ad  communionem  cum 
Deo  secundnm  intilnam  raiionem,  quae  animis  filiomm 
Dei  cum  Deo  intercedat,  spectatam.  Vis  et  indoles  ora- 
tionis  sequentis  propria,  vinculumque,  quo  cum  superiore 
disputatione  connectitur,  in  hoc  versatur,  quod,  extema 
communionis  regenitomm  cum  patre  nota  specieque  in 
operibus  justitiae  et  caritatis  conspicua  descripta,  nunc 
rarsus  de  ipsa  vi  et  natura  illius  communionis 
ad  intimam  rationem,  quae  in  illa  communione 
filiis  Dei  cum  patre  intercedit,  intimumque 
hominis  ex  Deo  regeniti  coram  patre  affe- 
ctum    et    habitum   revocatae   agitur  v,  19  —  24. 


horUtionem  yeniin  dicendi  inesse  opinantnr. —  Calvinns:  ^Nomen 
yeritatis  diyerso  nnnc  sensu  accipit,  sed  elegans  est  paronomasia,  si 
vere  proximos  diligimus,  hinc  nos  habere'  testimonium,  qnod  simuB 
ex  Deo  geniti,  qnl  yeritaa  est,  yel  quod  Dei  veritas  locum  in  nobis 
habeat."  —  Becte  ix  ttjc  dXrfitiai  cTvat  sensu  objectiyo  hic  intelligi, 
confirmari  potest  looo  £y.  Joan.  VTn,  31  —47,  quo  ix  ^eou  eTvat  atque 
i%  itapdXou  elvat  inter  «e  oppoeita  omnino  respondent  oppositioni  iXr^- 
dcfac  et  «l^e^iouc. 
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VerUs  xal  l{Aicpoej8ev  auTou  ic8tao}i.ey  xtX.  apostolns  ad 
intestiniim  illum  mentis  et  consoientiae  cum  Deo  conso- 
ciatae  afifectum  et  habitnm  describendum  se  convertit;  et 
Bingulifl  hujue  loci  diffidUimi  yerbis  et  BententiiB  illu- 
BtratiBy  Bummam  epistolae  eententiam  per  omniapatentem 
nova  ex  parte  et  singulariratione  hic  tractari  eluoebit.  Jam 
BtatuB  et  conditio  iUius  ix  too  Oeou  etvat,  qualie  dt,  quid 
valeat,  quid  efGiciat  e(j.i7poo&ev  a6Tou  (v.  19)»  «p6c 
aStov  (v.  21),  ivioiciov  aitoo  (v.22),  describitur,  et 
primum  quidem  negative  his  verbis  intellectu 
difficillimiB  v.  19  et  20:  iceiao(iev  t^c  xapSiac  r^\L&v^ 
Kti  I4v  etc.  —  7ivc&axei  TcdvTa. 

Quae  quorBum  pertineant,  quod  tempus  quamque 
conditionem  vitae  humanae  spectent  si  quaeritur,  hoc  pri- 
mum  statuamus  necesBe  erit:  non  posBe  concedi,  apoBto- 
lum  de  tempore  judicii  eztremi  et  conditione  animi  eo 
perterriti  hic  loqui.  Haec  loci  explicatio  nec  verbis  ne- 
que  sententiarum  nezu  commendatur*),  quibuB  satis  di- 


*)  IngenioBe  a  Lueckio  commeadata  et  defensa  (Comment  IL  ed 
d.2368eq.)i  a  C.  F.  A.  Fritzschio  (in  FritBscliiomm  opiiBCQl.  academ. 
p.  235  8eq.}  nberius  refntata  e8t.  Verbis  ea  minime  postolator.  '£p.Trp. 
o6too  non  nisi  ad  Deum  referendum  cst;  ex  S.  Scriptnrac,  praeser^ 
tim  J o a n n i 8,  doctrina  Ohristns  jndex  apparebit  et  sedebit  in  ju- 
dicio  extremo.  —  Futumm  irefoofjisv,  propter  quod  Lueckio  Ifiicp. 
ai).  ad  futurum  Dei  jndicium  pertinere  yidetur,  jure  de  eo  quoque 
intellig^  potcst,  quod  certa  conditione  praemissa  in  praesenti  quo- 
dam  statu  locnm  habebit  Certe  iUnd  Futurum  per  se  tamque  indefinite 
positum  ista  ratione  nrgendum  non  est,  quoniam,  si  apostohis  h.  L  de 
judicio  extremo  cogitasset,  pariter  atque  loco  4,  17,  ad  quem  Luccke 
provocat,  verbis  hf  •ng'  f/fi-^pqt  ttjs  %p(oe«)c  appositis  distinctius  signi- 
ficarc  debebat.  Qnod  eo  magis  exspectandum  fuit,  quo  darins  animad- 
yertitnr,  ne  uno  quidem  verbo  nec  in  antecedente  nec  in  sequente  ora- 
tionis  tenore  judicii  extremi  notionem  esse  significatam,  eamque  a  nexn 
sententiarum  prorsus  esse  alienam.  Nam  quae  antecedunt,  de  praesonti 
statu  agunt,  qnae  sequuncur,  non  ad  futumm  statum  longtssime  rerno- 
tum,  sed  ad  praesentem  liberorum  Dei  conditionem  pertinere,  Frae- 
sentia  v.  20  —  22  indicant;  apostolo  de  extremo  judicio  cogitanti  certe 
scribeudnm  fuit:  Tra^^TjO^av  E^ofxev.  Qnod Luecke,  nt  suam  explicatio- 
nem  confirmet,  irei&etv   td^  xapfifac  et  Tta^^r^afav  Ij^eiv  2,  28  et  4,    17 
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stincte  indicatur,  non  esse  sennonem  nisi  de  iis,  quae  in 
universum  ad  habitum  conditionemque  praesentis  yitae 
christianae  spectent;  quod  praecipue  e  verbis  sententiis- 
que  V.  21  et  22:  Tia^pijatav  sjfojiev  —  icotoojiev  cla- 
riesime  elucebit  Quocirca  ea  quoque  inteipretatio  nec 
verbis  nec  contextui  congruit,  qua  una  cum  prae- 
senti  conscientiae  judicio  futurum  diei  extremae 
judicium  notari  statuitur;  nam  iceiao{jLSv  ita  intellectum 
sententiarum  nexum  disBolvit. 

Nec  vero  felicius  illud  7:efao(ji£v,  quamvis  ad  prae- 
sentem  vitam  relatum,  ita  interpretabimur,  ut  respectu 
certae  cujusdam  notionis  e  proximo  contextu  sumtae, 
scilicet  caritatis  fraternae  vel  veritatis,  id  defi- 
niamus  et  obliquam  vel  caritatis  erga  fratres  probandae 
velveritatis  obtinendae  admonitionem  ei  inhaerere  ex- 
istimemus.    IJtraque  illius    iteiDeiv    interpretandi   ratio*) 


de  jndido  extremo  dictum  prorsus  synonTma  esEe  didt,  id  concedi  ne- 
qnit;  hoc  enim  ntriqne  discrimen  interesse  manifestnm  est,  altero  actam 
notarif  qno  pertnrbatus  animns  tranqnilletnr,  altero  habitnm,  qni  ex 
animo  jam  traaqnillato  et  sedato  conseqnator ;  4[nod  ntmmqne  Joannes 
satiB  dare  distingnit,  qnnm  nft^^eiv  ad  eam  animi  conditionem  rcferat, 
cnjns  est  t6  xaxayiYvojaxeiv  oordis,  iis  contra,  quibus  illud  alienum  est, 
t6  na^l^Tjakv  lyeiv  attribuat  (r.  21).  Qnae  discrepantia  etiam  major  et 
grayior  fit  illa  jndidi  extremi  notione,  quam  Lnecke  statnit;  nam  illo 
icef^eiv  contrarinm  xffi  ica^^7]9{ac  animo  inesse  indicatur,  formidinem  sd 
licet,  qnae  tollenda  est;  habitns  antem  ica^j^7]a{ac  contrarinm  habitnm, 
qno  ex  Lneckii  sententia  tb  itei^eiv  postulatnr,  in  judido  extremo 
omnino  exdndit,  qnnm  nterqne  sibi  contraria  ratione  repngnet. 

*)  AKritschio  proposita,  a  Lneckio  abjecta.  Hle  ne^detv  t.  xapS. 
yalere  putat  animnm  flectere  et  sic  interpretatur:  „Coram  Deo, 
h.  e.  lingna  yemac.  yor  Gottes  Angen,  Deum  intniti  et  reyeriti  animos 
nostros  flectemns,  nempe  ad  amorem  yit&  factisqne  ostendendum,  quia, 
■i  animus  nos  hnjns  offidi  praetennissi  condemnet,  qnia  major  est,  in- 
qnam,  Dens  animo  nostro  (ut  quae  animis  nostris  yolntemns  fadle  per- 
spidat)  et  omnia  sdt".  Hanc  igitnr  eese  apostoli  sententiom:  „Operam 
dabimns,  nt  amore  alios  proseqnamur,  qnum  Denm  omnia  sdre  repn- 
temns,  nt  si  amoris  offido  defuerimns  ei,  qui  nostrum  ulcu«  noyerit, 
nos  dispUdturos  esse  emergat".  V.  21  et  22  «ententiam  contrariam 
additam  esse:  Garissimi,  si  animns  noster  nos  non  condenmet  (sdl. 
illius  officii  neglecti)  etc,    Sed  i:e{oo|Jtev  tam  absolnte  dictum  yalere  ne- 
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paiiter  nec  verbis  nec  sententiaram  nexui  apta  est  Ita 
enim  oratio  apostoli  comparata  est,  ut  ne  levissime  qui- 
dem  indicetury  eum  haec  scribentem  de  caritate  vel  ve^ 
ritate  loqui  neque  ad  utramque  comprobandam  adbor- 
tari  velle. 


quit  „flectere  ad^S  qnem  scnsDm  si  apostolns  exprimere  Tolaisset, 
certe  rei,  ad  qnam  reioo(xsv  hoc  sensu  intcUigcndum  pertinebat,  signi- 
ficatio  abesse  non  debcbat,  eoque  magis  apostolo  caritatis  notio  tam 
addenda  fhit,  qno  longius  ;:e(0^ofJLev,  cnunciato  xal  iv  to^to)  .  . .  ^afxiv 
interjecto,  a  verbis  [jl^  iyaizwiLtv  ...  v.  18  distat.  Praeterea,  qnum 
fratres  vere  diligendi  admonitio  e  stata  regenerationis  et  adoptionis 
repetita  v.  18  jam  absolata  sit,  car  tandem  nnnc  iteraretnr?  Vel  si 
nnnc  ad  aliam  quandam  causam  ct  rationem  referretur,  nom  uUa  ejus 
commemoratio  desidcraretur?  An  forte  eam  in  verbis  sequentibns  ji,e(- 
Ccuv  iaxi  —  7iv(u9xet  ndvTcc  inveniamus  ?  Minime.  Kam  quod  Fr.  Joan- 
nem  dicentem  facit:  omnisciontiam  Dei  ad  caritatem  nos  impellere  do- 
bere,  id  tam  a  Joannea  scntiendi  doccndique  ratione  prorsus  alienum 
est,  tum  minime  congruit  cum  ea  rationc,  qua  apostolus  iis,  quae  prae^ 
cedunt,  fratrum  caritatcm  commendavit.  Hujus  praeterea  ne  nno  qni- 
dem  verbo  in  scquentibus  (v.  20  seq.)  mentio  fit ;  imprimis  qaod  a  Fr. 
ad  xaTa7tV(uo%iQ  supplctur:  „officii  caritatis  ncglecti*',  mere  ex  ar- 
bitrio  est. 

Sed  iifl,  quae  Luecke  (1.  c  p.  238  seq.)  oontra  dixit,  permotae 
illam  intcrpretationem  ita  sibi  emendandam  esse  pntavit,  ut,  qnoniam 
6  verbis  v.  18  h  dXrfizitf.  scq.  origo  commatis  19  ducenda  sit,  hnjnBqae 
prioribns  verbis  mentio  akrfizlai  injecta  sit,  Treioofiev  non  ad  earitatem 
sed  ad  tyjv  dXrfiziw  referat  sicquo  interpretetar:  „Hinc  (qnum  alios  vere 
diligamus  v.  18)  intelligimus,  nos  veram  Christi  doctrinam  tenere,  et 
Deum  reveriti  animos  nostros  flectemns,  acil.  ut  veram  Christi  doctri- 
nom  tueamur,  quoniam,  si  postulet  nos  animns  noster,  adl.,  qnod  ve- 
ram  Dei  doctrinam  non  satia  fideliter  cuBtodiverimnB,  seqq.^  Sed  male 
hic  emendatam  spectamns  snperiorem  interpretationem,  contni  quam 
qnae  modo  dicta  sunt,  cadem  mnlto  gravins  in  hanc  explicationem  ca* 
dnnt,  quae  mnlto  minos  quam  illa  verborom  et  sententiaram  nexni  apta 
est.  Ut  taceamus,  i%  xijc  dXrfitia^  clvai  non  valere  „veram  Chriati  do- 
ctrinam  habere*',  quis,  quaeso,  etiamsi  illud  concessnm  fnerit,  in  verbis 
iit(oop,ev  et  xaTaYiviuox^  indefinite  positis  hanc  novam  nnllaqne  poste- 
riore  sententia  indicatam  notionem  veram  doctrinam  tnendi  in- 
veniet!  Ad  qnam  tractandam  si  apostoloB  nnnc  a  stata  iUina  ix  -zffi 
dXi)^.  clvai  describendo  transire  vellet,  qui  fit,  nt  ne  minimo  qoidem 
indido  eam  significaverit  ?  Fraeterea  qnod  adhortatio  veritatem  taendi 
hio  fltatnitor,  omnino  formae  flequentifl  orationifl  repugnat,  qoae  non  in 
adhortationis  sed  in  descriptionis  genere  versator. 
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Jam  «eiooftsv  qua  ratione  iiitelligendam  sit,  elucet 
e  TerbiB   4av  xaTaYtv«oox;o  W^^  ^i  xap8ta  (v*  20),  quibus 
verba  itetoojiev  xac  xapStac  T^fiwv  opposita  sunt.    Propter 
verbum  xaTaYi^viuoxeiv,  accuaare,  coarguere,  condemnare, 
vocabulo  xapSta?  (v.  20),  quod  apud.  sacros  scriptoreB 
latiasime  patens  totum  interiorem  animi  habitum  modum- 
que   ejus  et  cogitandi  et  sentiendi  designat,  h.  1.  notio 
conscientiae*),    ut  ^unt,    oonsequentis   notatur. 
Itaque  irei»eiy  tA?  xapStac  ad  habitum  animi  conscientiae 
accusadone  afiOicti  pertinet  Quaeritur  autem,  utrum  xaTa- 
IfiYvcuoxetv  in  universum  consdentiam  condemnantem  signi- 
ficet,    an  ad  rem  singuLirem  e  contextis  cognoscendam 
referendum  sit  Sunt  qui  putent,  xataYtifvc&oxstv  eum  con- 
scientiae  actum  notare,  quo  caritatis  erga  fratres  neglectae 
coarguamur,  et  irei&eiv  sedationem  cordis  hac  justa  accu- 
satione    perteiriti,    ex   illo   oiEficio    caritatis    vere    facto 
repetendam;  tum  hic  totius  loci  sensus  ezisteret:   si  vere 
firatres  diligimus,  ooram  Deo  judice  conscientiam  nostram 
praesentia  Dei  sancti  perterritam  tranquillabimus  (v.  19), 
quoniam,  si  contrarium  in  nobis  invenietur,  si  vera  fra- 
tmm  caritas  nos  deficiet  ideoque  conscientia  nos  accusa- , 
bit,  multo  gravius,  quam  consdentiae,  Dei  judicium  erit, 
quippe  qui  acutius  cemens  per  omniscientiam  suam  omnia 
novit,  quae  in  corde  abecondita  sunt,  nec  igitur  fiet,  ut 
conscientia  tranquilletur.    Ne  singulatim  varias  hunc  lo- 
cum  ex  illa  sententia  interpretandi  rationes  recenseamus 
et  dijudicemus,  instar  omnium  nobis  sit  Lueckai,  quo 
nemo   aecuratius  hunc  locum  difficillimum  interpretatus 
eat,  Bubtilis  explicatio;  quae,  num  argumento,  nexui  et 
consilio  sententiarum  ad  hunc  locum  pertinentium  con- 
gruat,  nunc  quaerendum  nobis  est. 


*)  Cfr.  Bom.  n,  v.  15}  nbi  notiones  xapSfac  et  ouvctSi^ocioc  arte 
oonJQiigimtitr  efc  xcp  xaTOYiVfiioxciv  Feapondet  xaTayopcGctv.  Orige- 
nes:  t^v   auve<5Y]oiv  ...  Po6XcTai  ov}(Aa{vctv  &ia  t^c  xapStac. 

9» 
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Ut  oimttamtis  opitiionem  ejus  jam  refatatam,  verba 
xal  SjiTcpoa&ev  auxoij  tMo.  xtX.  pertinere  ad  judicium  ex- 
tremum,  interpretationem  loci  consideremus  ab  eo  sic 
propositam:  „Ex  hoc  (v.  16 — 18)  cognoscimuB,  nos  vcri- 
tatis  liberos  esse,  et  si  sincera  nostra  &atrum  caritas  no- 
bis  testimonium  est,  nos  ex  veritate  esse,  coram  eo  (in 
judicio)  corda  nostra  (conscientias)  tranquillabimus,  ut 
fiduciam  in  eo  babere  possimus.*^  Jam  v.  20  ex  Lueckii 
sententia  sequitur  declaratio  e  contrario,  ut  haec  apostoU 
sententia  existat:  Istam  cordis  coram  Deo  sedationem 
nonnisi  in  conscientiay  nos  vere  et  sincere  fratres  diligen- 
tes  ex  veritate  esse,  ideo  versari,  quod,  si  contrarium 
ejuSy  quod  ef&cit,  ut  corda  nostra  tranquiUemus  coram 
Deo,  in  nobis  locum  haberet,  scilicet  conscientia  caritads 
erga  fratres  neglectae,  Deus  major  foret  corde  nostro, 
h.  e.  sanctitas  et  omniscientia  ejus  longe  acrius,  quam 
conscientia  nostra,  nos  perspiciens,  etiam  gravius  nos 
metu  affectura  nullumque  conscientiae  accusantis  tran- 
quillandae  locum  datura  esset*). 

At  inficiari  non  possum,  incommodam  sentmtiarum 
discrepantiam  ista  interpretatione  effici.  Nam  ex  Lueckii 
praesumtione  conscientiae  formido,  isto  Treidsiv  toUenda, 
exorta  non  est  nisi  ex  animo  officii  caritatis  fratemae  ne- 
glecti  sibi  conscio;  et  nihilominus  tamen  iidem  nos,  qui 
conscientia  caritatis  non  probatae  coram  sanctoDeo  per- 
territi  sumus,  hanc  conscientiam  eo  quod  vere  et  sincere 
proximum  diligimus  indeque  ex  veritate  nos  esse  cogno- 
Bcimus**),  eo  igitur,  quod  potissimum  conscienda  nos 
deficere  testatur,  tranquillari  dicimur.  Eidem  animo,  qui 
ob  caritatem  non  probatam  metu  impletus  est,  t^  irstlfeiv. 


*)  ItA  inter  veteres  interpretes  hune  locam  explicaemnt  Angnstinns, 
Oecnmenins,  Scholiastes  ap.  Matth.,  Comelius  a  Lapide,  Estins,  Calvi- 
nns,  Aeg.  Hnnnius,  G.  Calixtns,  aL 

*)  Certe  haac  logicam  rationem  L.  statnit,  qnamqnam  xal  Ifiicp. 
«^TOu  etc  ctom  h  TO'jTt|>  (t.  19)  grammatice  connectere  dnbitat  p.  240- 
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i.  e.  sui  ipsius  sedatio  e  conscientia  caritatis  vere  pro- 
batae  profecta  adscribitur.  Non  in  eo  sita  est  discre- 
pantia,  quod  ejusmodi  perturbatio  animi  locum  habere 
potest  in  filiisDei  (id  enim  experientia  de  intema  eorum 
yita  divina  docet),  sed  potius  secundum  Lueckii  prae- 
sumtionem  in  eo  cemitur,  quod  in  eadem  animi  conditione 
istam  ejus  perturbationem  eadem  re  tolli  statuitur,  cujus 
defectus  illius  origo  est.  Unde  enim  perturbatio?  e  con- 
scientia  scilicet  praecepti  de  diligendis  fratribus  non  ob- 
seryati.  Et  quo,  quaeso,  toUetnr?  illo  ireiOeiv,  quod 
ad  conscientiam  illius  praecepti  vere  observati  revo- 
catur.  —  Eadem  discrepantia  existit,  si  v.  20  dedaratio 
e  contrario  statuitur;  nam  quod  in  hac  praesumitur,  sciL 
officium  caritatis  neglectum,  cujus  conscientia  nos  accuset, 
idem  in  eo  statu  locum  habet,  qui  -zh  ireiftetv  postulat, 
atque  e  sensu  Lueckii  ne  cogitari  quidem  potest,  nisi  e 
conscientiae  accusatione  oriundus.  Qui  igitur  contraiium 
ejus  V.  20  statui  possit,  non  liquet. 

Praeterea  haec  inteipretatio  nezui  et  consilio  sen- 
tentiarum  pamm  convenit.  Quod  L.  in  Fritzschii  expli- 
catione  jure  reprehendit,  qui  Joannem  h.  1.  nova  ratione 
lectores  ad  caritatem  fratemam  vere  probandam  oblique 
adhortari  dicit,  idem  nunc  ipse  statuit,  quum  isti  e  con- 
trario  dedarationi  (v.  20)  obliquam  admonitionem  ad  ca- 
ritatem  fratemam  spectantem  atque  adhortationi  v.  18  et  19 
respondentem  inesse  contendat  p.  251.  At  cogitatio  cari- 
tatis  erga  fratres ,  quae  verboram  contextu  indicata  non 
est,  minime  ista  ratione  hic  praevalet.  Etenim  jam  absoluta 
est  verbis  h  to6t<j>  —  ioji^v  v.  19,  quibus  ad  sententiam 
primariam  de  statu  adoptionis  sanctitate  et  caritate  probando 
oratio  redit.  Eo  usque  apostolus  hoc  tantum  consilio  de 
caritate  erga  fratres  locutus  est,  ut  demonstraret,  qu^m- 
admodum  xb  ix  xo5  Oeoo  YSYevv^oOai  (elvai)  sanctitatis 
studio  et  caritate  probaretur,  ita  nosmet  ipsos,  si  sancti- 
tatis  studium  vera  et  sincera  erga  fratres  caritate  com- 
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probaremus»  inde  cogmturos  foTe,  noB  ex  veritate  esse» 
i.  e.  in  statu  intemae  cum  Deo  societatis  in  adoptione 
nixae.  In  hac  sententia  primaria  (y.  19),  qua  in  hoc  sen- 
tentiarum  nezu  illa  de  caritate  fratema  disputatio  illo 
consilio  instituta  jam  absoluta  et  finita  est,  ea  quae  ae- 
quuntur  tamquam  in  fundamento  ita  nituntur,  ut  apoatolus 
nunc  demonstrare  velit,  quid  in  univerfium  tum,  quum 
nosmet  ipsi  ita  ex  veritate  esse  certi  simuB,  intimlte  animo 
noBtro  cum  Deo  ipso  intercedentiB  rationiB  proprium  fu- 
turum  sit  De  caritate  &atrum  in  sequentibuB  non  eat 
Bermo.  —  Quum  etiam  ex  Lueckii  sententia  verbis  icst- 
aofiev  xa^  xapS.  conditio  animi  perturbati  et  perterriti 
Bignificetur,  jure  exBpectatur,  Joannem  v.  20  aliquam  con- 
Bolationem  vel  tranquillandi  causam  allaturum  CBse,  quae 
exBpectatio  etiam  fortiuB  senBui  noBtro  Be  ingerit,  Bi  oti 
V.  20  sensu  causali  sumitur.  Si  iztioo^v  dicitur  de  ani- 
mis  anxiis  coram  Deo  tranquillandisy  oxi  (=:quia)  cau- 
sam  hujuB  Bedationis  in  Deo  sdl.  in  gratia  ejus  sitam 
indicaturum  esse  speramus.  Sed  illa  dedaiatio  e  con- 
trario  omnino  contrarium  conBoIationis  vel  sedationiB 
animi  perterriti  efficit,  quum  accusationi  conscientiaey  quae 
formidine  afficit  animum,  etiam  gravius  Dei  omnia  Bcaen- 
tis  et  intestina  cordis  perspicientis  judicium  opponatur. 

Jam  videamus,  an  alia  locr  explicatio  et  verbis  et 
sententiarum  nexui  magis  conveniat. 

Yox  xap&to,  in  v.  19  numero  plurali  dintincta,  non 
conscientiam,  ut  in  v.  20  et  21,  sed  latius  patens  inteati- 
num  animi  sensum  denotat,  quo  illud  IjMcpoc&ev  auxoS, 
communio  animi  cum  Deo,  coram  fRcie  ejus  Bentitur. 
Itaque  cum  Augustino  vertimus  irstoo^Aev  xic  xapfiiac 
Tjfi.:  ^nobis  ipsis  persuadebimus".  ApoBtoIus  in  con- 
ditione  to'j  ix  irfi  dXT^Beiac  elvai,  quam  in  anteoedentibuB 
posuit,  nunc  negationis  et  affirmationis  forma  duplicem 
animi  affectum  v.  20  et  21  sq,  Bignificat,   quo  filii  Dei 
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beatam  coimnamoiiis  cmn  patre  intestmae   conBcientiam 
sentiant  et  confiment. 

Primmn  negative  haec  sententia  exprimitur  v.  20 
ddv  xaiaYivcooxTQ  —  7tV(u3X3t  :ca'vTa,  Vox  xa-afivwoxeiv, 
neque  in  hoc  versu  nec  v.  21  cum  Accus.  rei  conjuncta, 
inuniversum conscientiae  accusationem denotat.  Eidem 
filiorum  Dei  statui  et  xi  xaraiftvcoaxeiv  et  xh  |iT]  xaxaY- 
(v.  21)  adscribitur.  Fieri  enim  potest*),  ut  conscientia 
eos  accuset  et  condemnet,  quia  nunquam  peccati,  quam- 
vis  in  animis  devicti,  tamen  vitae  adhuc  inhaerentis, 
omnino  expertes  sunt.  Peccati  igitur  conscientiam,  con- 
fessionem,  continuam  remissionem  in  filiis  Dei  neces- 
sariam  esse,  jam  I,  8 — 10  demonstratum  est  Hoc  loco 
notatur  conscientia  reatus,  culpae,  quae  ex  illa  pec- 
cati  conscientia  proficiscitur,  eoque  subtilior  et  profun- 
dior  est,  quo  artius  cum  Deo  consociati  sumus,  quo  gra- 
vius  illud  sfjLTTpooOsv  auxoli  animis  insitum  est.  Sed  eadem 
haec  intima  cum  Deo  communio  tum  efficit,  ut,  quo 
gravius  conscientiae  accusatione  afflicti  sumus,  eo  dul- 
cius  solatium  ex  gratia  Dei  patris  accipiamus.  Con- 
scientia  enim  condemnans  in  animis  filiorum  Dei  nullo 
modo  efficere  potest  continuam  anxietatis  et  terroris  con- 
ditionem  (IV,  18),  quae,  si  quando  e  conscientia  culpae 
exorta  erit  animosque  graviter  afflictos  occupaverit,  sta- 
tim  superabitur  et  toUetur  iisdem  nostris  animis,  vel  no- 
bifl  ita  contristatis  persuadendo,  oti  (jlsiCcuv  sodv  6  bzh<;  sq. 
Supra  enim  I,  7  et  11,  1.  2  apostolua  docuit,  in  Christi 
sacrificio  atque  intercessione  pro  nobis  causam  inesse, 
cur  a  Deo  peccata  nobis  remittantur.  Hoc  loco  alteram 
partem  hujus  rationis  inter  nos  et  Deum  intercedentis 
indicat,  quum  demonstret,  quomodo  filii  Dei  in  se  ipsi 

*)  'Edbv  c  Conj.  anunadyertendiim  est.  Nonne  apostolo,  si  ,illam 
e  oontrario  dcclarationem '  cxhibcro,  h.  c.  ex  eo,  qnod  illius  fce{&eiv 
oontrarinm  cst,  sententiam  snam  illnstrare  voloisBet,  pro  ^dv  c  Conj. 
acribendnm  fuit  gi  c  Indic  Imperf.  ycl  cum  Optat.  conjunctum? 
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coiwcientiam  culpae  e  peccatisy  qoae  adlmc  iia  inhaereecoDt, 
ortam  devincere  Yaleant.  Vocem  xeidsiv,  qaom  oppoaita 
sitTm  xaxoqvfiuoxziv  conadentiae,  non  immerito  exapecta- 
mu8  eam  caueam  allatanun  esae,  cnr  nobia  timenda  non 
sit  conscientiae  accnsatio,  et  eam  qoidem  orinndam  e  stata 
filiorum  Dei,  qui  in  eodem  sententiaram  nezu  denotatar 
verbis:  xal  iv  xoizm  ifivcoTOojisv,  Zti  eq^  qaae  hi6  Terbia : 
xal  &}j.7:po9&sv  aoTO'3  i:ei90}iev  eq.  positione  grammadca 
reepondent.  Tb  icet&eiv  affert  animi  de  illo  Ix  tti^  dkr^- 
Oeta^  elvai  confirmationem;  xi  irei^&eiv  xic  xaptioc  nititor 
in  fundamento  tou  -jfivcoaxeiv,  Zxi  ix  Tij?  dX.  ioji.,  atqae 
certam  persuasionem  efiBcit,  nos,  quamvis  consdentia  nos 
accuset  uUius  peccati  conunissiy  tamen  ptopter  t^  ix  Tf|C 
aXrfitia^  elvai  in  Dei  communione  esse  non  dennere* 
Yerbum  enim  iceil>eiv  ne  vulgari  sensu  persuadendi  in* 
telligatur,  quid  impedit?  ^Ott  tum  particula  objecti 
erit.  Et  haec  erit  simplicissima  explicatio:  ,Animi8  nostria 
conscientia  peccati  et  culpae  afiOictis  persuadebimus ,  — 
Deum  majorem  esse'  sq.*)    Bepetitio  illius  Sn,  in  qaa 


^  Non  est,  qnod  coin  plnrimiB  interpretibiu  ^xi  pro  paiticiila 
cauflali  habeamafi.  Potest  qnidem  rerbiun  Tref&civ  nostmm  be- 
gfttigen,  bes&nftigen  8igm'ficare,  si  de  ira  cohibenda  sermo  eat,  nt 
Kattb.  XXYHI,  14.  Joseph.  ardi.  VI,  5.  6.  Sed  bic  de  iim  Td  in- 
imicitia  (Lnecke  p.  237)  cogitandum  non  est.  Kec  quidqnam  oo^ 
ire(^civ  intelligere  sensn  placandi,  tranqnillandi ,  qnem  Lnecke,  qnnm 
Tocem  xaphlai  nnlla  re cogente  conscientiam  interpretetar  (p.  239), 
statnere  coactna  est,  qnamqnam  ipse  fatetnr,  se  alind  hnjns  aignificatio- 
nis  cxemplum  afferre  non  posse  (p.  237).  Utraqne  significatione  mi- 
nimc  necessaria  rcjecta,  etiam  necessitas,  ad  quam  Luecke  prorocat 
(p.  250),  particnl.  ^ti  per  weil  interpretandi ,  locnm  non  habet.  Bii- 
nime  hoo  necessarinm  est,  qnia  opns  non  est,  i;e(lktv  significaro  tran- 
qnillare  (p.  244).  "Oti  non  affert  causam  tranqnillandi ,  sed  rem, 
e  qna  certa  pcrsnasio,  qnae  voce  rM^,  notatnr,  pendet.  Lnecke  qnidem 
(p.  238)  contendit,  id  fieri  non  posse;  sed  ne  nno  qnidem  argnmento 
id  probat  An  forte  ^Tt  qnia  vertendnm  eat  propter  lfi.iipoo0tv  «^tou, 
quippe  quod  omnino  otiosnm  esset  nec  nllnm  senanm  et  Tim  haberet, 
si  irfifaoixtv  yalerct  de  aliqua  veritate  persuadere  (p.  244)?  At  neado 
cor  non.    Coram  Deo  potissimnm   haec  persnaaio  in  animia  fiUoram 
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delenda  interpretes  Yariis  artibus  frustra  laboraverunt,  *) 
revera  magnam  dif&cultatem  exhibet,  si  oTt  pro  partic. 
causali  habetur,  quum  Luecke  ipse  concedat»  se  ne 
unum  quidem  locum  afferre  posse,  quo  Stt  causale  ita 
repetitum  sit.  Contra  nihil  difficultatis  existit,  si  oTt 
particulam  objecti  esse  statuimusy  quae  e  verbo  irsiDetv 
pendeaty  ejusque  argumentum  indicet;  nam  hujus  Sti 
repetitio  ezemplis  haud  raris  confirmari  potest.  **)  Causa 
repetitionis  est  rhetorica  ***) ;  bis  apostolus  oTtscripsit, 
ut  Stt  posterius  orationem  enunciato  intermedio  inter- 
ruptam  proYeherety  sententiamque  eo  tardatam  fortius  ex- 
primeret.  Hanc  vero  grayi  acutoque  sono  pronuntiari, 
ideo  necesse  est,  quod  opposita  est  t(j>  xatavtvc&^xeiv  c(m- 
scientiae. 

Jam  Ycro  quaeritur^  quae  sententia  contineatnr  Yer- 
bis  (jLStCeov  iattv  6  Oe&?  tr^^  xapStac  ^{jiwv.  Dens  cum  corde 
nostro  Yel  conscientia  comparatur,  minime  Yero  in  uni- 
Ycrsum  cum  oonscientiay  sed  e  contextis  patet,  compara- 


Dei,  qni  intiniae  cum  Deo  comnranionis  conscii  snnt,  moximam  et 
singiiUurem  vim  habet.  Omnipraesentia  Dei,  in  qna  dcgnnt,  non  solnm 
in  Ince  Banctitatis  divinae  ut  clarinfl  peccata  sna  perspiciant  efficit, 
sed  eadem  in  Ince  gratiae  divinae  eo  ccrtiores  de  peccatorum  remis- 
sione  deqne  adoptionis  conditione  perpetua  eos  reddit  —  Frae- 
terea  Lnecke  ipse  confirmat  (p.  243),  grammaticnm  impedimentum 
ilU  ezplicationi  tou  ire^deiv,  6xk  (persuadere  scq.  Acc.  c.  Inf.},  non 
obstare. 

*)  Cfr.  Lnecke  p.  244  sq. 

••)  Xenoph.  Anah.  VII,  4.  5.:  lX«yev,  5xi,  si  |a^  xaxapi^oovTat 
xal  ite(ooviai,  ^xi  xaxaxauoat...  V,  6.  19:  X^Y^uotv,  5ti,  ci  jx^^ 
iSeuTTopiouot  ttJ  oTpaxf^  fi.iod6v . . . ,  ^Tt  xtv8uve6oei . . .  In  Nov.  Test. 
ad  Ephes.  n,  11.  12:  p.VT^fiove6eT«,  ^Tt  {iiulc...  ^Tt  ^iTs...  Cfr. 
Xenopb.  Cyrop.  V,  3.  20:  ^vvoclTai,  dic  —  ^Tt.  Xen.  Anah.  m, 
2,  25   hihoixa  (A^  —  fA^. 

♦•*)  Epanalepsis  rhotorica  (cfr.  Krueger  Oriech.  Sprachlehre 
§.51,  5.1.  11,2.  §.65,  9.  2.  §.  69,  7.  3.  §.  67,  11.  3.),  qnae  non 
solnm  in  oratione  longo  enanciato  intermpta  propter  perspicnitatem 
sententiae  primariae,  sed  eiiam  in  breyiori  oratione  propter  gravitatem 
sententiae,  nt  Xen.  An.  7,  4.  5.  et  h.  1.,  ideoque  eo  fortiorem  sonnm 
effidenfl  intenitttr. 
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tionem  non  nisi  ftd  conscientiam  aconsantem  et  con- 
demnantem  pertinere,  ut  haec  effidatur  8ententia:  nDeus 
major  cfit,  quam  conBcientia  nos  arguens  et  accu0an8«** 
At  quo  sensuDeus  major  appellatur?  Verba  quae  pro« 
xime  antecedunt  Bimpliciter  percipientes  facere  non  possu- 
mus,  qnin  speremus,  fore  ut  Joannes  accusanti  con* 
scientiae  aliquid  solatii  statim  opponat.  Luecke  con- 
cedity  contextis  in  uniyersum  sententiam  solatium 
afferentem  requiri.  Sed  qui  fieri  poterit,  ut  ejusmodi  sen- 
tentia  efficiatur  ea  explicatione  loci»  qua  declaratio  e 
oontrario  statuitur?  Haec  contrarium  potius  solatii  effidt. 
Nam  anxietas  cordis,  conscientiae  condenmatione  effecta, 
illa  sententia:  Deum  in  peccatis  nostris  perspiciendis  et 
condemnandis  etiam  majorem  esse  conscientia  nostra,  non 
toHetur,  sed  augebitur.  Sed  vocem  ^sucuv  non  solum 
banc  ob  causam  cum.  Lueckio  de  majore  Dei  in  accu- 
sando  potestate  non  intelligemusy  quod  omne  solatium 
tum  delebitur,  verum  etiam,  quod  comparationis  Yis  non 
in  sola  accusatione  sita  est,  sed  Deus  cum  conscientiay 
quae  accusat  et  condemnat,  comparatur.  Minime  notioni 
xoo  xataYtvcuaxsiv  solius,  sed  notioni  cordis  condemnantis 
magnitudo  Dei  comparatur  et  opponitur.  Haec  comparatio, 
quae  inest  verbis  (isiCcov  ia-zl^  condnet  oppositionem ;  nam 
quum  e  contextis  solatium  exspectetur,  verba  iistCtov  iaxh 
b  Os&c  sq.  ita  intelligi  consentaneum  est,  ut  sententiam 
in  iis  inveniamusy  illi  accusationi  conscientiae  oppositam. 
Haec  quasi  bostis  est,  qui  nos  aggreditur.  Sed  Deus 
fisiCcov,  h.  e.  fortior  est,  ut  hostem  illum  devincere 
possit.  Similiter  apostolus  ratione  habita  mundi  nobis 
inimici  dicit  c.  IV,  4:   2ti  [xs^Cwv  iarlv  6  Jv  6|jiiv  t;  6  h 

T(j)    x69[JL({>. 

Sed  qua  in  re  versatur  illa  sententia  consolatoria,  quae 
nexu  sententiarum  etproximoetlongiusremotopostulatur? 
Deus  ut  consolator  majorem  corde  condemnante  se  ma- 
nifestabit  patema  erga  nos  caritate,  cui  gratia  peccata 
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notftra  et  culpam  exstinguens  mhabitat.  Deum  nobis  ex 
ipso  genitis  patrem  propitium  ct  gratum  esse  per  Chri- 
stum  nos  ezpiantem,  summa  est  sententia  totius  oratio- 
nis  superioris,  Mfyorem  yim  habet  potestas  gratiae  pa- 
tris,  quae  peccata,  quorum  consdentia  nos  arguit,  propter 
sanguinem  Christi  nos  purgantem  et  ezpiantem  nobis 
condonat  (I,  7»  9.  II»  1.  2),  quaeque  filiorum  Dei,  quo- 
rum  de  conditione  sola  hic  sermo  est,  certum  refngium 
et  fons  consolationis  nunquam  ezhauriendus  manebit  *) 

Verbis  xal  Yivc&axei  TrdvTa  nova  consdationis  causa 
affertur,  quae  ad  patemam  Dei  gratiam  et  caritatem  ac- 
cedi  t.  K  a  l  non  habet  vim  ezplicationis  ad  vocem  \u(Qiav 
referendam,  quasi  Deus  major  sit  eo,  quod  omnia  soiat. 
rtvcaoxei  icdvta  non  significat  omniscientiam  genera- 
lem,  per  se  consideratam,  sed  e  conteztis  apostolus  non 
loquitur  nisi  de  omniscientia  Dei,  quatenus  pertineat  ad 
singularem  conditionem  filiorum  Dei  atque  ad  omnia 
(icdvTa),  quae  eorum  vitam  eztemam  et  intemam  spectant. 
Illud  ^tvcooxst  icdvTa  ez  opposito  referendum  est  ad  verba: 
idv  xato^ivi&ax-f)  f^fx.  7)  xapS^a.  Conscientia  condemnans 
eam  animi  tristitiam  efficit,  qua  filii  Dei  non  nisi 
in  peccatis  suis  oculos  defigunt,  sed  Deus  penitus 
eos  perspicit  et  cognitos  habet  ut  filios  suos,  qui  non 
ami^uB  in  servitute  peccati  virunt,  sed  ez  intestinis  ani- 
mis  Deum  patrem  yere  diligunt  Deus  igitur  scit,  pecca- 
tum,  cujus  cor  nostrum  nos  arguit,  minime  ez  nostia» 


*)  Non  intelligo,  qno  jure  Luecke  (p.  243)  dicit,  temere  illud 
|u{Cwv  iaT{«.  ita  consdentiae  condemnanti  opponi,  qaonlam  compa- 
ratio  verbiB  insit,  oppositio  non  insit.  Nonne  ista  comparatio  eam 
bppositionem  sententiarum ,  quae  contextn  postulatur,  complectitur? 
Nonne  haec  oppositio  sententiarum,  quae  ncganda  non  est,  illam  com- 
parationem  comanet?  In  hac  ipsa  oppoaitione  caasaillias  [udimy  inls 
rersatnr.  Beapondet  his  sententia  S.  Fauli  ad  Bom.  V,  20  sq.: 
0'S  Ik  ii:\t6wa9ty  f)  ipLapT^a,  6iiepc7repioac\>otv  il)  X^P^^  ^^*  Luther 
ad  h.  L  didt:  ,J>as  (Jewissen  ist  ein  einziger  Tropfen,  der  versOhnte 
Gott  ahor  ist  ein  Meer  Toller  Trof  te8«'< 


filiorum  Dei,  natura  et  eBsentia  originem  habere,  sed 
no6  ex  TTi?  dXr^Oeiac  sivoct^  nec  peccatum  in  nobis  domi« 
nari.  Quum  in  hac  conditione  adoptionis  Deum  patrem 
diligamus  ideoque  eum  cognoverimus,  etiam  nos,  dilecti 
filii  ejusy  ab  eo  cogniti  sumus.  *)  Itaque  cumDeo  nostra 
ex  eo  generatione  intime  consodati,  conscientia  con- 
demnante,  dulcissimum  solatium  accipimus  ex  hac  animi 
conscientia  et  persuasioney  Deum  omnia,  quae  in  nobis 
ex  eo  generatis  ad  divinam  vitae  novae  naturam  pertine- 
rent,  **)  perspecta  habere.  Lucem  huic  loco  affert  locus 
Evang.  XXI9  17»  ad  quem  haec  verba  xal  iftyc&sxst  leavta 
aUudere  dubium  non  yidetur.  Petrus  apostolus,  qui  t^ 
xataYtvcoaxstv  conscientiae  in  vera  poenitentia  de  negatione 
Domini  expertus  fuerat,  jam  bis  interrogatus  a  Domino : 
91X31;  (18;  bis  responderat:  ot)  oloac,  Stt^tXwos-  Tertio 
denique  Christo  interrogante :  <piXsu  ;x£;  ita  respondet: 
xupte,  01)  iravta  oT8a;,  ou  YiYVc&oxet;,  ott  (ptXcb  oe. 
Similis  yis  nostro  loco  inest.  Minime  nostra  de  adoptione 
et  caritate  erga  Deum  et  communione  cum  Deo  scientia, 
sed  Dei  omniscientia  de  intima  ratione,  quae  nobis  filiis 
cum  eOf  patre  nostro^  intercedit,  et  de  totius  vitae  intemae 
conditioney  firmum  fundamentum  consolationis  nostrae  erit, 
si  quando  conscientia  peccati  nos  arguet 

Hoc  igitur  apostolus  dicit:  filiis  Dei,  si  forte  in 
peccata  inciderint  (I,  8  — 10)  et  conscientiae  accusatione 
perterriti  fuerint,  quum  e  conscientia  verae  caritatis  erga 
Deum  et  fratres  pro  certo  sciant  se  ex  veritate  esse, 
vitaeque  novitatem  in  Dei  patris  societate  accepisse, 
persuasum  fore,  ib  xata7tv(t»ox&tv  conscientiae  magni- 
tudine  et  potestate  gratiae  divinae  illoque  Dei  717^0»- 
oxetv  7:avta  superari.  Et  hacanimi  persuasione  dulcis  et 
beatae  communionis  cum  patre  conscientia  firmius  restituetur. 


♦)  Cfr.  1  Cor.  Xm,  12.    c  Vni,  31.    2  Tim.  H,  19. 

•^  Cfr.  Ps.  CXXXIX,  1—4.  23.    V,  10.    Jerem.  XVn,  10. 


141 

Ad  gradum  aldorem  hujus  intimae  communionis 
apostolus  ascendit  Y.  21,  quoaffirmandi  radone  beatam 
conditionem  animi  nulla  conscientiae  accusatione  pertur- 
bati  describit.  AHocutio  d^aTrr^xol  gaudium  insigne  ex- 
primit  de  iis,  quae  nunc  dicturus  et  cum  lectoribus  jam 
expertus  est  Verba  Jav.'j)  xapSia  7jjt5>v  [k^  xaxarfiviLoTLf^ 
respondent  verbis  v.  20  44v  xaza-^v/Aoyi-q  -fiji..  f|  xapS.  et 
contrarium  significant,  conBcIentiam  non  accusantem,  sive 
nunquam  laesam  sive  iterum  placatam;  ita  opposita  sen- 
tentiae  intermediae  v.  20  iiv  xaTa^iv.,  in  qua  nititur  sen- 
tentia  illa  primaria:  retooiisv  etc.,  banc  latius  exponimt 
ejusque  vim,  ratione  peccatinon  habitayaccuratius  definiunt 
Haec  ejus  vis  verbis  ira^pr^oiav  I/ojjlsv  irpic  x4v  Oe6v  in- 
haeret,  quae  omnino  verbis  e(Airpoo&ev  a6tou  icetoopiev  t. 
xapS.  -y){x.  Tespondent 

Duplex  igitur  affectus  animi  in  statu  communionis 
cum  Deo  eet.  Si  peccato  torquemur  uUiusque  culpae 
coram  Deo  consdd  sumus,  opus  est  ut  nobis  persuadea^ 
mus,  nos  societatem  cum  Deo  non  amittere,  quippe  cujus 
gratia  et  omniscientiay  qua  nos  cognitos  habeat,  anzieta- 
tem  cordis  vincat  Sin  vero  pax  in  nobis  est  et  pacata 
conscientia  (sive  illo  iceiftetv,  sive  testimonio  spiritus^  nos 
filios  esse  Dei,  effecta),  non  opus  est,  ut  xq>  i;ei&etv  t. 
xap8. Tj^i.  nobis  comparemus  certam  persuasionem,  pa- 
trem  nobis  propitium  esse,  sed  hac  jam  freti  statim 
7ra^p>2  9tav  I}(o;jlsv,  continuo  hilaris  fiducia,  laeta  bea- 
taque  confidentia  ooram  Deo  nobis  inest.*)  np6c  x&v 
deov  significat,  nos  in  hac  placida  hilaritate  libere  ad 
Deum  properare,  et  corda  nostra  adDeum  sineuUa 
anxietate  conversa  esse.  Beatius  xh  ira^p7]otav  Ix^tv  Ttph^ 
xiv  fteiv,  quam  illud  itet^ttetv  —  IjjiTrpoo&ev  a6xou. 

Ex  hac  fiducia  sequitur  invocatio  Dei  v.  22.  (x& 

*)  T&  ita^^r^oias  g^^iv  Bengel  de  fiduda  in  rogando  intelligit, 
sed  0  contextis  patet,  in  nniverBum  beatam  fidadam  significari,  qnae 
filii  Dei  Deo  pcr  Christom  reconciliati  semper  propria  sit. 
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aixeiv).  Nam  illa  iraj^pr^oia,  laeta  ad  Deum  accesno, 
omnino  contraria  est  fidaciae  sui  ipaiuB ,  qua  homo  sibi 
ipei  satisfacere  posse  sibi  videtur;  in  hac  potius  coa- 
scientia  nitituTy  nos  sine  Deo  esse  nihil  egenosque  omnium 
reram,  quae  ad  salutem  pertinent;  ideoque  fit,  ut  in  libero 
ad  Deum  aditu  precibus  nostris  fidudam  cordis  ma- 
nifestemus.  —  Has  preces  tiq  ica^pr|Ota  fundatas  a  Deo 
audiri  certum  est  Filii  Dei  rogata  accipiunt  ""0  iobv 
ahciisiev,  Xafi^avoiisv  m^  a6toD*  Preces  Deo  oblatas 
audiri,  verum  non  est  nisi  in  filiis  DeL  Hac  quidem 
ezceptione  illud  o  iiv  aixiop^v  per  se  spectatum  intelli- 
gatur  opus  est.  Sed  in  ea  invocatione  Dm,  de  qua  sola 
apostolus  hic  loquitur,  sine  ulU  exceptione  verba  o  sav 
a{T.  acdpienda  sunt.  Quae  filii  Dei  in  intima  cum  patre 
societate  ex  voluntate  ejus  precantur,  iis  dabitnr.  Haec 
sententia  iis,  quae  sequuntur,  inest,  quum  JoanneA 
Tou  Xa}j.pavstv  causam  et  rationem  in  obserratione  prae- 
ceptorum  Dei  constituat*  Yerbis  enim  "O-zi  tjec  ivtoXotc 
icoioofiev  confirmantur,  quae  modo  dicta  sunt,  non  quod 
rogata  pro  mercede  yirtutis  et  bonorum  operum  attribuaa- 
tur,  sed  quod  mandata  divina  obseryantes  et,  quae  oo- 
ram  eo  placent,  facientes  nos  subjidmus  et  subditi  sumus 
Yoluntati  ejus,  quam  ai  ivtoXal  aotod  etti  dpeoti  iva»- 
ictov  aotoo  designant,  atque,  quum  nostra  voluntas  voluntati 
divinae  libero  obsequio  submissa  sit,  quod  voluntati  Dei 
repugnat,  nunquam  precabimur.  *)  Ita  haec  sententia 
ad  initium  hujus  orationis  respicit,  quum  ad  testimonium 
xou  ix  tTjC  dXi)^^^'^^  ^^^^^  in  mandatis  Dei  obserrandis  po- 
situm  pertineat  (cfr.  2,  29  sq.);  denuoque  nodonem  sancte 
viyendi  et  justitiam  faciendi  artissime  connezam  specta- 
mus  cum  ea  ratione,  qua  intima  vis  et  natura  societatis 
cum  Deo  tcp  icetOetv...  (v.  19.  20),  t(j>  ira^pijotav  f^^tv». 
(y.  21),  t(p  atteiv,  tcp  Xafi^dvetv  gradatim  definitur. 


•)  Cfr.  V,  14.    Eruig.  IX,  31. 
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Cmn  TerbiB  ott  xAc  ivToXac  aq*  oratio  aequena 
V.  23  xat  «3x7^  ioziv  t)  ivToXT]  autoo  eq.  notione  ivToXT|C 
arte  cohaeret.  Ez  praeceptis  diyinisy  in  quibus  obser- 
yandis  vis  communionis  eum  Deo  oemitury  hoc  iinum 
idque  summum  distinguitur:  fva  ?rt3Te6aa>{jLev  —  xal 
(i7airi0(iev;  quod  utrumque  unum  eese,  jam  numero 
nngulari  auTY)  t)  ivtoXi^  indicatur,  quo  fides  et  caritas, 
totius  vitae  christianae  summa  et  comprehensio,  uno 
yelut  complexu  denotantur.  Unum  esse  utrumque,  ez 
hoc  cemitur,  quod  utriusque  vis  referenda  est  ad  Chri- 
stnm,  qui  fide  comprehenditur  et  auctor  praecepti  cari- 
tatis  eet.  Ka9o>c  efiwxev  non  nisi  ad  Christum  pertinet; 
nam  si  ad  Deum  referretur,  otiosa  et  incommoda  repe- 
titio  yerboram  xal  aStT)  dottv  t)  ivzoX-q  eziBteret.  T6 
ovofjLa  Tou  utou  sq.,  cui  fide8  se  applicat,  non  ad  prae- 
dicationem  evangelii  pertinet,  ut  Calvinus  opinatur,  aed 
naturam  et  indolem  ChriBti,  qui  vere  Dei  filius  vereque 
homo  factus  est,  in  pereona  ejus  humana,  in  vita  et  opere  ejus 
messiano  manifestam  significat.  Itaque  plenam  salvatoris 
denominationem  hic  invenimus;  in  hoc  ^nim  vis  nominis 
ejus  versatur,  quod  historica  sua  persona,  vita,  actione 
filium  Deiy  t6v  oi^v  tou  &sou,  vere  hominem  factum  Clr^aouv), 
et  opus  messianum  perficientem  se  manifeBtavit  Fl  t  a  t  e  6  - 
etv  Tf(>  ivofjiaTt  ...  designat  strictam  cordis  applicatio- 
nem  et  fidudam,  qua  ei,  qui  talem  se  nobis  conspidendum 
praebuity  intime  inhaeremus.  Haec  vero^  (t^  TrtaTeueiv),  quum 
ez  intimo  quodam  actu  voluntatis  et  animi  proficiscatur, 
ethicamque  actionem  in  nobis  constituaty  quae  a  nobis 
ezigitur,  vocari  potest  t)  IvtoXt)  tou  Oeou.  Ad  hanc 
unam  actionem  fidei  Christo  habendae  omnium  prae- 
ceptorum  divinorum  observatio  refertur,  ez  hoc  solo 
mandatOy  quaecunque  voluntas  Dei  a  nobis  ezigit,  repe- 
tuntur.  Fides  Christo  habenda  eam  ob  causam  postula* 
tum  et  mandatum  Dei  necessarium  est,  quod  Dei  consi- 
lium  per  Christum  nos  salvaadi  et  suam  nobiscum  com- 
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munianem  Testituendi  perfici  non  poterit,  nisi  Christam 
filium  Dei,  ejusqae  opaa  redemtionisy  qao  salutem  nobifl 
comparavit,  fide  amplexi  fuerimas.  Neque  Deus  hac  po- 
stulatione  extemam  vim  animo  infert,  sed  leni  caiitatis 
yiolentia  cordi  eam  inscribit,  utpote  cui  redemtionem  et 
Balutem  fiuspiranti  institutio  gratiae  divinae,  qua  saluB 
per  Chrifitum  nobifi  restitui  debet,  conspiret,  Cfaristum- 
que  hac  gratiae  institutione,  qua  aalvos  nos  reddere  cu- 
pit,  ita  contestatur,  ut  ei,  utpote  aalvatori  nostro,  fides 
habeatur.  Hoc  sensu  fidee  est  t)  ivxoXi^  Dei*),  sum- 
mum  voluntatis  Dei  salutem  nobis  in  Christo  restituentis 
praeceptum,  quod  a  nobis  observari  potest,  et  necessaria 
conditio,  sine  qua  filii  Dei  non  erimus.  **) 

Cum  fide,  quae  Christo  habetur,  7/  i^d-RTfi  consociata 
est.  Fides  est  principium  et  causa  omnia  Dei  praecepta 
perfidendi;  rursusque  horum  unitas  et  aumma  est  prae- 
ceptum  caritatis.  Joannes  caritatem  cum  fide  paiiter 
connectit  atque  Paulus  t  Tim.  I,  5.  Gral.  Y,  6;  nam  ^ 
icfati?  cogitari  nequit  nisi  6t'  i^^uTcrfi  ivepYoofisvvj.  De 
fraterna  caritat^  loquitur,  Dei  amoris  mentionem  non 
faciensy  quum  ex  consilio  epistolae  hoc  intendat,  ut  signum 
et  testimonium  conununionis  cum  Deo  esse  caritatem  erga 
fratres,  lectoribus  demonstret,  qui  eam  neglexerant.  Pme- 
terea  e  nexu  orationis  patet,  apostolum  hanc  caritatem 
signum  statuisse  caritatis  erga  Deum;  quum  hujus  vis 
et  indoles  tcp  irio-eueiv  xc^  ivofiatt  tou  oioS  a&xou  inhae- 
reat.  Haec  caritas  fratema,  a  fide  Christo  habita  non 
separanda,  a  nobis  exerceatur  necesse  est,  prout  (xa&<n;) 


*)  Haec  fidei  designatio  conyenit  verbis  Christi  Eyang.  VI,  29, 
qui  Judaeis  rogantibus,  quaenam  opera  Dei  sibi  facienda  sint,  respon- 
det:  T0UT<$  ^ortv  t^  Ipyov  toO  ^coO,  !va  irtaTe6o7)Te  et  t.  40:  t»uto  ytfp 
iaxi  x6  %iXiiika  toO  ir^fx.^avT($c  (&e ,  ?va  ic$c  h  ^eoipuiv  t6v  oIgv  xal 
niaTc6o)v  cic  a^Tdv,  l-^  Cu>^v  a{(j[>vtov. 

**)  Cfr.  Evang.  I,  12:  'ESwxev  aiToTc  ^Soucfav  T^xva  0eou  ftyi- 
o0at,  ToTc  7C(9Te6ou9iv  e2c  to  ^vofAa  a(>TOu. 
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ChristaB  nobis  praeceptum ejus  dedit  Ut  y.  11,  ita  h.L 
latio  habita  est  mandati  Christi  Eyg.  XIH,  34. 

Fides  igitur  nomini  Christi  habenda  et  caritas 
Bumma  omnium  praeceptorum  Dei  (y.  22),  quae  incom- 
munione  cum  Deo  nobis  obseryanda  sunt,  etprincipium 
yitae  christianae  in  societate  Dei  degendae  (y.  19 — 22) 
Btatuuntur.  ^Hic  locus  insignis  est,  quia  tam  perspicue 
quam  breyiter  definit,  in  quo  consistat  tota  sanctae  yitae 
perfectio**  (Calyinus). 

Sed  haec  yerba  y.  23,  quibus  quasi  nodo  quodam 
tum  omnes  sententiae  epistolae  hucusque  explicatae  com- 
prehenduntur,  tum  summa  totius  orationis,  quae  nunc 
sequitur,  continetur,  singularis  momenti  sunt  ad  argu- 
menti  epifltolae  contextum,  sententiarumque  nexum  et 
consilium  illustrandum.  NuUo  loco  epistolae  hucusque 
memoratum  est  t^  Tciaxsusiv,  quo  nunc  primum  indi- 
catur,  quae  sit  in  nobis  intima  radix  et  origo  ejus  ratio- 
nis,  quae  hominibus  ex  Deo  generatie  cum  Christo  inter- 
cedat.  Varie  apostolus  superiori  argumento  epistolae 
memorayit,  quomodo  Christus  fiTius  Dei  per  se 
spectatus  auctor  communionis  cum  Deo  restitutae 
sit,  quum  eum  nos  expiantem,  redimentem,  pro  nobis 
intercedentem ,  sancte  yiyendi  exemplum  exhiben- 
tem  descripserit.  Jam  t({i  TtiaTaustv  designat,  quo  actu 
habituque  animi  cum  Christo,  auctore  communionis  cum 
Deo  inde  a  y.  19  secundum  interiorem  vim  et  indolem 
spectatae,  conjungamur.  Pariter  in  eo  sententiarum  pro- 
gressus  cemitur,  quod  "zh  d^airav,  testimonium  socie- 
tatis  cum  Deo,  Christi  mandato  a  nobis  postulatum 
(cfr.  3,  11  sq.  2,  7 — 11),  ad  fidem,  originem  ejus  in 
nobis  sitam,  revocatur.  Arte  quidem,  quae  sequuntur,  yo- 
culis  xal  auxr^  ad  superiorem  partem  orationis  annectuntur, 
quum  at  ivtoXat  ad  unam  ivroXr^v  restringantur;  sedyer- 
bis  iva  iriaTs6aa)|i£v  —  xal  d7a7:o>|i£v  —  oratio  ita  con- 
summatur  et  inciditur,  ut  inter  omnes  interpretes  constet, 

10 
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apostolum  hoc  loco  ad  novum  sentenHaram  ordinem  se 
convertere.  ReTera  hinc  summa  epistolae  sententia  nova 
ex  parte  tractatur;  quod  ita  fit,  ut  orationis  membra  cum 
Buperiore  epistolae  argumento  singulisque  ejus  partibus 
arte  cohaereant 

Sed  priusquam  in  nexu  sententiarum  disquirendo 
progrediamur,  ex  hoc  quasi  fastigio  orationis  apoatolicae 
ad  summa  argumenti  capita  respiciendum  nobis  est,  quo 
facilius  intelligamus,  uno  vinculo  omnia  continerl. 

MeminerimuB,  ad  tres  sententias  primarias  singuks 
argumenti  partes  redigi  posse.  1)  Primum  Joannes  no- 
tionem  communionis  cum  Deo  ita  tractat,  ut  hominem, 
non  respiciens  ullam  rationem  intermediam,  statim  Deo 
componat,  quum  a)  I,  5 — 7  lucem  sanctitatis  divinae  te- 
nebris  improbitatis  humanae  opponat,  b)  11,  15 — 17  amo- 
rem  mundi,  testimonium  animi  a  communione  cum  Deo 
desciscentis,  hujusque  contrarium,  amori  Dei  exadversum 
statuat,  c)  in,  19  —  23  communionis  cum  Deo  intimam 
vim  et  virtutem  designet,  qualis  sit  in  corde  Deo  recon- 
ciliato,  et  pace  animi,  laeta  fiducia  coram  Deo,  precibus 
a  Deo  auditis  probetur. 

2)  Deinde  communio  cum  Deo  secundum  eam  ratio- 
nem  inter  Deum  hominemque  intermediam,  quae  in  Jesu 
Christo  filio  Dei  ejusque  opere  salvifico  constituta  est, 
spectatur,  quum  a)  I,  7  —  U,  2  ratio  habeatur  sanguinis 
Christi  omni  improbitate  nos  purgantis,  ejusque  inter- 
cessionis  coram  Deo,  quippe  quae  sola  nobis  in  commu- 
nione  cum  Deo  in  peccata  incidentibus  causa  sit  remis- 
sionis  peccatorum,  b)  11,  18 — 28  divina  Christi  natura 
statuatur,  ejusque  confessio,  e  possessione  Spiritus  Dei 
profecta,  negationi  ejus,  ex  spiritu  mundi  antichristiano 
ortae,  opponatur.  Jam  c)  III,  23  —  lY,  6,  secundo  ard- 
culo  tertiae  epistoke  partis,  docetur,  quomodo  ea  ratio, 
qua  cum  Jesu  Christo  filio  Dei  conjuncti  esse  debea- 
mus,  et  confessio  nonxinis  ejus  constituatur  in  commu- 
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nione  cum  eo,  quae  in  nobis  fide  ei  habita  fandetury  at- 
que  per  Spirltum  Sanctum,  testem  ejus^  in  nobis  perma- 
neat  Ita  y.  23  et  primum  hujus  partis  articulum  (v.  19 
— 23)  concludity  et  secundum  incipit. 

Ut  totius  epistolae  oeconomia  et  sequentium  senten- 
tiamm  ordo  uno  obtutu  conspiciantur,  rationem,  qua  tertia 
sententia  primaria,  quae  per  epistolam  patet,  tertia  ejus 
parte  ad  perfectam  explanationem  perducta  sit,  brevi  ad- 
umbremus. 

3)  Haec  enim  est  tertia  sententia:  communionem 
cum  Deo  per  ChriBtum  fundatam  sancte  yivendo  et  ca- 
ritatis  virtute  probandam  esse.  a)  11,  3 — 11  demonstra- 
tur,  in  hoc  necessariam  conditionem  et  efficaciam  com- 
munioniB  cum  Christo  versari.  b)  11,  29 — ^in,  19  ( —  Jafisv) 
Banctitas  et  justitia  vitae  christianae  signum  rationis  in- 
timae,  quae  inter  Deum  et  homines  ex  eo  genitos  inter- 
cedat,  statuitur,  et  Christus  fiUus  Dei  fiUis  Dei  exemplum 
et  regula  sancte  vivendi  et  caritatis  erga  fratres  proban- 
dae  proponitur.  c)  IV,  7 — V,  13  uberius  et  accuratius 
exponitur,  quomodo  re  vera  ista  sanctitas  vitae,  quae  in 
caritate  erga  fratres  et  Deum  versatur,  cognitione  ca- 
ritatis  Dei  erga  nos  in  Christo  nobis  patefactae,  et  fide, 
quae  in  novitate  vitae  ex  Deo  generatae  Jesu  Christo, 
filio  Dei,  habetur,  in  nobis  perficiatur  et  veritatem  habeat. 

Hac  ratione  breviter  delineata  tres  primariae  sen- 
tentiae,  ex  una  et  summa  sententia  communionis  cum 
Deo  oriundaeadeamqueregredientes,  tamquam  tres  stir- 
pes,  ex  una  radice  provenientes,  variis  ramis  invicem  sibi 
coalescunt  et  cratium  modo  ihter  se  implexae  8unt« 

n.  Cap.  m,  V.  23  — Cap.  IV,  v.6. 

Duplex  est  argumentum  commatis  23,  in  quo  summa 

sequentis  orationis  ejusque  et  radix  et  cacumen  cemun- 

tur.    Prior  hujus  argumenti  bipartiti  sententia  (iva  ici- 

OTSuacojJLSv  to>  ovoiiati  tou  ulou  autoii 'Irjaoo  Xpiotou)  ex- 

10* 
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plicatar  hoc  Becondo  articalo  tertiae  pards  epistolae  IHy 
23— IV,  6,  quo  agitur  de  fide  ChriBto  fflio  Dei  ha- 
bcnda,  quae  tum  ad  th  ix  too  Osou  thon  tum  ad  Spiritum 
Dei  fidelibus  inhabitantem  revocatur ;  atque  insigni  ratione 
haec  fides  ejusque  confessio  opponitur  negationi  ChnBti, 
filii  Dei,  vere  hominis,  quae  in  tcS  ix  toS  xoofioo  eivai  ni- 
titur^  cujusque  origo  est  t4  irvsujta  tt^c  i:>.avr|C.  (Altera 
commat]s23  sententia  [xal  d-^ar.wiiBv  sq.]  tertio  articulo 
postea  [IV,  7 — ^V,  13]  expknabitur.) 

Quum  in  v.  23  orationis  tenor  a  Dco,  ad  quem  ante- 
cedentia  verba  pertinent,  ad  Christum  dedinaverit,  atque 
in  sequente  sententiarum  ordine  usque  ad  v.  6  summa 
orationis  ad  Christum  relata  sit,  etiam  in  commate  27, 
utrique  interposito,  voce  auTo>  Christum  significari  elu- 
cet*).  Quod  praeterea  his  de  causis  statuendum  videtur. 
In  ordine  sententiarum  huic  loco  respondente  11,  3 — 7 
observatio  praeceptorum  Chrlsti  signum  perpetuae  cum 
eo  communionis  illiusque  iv  a&Tip  p.£v8iv  (cfr.  UE,  6. 7),  de 
quo  h.  L  sermo  cst,  ab  iis,  qui  ei  fide  addicti  sunt,  ex- 
igitur.  Conformis  est  hic  locus  sententiae  Evang.  XV, 
4.  5  pronunciatae,  qua  Christi  (ilveiv  in  nobis,  nostrum- 
que  p.3vsiv  in  eo  probari  docetur  T(f]>  xapiriv  ^ £pstv,  h.  e. 
operibus  sanctitatis  secundum  t^  pr^^aTa  ( —  IvToXa^)  ejus 
(cfr.  V.  7.)  perficiendis.  Ibidem  c.  XIV,  20—24  Christus 
mandatis  suis  (zaXi  ivToXar?,  Xofoic  i.)  servandis  testimo- 
nium  intimae  secum  societatis  et  genuinae  erga  se  cari- 
tatis  edi  didt.  Ad  hos  locos,  praesertim  ad  XHI,  34.  35 
etXV,  17,  nostro  loco  alludi  negari  nequit.  A  Christo 
donari  Spiritum  Sanctum,  cujus  opera  communio  cum 
eo  constituatur,  in  parte  epistolae  respondente  11,  20.  27 
pariter  atque  Evg.  XIV,  26.  XVI,  7  docetur. 

*)  Laecke,  qni  yerba  commatis  23.  xa0o>c  ISuixev  de  Deo  intelli- 
genda  esse  statuit,  quod  concedendiun  esse  nobis  non  yidetar,  confitetnr, 
Bi  illa  Yerba  ad  Christnin  pertinerent,  etiam  t.  24  Cfaristnm  pro  Sub- 
jecto  accipiendnm  esse. 
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Primaria  igitur  Bententia,  quae,  notione  communionis 
cum  Deo  v.  19 — 22  nova  ratione  descripta,  in  eequente 
argumenti  articulo  praevalet,  ad  societatem  cum  Christo 
intimam  et  continuam  (ad  li  [liveiv  iv  aixtp)  pertinet, 
quippe  qua  sola  communio  cum  Deo  ejfficiatur.  Haec 
cum  Christo  conjunctio  definitur  duplici  conditione,  sine 
qua  esse  nequit,  ex  qua,  si  re  vera  est,  illa  cognoscitur. 

Altera  conditio,  qua  et  Christus  in  nobis  manet  et 
nos  in  Christo  perseveramus,  observatio  praeceptorum 
Christi  est.  Hae  ivtoXai  (v.  24)  manant  ex  una  ivxoX-g 
caritatis  (v.  23).  Est  quidem  in  nobis  causa  sancte  vi- 
vendi  xi  h  abx^  elv  at  (cfr.  Evang.  XV,  4  sq.);  hoc  vero 
loco  e  contrario  in  Ttj>  rr^peXv  t4c  ivToXJlc  aoToS  fundatur 
constans  inter  nos  et  Christum  communio  (cfr.  Evang. 
AlV,  23),  in  qua  causa  et  effectus,  in  eo  esse  et  sancte 
vivere,  ita  mutua  vi  connectuntur,  ut  effectus  fiat  causa 
et  vice  versa.  Ita  tantum  homo  christianus  in  Christo 
permanebit  et  Christus  in  eo,  ut  praecepta  ejus  observet 
sancte  vivendo;  in  qua  conditione  si  permanebit,  neque 
intema  causa  societatis  cum  Christo  eum  deficiet,  nec 
extema  ejus  nota  in  ea  unquam  desiderabitur. 

Altera  causa  et  nota  tou  (jievetv  auTOu  ev  r^fjiiv  in  con- 
scientia  nostra  est  (iv  TOoTtp  7iv(uoxo}iev),  quod  Spi- 
ritum  nobis  dedit.  'Ev  T6uT(p  minime  simid  ad 
sequentia  et  antecedentia  sensu  dubio  et  antipiti  cum 
Lueckio  referendum  est,  sed  ad  sequentia  tantum:  ?ti 
|i£vei.  Joannes  sic  scribere  voluit:  Iv  touto)  7ivcoaxofjiev, 
oTi  ji^vei  Sv  TijjLiv,  STt  ix  T.  irv.;  sed  hanc  verborum  con- 
formationem  reliquit,  quod  illud  fivwoxojjLev  non  solum 
nititur  in  possessione  spiritus,  sed  ex  Spiritu  ipso  ab  eo 
accepto  originem  ducit.  Rursus  hic  ratio  habenda  est 
locoram  ex  Evang.  c.  XIV.  XV.  XVI  saepius  jam  alla- 
torum,  quibus  Christus  ipse  docet,  suam  in  discipulis  suis 
permansionem  dono  spiritus  sancti  iis  inditi  constitui. 

Utraque  autem  conditio  constantis  cum  Christo  com- 
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munionis  ita  cohaeret,  ut  altera,  quae  a  nostra  parte  est, 
observatio  praeceptorum  ejus,  cujua  radix  est  ca- 
ritas  fidei,  quae  nonmii  Jesu  Christi  filii  Dei  habe- 
tur,  conjuncta,  ex  altera,  quae  in  divina  Spiritus  Sancti 
donatione  versatur,  originem  ducat.  Possessio  igitur  Spi- 
ritus  in  hoc  orationis  tenore  simili  ratione  Bcd  aKo  re- 
spectu  tractatur  atque  supra  11,  18 — 28.  Idem  de  cogni- 
tione  Christi  filii  Dei,  quae  etiam  in  illo  epistolae  articulo 
ad  Spiritum  Sanctum  refertur,  animadvertemuB. 

Jam  verbis  ix  toG  TrvsujiaToc  duplex  sententia 
annectitur  c.  IV,  1,  quarum  altera  ad  t?»  TrioTeoeiv  xip 
ivijiaTi  ...  V.  23  respiciente  affirmatur:  ex  spiritu 
sancto  nobis  dato  sequi  Ti  ojjLoXo-ystv  t4v  Xpirciv  h  oapxi 
iXr^X.u8oTa  (v.  2),  confessionem  illius  ttiotsusiv  in  Tcp  jie- 
vsiv  aiixou  Jv  tjjjliv  nixam,  —  altera  in  hoc  orationis  te- 
nore  praevalente  negatur,  Spiritum  Sanctum  re  vera 
iis  inesse,  qui  speciem  possessionis  ejus  prae  se  ferentes, 
Jesum  Christum  in  came  venisse  non  confiteantur  vel 
negent.  Rursus  hic  similiter  sed  alio  respectu  atque  su- 
pra  n,  18 — 28  haeretici  impugnantur,  qui  sununam  evan- 
gelii  veritatem,  fiUum  Dei  revera  in  came  venisse,  nega- 
bant.  Quocirca  haec  sententia  primaria  effidtar  IV,  1 — 3: 
Vos,  quibus  inhabitat  Spiritus  Dei,  hoc  certo  signo  prae- 
diti  estis,  quo  eos,  qui  hoc  Spiritu  se  imbutos  esse  si- 
mulant  ejusque  speciem  prae  se  ferunt,  ab  iis,  qui  re  vera 
eum  habent,  discemetis;  et  ex  effectu  hujus  Spiritns, 
scil.  e  confessione  Christi  filii  Dei  veram  Spiritum  a  fjalgo 
dijudicabitis;  nam  contrarium  illius  confessionis  testimo- 
nium  est,  Spiritum  Sanctum  in  animo  non  habitare. 

Ex  admonitione  nova  allocutione  d^aTrYjTof  gravius 
confirmata:  ne  lectores  creduli  aures  praebeant  haereticis, 
colligitur,  non  solum  pseudoprophetas  multos  in  mundum 
jam  exisse  jamque  in  societatem  lectomm  ingressos  fuisse, 
sed  etiam  facile  fieri  potuisse,  ut  lectores  erroribus  eorom 
a  veritate  abducerentur.     ^'suSoirpovrjTai  isti  homines 
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vocantur,  quod  speciem  verae  prophetiae  simulatae  prae- 
bebant,  cujus  vim  et  naturam  affectantes  Bignaque  osten- 
tantes  doctrinam  spiritu  divino  inflatam  tradere  et  divina 
mentis  incitatione  loqui  videbantur.  Quod  quo  felicius 
perficiebant,  eo  fiEtcilius  lectores  fide  et  judicii  acumine 
imbecilles  failere  poterant.  Sed  verae  prophetiae  origo 
et  vis  est  spiritus  Dei,  quo  mens  humana  iUuminatur  et 
permovetur ;  quem  quum  isti  non  habeant,  quamquam  eum 
habere  vel  videntur  vel  simulant,  ^  e  u  S  o  irpo^TjTat  sunt 
Quocirca  admonitionem:  (a.)]  icioTeoets,  statim  sequitur 
haec  adhortatio:  dXXd  8oxi|j.aC6xe  xi.  icve6(iaTa.  Ju- 
bet  eoB  adhibere  xh  jrapio^a  ttjC  8taxp(aea>c  xcov  i7veup.aTa)v. 
Vox  irve5|j.a  cum  Calvino  metonymice  accipiendum  est 
^pro  eOf  qui  spiritus  dono  se  praeditum  esse  jactat  ad 
obeundum  prophetae  munus^.  Th  SoxtfiaCeiv  significat  pe- 
nitus  cognoBcere  istos  homines,  ut  dijudicetur,  an  ex  Deo 
sint,  et  discemantur  ab  iis,  qui  revera  Spiritu  divino  im- 
pleti  sunt  Hanc  autem  discemendi  fiacultatem  ista  ad- 
hortatione  lectoram  animis  jam  inesee  indicatur,  quippe 
quibus  supra  dixerit:  ujtei;  xplo^a  exets  et  ojjtsrc  xh  -/jpX- 
ap.a  —  iXa^eTe.  Frastra  admoniti  foissent,  nec  fieri 
potuisset,  ut  ih  8oxi(i.aCetv  iis  conunendatum  perficerent» 
nisi  Spiritum  Dei,  cujus  opera  t6  8oxt{i.aC8tv  fit,  jam  ac- 
cepiBsent 

Sed  quo  certius  et  subtilius  falsos  prophetas  oogno- 
scere  et  a  veris  discemere  possinti  signum  Spiritus  sancti, 
in  quo  Bpedalis  efiectus  ejus  cematur,  iis  proponit.  Spe- 
cialis  nota  verae  prophetiae,  a  Spiritu  Dei  e£fectae,  est 
To  6|ioXo7eiv  'Itjoouv  XptoTiv  iv  oapxl  iXYjXuftoTa 
(v.  2);  t6  ftTj  6p.oXo-feiv  . .  .  est  nota  spiritus,  qui  exDeo 
originem  non  dudt.  £x  hoc  cogno8citur;:6  tou  avTt)(piaTou 
(scil.  Tcveu^ia),  quod  adventurom  esse  lectores  non  solum 
ex  doctrina  et  institutione  apostolica  (8  dx-/;x6aTe  . .)  jam 
dudum  cognoveranty  sed  etiam  nunc  iv  Ttp  x6a(A.({>  jam 
esse  atque  in  illa  doctrina  falsa  grassari  ex  eo  intelligunt. 
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quod  illi  pseudoprophetae  praedicti  exBtitenmt  et  Chri- 
stum  filium  Dei  non  confitentur.  Falsa  prophetia  ix  toSI 
x6o;i.oi),  vera  Ix  xou  Osoi>  origmem  ducit. 

Joannee  doctrinam  pseudoprophetarum  antichristia- 
nam  supra  11,  22  ita  definiit,  ut  eos  Jesum  esBe  Chri- 
Btum  negare  diceret  Hoc  intelligendum  non  esse 
de  negatione  nominis  et  auctoritatis  messianae  Jesu 
non  solum  eo  probatur,  quod  fieri  non  poterat,  ut  hac 
aperta  veritatis  christianae  destructione  lectores  falle- 
rentur,  et  haeretici  in  societate  eorum  iUam  auctoritatem 
sibi  compararent,  cujus  causa  hac  adhortatione  spiritus 
probandi  opus  erat,  sed  etiam  ex  hoc  loco  patet,  ejusmodi 
fuisse  eorum  doctrinam,  ut,  quamquam  nomen  Messiae 
Jesu  attribuebant,  tamen  eam  personae  Jesu  indolem  et 
naturam,  qua  solaMessias  esse  re  verapoterat,  toUerent 
Verba  enim  iv  aapxl  iX>)Xo96Ta  sonum  habent.  Ne- 
gabant  igitur  naturam  humanam  (tyjv  oapxa  Evang. 
ly  14)  vere  ejus  propriam  fuisse.  Etiamsi  brevior  lectio 
8  (JLT)  ojtoXoYsi  Tiv  'Ir^ooov  *)  in  v.  3  lectioni  receptae,  quae 
ilU  verba  repetit,  praeferenda  est,  tamen  e  verbis  o  fti} 
6|jLoXo7sr  contrarie  verbis  8  6^10X0761  oppositis  atque 
ez  notione  nominis  'l7|0ouc  aChristo  diversa  atquehu- 
manam  Domini  naturam  significante  elucet,  haereticos 
veritatem  muneris  Jesu  messiani  in  humana  ejus  natura 
positam  negasse.  Ex  definitione  opposita:  8  6(^10X0761  'I.  Xp 
£v  aapxl  iXr^Xu&oxa  patet,  eos  negasse  x6  ipyto^ai 
Christi  iv  oapxu  Et  quum  apostolus  non  scripserit 
eJ^  TTjv  oapxa,  sed  iv,  sequitur,  ut  illi  docuerint, 
Christi  adventum  ab  initio  in  came  humana  factum 
non  esse,  hancque  minime  xoy  Ip/ eo&at  ejus  conditionem 
propriamque  esee  naturam.  Christum,  s.  filium  Dei 
vere  hominem  natum  esse  negabant*  Cfr.  epist.  Joan. 
n,   V.  7:     of    (t)]    6(j.oXo7o5vTec  'I.   Xp.   ipj(6(ievov    iv 


♦)  Cf.  Luecke  p.  258  »q. 
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oapxi.  Christum  adyenisse  concedere  poterant,  sed  in 
carne  eum  veniBse  negabant  Si  qnaeritur,  an  de  do- 
cetis  Tidgari  sensu  sic  appellatisy  qui  eununum  Spiritum 
diyinum  speciem  coiporis  humani  induisse  docebant»  hic 
cogitandum  sit :  verbis  apostolicis  nihil  inest,  quo  illud  sta- 
tuere  cogamur.  Ex  historia  illius  temporis  notum  est,  Joanni 
Ephesi  acerrime  pugnandum  fuisse  cum  Cerintho  haere- 
tico.  Minime  igitur  ineptum  est,  si  Joannem  iUius  adver- 
sarii  multum  valentis  et  auctoritate  doctrinae  suae  a  ve- 
ritate  evangelii  homines  abducentis  hic  rationem  habuisse 
conjicimus.  Quamquam  Cerinthus  non  erat  ex  illorum 
docetarum  genere,  tamen  eorum  doctrinam  eo  attigit, 
quod  docebaty  coelestem  Christum  ad  hominem  Jesum 
a  summo  patre  electum  demum  in  baptismate  descen- 
disse;  namque  ex  hac  doctrina  neque  Jesus  homo  per  se 
spectatus  vere  Christus  fuit,  neque  coelestis  Christus  vere 
homo  factus  est.  Aetemum  Dei  filium  et  hominem  Jesum, 
ex  genuina  eyangeUi  doctrina  inde  a  primordiis  vitae  hu- 
manae  Jesu  ratione  indissolubili  in  Jesu  persona  conjun- 
ctos,  Cerinthus  dissolvit;  qua  unitateDei  filii  et  hominis 
sublata,  virtutes  et  opera,  quibus  Jesus  est  Christus, 
nihil  sunt.  Hanc  illius  pseudoprophetiae  vim  glossema 
antiquissimum  S  X6ei  t6v  ^lr^ooov  apud  Irenaeum  jam  ob- 
vium  designat*). 

Jam  redeamus  ad  primariam  sententiamy  signum  spi- 
ritus  sancti  esse  t6  bikoXo^tXv  'I.  Xp.  sq.,  quippe  quod  per 
Spiritum  Sanctum  efiTectum  sit  atque  t&  iruajeuetv  Tcp 
ivofAaTi  ToG  uioG  .  •  .  (IIIi  23)  exprimat. 

Sed  propter  periculum,  quod  his  erroribus  imminebat 
lectoribus,  necesse  erat,  ut  illi  admonitioni  et  institutioni 
adjungeretur  confirmatio  et  consolatio  (v.  4  sq.).  Et  haec, 
allocutione  Tsxvia  jam  indicata,  in  ea  ratione  sita  est,  qua 
i^stolus  lectorum  indolem  et  naturam  pseudoprophetis 


*)  Lectio  diatpci,  qtiam  Leo  M.  habet,  idein  significat. 
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contrarie  opponit.  Primum  diversam  utriusque  originem 
denotat  v.  4:  u|isr?  Jxxoo  Osou  Jaxi,  i.  e.  Yobis  ineet 
vita  nova  ex  Deo  emanaiiB.  Apoatolus,  quum  christia- 
nis  scribat,  dicendi  formula:  ix  tou  &souI  thai  minime 
in  universum  eum  statum,  quo  animus  Dei  Bibi  conscius 
fit  ad  eumque  fide  se  convertit,  sed  specialius  eam  con- 
ditionem  eignificat,  quae  generationem  sequitur  et  filiorum 
Dei  ex  eo  genitorum  propria  est.  In  oppositam  partem 
dicit:  AuTol  dx  ToQi  xoo^ou  stat,  i.  e.  iBtarum  vita  in- 
terna  et  extema  ex  mundo,  ingenti  omnium,  quae  Deo 
adversaria  simt,  complexione,  originem  ducit,  in  mundo 
versatur,  quum  ex  Deo  non  geniti  eumque  non  diligentes, 
novam  vitam  ex  eo  non  acceperint,  sed  mundum  amplexi 
sint  et  diligant  (11,  15  — 17).  Simul  docet,  in  origine  et 
natura  divina  inesse  perfectam  christianorum  de  istis  hae- 
reticisy  qui  e  mundo  sint,  victoriam:  xal  vsvixr^xaTS  auToo^. 
Perfecti  tempus  non  unam  victoriam  de  iis  repor- 
tatam,  sed  vim  et  naturam  a  Deo  acceptam,  quae  per 
se  jam  absoluta  de  mundo  victoria  est,  quaque  in  aeter- 
num  mundi  et  principis  ejus  insidiis  exemti  sumus.  Causa 
hujus  victoriae  jam  absolutae  indioatur  verbis  Sxi  fLeiCoiv 
iaTtv  6  iv  ufiiv  y)  6  iv  T(j>  x<ia(i(]>. 

Quis  est  6  iv  ujitv?  Si  Deum  intelligeremus»  propter 
illud  Ix  Tou  &SOU  iaTs  proxime  antecedens  incommoda 
sententia  existeret  Quum  in  hac  oratione  6  &s6?  et  6  x6- 
ojxoc  sibi  opponantur,  verisimile  non  est,  tc{>  i>scj>  opponi 
t6v  h  T(j>  xooficf).  Hic  est  secundum  contextum  o  dvTt- 
/pioTo?,  quippe  quem  apostolus  jam  iv  t(J>  x6op,(p  esse 
dixerit.  Itaque  6  2v  u^iv  illi  oppositus  Cfaristus  eet  Toti 
orationi  bic  subjecta  est  illa  notio  tou  p.^v8tv  auTOu  (sc 
XpioTou)  Iv  Tjjiiv  (III,  24),  itaque  Christus  6  iv  ufjLiv  vo- 
cari  potest  Christus  et  fides  ei  habenda  et  confessio  cjus 
opponuntur  Antichristo  et  negationi,  Christum  venisse 
in  came.  Atqui  Christus  p.si'Coi>v,  fortior  est,  quam  Anti- 
christus   (cfr.  Evang.  XVI,  33  et  III,  31 :   6  «va>{)£v  sp- 
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/(Jjxsvo^  Jicavm  irctvToiv  iorfv).  Ergo  iis,  qui  ex  Deo  sunt 
et  intemam  societatem  ciim  ChristOy  quem  vere  in  came 
yenisBe  per  Spiritum  Sanctum  profitentur,  assecuti  aunt, 
nihil  timendum  est  in  mundo  neque  in  periculis  pseudo- 
prophetia  mundana  iis  paratis.  Nam  non  propria  virtute, 
sed  per  Christum  omnipotentem  de  mundo  victorem  eibi 
inhabitantem  victoriam  de  peeudoprophetiB  jam  reporta- 
runt.  Christus  Tind  nequit,  ergo  yictoria  nostray  non  per 
noBy  eed  per  eum  parta,  nobie  manet.  Ita  apostolus  disci- 
pulis  suis  summam  animi  confirmationem  et  consohitio- 
nem  affert 

Jam  y.  5  et  6  demonstratur^  ex  hac  diyersa  origine 
tum  ex  Deo  tum  ex  mundo  ducenda  diyeream  utriusque 
doctrinae  yim  et  indolem  et  diyersam  auctoritatem  pen- 
dere»  qua  alteri,  qui  Dei  sunt,  diyinam  eyangelii  yeritatem 
teneant,  alteri,  qui  mundo  adhaerent,  ad  istos  errores  pro- 
cliyes  sint.  Pseudoprophetae,  quorum  animi  cogi- 
tandique  ratio  e  mundo  pendent,  a)  8id  touto  ix  toS 
xoajAOu  XaXoi>9t;  doctrinae  eorum  mundi  natura  et  indoles 
inhaeret;  quum  ex  mundo  nata  eit,  intemam  ejus  yim 
mundo  cognatam  esse  yeritatique  diyinae  in  Christo  pate- 
factae,  praesertim  doctrinae  de  Jesu  Chrieti  natura  di- 
yina  et  yere  humana,  quae  originem  ducit  ex  Deo,  con- 
trarie  oppositam  esse  necesse  est  Sed  propter  naturam 
et  yim  ejus  mundanam  b)  6  xo9;jloc  a6Tuiv  dxooet,  ho- 
mines  mundo  dediti  doctrinam  mundanam  libenter  agno- 
scunt  et  arripiunt;  itaque  mirandum  non  est,  quod  mun- 
dus  pseudoprophetis  aures  libenter  praebeat,  eoramque 
errores  facile  diyulgentur.  Falsa  doctrina  hic  ad  ethicum 
animi  habitum  yitaeque  intemae  indolem  refertur.  Itaque 
pseudoprophetae  praedicatoribus  eyangelii  adyersarios  esse 
nuUoque  communionis  genere  cum  iis  conjunctos  esse  patet. 
Nam  T^lASiC  ix  tou  fteoii  iojisv.  Proptcryerba  rV/.ouet  tjjjlwv, 
quae  sequuntur,  yox  y^jxsT;  ad  apostolos  et  eyangelistasi 
diyinae  yeritatis  ministroS)  referenda  est.    Apostolica  de 
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Christo  doctrina  fiindata  est  tfj)  ix  toG  Osou  Etvai,  ea 
conditione  animiy  quam  divina  generatio  e£fecit;  itaque 
yie  et  indoles  ejus  divina  est,  ideoque  eam  audit,  h«  e. 
interiore  cordis  auditu,  qui  fide  constat,  o  itywoxcov 
T^y  &S0V  intelligit,  quippe  qui  Dei  desiderio  ductus 
patris  erga  se  caritatem  in  Christo  Dei  filio  mamfesta- 
tam^  ideoque  Deum  ipsum  cognoverit,  eamque  ob  causam 
doctrinam  de  Cfaristo  filio  Dei  libenter  recipiat.  T6  71- 
'yycudxetv  t^v  beov  cum  T(p  ix  tou  Oeou  sTvat  interiore  ne« 
cessitate  cohaeret,  pariterque  ex  hoc  necessario  sequitur, 
atque  contemtio  veritatis  TtjJ  jatj  4x  tou  OsoiJ  slvat,  Tcp  ix 
xoo  xoajioo  sfvai  efficitur*). 

'Ex  TOUTou  ea  quae  antecedunt  complectitur;  ex  hac 
triplici  diversitate  contraria  originis  (ix  tou  xoa(i.oo  sTvai), 
indolis  (^x  tou  x6ap.ou  XaXsTv),  perceptionisy  ex  confessione 
vel  negatione  veritatis  de  Christo  filio  Dei,  vere  homine, 
cognoscimus  et  discemimus  (Ytvwoxop.sv  ad  verba  iv  tout^) 
^tvwaxojisv  V.  2  et  8oxt[xaCsTs  v.  1  respicit)  xh  irvsupta 
T7|C  dXr^ Osiac,  in  quo  veritatis  veraeque  de  Christo  filii 
Dei  persona  doctrinae  origo  est  (v.  2),  Spiritum  Dei,  qui 
ideo  sic  vocaturi  quod  in  omnem  veritatem  introducit 
(Evang.  XV,  26.  XVI,  13),  quod  Ti  4x  tou  fleou  sivat 
(4.  6),  Ti  XaXsiv  ix  Oeou  et  dxoustv  et  ofjLoXo^stv,  Jesum 
Christum  in  came  venisse  efficit,  —  et  xb  irveup.a  Tr^c 
icXa'vr|?,  h.  e.  ih  7cveu|ia  xh  tou  dvTixpioTOu,  quod  [ki]  ojio- 
Xo^jfst  sq.  (v.  3)  iUam  de  Christo  veritatem.  Primaria  nota, 
qua  uterque  spiritus  in  contrario  doctrinae  genere  se 
ostendens  discemendi  sunt,  est  t&  ix  tou  Osou  et  ih  ix 
Tou  x^afxou  sTvai,  XaXstv,  dxoustv. 

Quum  extrema  verba  commatis  6  ad  superiora  verba 
(v.  1 — 3)  respiciant  atque  ad  Christum  pertineant,  etiam. 


*)  Cfr.  locum  Evang.  YIII,  47,  quo  Christns  easdem  conditiones 
animi  contrarie  opponit,  his  verbis :  &  u)V  £x  toO  ^eou,  xd  ^^fiaxa  toO 
dsou  dixo6ei*   5id  touto  (>fic7c  ob%  dxoOm,  ^Tt  i%  toO  ^coO  oux  IvcL 
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qtiae  v.  4  —  6  dicta  Bunty  ad  Christi  cognitionem  re- 
ferenda  sunt.  Haec  igitur  sententia  in  omnibus  hujus 
orationis  membris  praevalet:  Jesum  vere  esse  filiumDei 
ct  CliriBtumy  utpote  qui  in  came  humana  ad  no8  venerit. 
Haec  sententia  partim  doctrinae  pseudoprophetarum  op- 
ponitur,  partim  ita  ezponitur,  ut  origo  et  natura  illiuB 
cognitionis  Christi  in  T(j>  ix  xou  dsoa  styai  atque  in  Spi- 
ritu  Sancto  ponantur. 

Haec  epistolae  pars  a  loco  H,  18 — 28,  cui  sententla- 
rum  argumento  respondet,  eo  differt,  quod  primum  xh 
riaTsusiv,  interior  conditio,  qua  veritatem  de  Christo  per 
Spiritum  Sanctum  nobis  impertitam  comprehendimus, 
primo  loco  ponitur,  deinde  diversa  utriusque  de  Christo 
doctrinae,  verae  et  falsae,  origo  et  indoles  ex  utroque 
illo  spiritu  absolute  opposito,  atque  in  habitu  vitae  divi- 
nae  vel  mundanae  conspicuo,  ducitur,  tum  Jesu  Christi 
cognitio  et  confessio,  quae  in  fide  ei  habenda  nititur,  ad 
Spiritum  Dei  ipsum  refertur. 

Sunmia  igitur  argumenti  hujus  loci  in,  23 — lY,  6 
haec  est:  de  communione  cum  Christo  agitur,  quae  con- 
Btituitur  ToT  rAoxzikiv  to>  ivouaTi  ejus,  cui  inest  origo  ob- 
servationis  praeceptorum  Christi  et  confeBsionis  Christi 
vere  hominis,  quae  utraque  cum  illo  7ct9T$usty  arte  con- 
juncta  e  Spiritu  sancto  nobis  condonata  pendet,  per  quem 
continua  societas  inter  nos  et  Christum  servatur.  Com- 
munio  cum  Christo  et  cum  Deo  per  eum  constituta  tum 
in  possessione  Spiritus  Dei  nobis  donati,  tum  in  fide 
per  Spiritum  Sanctum  in  nobis  effecta,  quae  sanctitatis 
ardorem,  cognitionem  et  confessionem  Christi  filii  Dei  et 
hominis  efficit. 

m.  Cap.  IV,  V.  7— V,  V.  13. 

Jam  summa  epistolae  capita  nova  sententiarum  serie, 
quae  cum  antecedente  articulo  argumenti  artissime  co- 
haerety  atqne  in  tertia  illa  sententia  primaria  de  commu- 
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nione  cum  Deo  et  Christo  in  caritate  erga  fratres  et  Deum 
conspicua  probanda  versatur,  ita  absolvuntur  et  consum- 
mantur,  ut  hujus  caritatis»  sine  qua  communio  cum  Deo 
cogitari  nequit,  origo  et  principium  ab  eadem  yeritate  de 
Christo  et  filio  Dei  vere  homine,  quam  fides  amplectitur, 
h.  e.  ab  aetema  Dei  erga  noB  caritate,  in  filio  buo  nobis 
miBBO  vereque  natura  humana  indutp  patefacta,  repetan- 
tur.  Ita  caritas,  in  qua  vis  sancte  viyendi  versatur,  tertio 
quidem  nunc  tractatur,  sed  nova  ex  parte  explicatur  at- 
que  ipsa  essentia  Dei,  quae  caritas  est,  fundatur.  Quo 
longius  oratio  procedit,  eo  profundiuB  in  mysteria  carita- 
tis  et  veritatis  Dei  npstraeque  cum  Deo  communionis 
descendit.  Illud  d^aTroi^sv  dXXrjXouc,  alterum  mem- 
brum  commatis  23  c.  111,  nunc  fundatur  et  confirmatur 
ea  yeritate,  qnam  fides,  x>j  ^tars^siv  xip^  ivop.aTi  Je8u,  am- 
plexa  est  (v.  7  —  V,  13).  Quod  qua  ratione  fiat,  vi- 
deamus. 

In  superiore  capite  epistolae  11, 29 — ^llly  18  apostolus 
docuity  divinam  generationem  probari  vitae  Banctitate  et 
caritatis  praecepto  observando,  Bcmper  ratione  habita  ju- 
Btitiae  et  sanctitatis  Christi  praesertimque  exempli  cari- 
tatis  Christi  in  communione  cum  eo  nobis  obversantis. 
Haec  tertia  illius  sententiae  primariae  tractatio  cum  illa 
Bccunda  eo  quidem  consentit,  quod  Btatus  novae  vitae 
ex  Deo  genitae  caritati  a  nobiB  exercendae  Bubjicitur, 
Bcd  eo  differt  et  procedit,  quod  caritas,  principium  san- 
ctitatiBy  sine  qua  communio  cum  Deo  esBe  nequit,  ad 
summam  ejus  originem  in  caritate  Dei,  i.  e.  essentia  di- 
vina,  sitam,  atque  in  ChristOy  filio  Dei  per  fidem  cognito, 
manifcBtatam  revocatur. 

1.  v.  7 — 13.  Caritas  fraterna,  quae  filiorum  Dei 
propria  e&tj  ad  caritatem  Dei  erga  nos,  quae  in  filio  Dei 
ad  noB  demisso  conBpiciatur,  refertur.  Fidei  veritas  de 
Christo,  vere  Dei  filio,  vereque  homine,  non  solum  oo- 
gnitione    percipitur,    sed  etiam,  quum  Christum  ipsum; 
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caritatem  Dei  manifeetatam,  fide  habeamus,  in  animis  no- 
stris  caritatem  effieit.  Hoc  est  vinculum,  quo  verba  v.  7  sq. 
cum  oratione  antecedente  cohaerent,  cujus  summa  sen- 
tentia  versatur  in  genuina  fidei  de  Christi  persona  do- 
ctrina.  Nunc  de  fructu  ejus  in  vita  christiana  conspicuo, 
de  yera  erga  fratres  caritate,  quae  oritur  ex  Dei  caritate, 
quae  non  cognoscitur,  nisi  vera  de  Christo  doctrina  fide 
scryata,  sermo  est, 

Exhortatio  ad  mutuam  caritatem  (v. 7)  pa- 
riter  atque  in  loco  epistolae  huic  respondente  IH»  11  ti(> 
sx  ToD  Osou  stvai  fundatur.  Cum  iis,  quae  proxime  ante- 
cedunty  ita  haec  verba  v.  7  cohaerent,  ut,  quomodo  in  t(j> 
-p.vfiiaxstv  T^jv  Ocov  et  ix  to'j  deoii  ervai  conditio  audiendi 
vel  percipiendi  f  idei  doctrinam  de  Jesu  Christi  persona 
traditam  posita  est,  nunc  ad  eandem  conditionem  cari- 
tas  revocetur,  quo  intima  conjunctio  fidei  et  caritatis  con- 
stituitur.  T4  Yt^waxsiv  Tiv  Osov  rursus  non  solum  mentis, 
sed  eam  totius  animi  cognitionem  Dei  significat,  quae  ex 
habitu  et  statu  tou  dx  tou  Osou  sTvai,  Y^YSvvriodat,  cui  soli 
facultas  Deum  patrem  vere  cognoscendi  inest,  sequitur. 
In  origine  caritatis  ex  Deo  ducenda  ( —  r^  dYairrj  Ix 
TO'j  Osou  im  — )  atque  in  causa  veritatis,  quam  caritas 
in  nobis  habet,  novae  ex  Deo  generationi  insita,  apostolus 
exhortationem:  d7a7:o>fjtsv  dXXrjXoo;  constituit  (3ti).  Le- 
ctores  enim  ex  Deo  geniti  sunt  et  Deum  patrem  cogno- 
vcrunt;  jam  utrumque  iis  probandum  est  mutua  caritate, 
quae  ejus  hominis  propria  erit,  in  quo,  quum  ex  Deo 
natuB  sit  et  Deum  cognoverit,  omnino  caritas  est,  eum 
vcro  omnino  deficiet,  qui  Deum  non  cognoverit  ex  eoque 
genitus  non  est. 

Verbis  enim  t)  a^^dzr^  sx  toO  Osou,  7:5;  6  d^aTraiv  (v.7), 
0  [1.7)  i^(a7:my  (v.  8)  non  specialis  fratrum  caritas,  quod 
Luecke  vult,  sed  generaliter  caritas  significatur.  Haec  si 
cui  inhabitat  ejusque  vis  animo  innatamanet  (ira;  6  i^oLr.wv)^ 
tum  in  natura  humana  fundamentum  ejus  est  t^j  ix  toS 
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Osoii  if&ifsvvrjodat,  tum  inDeo  origo  ejus  primaria  est  {ix 
Tou  f>so(>  iaTt),  quum  divina  generatione  et  cognitione 
Dei  in  nobis  ef&ciatur.  Sed  illa  primaria  caritads  nostrae 
origo  in  Deo  abscondita  porro  ab  apostolo  ad  Dei  e s  sen- 
tiam,  quae  caritas  est,  refertur,  ?ti  6  8si>  i^idTzr^  Joitv  (v.8)*). 
Itaque  elucet,  si  ex  Deo  nati  ejusque  essentiae,  i.  e.  ca- 
ritatis  ejus  participes  facti  fuerimus,  eandem  caritatem, 
quae  ei  insit,  in  nobis  generatam  esse,  atque  xi)  ^ivfuoxstv 
T^v  Osov  nihil  esse  nisi  caritatem  divinam  animo  per  Spi- 
ritum  sanctum  regenito  spectare  et  percipere.  Quo  se- 
quitur,  ut  is,  qui  vere  diligat,  ex  Deo  generatus  sit  et  Deum 
cognoverit.  Jam  vero  tj  d-^^dr.T^  to3  Osou  ita  in  nobis  ha- 
bitare  nequit,  nisi  a  Deo  nobis  attributa  fuerit  grata  sui 
ipsius  manifestatione;  Dei  autem  essentia  et  caritas  ab- 
soluta  nobis  abscondita  est  (v.  12.  Evang.  I,  18.  1  Tim. 
VI,  16).  Unde  igitur  hujusmodi  cum  Deo  communio,  ut 
ex  eo  nati  penitus  eum  cognoscamus?  Qui  fit,  ut  gene- 
ratione  divina  et  cognitione  Dei  caritas  ejus  nobis  insit 
(v.  7.  8)  ?    Huic  quaestioni  respondetur 

y.  9  et  10,  quum  apostolus  doceat,  hoc  caritatis  di- 
vinae  nos  participes  esse,  quod  caritatem  suam  erga 
nos  in  filio  suo  nobis  misso  patefecerit.  'Flv 
up.rv  h.  e.  vel  inter  nos,  in  genere  humano,  vel  in  nobis, 
in  animis  nostris,  in  experientia  nostra,  Dei  amor  pri- 
mum  eo  apparuit,  quod  Deua  filium  suum  unigenitum 
misit  in  mundum.  Voce  fiovoYsvr^;  notio  caritatis  divinae 
augetur;  nam  quum  Deus,  quem  habuit  dilectissimum, 
filium  unicum,  in  quo  plenitudinem  amoris  sui  coUoca- 
bat,  nobis  dederit,  praeclarius  summae  ejus  erga  nos 
caritatis  documentum  cogitari  nequit.    In  filio  unigenito 

*)  In  Calyini  interprotationc  acquiescere  non  possom,  qoi  dicit: 
,,De  essentia  Dei  non  loqnitor,  sed  tantum  docet,  qnalis  a  nobis  sen- 
tiatur/'  Nam  t6  Igt(v  non  significat  Dcnm  qualis  sentitnr  a  nobis, 
sed  qnalis  per  se  e  s  t ,  atqne  o  contextis  exspectamns,  originem  cari- 
tatis  nostrac  in  Deo  ipso  sitam  denotari;  i^  djdfmQ  cst  yis  et  indoles 
essentiae  divinae,  e  qua  omnes  ejus  proprietates  pendent. 
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totuB  Dei  amor  acqniescit  *),  itaqne  nostra  cnm  filio  com- 
mumone  in  amorem  Dei  trahimur  ejusque  nobis  perfecte 
patefacti  participes  sumus.  Hic  igitur  Dei  amor  inter 
nos  yel  in  nobis  apparuit,  quod  Deus  filium,  quem  summo 
amore  amplectitur,  nobis  donayit,  et  filio  ejus  nobis  dato 
copia  amoris  diyini  ez  essentia  divina  profluens  absolute 
inest,  eoqne  in  mundum  misso  ad  homines  fide  ei  adhae- 
rentes  redundet  necesse  est. 

Deinde  magnitudo  caritatis  divinae  exhoccogno- 
Bcitur,  quod  filium  eU  xhv  xoajiov  misit,  et  mundum 
aibi  inimicum,  in  peccati  vim  prorsus  delapsum,  immensa 
pemicie  submersum,  gratuito  amore  amplexus  est 

Tum  insigne  et  eingulare  ejus  testimonium  con- 
silio  inesty  quo  filium  suum  in  mundum  misit:  fva  Ci^- 
oco]jisv  IC  autofi,  h.  e.  erepti  e  morte,  quae  est  sta- 
tU8  hominis  Dei  communionis  expersy  peccato  et  mundo 
implicatua,  ad  beatam  cum  eo  communionem,  quae  intimo 
naturae  humanae  desiderio,  quo  appetitur,  abunde  satis- 
facit.  Haec  est  yj  Ccoy)  y)  aSciivto;,  in  qua  r^  iicaYYsXta 
Christi  versatur  HI,  25,  quam  Christus  nobis  offert,  nt, 
per  ipsum  ea  imbuti,  per  etun  yivamus.  Haec  quadrant 
in  locum  Evang.  HI,  I69  quo  eadem  ratione  magnitudo 
amoris  divini  erga  mundum  patefacti  in  Christi  lega- 
tione  ejusque  consilio  ex  pemicie  ad  vitam  nos  redu- 
cendi  collocatur. 

Porro  autem  v.  10  amorem  Dei  apostolus  ita  am- 
plificat,  ut  ad  rationem  inter  nos  etDeum  intercedentem 
respiaens  (ooy  Z^zir^iieX^  rjairr|Oajjisv)  summum  ejus  gra- 
dum  designet.  Verba  iv  xooxcp  iatlv  t;  d^dtcri  non  ad 
solnm  Dei  amorem  referenda  sunt,  sed  quum  f|  d-^dizri, 
definitione  voci  0170(7:1]  non  apposita,  absolute  denotetur, 
et  verbis  sequentibus  mutua  inter  Deum  et  homines  ca- 
ritatis  ratio  statuatur,  generaliter  intelligenda  sunt  de  eo 


•)  Evang.  ra,  17.  XV,  9.  XVH,  26. 
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amore,  quo  Deus  et  homineB  conjuncti  snnt  in 
societate  restitutay  ut  interpretemur :  In  hoc  yersatur  vis 
et  nntura  hujus  caritatis  definitae,  quae  inter  Deum  pa- 
trem  ejusque  filios,  vita  iia  recuperata,  intercedit 

Intimam  causam  amoris  divini,  qui  Christo  in  mun- 
dum  demisso  apparuit,  non  nisi  in  Deo  ipso  esae»  Be- 
quentibus  yerbis  docetur.  Dei  enim  amor  erga  noa  no- 
stram  erga  eum  caritatem  antecedit,  nuUoque  caritatis  hu* 
manae  genere  provocatus  prior  noe  amplexuB  est,  qui  non 
Deum,  sed  mundum  diligebamus  atque  a  Deo  plane 
aversi  eramus.  Itaque  origo  et  causa  amoris,  quo  Deus 
in  Christo  nos  dilexit,  nonnisi  in  libera  et  gratuita  yo- 
luntate  Dei  versatur.  Ouy^  oti  r^ixsX^  specialiufi  ad  th  "zhy 
x6a^ov  (v.  9)  respicit,  quippe  cujue  essemus,  quum  Deus 
prior  nos  amaret;  illud  di?soTaXxs  (v.  9)  nunc  ita  accu- 
ratiuB  definitur,  ut  verbis  ij^a-r^ojv  Tjuac  xal  dicsotstXs 
(v.  10)  indicetur,  hunc  amorem  divinum  prius  nos  Deo 
infestos  singulari  ratione  amplexum  causam  fuisse  Chri- 
stum  mittendi,  in  quo  nobis  apparuerit. 

Sed  accuradus  etiam  zh  dTro^TsXXsiv  ideoque  amorem 
Dei  erga  noa  in  Christi  legatione  apparentem  apostolus 
describity  quum  verbis  Ikaoiihv  r,zpl  xwv  dfiapiiQiy  Tjfiwv 
significety  qualem  Deus  filium  nobis  miserit,  ut  legatio- 
nis  ejus  consilium  vitam  nobis  restituendi  (^va  ^om^kEv 
8i'  auToij  V.  9)  perficeretur.  Dei  amor  in  peocato  et  reata 
nostro  exstinguendisy  in  impedimentis  nostrae  erga  eum 
caritatis  tollendis  apparet,  quum  Deus  nos  sibi  infestoa 
diligens  Christum  iXaojiiv  ^spl  tcov  dfAapTicov  7^fj.a)V,  ex- 
piationem  peccatorum  nostrorum  (cfr.  II,  2),  statuerit, 
eoque  quod  Christi  IXaojjio^  sacrificio  sanguinis  et  mortia 
ejus  effectus  origo  et  conditio  vitae  nobis  restitutae  est, 
consilium  gratuiti  sui  amoris,  fva  Criawjjiav,  exsequutus 
fuerit. 

Ita  Joannes  v.  9  et  10  summam  illam  sententiam,  de 
qua  singulari  cum  gaudio  et  libentissime  disserere  solet, 
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hticusque  pertractavit:  Deum  magnitudinem  amoris  sui, 
qui  esflentiam  ipBius  explet,  ex  libera  sua  et  propitia  vo- 
luntate  erga  nos  manifestasse  per  Christum  in  mundum 
demissum,  qui  expiatione  sua  peccata  nostra  deleret,  et 
ad  yitam  nos  reduceret. 

Jam  V.  11  apostolus  singulari  allocutione  aYa7r7]to( 
orationem  superiorem  cohibet  et  interrumpit,  ut  verbis 
e{  ouTci)?  6  fteic  r^YotTrr^asv  >)|xa?,  quae  v.  9  et  10  de  ma- 
gnitudine  divini  erga  nos  amoris  disseruit,  comprehendat, 
et  verbis  xctl  >)jisr<;  i^eiXofisv  etc.  ad  exhortationem  initio 
hujus  articuli  v.  7  pronunciatam,  dYa-cojiev  dXXi^Xoi)?,  re- 
ferat  et  accommodet,  quum  demonstrare  voluerit,  mutuam 
filiorum  Dei  caritatem  officium  esse  (4<pst'Xo[isv  dlX-q- 
Xoi>^  d^arav),  quod  in  divino  amore  supra  dictis  (v.  7 — 10) 
descripto  nitatur.  Huic  quomodo  causa  insit  fratres  di- 
ligendi,  e  contextis  apparet.  In  nobis,  qui  caritatem  fra- 
temam  rebus  dilectissimis  pro  fratribus  nos  exuendo  iis- 
que  libera  et  benigna  voluntate  nos  impendendo  proba- 
mus,  amorem  Dei  filium  delectissimum  nobis  condonantis 
quasi  in  speculis  conspici,  Dei  erga  nos  misericordia  nos 
misericordes  erga  fratres  reddi  oportet.  Deus  amore 
suo  amplectitur  societatem  filiorum  suorum  per  Christum 
salvatorum  et  redemtorum;  hi  Christum  fide  et  caritate 
tenentesDei  amorem  in  se  recipiunt;  itaque  omnes  unius 
ejusdemque  amoris  divini,  qui  in  iis  requiescit,  per  Chri- 
stum  participes  inter  se  mutua  caritate  eum  probare  eo- 
que  alter  alterum  diligere  debent.  Sic  amor  Dei  in 
Christo  causa  et  origo  caritatis  fratemae  esse  debet 
(i^peiXojjisv  dXXr|Xoac  dYairav), 

Praeteritum  Tei>£aTai  v.  12  non  solum  valet  spe- 
ctavit  sed  etiam  potest  spectare,  nam  quod  factum 
cst,  idem  potest  fieri.  Propter  hanc  Praeteriti  vimsen- 
tentiae:  nemo  unquam  spectavit  Deum,  haec  subest:  ne- 
minem  unquam  posse  Deum  spectare.  Sed  de  quo  spe- 
ctandi  genere  TsDsaiai  intelligenda  sit,  qnaeritur.  lis,  qui 
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de  Bensu  cemendi  co^tant  atqne  Deum  oculis  corporis 
invisibilem  esse*)  Joannem  dicere  putant,  hoc  objicien- 
dum  est,  quod  in  toto  sententianim  Joannearum  nexu 
hucusque  pervestigato  conjunctio  cum  Deo  vel  cognitio 
Dei  non  in  sensuaK  Dei  adspectu  sed  in  spirituali  vin- 
culo  amoris,  in  caritate  fratema  conapicuo,  ponitur,  et 
illa  expUcatio  omnino  non  sapit  Joanneam  cogitandi  in- 
dolem.  Te&iaxat  ut  Evang.  I,  18  (»siv  o58sk  smoaxe 
iTcdicors)  ad  animi  facultatem  Deum  spectandi  pertinet. 
Negat  apostoluB,  nos  mentibus  nostris  et  animis  intemam 
Dei  essentiam  intueri,  et  nostra  intelligendi  facultate  im- 
mensitatem  ejus  comprehendere  posse.  Fieri  non  potest, 
ut  nos  immensam  et  incomprehensam  Dei  essentiam  di- 
recto  intuitu  perspectam  habeamus.  Illo  loco  Evang.  1, 18 
Joannes  dicit;  Deum  non  posse  spectari  nisi  per  Chri- 
stum,  qui  solus  eum  spectare  possit  nobisque  patefecerit. 
Jam  vero  quaeritur,  quomodo  illa  generalis  sententia 

cum  oratione  sequente  iiv  07^1:0)  jxev lotlv  4v  T,jAtv 

cohaereat.  Luecke  ita  interpretatur :  „fieri  non  potest 
ut  Deum,  qualis  per  se  est,  nuUa  causa  intermedia  inter 
nos  et  eum  intercedente,  diligamus,  et  amori  ejus  erga 
nos  nostro  amore  directe  ei  probando  respondeamus;  sed 
hic  amor  erga  Deum,  quem  non  videmus,  probari  nequit 
nisi  caritate  erga  fratres,  quos  videmus,  eaque  conficitur*'. 
Sed  huic  explicationi  primum  obstat,  quod  sententia  ei 
subjecta  vera  non  est  prorsusque  menti  Joanneae  repn- 
gnat;  nam  filiis  Dei  aditus  ad  patrem  patet,  nulloque 
obstaculo  intermedio  caritas  eomm  directe  ad  Deiun  ten- 
dit,  qui  si  iv  r^iiXv  pLsvet,  nobiscum  illa  unione  mystica  con- 
junctus  est,  quae  nec  cogitari  nec  esse  potest,  nisi  amore 
nostro  directe  Deum  petimus.  Deinde  illa  sententia  ne- 
que  summae  epistolae  de  intima  cum  Deo  communione 
sententiae,  neque  conteztui  orationis  respondet,  qui  mi- 


•)  Cfr.  Eyaag.  XIV,  8. 
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niine  notionem  noetri  erga  Deum  amoiis  sic  praevalentem 
ezhibet,  sed  potius  ad  caritatem  fratemam  pertinet.  Alia 
igitnr  explicatio  quaerenda  est. 

Quae  Y.  11  dicta  sunt,  eine  intima  cum  Deo  societate 
oogitari  non  possunt.  Jam  apostolus  dicit,  fieri  non  posse 
ut  haec  cum  Deo  communio  in  nobis  eo  efficiattTr,  quod 
no8  Deum  et  inunenBam  ejus  essentiam  animo  nostro  per- 
fecte  comprehendamus  directeque  mentis  ocxdia  intuentes 
apectemuB,  sed  continuam  cum  patre  communionem  ez  alia 
conditione  in  nobis  pendere,  Bcilicet  e  caritate,  qua 
eum  directe  amplectamur  et  cordis  senBU  sentiamuB. 
Verba  6  Osic  iv  t^p^iv  jjlsvsi  accuratius  definiuntur  verbis 
xal  fj  dYotTnj  afixoo.  Propter  verba  v.  11,  quibuscum  haec 
cohaerent,  fj  i^dTzri  a^Too  significat  Dei  erga  nos  amorem, 
ad  quem  generalis  Bententiarum  nexuB  omniaque,  quae 
antecedufit,  pertinent 

Haec  i^dizr^  TeTeXctcojiivT]  4otIv  iv  f|(iTv,  in  nobis  per-. 
fecta  CBt,  h.  e.  ChriBtuB,  in  quo  haec  absoluta  caritasy  qua 
DeuB  noB  prior  dilexit  (v.  10),  nobiB  patefacta  eat  (v.  9. 
10),  per  fidem  ei  habitam  et  per  Spiritum  sanctum,  in 
nobiB  habitat  (III,  23— IV,  7);  hacque  ChriBti  inter- 
ccBBione  Dei  caritas  erga  nos  non  ampliuB  eztema  nobis 
eat,  Bed  penitus  in  nobiB  eam  ezperti,  perfecte  ejus  con- 
Bcii  facti  abBolute  eam  cognitam  habemuB.  Atqui  amorem 
Dei,  quem  hoc  modo  perfecte  in  nobiB  erperti  sumuB, 
mutua  caritate  probari  neccBBe  est,  v.  11.  Ergo,  bi  re 
vera  fratreB  dfligimus,  4av  d^aitcofiev  dXXr^Xooc,  hoc  est 
documentum  artiBsimi  vinculi,  quo  Deo  conjuncti  sumuB, 
perpetuaeque  cum  eo  communionis,  quae  non  eo  effecta 
est,  quod  Deum  spectavimus,  sed  quod  amor  divinus, 
in  Christo  nobis  patefactus,  fide  Christo  habita  in  animis 
nostriB  insitus  et  infixus  est. 

Jam  V.  13  haec  continua  cum  Deo  societas  (8ti 
iv  a6T(p  jjlIvoiasv  xal  aizh^  Iv  ^M-^v)»  9^*®  ff^ 
tuito  Dei    erga  nos    amore   in   animis   nostris  perfecto 


et  caritate  firateniay  quam  in  nobis  effioit,  i^probato  fun- 
datur,  pariter  atque  c  IH,  24  Bocietas  cum  Christo  et 
observatio  praeceptorum  ejus,  ad  donum  SpirituB  Sancti 
a  Deo  nobis  datum  revocatur,  qui  in  nobis  communionis 
cum  Deo  auctor  et  tefitis  sit*  Hujus  enim  opera  aDM>r 
Deiy  quem  in  nobis  perfecte  ezperti  sumus»  in  nobis  de- 
fixus  esty  quum  effidaty  ut  Christus,  Dei  amoris  mani* 
festatio,  in  nobis  sit  et  permaneat,  eamque  caritatem  in 
nobis  incenderity  qua  Deo  coiyuncti  et  Deum  et  fratres 
diligimuB.  Itaque  ex  eo,  quod  Spiritum  sanctum  accepi- 
mus  et  habemuBy  per  quem  amor,  quo  Deus  nos  dilexit 
in  Christo,  penitus  perfecteque  nobis  inditus  est,  ut  ymi 
caritate  fratres  diligere  possimus,  certum  habemus  (-jftvfu- 
oxo(i8v)y  nos  manere  in  Deo,  Deum  manere  in  nobis, 
nos  cum  Deo  indissolubili  vinculo  conjunctos  esse.  Spi- 
ritus  Sanctus  est  pignus  et  signum,  nos  esse  filios  Dei 
(cfr.  ep.  ad  Rom.  Vin,  16).  Videmus  igitur,  qua  ratione 
sententia  primaria  epistolae  de  communione  nostra  cum 
Deo  per  Christum  effecta  hic  repetatur  arte  connexa  cum 
ea  sententia,  ad  quam  in  hac  particula  argumenti  epistolae 
(v.  7 — 13)  omnia  redeunt:  Dei  scilicet  amorem  erga  nos 
per  Christum  nobis  patefactum  originem  et  causam  esse 
caritatis  fratribus  probandae.   Jam  vero 

2.  V.  14 — 19  haecaltera  sententia  praevalet,  in  statu 
intimae  cum  Deo  communionis,  quae  saepius  va- 
rio  modo  hic  designatur,  in  eodem  amore»  quoDeus 
in  Christo  nos  dilexerit,  nostrae  erga  Deum 
caritatis  originem  et  causam  versari.  Cumsupe- 
riore  oratione  haec  eo  connectuntur,  quod  denuo  v.  14 — 16 
( —  Tjv  lyst  6  &e6?  Iv  f^jiiv)  pariter  atque  verbis  anteceden- 
tibus  V.  9  et  10  fundamentum  argumentationis  jadturi 
quum  siDgulare  iUud  testimonium,  quod  Deus  de  suo 
erga  nos  amore  edidit,  legatio  Jesu  Christi,  filii  Dei, 
rectractetur.  Id  quod  apostolus  supra  testimonium  cari- 
tatis  divinae  statuit,  nunc  vere  £actum  esse  demonstrat^ 
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veritatem  legadoms  filii  Dei  in  muAdum  faotae  euis  ocu- 
lis  visae  teetatur»  quum  dicat:  ^vidimuB  et  teatamur, 
patrem  fiUum  suum  misisse,  eervatorem  mundi.  Voce 
rffj.er^  vel  60  vel  etiam  alios  apoetoloe  deeignans  aeque  ac 
Bupra  I,  1  provocat  ad  teetimonium  de  filio  Dei  vere 
homine  per  testee  oculatos  editum.  Vox  TsOeap.£&a,  vieum 
oculorum  eignificansy  nfidei  adjunctum,  quo  agnoverint 
in  ChrietoDei  gloriam'',  ad  verba  v.  12:  Osiv  ouSse;  ic(i>- 
iroxe  xtHoLxoLi  reepidt,  ut  hic  eententiarum  nexue  effida- 
tur:  etsi  Deue  per  se  a  nemine  spectari  poesit,  tamen 
eum  revera  ee  epectandum  praebuieee  in  ChristOy  quippe 
qui  dixerit:  Qui  me  videt»  patrem  videt.  Sententia  illa 
de  Christo  inter  Deum  et  noe  intercedente,  amorem 
Dei  et  communionem  cum  Deo  cordibue  noetrie  inee- 
rrate»  quae  verbie  commatie  12  eubjicienda  erat,  nunc 
exprimitur,  quum  apoetolue»  filium  Dei  vere  in  mundum 
mieeum  acoxTjpa  xoo  x6opkot>  voceti  quo  nomine  indicatur, 
Chrietum  aetemam  ealutem,  pleno  eeneu  accipiendam,  ixi 
mundo  poeuieee,  atque  notio  tou  iXaajxoG  eupra  memorata 
(v.  10)  amplificatur,  qua  hoc  tantum  deeignatur,  filium 
Dei  expiatione  eua  peccata  noetra  euetuliese.  Tou  xo- 
ofj.ou  ocuttjP  eetChrietue,  quoniam  IXaofx^c  irepl  xwv  ajxap- 
xia>y  non  eolum  nostrarum  verum  etiam  totius  mundi  est 

(n,  2). 

A  testimonio  de  veritate  legationis  Christi  prolato 
apostolus  progreditur  ad  confeseionem,  ^  Jesum  esse 
filiumDei'',  oppositam  negationi  hujus  veritatis,  quam 
modo  testatus  est  (11,  18  sq.  IV,  1.  2  sq.),  et  mundo, 
ex  quo  orta  est  haec  negatio  (v.  5. 6).  Qui  Jeeum  filium 
Dei  eeee  non  confitetur,  nec  credit  (III,  23),  is  negat, 
Jeeum  esse  a  Deo  missum,  ut  sit  servator  mundi.  Itaque 
singularem  vim  habet  x6  ojjLoXoYeiv,  quod  ad  intimam 
et  ccmstantem  cum  Deo  eoaetatem  artieeime  adjungitur. 
Joannee  enim  de  eo,  qui  confeeeue  fuerit  Jeeum  eese 
fllium  Dei,   teetatur:    6   fteic  4v   aixip  jtevei  xal  aixi?  iv 
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T<p  &e(t>.  Haeo  ntriusque  unitas  rureus  ad  mutuam  ratio- 
nem,  quae  causae  et  effectui  ejus  intercedit,  revocanda 
est.  Nam  iUa  confessio  re  vera  efficitur  communione  cum 
Deo  perpetua,  quae  per  Jesum  filium  Dei  fide  apprehen- 
sum  perfecta  est.  Et  vice  versa  xi  oixoXo^erv,  Z-zi  .  . ., 
ubi  ortum  est  ex  communione  cum  Deo  per  Christum 
nobis  impertita,  efficit  ut  in  Deo  permaneamus  et  Deus 
in  nobis  permaneat  (II,  24),  quum  ea  ratio,  quae  nobis 
cum  Christo  est,  quaeque  tw  ^iJLoXoiferv  exprimitur, 
scilicet  certa  persuasio,  ratione  v.  14  indicata  confirmata, 
Jesum  esse  filium  Dei,  iUud  irioteaetv  t(J)  ivo^ati  . . . 
(m,  23),  necessaria  et  perpetua  conditio  sit,  qua  in  Deo 
manemus  et  Deus  in  nobis,  et  f^  d'^dr.ri  «Stou,  nonnisi 
in  Christo,  filio  Dei,  nobis  conspicua,  in  conscientia  nostra 
perfecta  redditur  (v.  12).  Itaque  ti  ijioXo^eTv,  Jesum  esse 
filium  Dei,  ex  fide  illi  testimonio  habita  (v.  14)  natum, 
signum  et  nota  est  permanentis  cum  Deo  communionis, 
quum  illa  confessio  locum  habere  nequeat,  nisi  caritatem 
Dei  in  Christo  erga  nos  apparentem  in  nobis  experti  at- 
que  donum  Spiritus  Sancti,  per  quem  caritas  Dei  in  no- 
bis  perfecta  est  et  communio  cum  eo  animis  nostris  in- 
seritur,  nacti  fuerimus. 

Porro  V.  16  oratio  apostoli  a  confessione  ad  amo- 
ris  Dei  cognitionem  (lYvcuxatxev),  in  qua  illa  confes- 
sio  nititur,  atque  ad persuasionem  fidei  (xal  Treicioteuxoc- 
[1  e  V  ),  qua  iUa  cognitio  fundata  est,  progreditur.  Kal  fjjxeic 
propter  generalem  orationis  vim,  quae  verbis  v.  15  inest, 
quibus  apostolus  generalem  sententiam  exprimit,  et  pro- 
pter  sequentia  verba  iv  f^jjLiv,  specialem  vim  illius  xal 
f^jietc  V.  14  non  jam  habet,  sed  generatim  ad  omnes  chri- 
stianos  pertinet.  'Ev  f^jiiv  propter  praepositionem  dv  signi- 
ficatio  objecti  esse  nequit,  sed  ad  eyei  trahendum  estat- 
que  Dei  amorem  denotat,  quatenus  a  Deo,  qui  in  nobis 
habitat  (v.  15),  intus  in  animis  nostris  infixus  sit  Deus 
enim  in  nobis  habitat,  ejusque  amor  nobis  insitus  est,  si 
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confeseione,  Jesntn  esse  filinm  Dei,  probamng,  noa  ple. 
nam  monifestationem  amoris  ejue  in  Christo  fide  penitufl 
ammiB  nostris  percepisse.  Cfr.  Eyang.  IV,  23.  Ab  hac 
notione  amoris  divini  Dei  ipsiue  opera  intus  in  nobis 
Iv  r^jjitv,  Tersantis  apostolus  altius  ascendit  ad  summam 
illam  yeritatem  v.  8  jam  enunciatam:  *0  Oe&c  d-^dnri 
iaxiv,  qua,  postquam  supra  (v.  7.  8)  fundamentum  jedt 
mutuae  caritatis  a  nobis  probandae,  hoc  loco  indicat,  quo- 
modo  perpetua  animi  nostri  et  Dei  unitas  in  nostra  erga 
eum  caritate  nobis  conscia  intime  in  essentia  Dei  ipsa, 
quae  caritas  sit  absoluta,  yersetur. 

Verba  6  pi^vwv  h  tiq  «701^5  ad  caritatem  erga  fra- 
tres  probandam  cum  Lueckio  non  referamus.  De  qua 
quum  Joannes  in  hoc  contextu  nusquam  loquutus  sit,  uUa 
definitione  ad  d-^dTtr^y/  apposita  opus  fnisset.  De  Dei  po^ 
tius  caritate,  quam  a  nobis  cognitam  et  creditam 
Deus,  qui  in  nobis  habitat,  perfecte  in  cordibus  nostris 
conocaverit,  et  de  ratione,  qua  ad  eum  nos  habere  de- 
beamuSy  in  hoc  sententiamm  nexucogitat;  tc|>  (Aevetv  iv 
r(2  dYoeiTiQ  eadem  animi  nostri  ad  caritatem  Dei  relatio 
denotatur,  quae  verbis  iYVfuxoctjLev  xa\  ir8irtate6xa(tev  eigni- 
ficatur.  Luecke,  ut  suam  exp]icationem.confirmet,hac  con- 
dusione  commatis  16  xal  6  ;iiv«t>v  —  iv  a&Kp  singula, 
quae  v.  7 — 16  contineantur,  comprehendi  statuit*  Sed  sn- 
pra  demonstravimus,  iis  quae  v.  7 — 13  contineantur,  quum 
singulae  sententiae  ad  caritatem  fratemam  ex  amore  Dei 
erga  nos  in  Christo  patefacto  repetendam  pertineut,  de- 
finitam  epistolae  particulam  confici.  Contra  iis,  quae  se- 
quuntur  v.  13  — 19^  omnino  non  de  fratmm  caritate,  sed 
de  nostra  caritate  erga  Deum  ex  Dei  caritate  erga  nos 
in  Christo  patefacta  fnndanda  agitur.  Hoc  elucet  e  com- 
mate  19,  qno  antecedentia  comprehenduntur.  Verbis  6 
|i£va)V  Iv  TQ  ctYairiQ  denotatur  caritas^  qua  Deum  ample- 
ctimur;  quum  tj  d^di:ri  secundum  nexum  orationis  in- 
telligi  nequeat  nisi  de  caritate,  qua  Deue  in  Christo  nos 
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dilexit,  T&  fisveiv  in  hao  oaritatey  quam  cognovimuB  et 
fide  compreliendimufl,  neo  cogitari  nec  ease  potest  niai 
animifl  nostris  intimo  amore  Deiim  amplexis.  Joannea 
hoc  loco  mysterium  yitae  christianae^  intimam  Dei  no- 
strique  animi  unitatem  in  mutaa  caritate  conditam,  Titam 
nostram  cum  Christo  in  Deo  absconditamy  oelebiat.  Dei 
eesentia  in  caritate  versatur  et  in  Chriflto  apparuit;  in  qua 
qunm  demersi  aimuB,  continuo  Dei  essentiae  ipsi  con- 
juncti  sumus  et  beata  communio  caritatis  inter  nos  et 
Deum  intercedens  manebit,.quia  aetema  ejus  origo  et 
causa,  quae  in  ^umma  iUa  veritate:  i  bth^  ar^iszr^  iozCv^ 
versatuT}  manebit.  Conditio,  qua  nos  in  illa  intima  cum 
Deo  cranmunione,  ad  quam  totius  epistolae  argumentum 
pertinet,  permanemus,  est  xb  fj.^yety  iv  x-q  dYair-g 
80.  Dei,  in  quo  fructus  iUius  er^a}xa\»,tv  xal  iteittoTe6xa}Aev 
cemitur. 

Nemo  non  aoimadvertit,  hunc  locum  verbo  iYvcnxa- 
fisv  T(p  iceTcioTeuxa^ey  praeposito  differre  a  loco  Evang. 
Vly  69,  quo  ?:ei7iOTe6x«tAsy  antecedit,  atque  a  consueta 
Joannis  doctrinay  cognitionem  fractum  esse  fidei.  Sed 
Lueckio  non  assentimur,  qui  dicit,  nullius  momenti  esse 
hano  utriusque  vocis  permutationem  et  onmino  nihil  re- 
ferre«  utram  verbum  priori  loco  ponatur,  quum  ex  Jo- 
aanea  doctrina  vera  fides  cognitionem  et  vera  cognitio 
fidem  contineat.  Hoc  quidem  verum  atque  ex  mutua 
utriusque  vi  et  ratione  sequitur.  Sed  nostro  loco  uterque 
actus  aaimiy  t^  Yivcuoxetv  et  xh  ictoTeusiV)  aperte  distin* 
guuntur.  Patet  quidem,  apostolum  hoc  duplici  verbo 
plenam  et  certam  animi  persuasionem  de  caritate  Dei 
fortiuB  et  coplosius  significare  velle;  sed  inde  nonsequi- 
tur,  hanc  utriusque  notionis  permutationem  nuUius  mo- 
menti  vel  fortuitam  essci  praesertim  quum  ez  universa 
Joannis  doctrina  eluceat,  utra  res  prior  sit.  Joannes 
enim  cognitionem  mentis  ad  habitum  cordis,  t7)v  ^vwoiv 
ad  T7}v  icioTtv  revocat;  itaque  loco  Evang.  VI,  69  a  causa 
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ad  effectam  progreditur*  Huic  noiter  locus  repugimre 
uequit 

Jam  Tero  Neander  illud  &']fV(oxa«Aev  priori  loco  po* 
situm  hoc  seoBU  interpretatur ;  „fidem  habemus  caritati 
Dei  erga  nos,  postquam  eam  in  cordibua  noatiis  ezperti 
sumus  ideoque  cognovimufl ;  fides  h.  L  significata  pertinet 
ad  ea,  quae  interiori  animi  sensu  jam  percepimus.''  Vera 
quidem  est  baec  sententia  per  se  considerata.  Sed  non 
est,  quod  eam  in  his  verbis  Joonneis  inyeniamus,  et  con- 
suetam  iUam  rationem  inter  fidem  et  cognitionem  inter- 
cedentem  relinquamus.  T&  ^ivcuaxsiv,  cujus  principium  et 
origo  fides  est,  qua  Dei  amor  et  filius  Dei  apprehendun* 
tuTy  prius  statuitur,  quod  oratio  in  hoc  sententiarum  nexu 
inde  a  commate  14  ab  exterioribus  yitae  christianae  por* 
tibus  ad  interius  ejus  fundamentum  et  prindpium  in  no- 
bis  situm^  a  fructu  ad  radicem,  ab  effectibus  ad  causaa 
intemas  gradatim  quasi  descendit.  Itaque  ratione  illa 
fidei  et  cognitionis  non  sublatay  apostdus  hic  a  causa 
ad  effectum  non  progreditur^  ut  Evang.  VI,  69,  sed  se- 
cundum  orationis  tenorem  et  indolem  ab  effectu  ad  cau- 
sam  regreditur. 

Facile  illa  gradatio  animadvertitur,  quae  yerbls  y. 
14 — 16  inest,  quum  yaria  momenta  illius  rationis, 
qua  ad  Christum  et  Dei  amorem  per  eum  patefactum 
nos  habemus»  tamquam  diyersi  gradus  yerbis  x^OeajxeOa  — 
|Aapxupou}Aev  —  oc  S*  Jv*  6)10X077^ oiq  —  iYvwxafiev  —  Treiri- 
atsuxaiAev  —  0  [levcov  ^v  tiq  aYdmQ  deinceps  denotentur 
et  clare  distinguantur.  Ab  altera  parte,  si  yaria  ratio 
spectatur^  qua  una  cum  illa  animi  nostri  ad  Christum 
Deique  amorem  relatione  gradatim  descripta  notio  Chri- 
sti  amorisque  Dei  in  eo  apparentis  designetury  similis 
gradatioi  quae  cum  illa  arte  cohaeret,  animadyertitury 
quum  primo  y.  14  legatio  filii  Dei  vere  hominis  mundi- 
que  seryatoris,  ad  cujus  yeritatem  confirmandam  verba 
Te&ed|Ae&a  xal  )utpTupofip.ev  pertinent»  deindcv.  15  Jesu^ 
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utpote  filii  Dei,  divinitas,  ad  quam  xh  ^txoXoYeiv  per- 
tinet,  tum  amor  Dei  per  Christumy  filium  Dei,  in  nobis 
habitauB,  cujus  partieipes  sumus  T<j>  -pvAoxziv  et  iriaieaeiv, 
denique  eseentia  Dei  ipea  in  catitate  yersansy  in  qoa 
permanendum  nobis  eit,  deinceps  et  gradatim  denoten- 
tur.  £t  summuB  quidem  gradus  est  conetana  oum  Deo 
communio,  in  qua  permanemus,  quiaDeus  suam  erga 
nOB  caritatem  in  ChriBto  manifestatam,  a  nobis  cognitam 
et  fide  acceptam,  in  nobis  coUocavit,  et  nos  in  hac  ca- 
ritate,  sine  qua  communio  cum  Deo  esse  nequit,  perse- 
vesamuB.  In  antecedente  orationis  parte  y.  7  sq.,  quae 
yersatur  in  origine  caritatis  fratemae  e  caritate  Dei  pe- 
tendae,  contrariam  viam  apostolus  ingredituri  quum  de 
esBentia  divina,  in  caritate  yereante,  quaei  de  summo 
gradu,  .qui  (v.  8)  Yerbis  6  bth^  d^dirri  ioxl  notatur»  ad 
legationem  filii  Dei  contestandam  descendat  (y.  9. 10). 

Cum  iisy  quae  proxime  antecedunt,  nova  sententia, 
ad  qnam  oratio  v.  17  et  18  procedit,  stricto  nezu  cohae- 
ret.  T^  (iivetv  iv  tiq  d^airiQ,  communione  cum  Deo  oon- 
tinua,  teteXeicotai  fj  aYoiinij  {xsO'  {)(X(ov.  His  autem 
notio  caritatis  fraternae,  quam  Luecke  etiam  hoc  looo 
fltatuit,  non  inest,  quum  genitiyus  objecti  desit,  sententia- 
rumque  nexus  modo  demonstratus  ad  caritatem  erga 
firatres  probandam  minime  pertineat  Nec  Dei  amor 
erga  noe  denotatur,  quem  perfectum  in  nobis  esse  jam 
supra  y.  12  apostolus  dizit,  quique  in  nobis  perfeetus  co- 
gitari  nequit  nisi  per  Christum,  de  quo  yerbis  sequend- 
buB  non  agitur.  Meff  y,plu)v  nullo  modo  erga  noB  yerti 
potest.  Neye  indefinite  et  generaliter  caritatem  intelli- 
gamus,  conteztis  prohibemur,  quibuB  ratio  indicatur,  qua 
ad  Deum  nos  habeamus. 

Sententiam  illam  y.  16:  Deum  esse  caritatem,  nunc 
V.  17  notio  caritatis,  qua  nos  Deum  diligimus,  sequitur; 
nam  quum  t^  jiivsiv  iv  tij  d-^dtnr^  too  &eoo  (y.  16)  eine 
nostra  erga  Deum  caritate  cogitari  nequeat,  et  yerbis  se- 


173 

quentibus  y.  17.  18  affectus  animi  noatri  ad  Deum  relati 
significetur,  cujuB  contrarium  sit  xh  ^opstoOat  coram  Deo, 
sequitury  ut  r^  dfairT],  quippe  quae  xcp  90^0)9  quo  animus 
coram  Deo  afficitur,  contrarie  opponatur,  ea  caritas 
sit,  qua  Deus  a  nobis  non  timetur,  sed  diligitur.  Tan- 
tum  igitur  abesty  ut  cum  Lueckio  vocem  r^tjLcov  supplea- 
mu8  e  y.  18  et  19  sumendam,  ut  &sou  potius  jure  addere 
nobis  yideamur.  Tq>  9<Sp(p,  quo  animus  coram  Deo  affi- 
citur,  ff  btYdiTT),  ejus  contraria,  xb  (isvstv  in  Deo,  qui  est 
caritaSy  opponitur.  Verba  ^&'  7;t^(ov,  yoci  &e6c  y.  16  op- 
positay  yerbo  teTeXstcoxat  conjungenda  sunt.  Perfeotae 
caritati,  quam  Deua,  caritas  absoluta,  in  nobis  habet,  qua- 
que  no8  implene  in  nobis  habitat  (y.  16),  nunc  yis  per« 
fectae  caritatisy  qua  nosmet  ipsi  Deum  in  nobis  ample- 
ctimur,  opponitur;  (xeiF  YjPkov  idem  fere  yalet  quod  iv 
Tj^iiv*),  atque  interiorem  animi  habitum,  quo  a  no8tra 
parte  caritas  perfecta  redditur,  designat. 

Porro  perfectum  TeTsXetcoTa!,  quum  praesentis  yim 
habere  possit**),  nec  uUum  futuri  temporis  indidum 
yerbis  ineit,  non  de  perfectione  in  judicio  extremo  fntura, 
sed  de  praesentiy  quae  nunc  jam  est  iv  tout()>,  h.  e.  in 
ea  conditioney  quae  y.  16  yerbis  xal  6  (xlvcuv  iv  etc.  descri- 
bitur,  accipiendum  est.  In  hac  animi  nostri  et  Dei  uni- 
tate,  quae  Dei  caritate  per  Christum  perfecte  in  nobia 
coHocata  (y.  12.  14.  15.  16  —  sv  r^iiXv)  nostroque  jisvstv 
in  illa  perfecta  Dei  caritate  constituitur,  reyera  nostra 
erga  Deum  caritas  TstsXsiwTai.  —  Jam  apostolus  hanc 
perfectionem  non  in  externa  yitae  christianae  spe- 
cie»  in  qua  illud  TSTsXstcoTat  ad  plenam  yeritatem  non- 
dum  peryenit,  sed  in  intema  animi  conditione  collocat, 
quum  doceat,  quo  efiectu  iv  Tjfjiiv  illaperfectioprobetur; 


*)  Boripides  in  Andr.  t.  591  sq.  ita  f&tT'  dv^pwy  et  iv  dvdpi- 
etv  permntAt. 

*^  Win.  Gr.  §.  41.  n.  4. 
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in  abscondito  Titae  internae  habitn  illud  T£TeXs(o>Tat  tnm 
vere  locum  habebit,  quum  conditio  altera  commatiB  16  parte 
descripta  animi  propria  erit,  vereque  communione  cum 
Deo  intima,  utpote  ex  eo  geniti,  caritatis  ejusy  in  qua 
esaentia  divina  yersatur,  participes  erimus. 

Haec  caritatis  erga  Deum  perfectio,  nobis  insita» 
quid  in  animis  nostris  efficiat,  qualesque  ooram  Deo  in 
judicio  extremo  nos  constituat,  singulari  orationis  vi  y.  17 
et  18  exponitur.  Joannes  ad  illud  judicium,  quo  unius- 
cujusque  yita  dijudicabitur,  longissime  proepicit,  ut  par* 
tim  caritatis  in  nobis  perfectae  notionem  summe  amplifi- 
cet,  partim  hanc  caritatem,  quae  in  nobis  praesenti  tem- 
pore  jam  perfecta  sity  unam  eandemque  esse  demonstret  cum 
futura»  qua  in  judicio  coram  Deo  r^  ra^pr^afav  habebimus. 
Haec  imitae  fiignificatur  voce  Tva,  quae  finem  et  consi* 
lium  indicat,  quo  caritas,  quae  jam  nunc  in  nobis  per- 
fecta  est,  ad  futurum  fructum  tendit,  in  judicio  extremo 
apertum,  ad  liberam  laetamque  erga  Deum  fiduciam,  ttjv 
Tca^pr^atav,  quae  tum  absoluta  et  expleta  erit  in  iis»  qui 
Deum  vere  dilexerunti  quum  Dei  ira  et  poena  eos,  qui 
non  Deum  sed  mundum  dilexerunt^  deprehendet,  summo- 
que  sensu  perficietur  illud  H,  17  dictum:  6  xoafio?  ^ap- 
d^szat  ...9  6  8^  irotujy  xh  b£kr^\i.a  tou  dsoo,  sc.  caritate 
erga  Deum  ductus,  \kivti  eU  t^.v  atmva. 

Eadem  distinctio  praesentis  et  fnturae  conditionis 
verbia  sequentibus:  Zxi  xaftAc  ixsiv^i?  Jaxt,  xal  r^iLZi<: 
ia\iiv  iv  xcp  xoapicp  xouTcp  inest.  BBs  verbis  causa 
continetur  (^tt),  cur  nostra  erga  Deum  caritas  h  toutco, 
h.  e.  in  interiore  cum  Deo  sodetate  perpetua  v.  16  denotata, 
perfecta  sit,  ut  ttjV  ira^prjatav  nunc  jam  afferat,  et  in  fii- 
turo  judicio  certo  efficiat  Vox  exaivo^  denotat  Jesum 
Christum,  ut  nr,  3.  7.  Quid  sibi  vult  illud  xaOcb?  ixsi- 
voc  —  xal  Tjjiet;?  Haec  sententia  primaria  significatur: 
Bs,  qui  cum  Christo  fide  consociati  et  conjuncti  sunt, 
in    praesenti    vitae    conditione    eadem   cum   Deo   ratio 
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interoedit,  qtiae  Christo.  Luecke  exemplum  sanctitatis 
Christi  hic  statui  eoque  hanc  sententiarum  seriem  siipe* 
rioribus  lociB  III,  3.  6.  7  et  II,  3.  6  reapondere  dicit. 
Sed  generafiter  apostolns  hic  loquitur,  nec  quidqnam  his 
Yerbia  inest,  quo  Bpecialins  enm  de  Christo  sanotitatig 
studio  imitando  loqui  probetur.  'Ran^v,  ict^Liv  pertinet  ad 
Btatum  et  habitmn,  cujua  respectu  cum  Christo  compa- 
ramur,  minime  ad  opera  imitationis  Christi. 

Hic  sensus  se  offert:  Quemadmodum  Chrigtus  est*) 
(non:  erat,  quod  acoipi  posset,  si  verba  ev  tcp  xo3}i(;> 
ad  sxsivo?  referrentur)  non  solum  in  coelo  sed  etiam  pe» 
nes  nos  omni  tempore,  nobiscum,  qui  adhuc  in  hoc  mundo 
degimus,  intime  oonjunctus,  ita  nos  sumus  in  hoc 
mundo.  Tertium  comparationis  in  primaria 
notione,  communionis  cum  Deo  in  caritate  po- 
sitae.  In  hac  caritate  eadem  ratio,  qna  Christus  filius 
Dei  cum  parte  conjunctns  est,  nobis,  Christo  conjun- 
ctis,  filiifi  Dei,  impertita  est.  Illa  ntraque  epistolae  parte 
Uy  3.  11  et  II,  28 — ni,  19  sanctitlts  vitae  christianae  ad 
regulam  sanctitatis  Christi  instituendae  tractatur;  hic  de 
interiore  illius  justitiae  causa,  de  principio  sancte  yivendi 
a^tUT,  quae  est  caritas,  qua  cum  Christo  ita  consociati 
sumuB,  ut  eadem  caritate,  qua  Christus,  Deum  diligamus, 
eademque  caritate,  qua  Christus,  a  Deo  diligamur.  Cfr. 
Evang.  XV,  10,  ubi  xi  TTipsiv  t4;  iv-oXa>  et  xh  [xsvsiv  ev 
TQ  d-jfairiQ  pariter  de  ratione,  qua  Christus  ad  Deum  se 
habet,  atque  de  ratione,  qua  ad  Christum  discipuli  ejus 
se  habere  debeant,  praeUicatur.  Haec  igitur  sententia 
ab  apostolo  significatur:  eodem  caritatis  vinculo,  qno 
Christus  cum  Deo  conjunctus  sit,  nos  cum  Deo  in  hoc 
mundo  consociatos  esse,  et  hanc  praesentem  nostram  con- 
ditionem,  quae  in  Christi  conununione  versetur,  esse  fun- 
damentum,   in  quo  perfectio  nostrae  erga  Deum  caritatis 


*)  'Eoif  praosentem  statom  Jesn  Christi  indicat  (Bengel). 
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et  7;  na^pTjoia,  quam  in  judioio  eztremo  per  ChiiBtum  ha- 
bituri  simus,  nitaQtur.  Pari  modo  loco  II,  28  ad  t&  {jis- 
v$tv  iv  aiTcj),  8C,  Christo,  r^  irajipT^oia  revocatur. 

Jam  V.  18  perfectio  caritatis  noya  definitione  denota- 
tur,  quae  e  contrario  caritatisy  timore,  ducitur.  Ut  fiducia, 
caritatifl  perfectae  fructusy  animo  insit,  timor,  a  caritate 
alienua,  ezcutiatur  necesse  est.  Quemadmodum  per- 
fecta  erga  Deum  caritas,  quae  in  illo  {i.svstv  (y.  16)  yer- 
satur,  TT)v  ica^pT^aiav  efiScit,  ita,  quum  caritas  et  timor  con- 
trarie  inter  se  dissideant,  eadem  TsXsia  i^^dTzr^  timorem 
animo  expellit. 

Non  est  quod  cum  Lueckio*)  statuamuB,  yerbis  lcco 
paXXsi  T.  <p»  indicari,  tt^v  dYaicr|V,  de  qua  hic  agatur,  non 
esse  caritatem  erga  Deum,  sed  fratemam  caritatem,  quum 
nullo  modo  dici  possit,  illam  excutere  timorem,  qui  in  ea 
locum  non  habeat  Huic  ezplicationi  obstat,  quod  in  hac 
yita  fieri  non  potest,  ut  tam  perfecte  fratres  diligamus, 
ut  nOnquam  conscientia  caritatis  fratemae  neglectae  pu- 
niamur,  nullaque  timoria  causa  nobis  inhaereat  Contra 
caritas  erga  Deum,  quippe  quae  totam  interiorem  yitam 
penetret,  omnino  non  metum  nobis  inesse  einit,  si  quando 
in  caritate  erga  fratree  probanda  yel  in  saactitatis  studio 
labeCoctati  fuerimua.  Num  imperfecta  caritae  erga  fratres 
eum  metum  ezcutiet,  qui  ex  ipsa  imperfecta  ejus  indoie 
orta  est?  Hunc  metum  irae  diyinae,  qua  omnis  caritatia 
defectus  punitur,  nonniei  caritas  erga  Deum  in  nobis 
perfecta  pellet,  quippe  quae  sola  TsXsta  sit,  quum  filiia 
Dei  ex  Deo  genitis  ingenita  sit,  suaque  yi  diyina  effi- 
ciat,  ut,  si  consoientia  nos  accuset,  animis  nostris  per- 
suadeamus,  Deum  majorem  esse  corde  nostro  (HI,  19). 

Porro  notatur,  qua  de  causa  (oTt)  t^  TsXsta  d^aitij 
omnino  tou  <p6^ot>  expera  sit  Timor  xoXa^iv  Ixst,  poenam 


♦)  p.  275.  m 
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eecuin  fert*)»  atqne  in  hac  conscnentia  nititury  nos  reos 
esse  irae  divinae.  Culpa  et  poena,  quibus  metus  nobis 
injidtur,  timida  poenae  jur e  nobis  imminentis  conficientia 
non  inveniuntur  in  eo,  qui  perfectus  est  in  caritate 
erga  Deum.  Haec  enim  caritati  Dei  erga  nos,  quae  in 
nobis  habitat»  respondet  iraeque  Dei,  quae  metum  efficity 
contraria  est,  nec  sinit,  nos  ex  ea  conditione,  in  qua  Dei 
filii  sumusy  nec  amplius  a  spiritu  servili,  metum  efficiente, 
agimur^  excedere.  Ergo  in  filiis  Dei,  de  quibus  solis  in 
contextis  hic  sermo  est,  ut  et  caritas  et  metus  habitent, 
fieri  non  potest  Metu  si  quis  impletur  et  agitur,  non- 
dum  ad  eam  Dei  caritatem  peryenit^  quae  minime  sinity 
conscientiam  ctdpae  et  poenae^  quae  e  peccatis  filiis  Dei 
adhuc  inhaerentibus  nata  quotidianae  quidem  poenitentiae 
causa  est,  sed  simul  ad  gratiam  Dei  in  Christo  oblatam 
remissionemque  peccatorum  per  Christum  paratam  ite- 
rum  iterumque  accipiendam  impellit,  ita  in  nobis  domi- 
nari»  ut  interioris  vitae  habitus  metu  opprimatur.  Quod 
Joannes  h.  1.  dicit^  omnino  consentit  cum  dicto  Pauli  ad 
Rom.  Vin,  15.  Hucusque  ttjv  xsXetav  dyairy^v,  eam  animi 
conditionem,  in  qua  caritas  Te-sXsifotat,  descripsit,  quum 
TTjV  Ttaypr^atav  et  xh  jjii)  (fo^ov  lyeiv  ea  effici  eamque  pro- 
bare  exposuerit.  Haec  perfecta  caritas  in  caritate  Dei  erga 
nos,  quae  perfecta  est  in  nobis,  quamque  perfecte  in  no- 
bis  experti  sumus  (v.  16),  nidtur,  et  confessionem,  Jesum 
esse  filium  Dei,  in  quo  amorem  Dei  fide  cognovimus, 
quemque  a  patre  ad  salutem  nostram  restituendam  mis- 
sum  esse  certis  testimoniis  cognovimus  (v.  14. 15),  efficit. 
Haec  omnia,  quae  antecedunt^  brevi  comprehendun- 
tur  V.  19,  ubi  origo  caritatis,  qua  Deus  a  nobis  diligen- 
dus  est,  ex  ea  caritate,  qua  Deus  nos  prior  dilexit,  repe- 


*)  ''C/eiv  necesBariam  metas  et  poenae  conjunctionem  significat. 
Cfr.  Locos  e  scriptoribus  antiquis  ad  h.  L  allatos  in  Kypkii  Ob- 
servat. 
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titar.  Lectio  d7airtti[j.«v  autov  (sc.  btiv)  testimomiB  et 
contextis  ita  confirmata  eet,  ut  Luecke  eam  non  deleyis- 
set,  niai  opinione  supra  refutata,  de  fratema  caritate 
hic  agiy  adductue  negaret,  eam  esse  genuinam.  Etiamsi 
vero  non  nisi  dYaiico|xsv  legendum  eeset,  tamen  propter 
yerba  oti  abw  sc.  Oe&c  irptt>TOc,  quibus  notio  viciBsitadi- 
nis  mutuaeque  caritatis  inter  noe  et  Deum  intercedentis 
indicatury  auTov  vel  xhv  Osov  supplendum  eeset.  Verbum 
d^aircofiev  tam  indicatiyo»  quam  hortandi  modo  legi  pot^ 
est  (Calvin.).  Quod  quacunque  ratione  interpretabimur, 
ad  hanc  sententiam  definiendam  valet,  qua  antecedentia 
comprehenduntur:  nostram  erga  Deum  caritatem  funda- 
mento  caritatis,  qua  Deus  prior  noe  dilezerit,  niti.  Haec 
eententiarum  antecedentium  comprehensio,  qua  eingula- 
riter  magnitudo  caritatis  divinae  amplificatur,  verbis  v.  11 
omnino  respondet,  quibus  eadem  ratione  haec  altera  sen- 
tentia  primaria  brevi  ezprimitur:  in  eacaritate,  quaDeus 
nos  in  Christo  amaverit,  niti  officium  caritatie  mutuae 
sive  fratemae.  Verbie  o^x  Zxi  rjfisic,  •  •  •  iiX  Sxi  a&T^c 
(v.  10)  hoc  loco  verba  ^p&Toc  TjYdmjoev  f||iac  re- 
spondent. 

Itaque  ut  v.  7 — 13  caritae  erga  fratres,  ita  v.  14 — 19 
caritas  erga  Deum  pari  ratione  in  fundamento  caritatis 
Dei  in  Christo  nobis  patefactae  constituitur.  Tantus  est 
Dei  amor»  qui  in  Christo  nobis  apparuit,  ut  filii  Dei  per 
Christum  redditi  (cfr.  m^  1)  illiusque  amoris  divini  par- 
ticipes  nunc  utramque  caritatem,  erga  Deum  et  &atresy 
probare  poseimus  ideoque  ex  fonte  amoris  divini  no- 
bis  affluat  expletio  totius  legis  divinae  (Matth.  XXTT, 
V.  37 — 40),  quae  in  utraque  illa  caritate  probanda  ver- 
satur. 

3.  Inde  a  v.  20  tertiae  epistolae  partie  tertia 
particula  sequitur,  quae  ab  utraque  particula  ante- 
cedente  (v.7  — 13  et  v.  14  —  19)  ita  dijBFert,  ut,  postquam 
primum  caritas  fratema  (v.  7  — 13),  deinde  nostra  erga 
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Deum  caritas  (v.  14 — 19)  uno  eodemque  fiindamento  amo^ 
ris  Dei  in  Christo  erga  nos  probati  fundatae  sunt,  nunc 
interior  utriusque  caritatis  unitas  exhibeatur. 
Utramque  caritatem  eeparari  non  posee»  sed  ad  unitatis 
rationem  reducendam  eese,  hac  sententia  primariay  quae 
in  sequente  orationis  membro  praevalety  confirmatur:  ca- 
ritate,  qua  Deus  diligatur,  caritatem  frater-* 
nam  gigni,  hanoque  esse  illius  necessariam  notam. 
Utriusque  igitur  unitas  in  ratione  causae  et  effectus 
versatur. 

Hla  utriusque  caritatis  unitas  primum  v.  20  ita  con- 
stituitur,  ut  exponatur:  verae  erga  Deum  caritatis  si- 
gnum  et  testimonium  esse  caritatem  fratemam;  vere  nos 
diligere  Deum^  eo  probandum  nobis  esse  ex  eoque  co- 
gnoscendum,  quod  fratres  diligamus.  Hanc  sententiam 
aposiolus  ita  profert,  ut,  consilium  epistolae  spectans, 
singukrem  rationem  habeat  lectorum»  inter  quos  verita- 
tem  vitae  christianae  simulationi  ejue  multum  jam  ces- 
sissCy  saepius  variis  epistolae  locis  indicavit  Denuo  igi- 
tur  eorum  simulationem  perstringens,  qui  res  christianas 
magis  in  ore.habebant,  quam  factis  vere  probabant,  ^men- 
dacium  esse,  inquit,  si  quis  dicat,  se  Deum  diligerCy  et 
fratrem  oderit**.  Unam  igitur  caritatem  erga  Deum  et 
erga  fratres  esse  oonstituensy  eum,  qui  Deum  se  diligere 
jactet  et  fratres  oderit,  <J;8  6ot7)v  vocat,  quia  Deum  dili- 
gere  et  fratres  odio  habere  res  omnino  inter  se  contrariae 
sint  atque  acerrime  sibi  repugnent.  Hoc  singulari  ra- 
tione  verbis  6  ^dp  etc.  confirmatur.  Verbum  opav  h.  1. 
visum  sensualem  notare  liquet  Verbis  sequentibus  inest 
conclusio,  quae  ex  effectu  ad  causam  tendit  atque  in  ea 
condusione  nititur,  quae  e  causa  ad  effectum  tendit. 
Nam  argumentationi  apostoli  haec  sententiaeubeet;  quum 
necesse  eit,  caritate  erga  Deum  gigni  fratemam  caritatemy 
illfMn  non  nisi  in  eo  vere  locum  habere,  qui  hanc  probet 

et  ostendat. 
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Caritas»  quaDeus  diligitur^  penitus  in  oordeabflcon- 
dita  est  nec  sub  sensus  cadit^  quum  Deus  yisibilis  non 
eit;  contra  caritas  fratema,  quia  fratres  videmusy  oculis 
spectatur.  Jam  si  effectus  caritatis  Dei,  qui  yisibilis  est, 
non  animadyertitur,  certo  iUa  ipsa,  quae  est  causa  hnjus 
effectus,  sc.  caritatis  fratemae,  locum  non  habebit.  Vis 
hujus  conclusionis  in  notione  rei  visibilis  et  invisibilis 
▼ersatur.  Quum  in  hac  vita  sensibus  extemis  teneamur, 
homines  iis,  quae  sub  sensus  cadant,  £acilius  quam  iis, 
quae  sensum  oculomm  effugiunt,  ad  ullam  rem  perfiden' 
dam  incitari,  observatione  diutuma  cognitum  habemus. 
Itaque,  si  per  fratrem,  qui  sub  oculi  adspectum  cadit, 
non  impellimuTy  ut  eum  diligamus,  multo.minus  Deum 
diligemus,  quem  ut  caritate  amplectamur,  non  iis  rebus 
quae  sensus  movent,  sed  rebus  coelestibus  et  non  cer- 
nendis,  quae  animum  impellunt,  nos  indtari  necesse  est. 
Si  iis  quae  videmus,  non  movemur,  multo  minus  acdmus 
ad  res  invisibiles  et  divinas  tolletur  iisque  permovebitur. 
Quo  fit  ut  longissime  a  vero  absimus  vemmque  non  lo- 
quamur,  si  Deum  nos  diligere  dicimus  et  fratres  odio 
habemus.  Utramque  caritatem  interiori  causae  et  effectns 
ratione  unam  esse  constat. 

Deinde  v.  21  alteramalteri  jussu  divino  junctam 
esse  docetur.  Ttq  IvtoXiq  Dei,  voluntate  divina,  intimam 
utriusque  unitatem  fundatam  esse,  apostolus  dicit  Hoc 
enim  est  Dei  praeceptum,  ut  qui  Deum  diligat,  idem  fra- 
trem  suum  diligat.    Qui  fratrem  non  diligit,  legem  Dei 

negligit,  nam  aUxij  lotlv  tj  ivxoX^  a6to5,  fva d-^a-xSi' 

{i.8v  (JXXr^Xouc.  Hujus  autem  legis  divinae  violatio  esse 
nequit  nisi  vera  erga  Deum  caritate  deficiente.  —  *Ak 
a&TO'j  Deum  significare,  e  contextis  elucet;  nuUo  enim 
"looo  orationis  antecedentis  Christus  memoratur.  Quod 
'proxime  iUud  di:^  auTou  ad  Deum  relatum  tiv  ds^v  se- 
quitur,  minime  offendit,  quum  mandati  divini  argumentum 
singulari  orationis  vi  exhibeatur  et  definiatur.  Haec  vero 
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certa  lex  Dei»  qua*  etDeum  etfratree  diligere  jube- 
mur,  in  vetere  testamento  promulgata  (Deuteron.  VI,  5. 
Levit.  XIX,  18),  a  ChiiBto  ipso  summa  legis  divinae 
constituta  (Evang.  Matth.  XXII,  37 — 39),  amore  Dei  in 
Christo  patefacto  in  animis  nostris  inscripta  est  (ad  Ephes. 
V,  1  eq.). 

Jam  sequentibus  verbis  apostolus  ita  progreditur,  ui 
ostendat,  qua  ratione  xh  eysiv  xaovr^v  xr^v  ^vxoXr^v  in  in- 
teriori  vitae  habitu  perfectum  sit,  quaque  de  causa  fieri 
non  poBsit,  quin  in  animis  nostris  e  vera  ergaDeum  ca- 
ritate  caritas  fratema  nascatur.  Inde  a  cap.  Y,  1  duplex 
illa  caritas,  cujus  unitas  in  ratione  causae  et  ejBfectus  et 
in  Dei  mandato  et  voluntate  nititur,  ex  una  interiori 
origine  in  nobis  sita  ducitur,  fide  et  regeneratione,  qua 
utramque  unam  esse  subjicitur,  quum  statim  initio  v.  1 
apostolus  generaliter  dicat:  7ca?  o  itiotsuov,  ott  'Ir^oouc 
ioTiv  6  XptoToc,  ix  Toy  &soGi  ifeif  evvr^tat,  et  v.  4.  5  ad- 
dat,  id  quod  exDeo  genitum  slt,  mundum  vincere, 
huncque  ab  eo  tantum  vinci,  qui  credat,  Jesum  esse 
filium  Dei.  Hac  fidei  et  regenerationis  unitate  in  nobis 
constituta  effidtur,  ut  et  utraque  illa  caritas  in  nobis  sit 
et  altera  sine  altera  in  nobis  esse  nequeat. 

Cap.  V,  1 — 5  una  utriusque  caritatis  origo  in  re- 
generatione  ponitur.  Caritas  erga  Deum  ex  no- 
vitate  vitae  eDeo  generatae  oritur;  jam  ex  eademcausa, 
quam  in  nobis  esse  fides  testatur,  caritas  erga  fra- 
tres,  quippe  qui  ex  eodem  patre  nobiscum  geniti  sint, 
proveniat  necesse  est^ 

Sententia,  quae  verbis  commatis  1.  k5c  6 y*" 

flvvr^tai  continetur,  in  fide,  qua  credimus,  Jesum  esse 
Christum,  ad  regenerationemf  quasi  ejus  fundamentum 
et  principium,  referenda  versatur,  ut  fides  non  existat 
causa  regenerationis,  sed  regeneratio  causa  fidei.  Quae 
latio  inter  utramque  intercedens  ut  cognoscatur,  singu- 
laris   ratio    habend^    est  veritatis  fide  obtinendae:    Sxt 
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'ItjooDc  ioTiv  6  Xpiaxic  Certa  fidei  persuafiio,  Je- 
8um  nobis  ease  Christum,  Mesaiam,  h.  e.  eum  qui  gradam 
et  veritatem  divinam  hominibus  aperuerit,  a  peccatis  fian- 
guine  suo  et  morte  redemerit,  Deo  reconciliaverit,  per- 
petua  sua  intercessione  in  Dei  communione  eos  conser- 
vet,  auctor  et  dominus  novae  yitae  ex  Deo  in  iis  genitae 
eit,  persuasio  igitur,  in  Jesu  haec  onmia  vere  inesse  et  a 
Deo  nobis  data  essey  locum  in  nobis  non  habebit,  nisi 
haec  omnia,  quae  notionem  Christi  efficiunti  ipsi  ab  eo 
acceperimus,  ex  eo  solo  pendentes  in  nova  vita  per  eum 
constituta  yersabimury  vereque  in  nobis  experti  fuerimusy 
eum  nobis  ipsis  factmn  esse  Christum.  Quod  fierinon 
poterit,  nisi  ex  Deo  genitl  erimus.  Itaque  iUud  irioTsosty, 
Jesum  esse  Christum,  e  regeneratione  consequitur.  To 
motsueiv  xcp  6y6{j.axi'l7)oof>  XpiotoG,  e{c  Xptotov  eam  ante- 
cedit  vel  quasi  radix  ejus  est;  certa  autem  penuasio  fidei, 
Jesum  esse  Christum,  princeps  ejus  fructus  est.  Fides 
igitur,  quae  in  hac  veritate  summa  versatur,  et  tcji  ojio- 
XoYeiv,  Jesum  esse  Christum  (IV,  15.  2.  11,  22.  23),  pro- 
batur,  non  naturali  hominis  vi  et  potestate,  sed  novitate 
yitae  exDeo  genitae  efficitur.  ItaPetrus  hac  confessione 
fidem  suam  probat:  Ih  el  6  Xptotoc,  6  ut^cxou  DeoG  x.  C-; 
et  Christus  respondet:  ojtpc  xal  aifxa  oux  aTrsxaXu^l  oot, 
dXX'  6  Tzarf^p  [loo  6  ^v  xoTc  oipavoic,  (Matth.  XVI,  17). 
Origo  xou  ix  xou  Oeou  ^eyevvTjoftat  eSpiritu  Sancto 
ducenda  est  Atqui  ut  Paulus  1  Cor.  XII,  3  dicit,  ne- 
minem  Jesum  yocare  posse  Dominum  nisi  per  Spiritum 
Sanctum,  ita  Joannes  distincte  docet,  xo  irtoxeuetv  et  ofio- 
XoYeiv,  Jesum  esse  Christum,  h.  e.  Dominum,  non  efiSci 
in  nobis  nisi  per  Spiritum  Sanctum  divinitus  nobis  do- 
natum.  (Evang.  XVI,  13.  XV,  26.)  Id  indicatur  verbis 
IV,  2  h  xoux<|)  ^tvwoxofiev  etc.  et  v.  6  iv  xouxa)  ^tvwoxojtev 
xi  irveujia  etc.  E  persuasione  et  confessione  veritatis,  Je- 
sum  esse  Christum,  Spiritus  Dei  et  veritatis  et  efficacia 
ejus  cognoscitur.  Sententia  igitur,  quae  inest  verbis  v.  1 
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itac  6  TTiaxsoov  —  Xpiotoc,  in  noiione  regenerationis  in 
nobis  jam  perfectae  nititur,  atque  e  locis  IV,  2.  6.  II, 
20.  27  elucet,  iUam  fidei  persuasionem  et  notitiam,  Jeeum 
esBe  Chriatum,  in  nobis  esse  non  posee,  nisi  Spiritum 
Sanctum,  auctorem  regenerationis  et  xou  ix  tou  deoii  eTvai, 
quo  Bolo  illa  persuasio  et  confessio  efficitur  (TV,  1 — 6), 
acceperimuB.  £t  fides  illa  et  regeneratio  per  Spiritum 
Sanctum  efficiuntur;  ergo  utramque  unam  e&se  atque  ita 
cohaerere,  ut  fides  in  regeneratione  tamquam  fundamento 
nitatur,  patet. 

Primaria  igitur  Bcntentia  particulae  m,  24 — IV,  6: 
confesBionem  Jesu  Christi  e  fide  ortam  SpiritUB  Sancti 
ih  nobifl  habitantis  et  xoG  ix  toO»  Osou  elvai  signum  esse 
(FV,  2),  hoc  loco  V,  1  Bq.  ita  redit,  ut  fidei  perBuafiio- 
nem,  JcBum  esse  ChriBtum,  regenerationiB  per  Spiritum 
Sanctum  effectae  fructum  et  testimoniiun  esse  Btatuatur, 
atque  haec  nova  Bententia  inferatur,  qua  unitaB  caritatiB, 
qua  regeniti  Deum  et  fratreB  diligere  debent,  e  yi  et  na- 
tura  regenerationiB  ducitur,  atque  e  caritate  erga  Deum 
caritatem  fratemam  in  regemtiB  neceBBario  sequi  docetur. 

Stricto  Bententiarum  nexu  haec  cum  utraque  particula 
IV,  7 — 13  et  V.  14 — 19  cohaerere,  apertum  CBt  Veritas, 
JcBum  eBse  ChriBtum,  quippe  qua  Dei  erga  nos  caritaB 
(t.  9.  16)  probetur,  tum  v.  9 — 11,  ubi  apoBtoluB  dicit, 
Deum  filium  Buum  unigenitum  in  mundum  misiBBe,  ?va 
Cr^ocofiev  8t  auToG,  ut  sit  iXaa{jL&?  Trepl  tu>v  d}j.apTt<f>v  r|(iaiv, 
eztema  causa  caritatis  fratemae,  tum  v.  14 — 16,  ubi  Je- 
BUB  filiuB  Dei,  6  owTr^p  xoo  x6o(iou  celebratur,  extema 
cauBa  noBtrae  ergaDeum  caritatis  statuitur.  Jam  verbis 
Tcac  6  irioTeofov  V,  1  cet.  indicatur,  qua  ratione  illa  veri- 
tas  nostris  animis  inseratur,  atque  in  nobis  Tcp  7utoTe6eiv 
ex  regeneratione  oriundo  certaque  fidei  persuasione  con- 
stitata  interior  utriusque  caritatis  unitaB  fiat,  quaque  ra- 
tione  illud  duplex  praeceptum  fidei  nomini  filii  Dei  Jeflu 
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Christi  habendae  et  caritatis  frateraae  unum  sit  notione 
regenerationis. 

Jam  supra  (II,  29 — III,  19)  apostolus  hanc  notionem 
novae  vitae  ex  Deo  genitae  orationi  suae,  qua  ad  juste 
vivendum  imprimisque  ad  caritatem  fratemam  exhortatur, 
subjecit,  hancque  notam  iUius,  illam  hujus  conditionem 
posuit.  Ad  hanc  sententiam  de  caritate,  juste  et  sancte 
yivendi  principio,  apostolus  in  hac  epistolae  parte  (inde  a 
rV,  V.  7),  quae  illi  (II,  29 — DI,  19)  respondet,  regressus  est, 
ut  usque  ad  lY,  19  illam  sententiam  hac  nova  amplificaret 
et  confirmaret,  in  qua  causam  utriusque  caritatis  nobis  ex- 
temam  in  Dei  caritate  Christi  legatione  manifesta  poeitam 
esse  docet.  Nunc  eo  progreditur,  ut  accuratius  exponat, 
quomodo  et  qua  de  causa  illa  una  caritas,  qua  et  Deum 
et  fratres  diligamus,  totam  legem  observemus,  sancteque 
yivendi  vim  in  animis  insitam  habeamus,  ex  illa  condi- 
tione  regenerationis,  cujus  notio  superiori  particuh&e 
n,  29 — ni,  19  subjecta  est,  quaque  TrioTstiovie?  xiii  ivo- 
jia-ct  Too  uto5  xo5  &so'j  (HI,  23)  vel  tU  t6  ovojia  auToG 
ideoque  fide  persuasum  habentes,  oti  'Ir^aouc  ioTlv  6  Xpt- 
oTo?,  filii  Dei  sumus,  exoriatur  necesse  sit.  Qui  credit, 
Jesum  esse  Christum,  et  Dei  caritatem  in  Christo  nobis 
patefactam  (IV,  9.  10.  16),  extemam  nostrae  erga  Deum 
et  fratres  causam,  penitus  in  se  fide  recepit,  is  Spiritum 
Sanctum  habet  (v.  2.  6),  per  eum  in  perpetua  cum  Deo 
communione  permanet  (v.  12.  13),'  Ix  toO  Osou  genitus 
atque  in  conditione  filiomm  Dei  est,  cujus  observatio 
praeceptomm  Dei,  imprimis  caritas  fratema  propria  est 
(H,  29— m,  19). 

Verbis,  quae  sequuntur  (V,  1):  xat  i:a;  6  avar&v  — 
i;  auTou,  causa  designatur,  cur  fratema  caritas  in  notione 
regenerationis  nitatur.  Fieri  enim  non  potest,  quin  is, 
qui  credit,  Jesum  esse  Christum,  atque  ex  Deo  genitus 
sit,  utDei  filius,  Deum  diligat  ut  patrem.  Jam  ratio 
unitatis,  quae  inter  nos  et  alios,  qui  iidem  ex  eodem  patre 
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geniti  sunty  intercedere  debet,  in  notione  unius  ejusdem- 
que  generationiB  divinae  posita  est,  ut  eadem  caritate, 
qua  patrem  diligimus,  fratres  amplectamur,  qui  nobiscum 
ex  eodem  patre  geniti  sunt.  Quum  unius  ejusdemque 
naturae  vitaeque  divinae  regeneratione  participes  simusy 
et  Deus,  qui  summe  a  nobis  diligitur,  imagine  sua  ho- 
minibuB  ex  ipso  genitis  innata,  conspiciendum  se  nobis 
ostendaty  sequitury  ut  alter  alterum  eadem  caritate  dili- 
gaty  qua  Deum  patrem  diligit*  Notandum  est,  apostolum 
liic  non  loqui  nisi  de  ea  caritate,  quae  inter  homines  ex 
Deo  genitos  esse  et  possit  et  debeat. 

Quum  ev  touTfo  (v.  2)  ad  ea,  quae  antecedunt,  re- 
ferri  nequeat,  quod  tautologiam  efficeret,  haec  sententia 
se  offert:  Si  revera  caritas  erga  Deum  nobls  insit  idque 
hoc  probetur,  quod  praecepta  divina  observemus,  atque 
voluntati  patris  obedientes  simus,  ex  hoc  quasi  signo 
et  testimonio  intelligi,  nos  filios  Dei,  fratres  nostros,  di- 
ligere.  Haec  sententia  ea,  quae  antecedit,  fundatur:  eum 
qui  patrem  diligat  eos  quoque  diligere,  qui  ex  eo  geniti 
sint.  £x  quo  sequitur,  ut  is,  qui  veram  Dei  caritatem 
praeceptis  Dei  observandis  probat,  simul  testetur,  se  vera 
caritate  fratres,  Dei  filios,  diligere,  hocque  vere  ita  esse 
ex  illa  cognoscatur.  Supra  IV,  20  apostolus,  postquam 
eos,  qui,  fratres  non  diligentes,  Deum  se  diligere  simulent, 
mendacii  coarguit,  hoc  statuit:  Deum  vere  non  diligi, 
nisi  fratres  vere  diligantur.  His  verbis  v.  2  e  contrario 
haec  subjecta  est  sententia :  fratres  vere  non  diligi,  nisi 
Deus  vere  diligatur.  Caritas  quaedam  fratema  cogitari 
potest,  quae  in  fundamento  caritatis  erga  Deum  non  ni- 
titur,  ideoque  falsa  est,  fucata,  simulata,  sui  ipsius  cari- 
tas.  Haec  vero  locum  non  habebit  nisi  in  hominibus  e 
Deo  nondum  genitis,  qui  se  ipsi  magis  quam  Deum  et 
proximos  diligunt.  Ita  igitur  utraque  et  Dei  et  fratx*um 
caritas  una  est,  ut  altera  alterius  testimonium  sit. 

Dei  caritas  et  praeceptorum  Dei   observatio,  quae 
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V.  2  diBtinguuntur  et  separantur,  nunc  v,  3  yerbis  aStij 

•^ap Ty|pt5|jLSv   ratione  causae  et  effectus  artius  con- 

nectuntur.  Caritas  Dei,  quae  in  regeneratione  et  novitate 
yitae  e  Deo  genitae  nititury  vis  est  divina,  qua  ad  man- 
data  Dei  perficienda  impellimur,  ut  existat  legis  ez- 
pletio;  cfr.  II,  5  et  Evang.  XIV,  i5;  liv  dfaTcaTs 
|is,  Ta?  ivToXi^  tAc  I[i4c  Tr^pr^oaTS,  —  Quod  apo- 
stolus  addit:  mandata  Dei  non  esse  grayia,  nec  ad 
sanctitatem  per  se  spectatam,  quae  nobis  petenda  est,  nec 
ad  vim  et  indolem  legis  diyinae  perdnet,  sed  ad  conditio- 
nem  novae  vitae  ex  Deo  genitae,  atque  ad  naturam  filio- 
rum  Dei  restringendum  est;  qua  fit,  ut  eae  difficultates 
omnes,  quae  vel  in  nobis  ipsis,  in  camis  infirmitate,  vo- 
luntatis  perversitate,  cordis  improbitate,  vel  in  mundo 
ejusque  illecebris  positae,  facilem  liberamque  legis  divi- 
nae  observationem  impediunt,  fervore  caritatis  Dei,  quo 
facile  nos  ipsos  negare  et  mundum  vincere  possumus, 
atque  laeta  liberaque  obedientia,  qua  non  nostrae  sed  di- 
vinae  voluntati  libenter  obsequimur,  tollantur.  In  hac 
enim  versatur  difiicultas  praeceptorum  Dei,  observatio- 
n  i  s  eorum  ratione  habita,  quod  verae  erga  Deum  cari- 
tatis  vi  non  agimur,  sed  carnis  nostrae  et  mundi  seryi 
Bumus,  quibus  fit  ut  legis  divinae  observatio  nos  non 
oblectet,  sed  gravis  et  molesta  sit  Ad  hanc  iUius  diffi- 
cultatis  causam  respiciens 

Apostolus  illam  sententiam:  ai  IvioXat  auTou  papsiat 
o6x  siaiv,  his  verbis  v.  4  confirmat:  2ti  irav  xh  YeYsvvrj- 
{jLSvov  Ix  Tou  OsoD  vixa  t6v  x6a;jL0v.  Causa,  qua  maa- 
data  Dei  facile  servantur,  in  viribus  filiis  Dei  regene- 
ratione  innatis,  quibus  existunt  mundi  victores,  aita  est 
Propter  dissidium  tou  xoaaou-  et  tou  &aoti  contrarie  mbi 
repugnant  t^  ix  tou  OsoG  sTvat  et  t^  h,  Toii  xoo^ou  eTvat 
(IV,  4 — 6).  *0  xoajjLoc,  omnia  peccata  et  generis  hu- 
mani  et  singulorum  hominum  complectens,  semper  Deo, 
regno  divino^  voluntati  divinae  inimice  resistit  et  prae- 
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oeptorum  Dei  observationem  impedire  studety  quae  bac 
de  causa  iis,  qui  ix  xoy  xoa,aoi)  siotV,  gravis  et  molesta 
est.  Sed  ut  Deus  potentior  est  muudoy  ita  bomines  ex 
Deo  geniti  regeneratione  vim  et  potentiam  divinam  acce- 
perunty  qua  non  solum  mundo  fortiter  rcBistunt,  sed  etiam 
gloriose  eum  devincunt.  Fieri  non  potesty  ut  qui  ex  Deo 
nati  sunty  mundum  diligant  (U,  15 — 17),  sed  Deum 
diligentes  eum  odio  babent,  impugnant,  devincunt. 
Hac  filiorum  Dei  virtute,  regeneratione  iis  ineita,  im- 
pedimenta  et  diMcultates,  quae  studio  sancte  vivendi  ob- 
stant,  superantur,  ut  jugum  Cbristi,  ezpletio  legis  divi- 
nae  in  obsequio  Cbristi,  leve  sit  (cfr.  Mattb.  XI,  30). 
Mundum  vincere  et  mandata  Dci  facile  observare  in  filiis 
Dei  vi  divina  iis  innata  unum  sunt,  mutuaque  vi  inter 
se  continentur. 

Porro  xi  vixav  tiv  xoajAov,  regenerationis  fructus  et 
effectus,  et  facilis  praeceptorum  Dei  observatio  verbis 
f,  irtoTic  fj[jLwv  definiuntur.  Divina  origo  virtutis  vitae 
novae  notione  regenerationis  designata  est,  nunc  bu- 
mana  ejus  causa,  per  Spiritum  sanctum  effecta,  notione 
f  i  d  e  i  significatur.  Fides  vocatur  v  i  c  t  o  r  i  a ,  quae  mundum 
vicit.  Fides  est  victoria  de  mundo  jam  reportata; 
primum  est  enim  signum  regenerationis  (v.  1),  quae 
virtutem,  qua  mimdus  vincitur,  suggerit.  Deinde  vis 
et  natura  fidei  esse  nequit,  nisi  ea  pugna  fortiter  a 
nobis  pugnata  fuerit,  qua  nosmet  ipsos  negamus,  mundo 
servitium  renuntiamus,  quidquid  Deo  adversum  est,  ab- 
dicamus.  Hanc  victoriam  jam  absolutam  fides  contineat 
necesse  est,  ut  libera  voluntate  omnique  animi  vi  Deo 
soli  nos  dedere  possimus.  Kevera  igitur,  quamquam  vita 
cbristiana  continua  militia  est,  ut  semper  ad  pugnandum 
parati  et  intenti  esse  debeamus,  tamen  fides  victoria  est, 
qua  propter  absolutam  animi  et  voluntatis  ad  Deum 
conversionem  in  regeneratione  positam  mundus,  b.  e. 
quidquid   a  Deo  aversum  eique  adversum  est,  jam  de- 
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victuB  est*).  Victoria  autem  de  mundo  perfecte  repor- 
tata,  facile  fieri  poterity  ut  mandata  divina  facile  obser- 
ventur;  itaque  yis  hnjue  victoriae  in  fide  oonstitutae 
una  est  cum  nf)  i^^dTz-^  toG  Oso'3,  qua  ad  praecepta  Dei 
libere  et  libenter  perficienda  incitamur  (v.  3).  Praeterea 
r;  ziaric  est  r^  vixTjoaaa  x&v  x^o{jLoy,  quia  fide  Christum 
habemue,  victorem  mundi»  qui  mundum  devicit  (Evang. 
XVI,  33:  i^cj)  vsv&r^xa  t^v  xoajjLOv),  et  fide  cum  eo  con- 
juncti  ejuB  victoriae  participeB  sumuB,  qua  mundum  vicit. 
Propter  hanc  rationem,  qua  in  regenitiB  fides  victoria 
mundi  esse  nequit  niei  Christum  ampleza,  v.  5  r^  ictatic 
Yjjiuiv,  ratione  Jesu  Christi,  filii  Dei,  habita,  BubtiliuB 
explicatur,  quum,  quae  sit  fidei  mundum  vincentiB  certa 
de  Jesu,  filio  Dei,  persuasio  et  veritas,  demonstretur. 
Nemo  mundum  vincit,  nisi  cui  fide  persuasum  est,  Jesum 
CBse  filium  Dei.  Quod  apostolus  paulo  ante  Praesentis 
forma  vix^  (v.  4)  significavit,  continua  pugna  in  hoc  mundo 
regenitis  vincendum  esse,  id  nunc  iterum,  postquam  certo 
sensu  victoriam  fidei  jam  absolutam  esse  docuit,  verbifl 
tic  iottv  6  vixa)v  tiv  x6afiov  indicat.  Partidpio  Prae- 
sentis  6  vtxcuv  continuatio  illius  victoriae,  quam  fides, 
7)  v(X7]  f^  vixr^aaaa  t.  x.,  semel  jam  partam,  in  se  absolutam 
habet,  significatur.  Hla  continua  victoria  fundata  est  tcp 
Tttatsusiv,  oxi 'Ir^aouc  iativ  6  oli?  too  Deou,  quod  con- 
gruit  t(j)  irtoteusv,  ^ti  'Irjoouc  iottv  6  Xpioto?  (v.  1).  Haec 
fidei  de  persona  Jesu  persuasio,  eum  esse  filium 
Dei,  vereque  eum  hominem  factum  esBC  (IV,  2.  3.  9. 
10.  15),  alteram  fidei  de  munere  et  opere  Jesu  persua- 
sionem,  Jesum  eBse  Christum,  constituit;  nam  Jesus 
non  esset  Christus,  nisi  filius  Dei,  qui  in  came  humana 
venit,  esset.    Fides,  cui  haec  veritas  et  persuaBio  inest, 

*)  Hanc  absolntam  et  perfectam  victoriam,  qnae  verbis  f|  i:{9tic  ^ 
vrxi^aaoa  tov  xdafxov  notatur,  apostolus  jam  II,  13.  14  (vcvtx^xaTC 
T&v  tiovtjP^v,  principem  mnndi),  ct  IV,  4  cet  (vevtxi^xctTC  auto-S?, 
80.  eof,  qoi  e  mundo  orti  sunt)  significaTit. 
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mundum  vincit,  atque  id  sanctitatis  studium  constituit, 
quod  in  mundo  impugnando  et  devincendo  versatur. 

Quemadmodum  Joannes  v.  1  a  notione  fidei  Jesu, 
ut  ChriBto,  habendae  ad  notionem  generationis  divinae 
progreditur,  ut,  unitatem  utriusque  statuens,  in  vi  et 
natura  generationis  divinae  unitatem  caritatis  Dei  et 
fratemae  (IV,  20.  21)  positam  esse  probet,  ita  nunc  a 
notione  regenerationis  ad  notionem  fidei  Christo  habendae 
redit  (v.  4.  5),  atque  utriusque  unitatem  notione  unius 
ejusdemque  effectus,  victoriae  de  mundo  reportatae,  con- 
firmat,  ut  fontem,  ex  quo  studium  sancte  vivendi  partim 
in  praeceptis  Dei  perficiendis  partim  in  mundo  vi  rege- 
nerationis  et  fidei  vincendo  positum  profluat,  ostendat. 
Fides  igitur,  qua  cum  Christo,  filio  Dei,  qui  caritatem 
Dei  nobis  manifestavit,  consociati  sumus,  quaque  confir- 
matur,  nos  ex  Deo  genitos  esse,  divina  sua  vi  et  natura 
principium  sancte  vivendi,  fundamentum  caritatis,  qua 
Deum  et  fratres  diligimus,  causa  facilis  praeceptorum 
Dei  observationis  et  victoriae  perpetuo  nobis  de  mundo 
reportandae  apparet  Jam  unitas  et  intima  necessitas  to5 
ictoTeustv  et  xou  ocYaTr^v,  quo  utroque  sententia  summa  effi- 
citur,  quam  per  singulas  partes  argumenti  inde  a  c.  lU, 
V.  23  usque  ad  hunc  locum  praevaluisse  vidimus,  perfecte 
explanata  est. 

Notandum  est,  apostolum  in  hac  tertia  argumenti 
parte,  quae  inde  a  lY,  7  patet,  eam  viam,  qua  supra  in 
prima  et  secunda  parte  (11,  3 — 11;  II,  29 — III,  19)  pri- 
mum  generaliter  sanctitatis  studium,  deinde  specialius 
caritatem  fratemam  tractavit,  ita  mutasse,  ut  a  speciali 
caritatis  fratemae  notione  gradatim  ad  generalem  notio- 
nem  sanctitatis,  e  fide  et  regeneratione  ortae  et  praeceptis 
divinis  observandis  mundoque  vincendo  probatae  pro- 
gressus  fuerit.  Summa  epistolae  sententia,  quae  est  de 
communione  cum  Deo  per  Christum  constituta,  ad  in- 
testinam  rationem  revocatur,  quae  fide  et  regeneradone, 


190 

quarum  ntraqtie  caritate,  Bancte  vivendo,  mundum  vincendo 
probanda  est,  per  ChriBtum  filium  Dei  fide  comprehen- 
sum  inter  Deum  et  nos  intercedit.  —  Tres  particulas 
hujus  tertiae  partis  epistolae,  cujus  initium  est  111,  19, 
temis  primae  et  secundae  partis  articulis  respondere 
jam  exposuimus. 

Restat  ut  memoremus,  sententias  primarias  hujus 
tertiae  partis  epistolae  eadem  ratione,  qua  utriusque  par- 
tis  antecedentis  sententiae,  cum  allocutione  II,  v.  12 — 14, 
quam  ad  nexum  argumenti  epistolae  definiendum  magni 
momenti  esse  ostendimus,  arte  cohaerere. 

Prima  enim  particula  III,  19 — 23  pariter  atque 
utraque  ^articula  primae  et  secundae  partis  huic  reepon- 
dens  ad  primum  et  tertium  membrum  illius  allocutioniB 
tergeminae  pertinet.  Nam  intestina  iUa  societas  cum  Deo, 
respectu  interioris  ejus  vis  et  naturae  hic  descripta,  in 
remissione  peccatorum  (a^scDVtat  ujjliv  ai  auaprtat) 
et  cognitione  patris  (sYvioxate  xhv  raiipa)  tamquam 
in  firmo  fundamento  nititur;  utraque  enim  certam 
fidei  persuasionem,  Deum  majorem  esse  corde  nostro,  et 
laetam  illam  affectionem  cordis  in  amore  Dei  paterno 
beati  efficit.  Secunda  particula  III,  23 — IV,  6  pariter  at- 
que  utraque  argumenti  particula  respondens  secundo  et 
quarto  allocutionis  membro  congruit.  Nam  ut  II,  18 — 28, 
ita  his  verbis  alio  respectu  6  ax:*  apjfy^c,  6  X«5yoc,  filius 
Dei  unigenitus  consideratur,  quum  causa  et  origo  cogni- 
tionis  filii  Dei  (iYvctxaxs  zhv  diz  apy/zO  ^^  "^*?  ^*  '^^^  ^^^^ 
eTvat  et  7:ve6{xaTt  toG  deou,  Tr^;  dXrfitia^  constituatiir. 
Tertia  particula,  cujus  initium  est  IV,  7,  quum  ter- 
nis  articulis  primae  et  secundae  partis  respondeat,  ad 
tertium  et  sextum  allocutionis  membrum  facile  referenda 
esse  videtur.  Nam  ut  II,  29 — m,  19  sanctitas  et  caritas 
fratema  testimonia  too  [i>2  ix  tou  dtaj^oXou  (rcoyripoo)  sTvat, 
Tou  Ix  Tou  OeoD  elvat,  absoluti  a  T(p  TcovYjpcj)  dissidii,  con- 
stituuntur,    ita  h.  1.  vita  ex  Deo  nata,  xh  i%  tou  dsofi 
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eTvat  et  fides,  in  qua  caritaB  et  sanctitas  nituntur,  notione 
Tou  vtxav  xiv  xoo}jlov,  tTjC  vixtj^  tt^*;  vixrjoaor|?  tov  xoojjlov 
definiuntur,  qua  notione,  quum  6  xoojjio;  regnum  too  rovrj- 
poii  Bity  idem  quod  yerbis  vevtxrjxars  tov  Tiovrjpov  significari 
et  testimonium  illud:  Jajropot  iors  xal  6  Xoyo;  toGI  Oeou 
iv  ujAiv  jxsv3t,  xal  v5vtxr|XaTS  tov  ^irovrjpov  confirmari  facile 
est  ad  intelligendum.  Illi  vsvixrjxaTS  hic  respondet  r^  vi^xyj 
>)  vtxr^oaoa  t^v  xoop-ov,  tj  jziozi^  fjjjicov,  illud  layu^oi  so-e 
confirmatur  T(j>  vixav  tov  xoo[i.ov. 

Hoc  decursu  et  circuitu  Bententiarum  in  se  remean- 
tium  absoluto,  apostoli  oratio  eo  redit,  unde  orsa  est,  ad 
notionem  perBonae  Christi»  e  qua  omnia,  quae  epistolae 
Bummam  conficiunt,  pendent.  Sequens  epiBtolae 
particula  v.  6 — v.  12,  verbis  v.  5  intermediis,  quibus 
fides,  cui  certa  persuasio  inhaereat,  Jesum  esse  filium 
Dei,  Christum  (v.  1),  quaeque  hominum  regenitorum 
propria  sit,  causa  et  origo  sanctitatis  et  caritatis  et  vi- 
ctoriae  mundi,  sine  qua  illa  esse  nequit,  nobis  insita,  de- 
scribitur,  iis,  quae  antecedunt,  praecipue  verbis  v.  1 — 5, 
artissime  conjungenda  est:  nam  quae  sequuntur  v.  6: 
ouToc  ioTtv  . . .,  summam  veritatem,  e  qua  t6  ictoteuetv, 
iUa  intestina  causa  communionis  cum  Deo  et  sanctitatis 
et  caritatis  intus  in  nobis  efficax,  pendet,  ejusque  et 
originem,  quae  extra  nos  in  Christo  aDeo  constitut^^est, 
et  vim  et  effectum  accuratius  definiunt.  Hac  de  causa 
ea,  quae  usque  ad  v.  12  sequuntur,  non  intelligentur, 
nisi  cum  iis  Bententiis,  quae  antecedunt,  artissime  con- 
juncta  fuerint. 

Nihilominus  tamen  haec  argumenti  particula  etiam 
per  se  singularem  vim  habet,  quum  triplici  sententiarum 
cursui  non  eadem  ratione,  qua  singula  argumenti  mem- 
bra  hucusque  considerata,  inseri  nequeat,  sed  hunc  cur- 
sum  totius  epistolae  sententiarum  quasi  in  orbem  circum- 
actum  eadem  notione  et  sententia  absolvit  et  concludit, 
ex  qua  in  prooemio  I,  v.  1 — 3  orsus  est  Apostolus  nunc 
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acquieBcit  in  fiamma  iUa  veritate,  quae,  et  doctrinae  ejus 
univerBae  et  hujuB  epiBtolae  media,  varia  ratione  singuliB 
argumenti  ejuB  partibuB  implexa  et  subjecta,  initium  et 
exitum  epistolae  eodem  vinculo  artiBsimo  connectit.  Sed 
facile  intelligitur,  quo  haec  duo  membra  V,  6  — 12  et 
T,  1  —  3)  quae  ita  sibi  reBpondent  et  congruunt,  inter  se 
differant.  Ibi  I,  1 — 3  apostolus  Jesum  filium  Dei,  aeter- 
num  ejus  verbum,  vere  hominem  factum  esse  testatur;  hic 
V.  6  — 12  ostendit,  quomodo  Dei  filius  vere  homo  factus 
ChristuB  sit;  ibi  personae  ejus  indolem,  hic  operis 
ejus  messiani  vim  et  naturam  designat.  Singuke 
sententiae  totius  argumenti  epistolae,  summae  de  fiUo  Dei 
veritati  I,  v.  1 — 3  annexae,  hic  in  una  sententia  et  notione 
ToG  ^i3Ts6eiv,  oTi  'Ir^aouc  ioxiv  6  XpioTOC,  6  olh^  ToGi  Oeou 
(v.  1.  5)  conveniunt,  ut  demonstretur,  hac  fide  ilhim  cum 
patre  et  cum  filio  communionem,  e  cujus  notione  primaria 
epistolae  sententia  pendet,  perfecte  absolvi.  Quod  ita 
esse,  singulis  sententiis  hujus  partis  explicandis  intelli- 
getur. 

Pronomine  ootoc(v.  6)  non  attributio  6  oii;  to5  &soD,  ut 
Knappius  opinatur,  Bed'lr^aoc>c,  Subjectum  enunciati  ante- 
cedentis,  denotatur.  Jesum  esse  filium  Dei,  Joannes 
supra  II,  18  cet.  IV,  1  cet,  haereticorum  errores  et  falsam 
doctrinam  impugnans  confirmavit  et  IV,  9. 10. 14. 15  de- 
nuo  pronuntiavit.  Postquam  hanc  de  persona  Jesu  ve- 
ritatem,  quatenus  f  i  d  e  teneatur,  denuo  v.  5  elocutus  est, 
nunc  V.  6  ad  eam  adjungit  hanc  alteram  sententiam,  qnam 
V.  1  jam  attigit,  quaque,  munus  et  opus  Jesu  messianum 
designans,  Jesum,  filium  Dei,  Christum  esse  testatur. 
Minime  posteriori  oratione  demonstratur,  Jesum  esse 
filium  Dei*),  sed  eundem,  utpote  filium  Dei,  esse 
Christum. 

Verbis    6  iX&wv   8t'  uSatoc    xal   afjAaToc  notio 


*)  Ncander,  der  erste  Brief  Johannis  praktisch  crlantert  p.  232. 
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Christi  definitur^);  qtiam  a  notione  fiUi  Dei  hic  dig- 
oemi  praedpue  elucet  ex  appositione  'Irjaoo?  6XpioT6c, 
quae  pars  est  OliuB  attributionis  6  iXOoiv  —  a7|jiaToc  et, 
quum  lectio  articuli  6  genuina  sit,  notionig  Christi  vim 
amplificat.  'Ir^^ooq  —  6  i>iic  to5  fteoo  (v.  5)  et  'Ir^oooq  b 
XptoTo?  distinguuntur ;  quid  significet 'Ir^aouc  6  XptaT^?, 
verbifl  6  eXOwv  8t'  Goa-o?  xal  «rjAaTOc  explicatur.  Verbo 
IpXsaOai  adventus  Christi  a  Deo  ordinatus  et  consti- 
tutus,  quo  ad  opus  suum  mesenanum,  promissionibus  di- 
vinis  praedictum,  accedit,  denotatur;  participio  iXOcov 
indicatur,  Christumy  in  cujus  persona  filius  Dei  vere 
natura  humana  indutus  advenit  (iXr^XoOo)^  iv  aapxf 
rV,  2),  ut  opus  messianum  perficeret,  revera  in  ge- 
nere  humano  apparuisse.  Hoc  Ip^&aOat  Jesu  prae- 
teritum  significari,  e  definitione  ejus,  quae  verbis 
bi  u8aTo?  xal  a?^aToc  additur,  apparet.  Hac  utraque 
aquae  et  sanguinis  notione  ea  ratio,  qua  xh  ipxeoOat  Jesu, 
filii  Dei,  ad  opus  messianum  exequendum,  et  hoc  opus 
ipsum  revera  factum  sit,  designatur.  Quum  t&  Ip- 
^e^Oat  hoc  sensu  definitum  in  universum  Christi  operis 
messiani  indolem  et  perfectionem  significet,  sane  jam 
hanc  ob  causam  nihil  est,  quod  ad  locum  Evg.  XTX,  34, 
ubi  in  contextu  orationis  prorsus  diverso  brevi  memora- 
tur,  e  latere  Jesu  lancea  transfosso  aquam  et  sanguinem 
mortem  ejus  testantes  profluxisse,  his  verbis  Bt'  oSaToc 
xal  ar[jLaTO<;  alludi  statuamus. 

AT^ia  ex  usu  loquendi,  qui  per  novum  testamentum 
patet,  Jesu  Christi  passionem  et  sanguinis  efiusionem» 
cruentamque  ejus  in  cruce  mortem  significat.  Insuper 
provocamus  ad  locum  superiorem  I,  7:  xal  Ti  af|jia 
^lr^ooo   XpiaToy  .  .  .,  quo  vis  mortis  Jesu  peccata  nostra 

*)  Panun  aocnrate  Lnecko  p.  283  dicit:  ,,oder  den  Begrifif 
Sohn  Gottes^S  nam  h.  1.  notionem  ChriBti  et  notionem  filii 
Dei  minime  nnam  eandemque  esse,  sed  distincte  intemoBd  e  contextiB 
apparet 
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expiantiB  notatur.  Itaque  omnino  non  eat,  quod  de 
coena  Domini  hic  cogitemusy  quae  nuUo  N.  T.  looo, 
nunquam  apud  Joannem  voce  aiiJLa  Bignificatur*  Hu«- 
jus  apostolum  rationem  habere  haud  pauci  interpretes 
eam  ob  causam  putarunt»  quod  vocem  8i'  uSato^  de  sa- 
cramento  baptismatis  ecclesiaatici  intelligendam 
ease  docuerunt. 

Sed  xl  uScop  quid  aibi  velit,  definiendum  est  uotione 
a^AaToc  recte  ad  mortem  ChriBti  (1, 7)  relata;  ut  atjia  cruen- 
tam  ChriBti  paBBionem  et  mortem,  quae  in  persona  ejua 
accidit,  deaignaty  ita  uott>p  ei  artissime  conjunctum  ad 
ejusmodi  rem  pertinere  opus  est,  quae  ad  Jesu  personam 
pertinet.  Ita  SScup  baptisma  quidem  denotat,  nec  vero 
id  baptisma,  quod  ChristUB  instituity  sed  cujuB  ipse  per 
baptistam  particeps  fuit  Huic  explicattoni  si  quis  obji- 
dat,  veriuB  et  aptius  tum  de  Joanne  baptista  iUud  Ip/s- 
oOat  Si'  arfiaxoc  dicendum  fuisse»  Bane  id  non  aUus  mo- 
menti  esBe  yidetur,  ac  si  quis  objiceret,  Ip/sodai  iC  a?}iaToc 
non  posae  dici  de  Christi  Banguine  et  mortCy  sed  potius 
de  iisy  qui  cruentam  mortem  ei  paraverint* 

Ex  historia  evangelica  abunde  cognosditnr,  quanti 
momenti  baptisma  per  Joannem  factum  ad  Christum  mU"* 
nere  meBsiano  initiandum  atque  ad  opus  ejus  instituen- 
dum  fuerit.  Quocirca»  si  quidem  xh  Ip/eaOat  in  univer- 
Bum  rationem  indicat,  qua  Christus  opus  messianum  ex- 
ecuturus  apparuit  in  eoque  perficiendo  se  manifestavit, 
et  xh  aTfia  finem  et  exitum  illius  Ipxsodai  si- 
gnificare  dubium  non  esty  profecto  non  negabimusy  veri- 
simile  non  videri,  xh  SScop,  zti^  a?{iaii  praepositum,  ad 
initium  illius  IpxsoOat  pertinere. 

Si  baptismatis  ecclesiastici  hic  mentio  fieret,  nonne 
hi  uSaToc  secundo  loco  post  St  arp.aToc  positum  esset? 
Christus  enim  baptisma  post  mortem  et  resurrectionem 
Buam  instituit,  ejusque  vis  et  indoles  cogitari  nequit  nisi 
in  Christi  Banguine  et  morte  posita.  Hoc  baptisma,  quod. 
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priusquam  Spiritus  Sanctus  effusus  erat,  efScax  esse  non 
poterat,  tum  demum  neoessarium  eraty  quum  opus  redem- 
tionis  Jesu  morte  perfectum  erat,  ut  homines  baptismatis 
sacramento  ab  ipso  instituto  per  Spiritum  Sanctum  ab 
ipso  emissum  salutis  sanguine  Jesu  partae  fide  participes 
fierent.  Itaque,  praesertim  quum  apostolus  in  Evangelio 
historiae  Christi  per  Joannem  baptizati  singularem 
vim  impertiat,  jure  nobis  statuere  posse  Yidemur»  h.  1. 
-zh  Ip/so&ai  Si  Qdaioc  significare  illud  baptisma,  quo  Je- 
sus  per  baptistam  Christus  confirmatus  operique  mes- 
siano  initiatus  sit;  hujusque  initium  tco  oSaxi,  finem  et 
perfectionem  T(j>  ai|j.aTi  constitui. 

Sed  quaeritur,  qui  fiat  ut  Sdiop  et  aiiJia  sic  intel- 
lecta,  notionem  Christi  definiant?  Imprimis  hoc 
meminerimus,  hujus  fidei  yeritatis,  Jesum  esse  Chri- 
stum,  fundamentum  jactum  esse  in  doctrina,  Jesum  esse 
filium  Dei,  in  eoque  naturam  divinam  et  humanam 
consociatas  esse. 

Quod  baptismate  Jesus  muneri  messiano  per  Joan- 
nem,  ultimum  et  summum  prophetam,  initiatus  est,  id 
nondum  satis  est  ad  probandum,  Jesum  esse  Christum. 
Potius  hoc  tantum  fieri  poterat,  ut  illud  baptisma  hujus- 
modi  initiatio  esset,  quod  testimonium  et  documentum 
erat,  Jesu  personam  eam  esse,  quae  sola  immensum  opus 
messianum  suscipere  et  immensam  Spiritus  divini  copiam 
ad  hoc  munus  perfiingendum  necessariam  accipere  yaleaty 
ut  sit  Christus.  Haec  erat  yis  baptismi  Joannei^  ut  ho- 
minesy  quos  peccatorum  poenitebaty  tum  peccatis  pur- 
gari  significarety  tum  regno  messiano  initiaret.  Jam  in 
Jesum,  quum  a  Joanne  baptizaretur,  haec  posterior  qui- 
dem  significatio  baptismi  cadebat,  quum  non  solum,  ut 
Dei  filiusy  conditor  et  auctor  regni  messiani,  yerum  etiami 
quod  yere  homo  erat,  ipse  princeps  membrum  societatis 
hominum  illi  regno  adjungendorum  esset,  quam  ob  rem 
Jesus  hoc  baptismo  a  Joanne  propheta»  cui  a  Deo  id  man* 
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datum  fuit  (Evangel.  1,31),  non  soltim  nt  filiusDei  mu- 
neri  messiano,  verum  etiam  ut  homo  regno  ab  ipso  con- 
Btitucndo  initiabatur,  ,,ut  omnis  justitia  expleretur*^.  Sed 
altera  significatio  baptismi,  quae  ad  peccatum  pertinet,  in 
Christo  absolute  sancto  locum  non  habebat.  Nihilominus 
tamen  haec  quoque  significatio  alio  senBu  accipienda  in 
eum  cadebat.  Regni  enim  messiani  conditio  pendebat  ex 
dvajxaptr^oia  conditonB  ejuB.  In  Jesu  perBona  filium  Dei 
vere  cum  humana  natura  se  conjunxiBse  in  eaque  vere 
apparuisse,  eumque  absolute  peccati  ezpertem  et  purum 
esse,  in  hac  utraque  veritate  historia  baptismi  Chrifiti 
verBatur;  iUa  tCBtimonio  coelesti:  ^Hic  est  filius  meus 
dilectus^,  haec  aqua  baptimatis  confirmata  est.  Aqua 
hominibus  peccatoribus,  qui  a  Joanne  baptizati  sunt,  si*- 
gnum  puritatiB  consequendae  yel  purgationis  fuit ;  in  Jesu 
autem  absolute  sancto  aqua  baptismatis  Joannei,  quippe 
quae  puritatem  efficiens  et  restituens  ipsa  pura  sit,  abso- 
lutam  puritatem,  in  qua  perfecta  ejus  sanctitas  versatur, 
significat.  Itaque  -zvo  ^p/so&ai  oi  SSaxoc  neoessacia  con- 
ditio  muneris  messiani  Jesu,  absoluta  Banctitas  denotatur. 
JesuB  erat  Christus,  quia  sensu  absoluto  6  oixaio?  erat, 
U,  1.6.  in,  3.  7.  Jesus  advenit  per  aquam,  i.  e.  in  ab- 
soluta  sanctitate  et  puritate,  cujus  testimoniam  baptismi 
aqua  erat,  qua  ut  filius  Deus  et  absolute  sanctus  declara- 
tus  est  dignus,  qui  immensa  Spiritus  Sancti  copia  imbue- 
retur,  ut  sensu  absoluto  esset  6  Xpioto;. 

1*6  afjjLa  secundum  testimonium  est,  eum  esse  Chri- 
stum,  et  opus  ejus  messianum  absolvit;  nam  in  sanguine 
Christi  et  purgatio  et  expiatio  nostra  posita  est.  San- 
giiis  Jesu  Christi,  filii  Dei,  omnibus  peccatis  nos  pur- 
gat  (I,  7);  is  sanguine  suo  iXaofto;  iatt  irspl  toiy  ajiap- 
Ttcuv  r^ik&v  (II,  1.  IV,  10),  sanguinem  suum  profundens 
xijv  ^oyr^v  aotou  oirip  tjjiuiv  eDrjXS,  ut  sit  6  ocotTjp  toa  xo- 
o}iou.  Haec  vis  sanguinis  Jesu,  qua  eum  Chiistum  esse 
probatur,  in  hac  utraque  veritate,  eum  filium  Dei  et  ab- 
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solote  sanctam  et  justnm  esBe,  nititar;  et  locorum  modo 
allatorum  contextus  hoc  confirmat*).  Itaque  t^  fpysoftai 
5t'  ci?|xa-o^  significat,  Jesum  eo,  quod  morte  sua  nos  ex- 
piayerit  et  plenam  cum  Deo  reconciliationem  perfecerit, 
Christum  se  ostendisse. 

In  continuatione  orationis:  oiix  sv  tcjJ  38a-t  fiovov,  dXX' 
Iv  . .  .  primum  animadvertitur,  praepositiones  Sia  et  iv 
inter  se  permutari,  quo  aliquod  discrimen  sententiarum 
efficitur.  ^ia  significat  id,  quo  fieripotuit,  utjesusesset 
Christus.  Eo  quod  in  baptismo  absolute  purus  Deique 
filius  dedaratus,  immensa  Spiritus  sancti  copia  unctus 
est  (Matth.  III,  16.  Evang.  Joan.  I,  34),  eo,  inquam, 
Christus  comprobatus  atque  opere  messiano  initiatus 
est.  Fieri  non  poterat,  ut  hoc  munere  messiano,  qua  so- 
Ins  dignus  dedaratus  est,  perfungeretur,  nisi  sanguinis 
sui  effusione  omnium  veteris  testamenti  sacrificiorum  pro* 
typorum  et  vaticiniorum  de  futuro  populi  Dei  expiatore 
et  redemtore  (imprimis  Jesai.  Lm)  finem  et  perfectio- 
nem  in  se  statuisset  atque  agnum  Dei  mundi  peccata 
toUentem,  a  baptista  praesignatum,  se  praestitisset.  Ita 
per  aquam  et  per  sanguinem  Jesus  et  Christum  se  de- 
daravit  et  munere  messiano  perfunctus  est  Contra  prae- 
positio  iv,  quae  in  posteriore  aquae  et  sanguinis  comme- 
moratione  est,  id  quod  inde  sequitur  et  effectum  est  si- 
nificat;  Sficop  enim  et  ar{j.a  simul  quasi  elementa  quaedam 
cogitanda  sunt,  quibus  haec  veritas,  Jesum  esse  Christum 
inhaereat,  in  quibus  messiana  Jesu  indoles  et  auctoritas 
operisque  ejus  messiani  perfectio  versetur  et  posita  sit. 

Deinde  quaeritur  de  particulis  ou  |jiovov  —  aXXa, 
quibus  utraque  aquae  et  sanguinis  notio  repetita  est 
Manifestum  quidem  est,  perfectam  utriusque  imitatem 
iis  denotari.  Sed  simul  patet,  06  jxovov  ad  aliquam  utrius- 


♦)  Cfr.  1  Petr.  I,  18.  II,  22  —  24  cum  loco  Jesai.  LIIL  9; 
qne  Bangiiifl  CbriBti  et  BanctitaB  ejoB  oonnectuntur. 
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que  diBJimctionein  pertinere,  quam  nisi  mend  apostoli 
obyereatam  fnisse  statneremns»  06  (aovov  omnino  otiosnm 
esBet  •). 

Lueckei  qui  de  baptiBmo  per  Christum  inBtituto  co- 
gitat,  oppositionis  rationem  yoculiB  06  fiovov  significatam 
flic  explicat:  iUud  GScop  minime  plenam  purgationem,  sed 
tantum  initium  ejus  significare;  absolutam  et  perfectam 
purgationem  in  Banguine  positam  eflse;  praeterea  Jo- 
annis  baptistae,  quippe  qui  aqua  sola  baptizayerit  in  ea* 
que  Bola  yenerit»  rationem  haberi. 

Sed  huio  ezplicationi  primum  hoc  obBtati  quod 
is  baptismus,  cujus  notio  hic  statuitur,  minime  in- 
itium  solum  purgationis  [est,  Bcd  potius  plenam  pur- 
gationem  afiert  ei  qui  baptizatur,  cui  ea  purgatio,  quam 
Christus  sanguinis  sui  efiusione  efPecit,  plene  perfecteque 
impertitur.  Deinde  mirum  yidetury  quod  Luecke  Joannis 
baptistae  ejusque  baptismi  rationem  habet  et  yerbis  oux  iv 
uSaTi  [iovov  ad  eum  respici  statnity  quippe  qui  nonnisi 
per  aquam  yenerit  ideoque  Christus  non  fuerit  Ebec  ex- 
plicatio  cum  praesumtione  Lueckii  pugnat,  qua  uowp  non 
ad  Joannis  baptismum  referendum  esse  constituit,  Hlud 
iv  Tcj)  GSaTi  ad  eandem  notionem»  quam  St'  oSato;  ex- 
primit,  pertinerey  de  una  eademque  aqua  et  baptismatiB  yi 
utrimque  sermonem  esse  dubium  non  cst.  Itaque  etiam 
Lueckio  illud  iv  t(J)  58aTi  baptisma  perChristum  institu- 
tum  significare  debet;  ex  ipsius  igitur  praesumtione  06 
fi6vov  ad  baptisma  Joanneum  referri  et  comparatio  Christi 
cum  praecursore  ejus  cogitari  nequit. 

Alii  06  (i(5vov  ita  explicant,  ut  docetaB  oblique  im- 
pugnari  dicant;  36a>p,  ofiAa  et  quod  sequitur  itv85|Aa  esse 
partes    naturae   humanae,    Jesumque  hac   tiiplici  vitae 

♦)  Ex  hac  oppositionjs  notione,  quam  06  pL<Jvov  indicat,  dariBsime 
elucet,  quam  inepta  hujus  loci  contextui  iUa  opinio  sit,  baptisma  ec- 
denasticum  et  sacramentnm  coenae  dominicae  denotari.  NnUum  pror- 
8U8  sensnm  x6  06  (xtfvov  tun  exhibet. 
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MiinmKfl  substantia  probasse,  se  n<m  phantasma,  sed 
venim  honiinem  fuisse.  Alii,  qni  i7V£c>(jia  de  teBtimonio 
Spiritus  sancti  intelligunty  in  eandem  sententiam  yerba 
iX&flbv  8t'  GBaxoc  xai  a?|iaTO?  ita  interpretantur»  ut  idem 
flignificari  opinantee,  quodVerbis  IV,  2  h  oapxl  iXY^Xu&jic» 
verbum  ep/sadat  nasci  vertanty  et  SSmp  xat  afiJia  ad  no- 
tionem  oapxo^  revocent.  Sed  quam  temere  verba  Bic  ex- 
plicentur,  per  se  patet  Id  yero  imprimiB  huic  explicationi 
repugnaty  quod  Joanni  minime  consilium  est  demonstrandi, 
Jesum  esse  verum  hominem,  quod  jam  lY,  1  contra 
haereticos  doouit  et  defendit,  sed  potius  hoc  sibi  propo- 
nit,  ut  confirmet,  Jesum,  filium  Dei,  qui  vere  homo  factus 
sit,  vere  Christum  esse.  £a  explicatio  verborum,  quae 
ad  hoc  certum  apostoli  consilium  non  pertinet,  falsa  est 

Primaria  sententia,  de  quaagitur,  haecest:  'Irjaoucest 
6  XptoT^c?  et  -zh  ou  ^ovov  oppositum  est  alicui  doctrinae, 
qua  unitas  aquae  et  sanguinis,  in  quibus  Jesus  venit 
Christumque  se  ostendit,  ita  dissolvitur,  ut  t6  56a>p  so- 
lum  ei  adscribatur,  eoque  messiana  vis  ac  natura  et  per- 
sonae  et  operis  Jesu  toUatur,  et  veritas,  Jesum  esse  Chri- 
stum,  funditus  evertatur.  Non  Judaeos  vel  paganos  apo- 
stolus  oblique  impugnat,  sed  eos,  qui  in  coetu  christiano 
speciem  veritatis  christianae  prae  se  ferebant,  re  vera 
autem  ita  de  Jesu  persona  et  opere  docebant,  ut  ea 
utriusque  indoles,  qua  Jesus  est  6  XpiaToc,  negaretur. 

Jam  vero  hi,  quales  fuerint,  quaeritur.  Eos  docetas 
sensu  vulgari  fuisse,  qui  Jesum  specie  et  simulate,  non 
reapse  camem  humanam  induisse  docebant,  eam  ob  cau- 
sam  verisimile  non  est,  quod  isti  ex  sua  praesumtione 
veritatem  baptismi  Jesu,  quam  ii,  de  quibus  hic  sermo 
est,  tenebant,  agnoscere  non  poterant. 

Non  est,  quod  negemus,  Joannem  ad  eosdem  homi- 
nes,  qui  11,  18  sq.  IV,  1  sq.  impugnati  sunt,  respicere. 
Sed  etiamsi  hoc  statuerimus,  priori  loco  Ebionitas,  qui 
divinitatem  Jesu,  altero  loco  Docetas,  qui  veritatem  hu- 
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manae  gus  naturae  negabant»  impngnaii,  tamen  non  eet 
dubium,  nostro  loco  yeritatem  indolis  messianae 
Jesu  confirmari,  eamque  ob  causam  t^  o6  \il6vovj  quod 
Bubinde  sequitur,  ad  ullam  cogitandi  vel  docendi  ratio- 
nem  referendum  essey '  qua  illa  yeritas  negetur.  Eoque 
magis  voculis  ou  (ijvov  hujusmodi  sententiam  polemicam 
designari  statuemus,  quod  illo  utroque  loco  Joannes  eam 
de  persona  Jesu  doctrinam  acerrime  impugnat,  qua  ye- 
ritas,  eum  esse  Christum,  omnino  destruitur. 

li,  qui  n,  18  sq.  impugnantur,  eandem  Teritatem, 
quae  h.  1.  yerbis  6  IXOoiv  —  6  Xpisr^c  con£rmatur:  Je- 
sum  esse  Christum  (v.  22),  ita  negabant,  ut  Jesum 
filium  Dei  esse  negarent.  IV,  1  sq.  indicatur,  quo  sensu 
filium  Dei  negayerint  pseudoprophetae,  quippe  qui  do- 
cuerint,  Jesum  in  came  humana  non  venisse,  i.  e.  yere 
natum  non  esse  hominem.  Eandem  falsam  doctrinam, 
quae  in  hac  epistola  scribenda  apostoli  animo  continuo 
obyersabatur,  et  cui  yeritatem  y.  1  et  5  (cfr.  11,  22.  23) 
opposuit,  etiam  h.  1.  yerbis  o6  fi.6voy  significari  yerisi* 
mile  est*). 

Jam  quum  utroque  loco  n,  18  sq.  et  IV,  1  sq.  hae- 
reseos  Cerinthianae  ratio  haberi  nobis  yideatur,  his  quo- 
que  yerbis  eam  denotari  statuamus.  Sed  ittud  in  dubium 
yocatur,  quum  sint,  qui  non  eandem  haeresin,  sed  duo 
ejus  genera  supra  impugnari  censeant.  Nihilominus  ta- 
men,  etiamsi  utroque  loco  duplicem  haeresin,  altero  Ebio- 
nitarum,  altero  Docetarum  indicari  certum  esset,  haec  apo- 
stoli  yerba  (Y,  6  sq.)  ad  doctrinam  Cerinthianam  pertinere 
sententiarum  yi  ac  ratione  yerisimile  fit 

Yerba  o6x  iv  tcfl  SSati  (i6vov  opponuntur  hujusmodi 
doctrinae,  qua  ea  yis  messiana,  quae  baptismati  Jesu  at- 
tribuitur,  sanguini  et  mord  ejus  non  adsoribitur.  Ceiin- 

*)  Qnamobrem  Lneckio  non  adstipDlamitr)  qni  hnjnsmodi  indo- 
lem  polemicam  a  verbis  alienam  esse  atqne  in  uniTersnm  *^i»*ii«i 
fidem  Chriftto  habendam  impietati  opponi  didt  (p.  284). 
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thns*),  quippe  qtii  a  Docetis  abhorrens  cum  Ebiomds 
hominem  quendam  Jesum»  et  ab  EbionitiB  abhorrens  cum 
Docetis  aeonem  quendam  superiorem,  coelestem  Christum 
subito  e  coelo  ad  illum  in  baptismate  descendentem  sta- 
tueret,  non  solum  yeritatem  personae  Jesu  Christi  in  yera 
naturae  humanae  et  diyinae  unitate  positam,  sed  edam 
yeritatem  operis  ejus  messiani  omnino  destruebat.  Im« 
primiB  autem  -zh  Ip/eaOai  h  a?{xaTi,  mortem  Christiy  ne- 
gabat,  quum  ChriBtum,  ne  mortem  in  cruce  cum  Jesu 
homine  pateretur,  hunc  reliquisBe  atque  ad  patrem  igno- 
tum  rediiBse  doceret**).  Huic  doctrinae,  quae  in  Bepi^ 
latione  Christi  et  Jesu  nititur,  sana  eyangelii  doctrina 
opponitur,  Jesum  hominem  eundem  filium  Dei  ChnBtum* 
que  esBe  et  per  aquam  sanguinemque  re  yera  Christum 
declaratum  fuisse.  Idem  Jesus,  qui  in  aqua  yeniens  coe- 
lesti  yoce  plenaque  Bpiritus  efifusione  et  filius  Dei  et 
ChristuB  declaratus  est,  sanguinis  sui  effusione  et  morte 
Christum  se  probayit  opusque  messianum  absolyit***). 

Ad  notas  iUaB,  aquam  et  sanguinem,  quibus  Jesus 
non  filius  Dei,  ut  Luecke  opinatury  sed  Christus  iis  qui 
credunty  Jesum  esse  filium  Dei,  designatury  xh  irveofjLa 
accedit  (xae),  quod  IotI  th  (tapTupouv.    Dubium  non  est,  f 

xh  i:vs(>;xa  toIj  dsoul  Spiritum  Sanctum  denotare,   quippe  ^ 

qui  afferat  testimonium  diyinum,  cujus  notio  proximo 
sententiarum  nexu  postulatur.  T^  jj.apxuperv  autem  Spiri- 
tus  diyini  referendum  non  est  ad  yerba  sequentia  3ti  t^ 
irvsufta  ioTtv  r^  akrfizia,  quum,  si  2ti  pro  particuhi  Ob- 
jecti  accipitur,   sententia  omnino  obscura  et  contorta»  yel 


*)  tettibtu  Irenaeo  et  Hippolyto  (cfr.  Bnnsen  Hippolyt 
L  p.  a3.) 

•♦)  dTroTrrfjVat  tov  Xptarov  dir6  toO  *It)oou  xa\  t6v  'It^couv  itcitov- 
^^vat  xa\  ifTfiip^ai^   t6v  li  XpiOT^v  dnd^ri  $tafj.«fXEVT)x£vai  icveufjia- 

TlX^V. 

^^  Bengel:  Non  modo  snBcepit  ad  baptinnnm  acoedens  mnmu 
implendae  omnis  jufltitiae  Matth.  in,  15,  aed  etiam  efiiuo  Bangnine 
consnmmaTit. 
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potius  nuUa  exifltat,  sed  testimoniiim  Spiritus  ad  t^  £p- 
/ea{)ai  iv  tc(>  GSari  xal  T(j>  irvsu^att  pertinet  atque  aqua  et 
eanguine  re  vera  indolem  Jesu  mesflianam  comprobari 
confinnat. 

Jam  si  quaeritur,  quo  sensu  quaque  ratione  Spiritus 
testificetur,  Jesum  filium  Dei  per  aquam  et  sanguinem 
advenientem  revera  Christum  essey  nexus  sententiarum 
singularis  ratio  habenda  est.  Th  fiapTupeiv  Joannes  Spi- 
ritui  non  adscribit  nisi  ad  utramque  notam,  et  aquam  et 
sanguinem,  respidiens.  Jam  si  aqua  baptismum  significat^ 
quo  Jesus  operi  messiano  initiatus  est,  xb  icveu^a  ih  (iap- 
Topouv  minime  quidem  erit  vox  illa  de  coelo  audita  (Matth. 
III,  17),  sed  t6  irvsajia  xaTa^aivov  xat  (i.ivov  i-K^  auTOv, 
quo  primus  Joannes  baptista  certior  redditus  est,  Jesum, 
quem  nondum  noverat,  revera  filium  Dei  esse  et  Chri- 
stum,  ut  ipse  id  testificari  posset*).  Illud  i:veu}ia  eo, 
quod  in  Christum  xaTapatvsi,  in  eo  p.ivsi,  eumque  implet 
avsu  [A^Tpou,  per  se  est  {lapTupouv,  t6v  iXd6vTa  Si'  uSaTO? 
re  vera  esse  t^v  XptsTov  atque  ad  opus  messianum  per- 
ficiendum  idoneum.  Plenitudine  spiritus  sancti  Jesus  im- 
bui  non  potuisset,  nisi  baptismo  absolute  purus  et  san- 
ctus  declaratus  fuisset;  baptismo  Jesus  operi  messiano 
initiatus  est,  quia  e/pt96v  auT^iV  6  Deic  i;veujj.aTi  a-ytc^  xal 
Suvajjiei  (Act.  X,  38),  ut  esset  6  XpiaTo?  **).  Idem  Spi- 
ritus  SanctuB,  quo  edoctus  de  Jesu  vi  et  indole  mes- 
siana  Joannes  statim  post  baptismum  eum  agnum  Dei 
mundi  peccata  toUentem  vocat,  atque  ad  vaticinium  iUud 
Jesai.  Lm,  7.  11  respiciens  mortem  ejus  expiantem  pro- 
spicit :  post  Christi  mortem  et  decessum  in  discipulos  ejus 
effusus  iUam  promissionem  Domini :  ixetvoc  (jiapTuprjaei 


♦)  Evang.  Joan.  I,  32  -  34. 

**)  Cerinthus,  qui  Spiritas  Sancti  ad  Jesnm  dcsoendentift  enm- 
que  Christam  dedarantlB  mentionem  facit  nnUam  et  coelestem  Christom 
demum  in  haptiamo  ad  Jesum  hominem  demisram  fnisse  dooet,  illud 
Spiritas  sancti  de  Chriflto  testimoninm  omnino  negat. 
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icepl  i|iO(>,  68ij7i^asi  ufjkoic  e^  iraoav  rjjv  dX7|ft3iav*)|  in  lis 
peifieit  (cfr.  supra  11,  27:  8i6aaxei  ujAa?  itepl  itavTwv). 
Ejufldem  testimonii  Spiritus  (mmes  Jesu  disdpuli  parti- 
cipes  fiunt,  ut  indubiam  fidei  persuasionem  habeant,  Je* 
dum  filium  Dei  esse  Christum  et  salvatoTem.  T6  (lapTu- 
psiv  Spiritus  Sancti  in  universum  in  hoe  yersaturi  quod 
▼el  admirabili  effectu  rei  christianae  in  historia  generis 
humani  conspicuo^  vel  ea  rationey  qua  in  auimis  singulo- 
rum  hominum  regnum  Dei  et  salutis  aetemae  copia,  ve- 
raque  rerum  coelestium  cognitio  fide  Jesu  Christo  har 
bita  constituuntnr,  summa  illa  veritas  confirmatur, 
Jesum,  utpote  qui  iv  GSait  et  Iv  atjj.aTi  yenerit,  esse  Chri- 
stum,  atque  quum  fiierit  filius  Dei  absolute  justus  et 
sanctus,  peccata  nostra  in  se  suscipientem  morte  sua  Deo 
nos  recondliasse  et  in  salutem  restituisse. 

Hlud  vero  testimonium  Spiritus  indubiam  auctorita- 
tem  habety  oti  (quia)  t^  irvsGfia  ianv  t)  dXrjOsta.  Spi- 
ritus  Dei  eam  ob  causam,  quod  veritas  est,  atque  xb 
irveu{xa  rrfi  dkqbzia^**)  sensu  absoluto  vocatur,  eU  iraaav 
Ti)v  dXr|Osiav  introducere  potest***),  nec  uUa  dubitatione 
fidem  Christo  habitam  kbefactari  sinit. 

Jam  T^  SScop  xal  t^  ai^ia  ipsa»  in  quibus  indoles  Jesu 
messiana  et  opus  ejus  messianum  versantur,  testimonio 
Spiritus  Sanctiy  quod  ea  contestatur,  vim  testimonii 
divini  acdpiunt.  Testandi  vim  per  se  habet  Spiritus, 
eandem  vim  aqua  et  sanguis  accedente  Spiritu  nanci- 
scuntur  et  exserunt  (Bengel).  Testimonio  Spiritus  fit,  ut 
xh  SScop  et  xh  at^a,  in  quibus  adveniens  Jesus  revera  est 
ChristuS)  testimonia  constituantur,  quibus  confirmatur, 
Jesum  esse  Christum.  Itaque  v.  7  et  8  Ti  irvsGjia  in  or- 
dine  trium  testium,  qui  nunc  existunt,  primo  loco  poni- 


♦)  Evang.  Joaiu  XV,  26.  XVI,  13. 
♦•)  Ibid.  XV,  26. 
***)  Ibid.  XVI,  13. 
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tur  T.  7  et  8;  et  primas  tenet  partesy  quoniam  eJfficity  ut 
non  solum  JeBum,  qui  in  aqua  et  sanguine  ad  nos  venit, 
Cfaristum  nobis  et  salvatorem  esse,  perBuasum  habeamuB, 
sed  etiam  aqua  et  sanguis,  quippe  quorum  fructum  et 
effectum  in  nobis  habeamus,  nobis  testentur,  Jesum  aucto- 
rem  salutis  nostrae  vere  esse  Christum. 

BS  tres  testes,  xi  rvsojxa  xal  t6  58a>p  xol  -zh  aljjia  — 
ek  xh  fv  £{otVy  uno  yinculo  continentury  inter  se  con- 
sentiunt,  quum  ad  hoc  unum  idemque  contestandum  ya- 
leant:  Jesum  esse  Christum.  Priori  argumento  (v.  6:  oti 
To  -v8U{j.a  . . .)  hoc alterum  ex iUo  profectum  ixi  rp eic  ... 
y.  7  supponitur;  nam  aqua  et  sanguis  testimonio  Spiri- 
tus,  qui  est  yeritas,  testandi  yim  acdpiunt.  Jam,  quum 
tres  testes  ad  quamcunque  rem  humanam  satis  contestan- 
dam  yaleanty  hoc,  quod  dicunt,  argumento  ad  hominem  *) 
sententia  apostoli  confirmatur**). 

Porro  y.  9  apostolus  a  minori  ad  majus  argumentar 
tur;  7)  |jiapTopta  toj  Osoij,  quae  in  testimonio  Spiritus,  in 
aqua  et  sanguine  yersatur,  per  se  majorem  yim  habet, 
quam  hominum  testimonium.  Itaque  si  quae  res  humana 
trium  testimoniorum  auctoritate  nobis  constat***),  multo 
minus,  quae  diyinitus  triplici  illo  testimonio  confirmata 
sunt,  dubia  erunt.  Dei  testimonium,  hominum  dictis  op- 
positum,  absoluta  yeritas  est  nec  dubitationem  admittit^ 
Quod  cur  per  se  singularem  yim  et  auctoritatem  habeat, 
prius  ott  designat,  quum  yerbis  ^spl  tou  (;toi>  autou  res 
significetury  cujus  testis  Deus  est.  In  hoc  yis  et  majestas 
testimonii  diyini  yersatur  (autrj  eatlv  t)  jju  t.  8.),  quodf) 


*)  V.  Lueckimn  p.  298.  299. 

♦♦)  Verba  v.  7  et  8 :  h  Ttj?  o6pav«jj ^^  "^  TQ  o^^tiooi  Joan- 

ncac  supposita  snnt.     V.  Laeckiom  p.  294  scq. 

♦♦♦)  Haec  vis  verbi  \a[i^d^ttw  lods  Evang.  Joan.  III,  11.  32.  33 
probator. 

t)  Codicum  anctoritate  et  Joannea  dicendi  ratione  (a^rti  —  in) 
pro  9)  V  jnbemur  l^re  £  1 1 ,  quod  cansam  non  significat,  sed  ad  auxi) 
relatom  ezplicationem  affert. 
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de  filio  Dei  datmn  est,  quoDiam»  si  coDBtat  ejus  aucto- 
ritate,  Jesum  esse  Christum,  dubium  non  est,  eundem 
esse  filiumDei.  £x  eo»  quod  Jeeus  non  esset  Christus, 
nisi  filius  Dei  esset,  sequitur,  ut,  si  teste  Deo  constat, 
eum  esse  Christum,  vere  sit  ejus  filius;  de  hoc  igitur 
illud  testimonium  Deus  dedit  Ita  sententiae  Joannis  ad 
notionem  filii  Dei|  in  qua  fidei  vim  v.  5  constituit,  re- 
deunt;  ad  eandem  notionem,  quippe  quae  sexies  v.  9 — 13 
designetuTy  sequentis  orationis  summa  pertinet. 

Postquam  inde  a  v.  6  de  Jesu  ut  Christo  et  de  te- 
stimonio  diyino,  quo  Jesum  esse  Christum  certiores  red- 
damur,  sermo  fuit,  v.  10  explicatur,  quomodo  illud  Xap.- 
Paveiv  -riiv  fiapT.  t.  &.  (v.  9),  cui  auctoritate  ejus  obstricti 
Bumus,  in  nobis  locum  habere  debeat.  Illud  testimo- 
nium  Dei  ita  a  nobis  accipiendum  est,  ut  in  nobis  id  ha- 
beamus.  Quod  Deus  testatur,  in  nobis  quasi  pos- 
sessio  certae  persuasionis  fieri  debet.  Hoc  quidem  a  parte 
divina  per  Spiritum  Sanctum  Christum  in  nobis  testifi- 
cantem  efficitur,  sed  hac  tantum  conditione,  ut  a  nostra 
parte  xi  TriaTsuciv  sU  xiv  oJiv  toIj  OsoD  probetur, 
quod  non  valet  pro  certo  habere,  Jesum  esse  filium 
Dei  (TTiatsusiv  oti),  sed  fidam  ad  Dei  filium  conversionem, 
qua  totos  nos  ei  dedimus  (TriqTsusiv  st^),  quaeque  conditio 
iUios  i:i9T&usiv  Zxi  est,  denotat.  Sola  e  fide  Jesu  ut  f  ilio  D ei 
habita  consequitur  possessio  divini  de  Jesu  ut  Christo 
testimonii  persuasioni  et  conscientiae  nostrae  indita*). 
Hoc  wiaTsosiv  ita  conditio  to'j  Xa^xpavstv  t7)v  ^xapTupiav  to'3 
dsou  est,  ut  Tfj>  p.73  ictaTSusiv  testimonium  Dei  in  menda^ 
cium  convertatur.  Nam  si  quis  testimonio,  quod  de  filio 
Buo  DeuB  dedity  fidem  non  habet :  Jesum  esse  Christum 
negat,  et  quod  Deus  verum  declaravit,  verum  non  esse 
statuit.  Deus  «j/euaTri;  redditifr,  quimi  si  testimonio  ejua 


•)  Cfr.  Evang.  Joan.  V,  37.  38. 
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de  filio  fides  non  habetary  iUud  yenim  non  esse,  effi- 
ciatur  *). 

Vis  autem  teetimonii  diyini,  quod  fide  filio  Dei  ha^ 
bita  in  nobis  habemus,  in  eo  yersatur,  quod  Deus  aeter- 
nam  yitam  nobis  dedity.ll.  £t  donum  Dei  et  poe- 
sessio  nostra  est  haec  yita,  qua  omnes  cordis,  mentis,  yo- 
luntatis  yires  in  beata  cum  Deo  communione  acquiescunt 
Quod  hanc  yitam  a  Deo  accepimus»  et  gratuita  ejus  pos- 
sessione  gaudemus,  hoc  ipsum  illius  testimonii  de  filio 
Dei  yis  in  nobis  est;  illa  enim  yita,  quam  habemus,  in 
filio  Dei  eBtf  itaque  possessio  ejus  testatur,  nos  fontem 
ejusy  Jesum,  filium  Dei,  in  nobis  habere. 

V.  12  harum  sententiarum  •tenor  absolyitur.  Ti  l/siv 
t6v  oWv,  quod  t<j>  Triareusiv  sic  a6t6v  efficitur,  et  ti  e/aiv 
T>jV  C«i>i^v  prorsus  eadem  res  est,  quum  filius  sit  yita. 
Christum  autem  et  yitam  aetemam  fide  habentes 
in  artissima  cum  Deo  communione  yersamur.  Nam  si 
filium,  in  quo  Deus  yitam  aetemam  nobis  dedit  (y.  ll)» 
fide  habemus,  etiam  patrem  habeamus  necesse  est  (c£r. 
n,  23). 

Apostoli  oratio  ad  summam  notionem  yitae  aetemae 
et  in  Christo  a  Deo  nobis  datae  et  fide  acceptae  altius 
ascendit.  Sententiamm  epistolae  motus  et  circuitus,  qui 
in  prooemio  a  notione  aetemi  yerbi,  filii  Dei  yere  homi- 
nis  facti,  yitae  aetemae  profectus  est,  nunc  finem  habet 
in  iisy  quibus  summa  epistolae  de  communione  cumDeo 
sententia  absolyitur.  Societas  cum  Deo  perfecta  est,  si 
Jesum,  aetemam  yitam,  qui  et  filius  Dei  et  Chiistus  a 
patre  ipso  nobis  probatus  est,  fide  amplexi  sumus  yere- 
que  habemus.  Fides  Jesu  Christo,  filio  Dei  habita,  est 
possessio  Christi,  yitae  aetemaei  patrisi  absoluta  et  per- 
fecta    cum  patre  societas.     Kal  t;  xoivcovia  hk  r^  r^\izxipa 


**)  Contraria  sententia  proponitor  £yang.  m,  33:  6  Xotpo»  auto5 
ti]v  (xapxupCav,  iacppdEYiacv,  ^ti  6  ^eoc  dXij^c  ^otiv. 
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(leti  Too  it«Tpi«  xctc  (WtA  too  oioo  aiToii  'I>jao5  XptaTOo 
(I,  3). 

Ad  prooemium  (1, 1 — 4)  ea  quae  v.  6 — 12  continen- 
tur  respiciunt  et  recurrunt.  IUic  aetemus  logos  vere 
homo  factue,  Jesus  et  filius  Dei  et  vere  homo  nunciatur, 
ut  communio  cumDeo  et  filio  constituatur;  hic  de  Chri- 
stOy  de  messiana  et  personae  et  operis  ejus  indole  agitur, 
qua  illa  communio  re  vera  perficitur;  illic  testimonio  apo- 
stoli,  testis  oculati  et  auriti,  veritae  naturae  vitaeque  hu- 
manae  filii  Dei,  hic  testimonio  Dei  veritas  indolis  et  ope- 
ris  ejus  messiani  probatur;  illic  in  universum  summa  de 
communione  cum  Deo  et  filio  ejus  Jesu  Christo  sententia 
in  initio  epistolae  constituitur,  hic  docetur,  qua  ratione 
haec  communio  fide  Christo  habita,  qnippe  quae  efficiat, 
ut  testimonium  divinum^  filium  Dei,  vitam  aetemam  ha- 
beamusy  nobis  impertiatur.  Blic  r^  Co>^/  tj  a^covioc  in  filio 
Dei  ab  aetemo  recondita,  nunc  in  Jesu  Christo  patefacta, 
hic  vitae  aetemae  possessio,  toj»  Syeiv  xhv  oiov  fun- 
data,  veramque  cum  Deo  communionem  constituens,  de- 
notatur.  Hlic  summa  epistolae  sententia  in  communione 
cum  Deo  ex  filio  Dei  pendente  nobis  proponitur,  hic 
omnes  sententiae,  quibus  notio  illius  communionis  per 
singulas  epistolae  partes  tractatur,  in  notionem  fidei  Jesu 
Christo,  filio  Dei,  quippe  qua  hunc  ipsum,  vitam,  et  so- 
cietatem  cum  patre  vere  habeamus,  conveniunt. 

Porro  quemadmodum  initio  epistolae  (I,  1  —  3)  haec 
sententiamm  ejus  consummatio  v.  6 — 12  respondet,  ita 

Joannes  v.  13  verbis  xaoia  e^pa^a  ujiiv Tva  cet., 

quae  ad  argumentum  totius  epistolae  pertinent,  ad  con- 
silium,  quod  sibi  proposuit  I,  4  (xal  xayta  yP«?ojasv 
ujjitv,  fva  cet.),  revertitur,  ut  scribendi,  quo  illi  consilio 
nunc  satis  fecit,  finem  faciat 

Sed  his  extremis  epistolae  verbis,  postquam  summa 
ejus  sententia  quoquoversus  pertractata  est,  accuratius 
indicatur,   quomodo  illud   consilium   lectomm  gaudium 
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perfectiim  reddendi  (I,  4)  argumento  epistolae  peragatur. 
Yerba  enim  I9  4:  iva  r^  x^^P^  uj&cov  {  7:sirX7)p€i>p.sv72  nunc 
Bubtilius  definiuntur  his  verbis:  fva  s^Sijxs,  oit  Ccut^v  I^tsts 
aicuvtov  cet>  quae  notione  toO  s>rstv  C(uV  a^coviov  cum  iis, 
quae  y.  11  et  12  antecedunt,  intime  connexa  sunt ;  r^  /apa' 
ejusque  perfectio  in  fida  certaque  lectorum  perBuasione, 
60  habere  yitam  aetemam,  poBita  est.  Quamquam  illius 
gaudii  fide  jam  participes  erant,  tamen,  quum  in  Bode- 
tate  eorum  caritatiB  et  fidei  vigor,  mundo  irruente,  re- 
laxatuB  esset  et  viva  communionis  cum  Deo  per  Cbiistum 
constitutae  conscientia  hebetata  esset,  opus  erat,  ut  apo- 
stolus  eos  ad  priorem  caritatis  fideique  ardorem  et  vigo- 
rem  hac  epistoht  revocaret  et  gaudium  eorum  in  com- 
munione  cum  Deo  positum  plenum  redderet 

Lectio  recepta :  xauxa  sYpa^J/a  ujiiv  tou  Trio-suoootv  sb 
—  T.  ov.  T.  oL  T.  8.,  fva  sioT^TS,  JiTt  C-  cttcov.,  xat  tva  iri- 
oTsur^TS  etc  t.  ov.  sq.»  sensum  nexui  sententiarum  omnino 
aptum  exhibet.  Lectores  enim,  ad  quos  haec  epistola  daia 
est,  in  T(j>  ittoTsustv  d<:  t^  ovo[xa  filii  Dei  yersabantur;  et 
consilium,  quo  haec  iis  scripsit  (^ya  sidriTs),  nititur  in  fide 
eorum  Christo  habita,  in  qua  jam  degentes  (rtoTsuovTs;) 
nunc  ad  certam  persuasionemi  se  vitam  aetemam  fide  sua 
habere,  credendo  provehi  debent.  Quum  to  ovo^a  filii 
Dei  (IIIi  23)  designet  manifestationem  vitae  aetemae  in 
persona  et  opere  ejus  nobis  patefactae,  sequitur,  ut  fide, 
qua  ei  se  dederant,  vitam  aetemam  jam  habeant  Qaod 
ut  clara  firmaque  cognitione  certum  habeant,  apostolus, 
quamquam  supra  (11,  20.  21.  27)  testatus  est,  eospuram 
Christi  notitiam  jam  habere,  efBcere  yult. 

Simul  autem  Joannes  ad  t^  TttoTsustv  ipsum,  quod 
illi  consilio  (Tva  siSr^Ts),  quo  lectoribus  (tou  ictoTsaot)- 
otv)  scribit,  subjecit,  epistolae  consilium  refert,  quumad- 
dat:  xal  fva  TctoTSuijTS  stc  x,  ov.  t.  uJ.  t.  8.  Altiorem 
fidei  gradum  designat.  Nam  quo  certius  Christi  discipa- 
lus  cognitum  habet,  se  vitam  aetemam  in  eo  habercy  eo 
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magifl  in  fide»  qtia  Chi^isto  totum  se  dedit,  i»roficit;  fidei 
inorementum  efficitur  cognitione  beatae  aetemaeque  vitae» 
quam  fide  habemus.  Ut  fides  nomini  filii  Dei  habenda  in 
letoribuB  confirmetur  et  augeatUTy  apostolus  hac  epifltola 
eo  magis  efficere  optat,  quo  majus  periculum  a  hm- 
guore  vitae  christianae  et  falsa  haereticorum  doctrina  fidei 
eorum  imminet*).  Summa  autem  vis  hujus  sententiae 
in  illo  Tva  tior^-z  posita  est;  nam  fieri  non  poterat, 
quin  hoe  eiosycci  gaudium  eorum  plenum  redderet 
Singularis  vis,  quam  verba  v/a  zibr^-zz  habent,  etiam  ex  iia 
elucety  quae  sequuntur. 

Extrema  enim  epistolae  particula  v.  14 — 21 
Qotione  illius  sioivai,  quae  verbo  or^a^sv  quinquies  repe- 
tito  in  ea  praeyalet,  cum  commate  13,  quo  epistolae  ar- 
gumentum  et  sententiarum  cursus  ad  finem  perducitur, 
arte  cohaeret.  £a  quae  ad  oondusionem  epistolae  (v.  13) 
clausulae  Evang.  Joan.  XX,  31  respondentem  adjecta 
sunt,  ad  summas  epistolae  sententias  referenda  sunt. 

Apostolusy  ad  finem  scribendi  properans»  £acere  non 
potesty  quin  communicative  nunc  loquendo  (iyoiLiy,  oiiSa- 
\t.tv)  beatum  fructum  celebret,  quem  ipse  et  lectores 
ex  firma  de  possessione  vitae  aetemae  conscientia 
et  persuasione,  quae  in  fide  nomini  filii  Dei  habita 
nititur,  percipiant.  Notionem  illius  Etdivat,  quo  vitam 
aetemam  in  communione  cum  Deo  per  Christum  redtituta 
nos  habere  pro  certo  scimus»  ad  varias  rationes,  quibus 


*)  Qaain  constliiim  apostolt  duplici  ratione  significetiir  (7va  ettf^tc 
—  Tva  r.iorrjijTe),  notio  tou  nicT8'ieiv  bis  denotetur,  et  verba  tva  m- 
oreurjTe  ad  toi^  ^iaTe'jou9iv  adjecta  Bensiim  contrarium  efficere  videan- 
tur,  quoniam  eadem  res,  fides,  in  iisdem  hominibus  et  praesumitnr  et 
appetitur,  fadle  accidere  poterat,  ut  lectio  gcnuina  eademque  copiosior, 
molesto  illo  ?va  TttOTeuT^Te  omisso,  in  angustum  cogeretnr,  et  simplidori 
lectioni  cederet,  de  qua  ne  consentiimt  qnidem  Cod.  A  (  o  l  ictOTeuovTec) 
et  God.  B.  (toU  ikot.).  Verisimile  eit  insvper,  faciliorem  et  breTiorem 
toctionem  e  diffiGiUoii  ortam  esse. 

14 
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beatam  hujus  yitae  oonseientiam  habemus,  duplici  re- 
gpectu  accommodaty  quum  primum  intemam  ejuB  con- 
ditionem  ad  D  eum  relatamy  deinde  rationem  extemam» 
quae  inter  hanc  vitam  aetemam  et  mundum  intercedat, 
epectet 

1)  V.  14  — 17  ostendity  quomodo  cognitio,  nos  yi- 
tam  aetemam  habere,  di  intema  ejus  conditio  ad  Deum 
refertur,  oratione,  qua  vel  pro  nobis  ipBis^y.  14*  15), 
yel  pro  fratribus  peccantibus  (v.  16.  17)  ad  Deum 
aocedamus,  comprobetur. 

a)  Hlud  s  { 8  £  V  a  i  efficit,  ut,  quaecunque  in  iUa  cnm 
Deo  conununioney  qua  vota  nostra  voluntati  ejus  omnino 
respondent,  nec  fieri  poterit,  ut  ex  voluntate  nostra  Deo 
subjecta  aliter  atque  secundum  voluntatem  divinam  ore- 
mu8,  a  Deo  precabimur, 

a)  beatam  et  firmam  coram  eo  fiduciamhabeamusy 
qua  persuasum  nobis  est,  Deum  precibus  nostris 
aurcs  praebere  (y.  14)*),  et  freti  in  hac  persuasione 
eum  nos  audire, 

P)  pro  certo  sciamusi  nos  nihil  petere  a  Deo,  quod 
non  impetremus,  eaque  quae  precati  simus,  habere 
(v.  15)**).  —  Sic  eadem,  quae  apostolus  supra  III,  21.22 
de  indole,  eventu,  fructn  orationis  ex  intestina  cordis 
cum  Deo  societate  profectae  docuit,  nunc  ad  beatam  iUam 
conscientiam,  nos  habere  vitam  aetemam,  revocantur. 

b)  y.  16  et  17  apostolus  ostendit,  eadem  fiduda,  qua 
pro  nobis  precantes  ad  Deum  accedamus,  pro  fratribus, 
qui  in  peccata  inciderint,  precandum  nobis  esse.  Yerbo 
atTT^osi  non  adhortatio,  sed  quod  in  hoc  statu  vitae  aeter- 
nae  et  communionis  cum  Deo  a  nostra  parte  vere  fit, 
verbis  xai  8coast  cet,  certo  nobis  Deum***)  quod  pro 


♦)  Cfr.  ETang.  Joan.  XIV,  13.  XVI,  26. 

♦•)  Cfr.  Eyang.  Joan.  IX,  31.  XI,  42. 

**^  Awaci  non  ad  enm,  qni  rogat,   sed  ad  Denm  pertinet, 
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fratre  rogatur  concedere,  significatur.    Notione  fratria 

ea  tantum  precatio  denotatur,  quae  pro  iis  fit,  quibuscum 

in   communione   cum   patre   consociati  ejusdemque  vitae 

aetemae  participes  sumus.    Haec  precatio  ad  fratris  la- 

psum    refertur,     quippe    quo    incitemur,    ut    caritatem 

erga   eum    pro    salute   ejus   precando    probemus.      Sed 

angustius    etiam  hoc  precandi  genus  eo  definitur,  quod 

ad   lapsum   non   mortalem  refertur.      Quid  sit  xh  dip.ap- 

ravst    trp^;   &ayaroy,    ad  quod  illa  precatio  pertinere  non 

debeat,  ex  opposita  notione  tt;^  C(i>7|C,  quae  in  contextu 

praevalety    elucet.      Ita   inter  peccatum  mortale   et  non 

mortale  distinguit  apostolus,  ut  ad  summam  plenamque  no« 

tionem  ejus  vitae  respiciat,  quam  in  communione  cum  patre 

et  filio  Dei  habemus.    Atqui  in  filio  est  et  a  Deo  nobis 

datur  haec  Tita  aetema,  quam  ii  habent,  qui  filium  Dei 

fide  habent  (y.  11. 12).    Ergo  sensu  Joanneo  mors,  ad 

quam  homo  peccando  abripitur,  non  singula  peccata,  sed 

continuam  animi  a  Deo  et  Christo  abalienationem,  qua 

homo  vitae  novae  et  aetemae,  quae  est  in  Christo  ejusque 

communione  habetur,  onmino  expers  est,  designat   Joan-*  ^^ 

nes  nihil  vitae  et  morti  hoc  sensu  oppositis  intermedium  ^^ 

fltatuit.    Homines  aut  yitam  habent  in  Deo»  peccatis  emor- 

tui,  aut  morti  obnoxii  sunt  in  peccatis  yiventeSy  quamob- 

rem  ut  ex  hac  ad  iUam  transeant  necesse  est  (HI,  14). 

Cuivis  quidem  peccato  per  se  spectato  secundum 
sacras  scripturas  mors  spiritualis  inhaeret;  sed  ot  afiap- 
xavovTS?  itpic  fta'va-:ov  Tot?  a}iapTavou3i  jit)  rpic  OavaTOv 
pro  ea  ratione  opponuntur,  quam  animi  habitus  ad  pec^ 
catum  habet.  Yoces  irpi^  i>avaToy  pertinent  ad  eam 
rationem  inter  animum  et  peccatum  intercedentem,  qua 
homo  ad  mortem  spiritualem  vitaeque  aetemae  defectumy 
peccati  fractum  et  effectum,  perducitur. 


in  contexta  homo  qui  petit  et  Beus  qui  precibas  indulget  opponantm*, 
ncc  Yita  dAri  possit,  nisi  a  Deo. 


14^ 
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Jam  ai  quaeritury  hoc  ajiafiTavsiv  rpi?  Bavaiov  et  jitj 
rpi;  aa'vaxov,  utrum  de  118,  qui  nondum  ad  Dei  Christique 
communionem  fide  pervenerunt,  an  de  his,  qui  semel  jam 
jjLgTapspr^xaaiv  sx  too  OavaTOu  ei;  ttjv  Ccor|V  dicatur:  verum 
quidem  est,  homines  a  Christo  adhuc  alienos  et  peccato 
inservientes  partim,  si  poenitentiae  locum  dabimt,  non 
peccare  r.ph^  fta'vaTOv,  partim,  si  peccatorum  coram  Deo 
eos  non  poenitebit  nec  ad  eum  animos  convertent,  pec- 
care  rpoc  ttavaTov.  Sed  e  contextu  intelligitur,  apostolum 
hanc  distinctionem  utriusque  peccandi  rationis  ad  statum 
regenitorum  referre.  Nam  quum  dicat,  preces  pro  eo 
fratre,  qui  peccatum  mortale  non  committat,  irritas  non 
fore,  easque  ad  peccatum  mortale  referri  nolit,  ab  illo 
fratre  non  ad  mortem  peccante  aperte  eum  distinguit,  qui 
in  societate  diecipulorum  Jesu  frater  dictus  pecca;to  mor- 
tali  obnoxius  fieri  possit.  Nec  solum  fieri  potest,  sed 
etiam  vere  est  iBud  peccandi  genus;  Iotiv  iftapTia  rp4; 
OavaTov.  Huic  peccato,  quod  primum  in  universo  habitu 
animi,  deinde  in  singulis  factis,  quibus  iUe  habitus  ma- 
nifestatur,  versatur,  is  obnoxius  est,  qui  a  Dei  Christique 
communione  libera  voluntate  deficiens  fontem  deseruit, 
ex  quo  vita  aetema  ad  animos  nostros  redundat,  et 
vitam  divinam,  quam  in  fide  et  caritate  positam  rege-* 
neratione  accepit,  prorsus  abjecit.  *A}j.apTav2iv  Ttpic  «^ava- 
Tov  est  ita  in  habitum  et  actus  peccandi  relabi  in  iisquc 
perseverare,  ut  vita  nova  in  societate  Dei  et  Christi  accepta 
prorsus  amittatur  et  exstinguatur,  atque  animus  in  plana 
perpetuaque  a  Christo  defectione,  qui  ipse  est  vita,  extra 
quem  mors  est,  versetur*  Contra  ii,  qui,  quamvis  in 
Christi  societate  fide  perseverent  atque  vitam^  aetemam 
teneant,  tamen  camis  debilitate,  studio  sanctitatis  re- 
laxato,  in  peccata  illabuntur,  irp^iC  ftavaTOv  non  peccant, 
quUm  peccando  a  Deo  et  Christo  non  defecerint,  vitam 
aetemam  non  abjiciant,  peccatique  veniam  a  Deo  poeni- 
tentes  petant  (cfr.  I,  7—11,  2). 
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Jam  vero  quaeritur,  quo  senra  yerba  o&  rspl  iyLZivr^^ 
(ea  ajiapTia;  icp^?  ftavaTov)  Xsyco  Tva  4pa)Tr,TiQ  intelligenda 
sint.  Nullo  modo  apostoluB  pro  iBtiusmodi  hominibuB 
omnino  non  precandum  nobis  esse  dicit,  acsi  fieri  non 
poBBit,  ut  e  morte  poenitentia  eripiantur.  Numquid  apo- 
BtoluB  noB  pro  iis  precari  vetaty  ut  poenitentiae  in  se  lo- 
oum  dent  atque  ad  Deum  Be  convertaDt?  Minime.  Hoc 
Vero  vetat,  noB  rcBpectu  illiuB  peccati  ad  mortem 
abducentis  pro  iiB  precari  (irepl  ixeivTjc —  d^iaptiac 
i;p&c  Oavaiov),  ut  Bcilioet  Deua  peccata  iis  remittat,  noB 
gratiam  veniamque  divinam  pro  iiB  implorare,  quos  non 
poenitet  peccatorum  Buorum  quosque  in  plana  defectione 
a  Deo  et  ChriBto  perseyerantes  ad  mortem  peccare  cer- 
tum  est.  HujuBmodi  precatio  non  audietur  a  Deo,  quum 
non  fiat  secundum  yoluntatem  Dei,  qui  yult,  ut  peccator 
a  praya  yia  se  conyertat  et  yiyat.  Contra  pro  iis,  qui  In 
communione  Christi  permanentes  in  peccata  illapsi  Bunt 
Btatimque  poenitentes  ad  Dei  gratiam  refugiunt,  quum 
conditio,  qua  Deus  peccatorum  yeniam  dat,  animis  eorum 
insit,  misericordes  gratiam  diyinam  implorare  debemus; 
nec  irritae  erunt  hae  preces,  quia  secundum  Dei  yolun- 
tatem  fiunt,  qm  eas  audiet;  Antri  lapso  3a>33i  Cwr^v,  i.  e. 
peccata  remittens  mortis  caliginem  peccato  inhaeren- 
tem  luce  gratiae  suae  dissipabit  Hunc  eyentum  pre« 
ces  pro  fratre  htpso  habebunt,  quia  pertinent  ad  ajiapTtav 
}i7)  irpoc  Oavaxov,  cui  spes  yeniae  diyinae  reliqua  est 
Quemadmodum  enim  sattv  aixaptia  '^phi  Oavatov  in  iis, 
qui  plane  aChristo  defecerunt,  ita  Istiv  afjiaptia  o&  7Zfh<; 
Oavatov  (y.  17)  in  iis,  qui  Christo  fidem  senrant.  Quo- 
rum  ne  quiB  leyiter  de  peccatis  discipulis  ChriBti  adhuc 
inhaerentibuB  judicet,  apoBtolus  addit:  Ttasa  dStxta  d{iap- 
xta  iatt,  strictaque  peccati  notione  designat,  quaecunque 
in  yita  christiana  sanctitati  nobis  expetendae  desunt  yel 
repugnant.  Sed  qui  ita  peccant,  ut  a  Christo  non  defi- 
ciant,  7:pi;  8a'vaTov  non  peccant.    Quamquam  omne  nefas 
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peccatum  est,  tomen  non  omne  peccatum  ad  mortem  du- 
city  sed*)  est  peccatum  morti  non  obstiingens,  quod 
vitac  filiorum  Dei  propter  infirmitatem  camis  adhuc  in- 
haerety  nec  unquam,  quum  in  fide  et  poenitentia  per- 
siatant,  vitam  aetemam  iis  ingenitam  exstinguit.  Hoc 
peccatum  o^  rpoc  dofvatov,  quocum  filiis  Dei  quotidie  pu- 
gnandum  est,  illud  mutuum  inter  eos  precandi  studium, 
quod  verbis  sav  t.c  iot(j  —  aiTy^asi  denotatur,  excitare  de- 
bety  uty  altero  alteri  peccatomm  veniam  et  salutem  a  patre 
expetente,  non  solum  fratema  caritas  et  communio,  sed 
etiam  intiraa  cum  Deo  et  Christo  societas  beataque  vitae 
aetemae  possessio  comprobetur  et  confirmetur.  Caritas 
erga  patrem  summe  probatur  et  obsignatur  illa  precandi 
ratione  (v.  14.  15),  qua  etiam  de  fratrum  salute  co- 
ram  eo  solliciti  sumus;  nec  praedarius  caritas  erga 
fratres  confirmatur,  quam  precibus  pro  salute  eomm 
coram  Deo  effusis  (v.  16).  Yidemus  igitur,  apostolum  ad 
summam  utriusque  caritatis  notionem,  qua  per  totam  epi- 
stolam  ethica  vis  et  ratio  communionis  cum  Deo  denotar 
tur,  hanc  priorem  epilogi  partem  (v.  14 — 17)  referre. 

Altera  ejus  parte  (v.  18 — 21),  quae  aeque  ac  prior 
notione  illius  sioivat  praevalente  cum  v.  13  oohaeret,  apo- 
fitolus  fiduciam  et  persuasionem,  qua  de  vita  aetema  fide 
in  Christo  accepta  atque  de  communione  cum  Deo  per 
Christum  nobis  restituta  certi  sumus  (v.  13)  atque  ad 
gaudii  perfectionem  (I,  4)  provehimur,  ita  describit,  ut 
ad  eam  rationem,  quae  inter  filiosD^i  et  mun- 
dum  a  Deo  alienum  intercedit,  respiciat 

a)  Regeneratio,  qua  vitae  divinae  participes  su- 
mus,  V.  18  contrarie  opposita  est  Ttjil  ajiap-avsiv,  i.  e. 
vitae  peccando  deditae,  quae  est  d,aapria  itpic  ttavatov. 
06x  d(j.apxavei   sensu  pleno  et  absoluto  intelh- 


•)  xfltl  (v.  17)  sensu  adversativo  accipiendam  est.     Cfr.  Win.  Gr. 
f .  57.  2.  annot 
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gendnin  est;  nam  ab  habitu  hominis  ex  Deo  geniti 
(qui  Participio  Perf.  6  ysysvt^jasvo?  significatur)  propter 
planam  vitae  interaae  novitatem  is  habitus  animi,  qui  in 
peccando  yersatur,  xh  aixapTavstv,  omnino  alienus  est; 
Uberius  haec  sententia  supra  c.  II,  29 — III,  11  tractata 
est  (Quamquam  exteraae  yitae  singula  peccata  adhuc 
inhaerent,  quibus,  quum  non  sint  mortifera,  mutuura  in^ 
ter  fiatres  precandi  studium  exigitur).  Illud  ou/  daap- 
Tovsi  accuratius  definitur 

a)  verbis  xr|pet  eautov:  i.  e.  ae  conservat  purum 
a  peccatie;  id  studium  sanctitatis  denotatur,  quo,  qui  ex 
Deo  genitus  est*),  in  obedientia  erga  Deum  cavendo 
a  malo  persistit.  Tum 

^j)  6  7. ovr^poc,  diaboluBy  princeps  regni tenebrarum, 
auctor  omnium  tentationum,  quibus  filii  Dei  ad  peccata, 
atque  ad  defectionem  alliciuntur,  ou/  an-sTat  auToO,  eum 
non  tangity  omnino  nullam  vim  ei  infert,  ut  ad  peccan- 
dum  a  Deo  abripiatur.  Homo  ex  Deo  genitus  omnino 
ntdlam  cum  peccato  et  principe  tenebrarum  communio* 
nem  habet. 

b)  y.  19  idem  dissidium  singulari  respectu  ad  le- 
ctores  ita  significatur,  ut  homines,  qui  regeneratione  ex 
Deo  habeant  vitam  aeteraam,  mundo  ^n  malo  versanti 
contrarie  opponantur.  Cfr.  I,  15 — 17.  IV,  4 — 6.  To  ix 
ToG  OsoD  cTvat  est  fiiictue  regenerationis,  et  vitam  rege- 
niti  plane  ex  Deo  ortam  et  pendentem  omninoque  in 
Deo  versantem  significat.  Hac  intima  cum  Deo  commu- 
nione  non  admittitur  ulla  societas  cum  mundo,  qui  totus 
ev  tcj)  7:ovyjp<p  x3tTat,  in  malo  positus  est  vel  versatur,  Deo 
contrarie  oppositus  **).    Th  i:ovr^p6v,  in  quojacet  mundus, 


*)  Faiticipio  AoriBti  actu  regenerationiB  notatar. 

**)  <v  Tij>  TTovTjptp,  qnamqaam  6  TrovTjpdc  antecedit  et 6  8e<$C 
oppositns  eBt,  tamen  non  pro  Mascolino  sed  pro  Kentro  habendnm 
▼idetar,  qaum  formala  dicendi:  iv  Ttvi  xeitcci  non  valet:  pendet  ex 
aliqno  rel  in  potestate  alicujas  personae  est  nisi  in  ennn- 
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tip  bzi^  opponitur,  in  quo  yersatar  vita  eommy  qui  ez 
Deo  geniti  sunty  quoeque  non  tangit  6  itovijpoc. 

c)  y.  20  et  21  intima  cum  Deo  communio  (ri 
sivat  sv  T(u  aXr^&ivoi),  quae  in  nova  ex  Deo  generatione 
habituque  novae  vitae  ex  Deo  oriundo  nititur,  idolorum 
cultui  opponitur,  a  quo  ut  caveant  lectored  verbis  ex- 
tremis  admonentur.  Mundo,  qui  totus  malo  submersuB 
est,  ii  opponuntur,  qui  per  Jesum  Christum  ex  mundo 
in  malo  jacente  excepti  in  intimam  Dei  societatem  im- 
mersi  sunt*).  Apostolus  ad  hanc  principalem  epistolae 
de  communione  cum  Deo  sententiam,  ex  qua  profectus 
est  in  prooemioy  nunc  in  fine  epistolae  redit;  et  hoc  qui- 
dem  tractationem  ejus  absolvit,  quod 

a)  ad  notionem  filii  Dei,  vere  hominis  £acti  (6  mh^ 
Tou  Osoii  v^^^O'  redeat,  quippe  qui  facultatem  Deum 
cognoscendiy  Siavotav,  L  e.  Bensum,  quo  verum  (riv 
o(X7|Oivov  *•))  scil.  Deum  pemoscamus  ***),"  nobis  dederit, 
ut  Deum  per  eum  cognitum  habentes  societatis  cum  Deo 
participes  simus; 

^)  notio  conmiunionis  cum  vero  (Deo)  in  commu- 

ciato  impc r  s  o  n  ali ,  ut  ap.  Polyb.  VI,  14.  6 :  6v  t{  Tjfy.}J^xm  x£it« : 
6  senatu  pendet  (aliqaid)  et  ap.  Homer.r  deuiv  h  ^cjv^ci  xeiTai.  Ad 
ntmmque  igitnr  dictum  fmstra  nonnnlli  Interpretcs,  at  Lncck.,  Baumg. 
Orus.  proYocant,.  ut  genus  masculittum  statuant  A  graeca  dictlone 
prorsns  alienum  est  illo  sensu  diccre,  personam  (sc  tov  x^ff{xov  ^Xov) 
in  persona  (toI  Bia^($X u^i)  xeioOai.  —  Paritcr  non  licct,  cnm  de  Wettio 
X  6  T  9&  a  i  iv  pro  el  v  a  i  iw  accipere,  ut  notio  communionis  exprimatnr. 

*)  Itaqae  lcctionem  ot$a(j.ev  hi  com  de  Wettio  lectioni  iadliori 
X  a  l  oiSafiev  a  Lacbm.  et  Lueck.  probatae  praeferimus. 

**)  Lectio  difficilior  dXrjftivdv  majori  testimonioram  anctoritate 
commendata  lectioni  i\ifi,  9e<iv,  qnae  Tira  explicandi  faabct,  praeferenda 
▼idetnr.    '0  d\rfin6z  non  Christnm,  sed  Deum  signilicat. 

***)  A  i  o(  V  0 1  a  nusqnam  in  N.  T.,  nedum  apud  Joan.,  c o g  n  i  t  i  o- 
nem  ipsam,  sed  facultatem  mcntis,  qna  cognoscimus,  significat.  Ita- 
que,  praescrtim  com  verba  Tva  7ivu»ax(U|iev  sequantar,  qnibas  consilinm^ 
qao  Siavofa  data  sit,  denotatur,  et  cognitio  ipsa  a  mentis  facnltate  co- 
gnoscendi  distincte  intemoscitor,  Lueckio  non  adstipulamnr,  qai  (ta- 
voiav  cognitionem  ipsam  denotare  et  yerba  7va  Yivdtox.  epexegesia 
ejna  esse  Btatuit. 
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nione    cnm  Jeeu    Chiisto  positae   repetitur  yerbis   xai 

iousv  sv  -ij)  aXy)9iv(p  zv  TqJ  ut<j>  a'jTo3  lifjaoS  Xpiaroij, 
quae,  quamquam  ad  oioaixsv  ok  trahenda  non  sunt^  tamen 
in  certo  statu  et  habitu  communionis  cum  Deo,  quo  in 
Deo  8umu8,  quum  in  filio  ejus  Jesu  Christi 
6imu89  vere  nos  versari  et  confirmat08  esse  indicant 
Singulari  vi  Deus  6  a  Xr^  !>  tv  o^  vocatur,  quod  idolis,  falsis 
Diisy  qui  animo  Joannis  intimam  cum  Deo  societatem  de- 
scribentis  obversantur,  opponitur.  IUa  cognitione  Dei  per 
Christum  nobis  indita  in  communione  veri  Dei  versa* 
mur,  quia  ex  omni  mundi  vanitate  excepti  in  societatem 
Christi  recepti  sumus.  —  Verba,  quae  adjiciuntury  ooto^ 
hxiv  6  dlrfiv/bi  ftcic  xal  y;  C-  ai<6v.,  non  ad  Christum, 
sed  ad  Deum  referenda  videntur;  nam  ne  6  Xoyo;  qui- 
dem  apud  Joannem  Evang.  1, 1  o  [)z>j^  vocatur,  sed  Dso;; 
hocveroloco  de  Jesu  Chriato  et  filio  Dei  et  homine 
sermo  est.  Quamquam  ouio;  propter  verba  proxime  ante- 
cedentia  sv  t(o  ulm  autoO  '].  Xp.  Christum  significare  vi- 
detur,  tamen  aptius  ad  notionem  Dei  refertur,  quum  pri- 
maria  sententia  hujus  enunciati  (v.  20)  ad  communio- 
nem  cum  Deo  per  Christum  constitutam  pertineat  et 
notio  Christi,  auctoris  illius  intimae  cum  Deo  societatiS) 
secundum  locum  teneat.  Outo;  non  stricte  ad  tov  dXr^Di- 
vov  referendum  est,  ne  tautologia  existat,  sed  ad  eam  Dei 
notionem  respicit,  quae  c  Christo  pendet,  per  quem  so- 
lum  Deus  cognoscitur,  Evang.  I,  18. 

0'jto^  (scil.  hic)  Deus,  quem  Christus  nobis  mani- 
festavity  quocum  in  communione  cum  Christo  versantes 
intime  conjuncti  sumus,  verus  Deus  est,  qui  idolis, 
quae  mundus  in  malo  jacens  colit,  quaeque  vana,  falsa, 
prorsus  nulla  sunt,  oppositus,  ipse  vita  aeterna  est.  — 
Kespiciamus  ad  dictum  iliud  Christi  Evang.  XVIIy  3: 
auTTj  5s  soiiv  r,  a  { (u  v  t  o  c  C  «>  >i  i  tva  7 1  v  w  a  y.  o)  o  i  os  T^iV 
p.6vov  d X rj  0 1 V 0 V  0 s 6 V ,  xal  ov  dTisoTSiXac  'lYjaouv  Xpi- 
OTov.    His  verbis  Domini  apostoU  sententia  respondet. 
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quae  in  cognitione  Dei  et  comniunione  cum  Deo,  quae 
in  illa  nititur,  versatUT.  Quum  illic  o  ^jlovoc  dXr^Ui- 
voc  dso(;,  Deus,  a  Jcbu  Christo  dare  distinctus  sit,  etiam 
hoc  loco  epitheton  6  dXr^lMj;  Osoc  non  ad  Christum,  sed 
ad  Deum  refei-endum  esse  videtur.  Venis  autem  Deus, 
qui  vitam  aetemam  nobis  dedit  (v.  11.  13),  cujus  cognitio 
ipsa  a  Christo  nobis  tributa  vita  aetema  est  (Evang. 
XVn,  3),  apud  quem  r,  C«oi)  >;  aWvio?  erat,  6  Xo^o^  tijc 
C««r^?  (I,  1.  2),  qui  homo  factus  ttjv  CcoV  -zr^v  aiaiviov  no- 
bis  annunciavit  (11,  25)  et  dedit  (V,  13):  hic  verus  Deua 
ipse  est  t;  Ctt>7|  aiwvio;,  ut  iUa  communione  cum  eo 
vitam  aeternam  habeamus  et  e  morte  aeterna, 
cui  obnoxius  est  mundus  in  malo  situs,  a  vero  Deo  pror- 
Bus  alienus,  idolomm  cultui  deditus,  diabolo  subditus, 
erepti  simus. 

Admonitio,  quamapostolus  v.  2t  addit,  adidolasensu 
propria  intelligenda  pertinet.  Ab  idolis  ut  caveant  le- 
clores,  praecipit,  postquam  per  Jesum  Christum  verum 
D  eu m  se  cognovisse in  eoque versari  persuasum  eos  habere 
testatus  est.     Ta  zXdo^ka  opponuntur  tcjj  aXTjOivco  OsejJ,   ut 

1  Thess.  I,  9: ii:£o-ps«J;a-2  Tzph^  tov  8iiv  dro  tojv 

siS(oXu)v,  SouXsusiv  Os(i>  CwvTi  xttr^aXTjiVt^^co.  —  Hac 
vero  admonitione  opus  fuisse,  mirura  videri  nequit,  quum 
et  ex  statu  vitae  christianae  hac  epistola  descripto,  et  ex 
aliis  epistolis  apostolicis  eluceat,  facile  fieri  potuisse,  ut 
integritas  et  puritas  hominum  christianorum  contagione 
idololatriae  et  superstitionis  ethnicae  inficerentur.  Ut 
Joanni,  ita  Paulo  admonendum  erat:  d7aiT7,Tot  jjlou,  'f  s6- 
'^fSTS  aTzh  TTj^  s{8o>XoXaTpsra?.  —  Joannes  cognidoni 
et  communioni  veri  Dei  non  solum  idolomm  cultum, 
sed  etiam  quamcunque  eomm  communionem  opponit,  quae 
vitae  ethnicae  contagione  efficitur. 

Triplici  igitur  respectu  Joannes  certam  de  conunu- 
nione  cum  Deo  vitaeque  aetemae  possessione  scien^ 
tiam   et  persuasionem»   ratione  habita  eonun  quae 
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r>eo    et  liberis   ejus  contxarie  opposita  sunty  ita  desori* 
psit,  ut 

a)  primum  doceret,  vitae  divinae  communione  Dei  no- 
bis  insitae  originem  et  initium,  i.  e.  regenerationem 
efficere,  ut  t6  afj.apTdysiy  i.  e.  peccati  servitium 
a  regenitis,  qui  ab  omni  peccati  communione  puros  se 
conservent  et  diabolum  sibi  vim  inferre  non  patiantur, 
prorsus  alienum  sit  (v.  18), 

b)  deinde  vitae  divinae.habitum  et  statum  (xh 
i'A,  To5  Osou  elyat)  eosque,  qui  ex  Deo  geniti  in  Dei 
societate  vivunt,  mundo  omnin.o  in  malo  versanti  et 
peccatis  submerso  adversarios  esse  testaretur  (v«  19), 

c)  denique  veri  Dei  cognitionem  per  filiumDei 
nobis  tributam  verique  Dei  communionem  in  com- 
munione  cum  Christo  positam,  ad  initium  epistolae  (I,  3) 
ejusque  sententiam  principalem  regressus,  magna  orationis 
vi  celebraret,  verumque  Deum  per  Christum  solum  co- 
gnitum  diis  fictis  et  commenticiis,  quibus  mundus  totus  in 
malo  jacens  servit,  contrarie  opponeret  (v.  20.  21). 


,,*-    *>A*ddenda  ad  pag.  7. 

Matthias  Flacius  Illyricus,  cujus  insigne  de 
interpretatione  sacrae  scripturae  meritum,  hodie  paene  igno- 
tum,  Dr.  Twesten^V.  Ven.  ab  oblivione  vindicavit  atque 
interpretibus  in  hunc  auctorem  et  parentem  artis  in  eccle- 
sia  evangelica  libros  divinos  interpretandi  incratissimis  in 
memoriam  revocavit*),  in  opere  suo,  quoa  inscriptum 
est:  „Novum  testamentum  Jesu  Christi  filii  Dei  cum 
Glossa  compendaria''  ^.  1265  seq.  epistolae  nostrae 
^scopum  primarium''  m  universum quidem, lectorum 
status  ratione  habita,  recte  descripsit  his  verbis: 

„Mihi  tamen  videtur  hic  quoque  evangelista  perinde 
ostentare  solum  illum  Dei  agnum,  peccata  mundi  tollen- 
tem,'  omnesque  ad  eum  sincero  corde  amplecten- 


*)  Cfr.  Matthias  Fladus  Hlyricus  eine  Vorlesung  yon  Dr.  A.  Twe- 
8ten  (Berlin,  1844)  p.  25. 
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dum  hortari,  et  viciBsim  ad  fugam  omnium 
contrariorum  hinc  nos  ayellentiumy  siveerroram 
ac  seductorumi  sive  etiam  illecebrarum  mundi  et  parum 
piae  vitae  excitare." 

Sed  neque  hic  scopus  epistolae  neaue  singuloram 
eju8  capitum  argumentum,  cujus  quaai  oisjecta  membra 
subinde  enumerantur,  ad  unam  et  principalem  sententiam, 
quae  per  totam  epiBtoIam  patet,  referuntur.  Hinc  fit,  ut 
Flaciusy  <]^uamyis  in  singuEs  argumenti  rebus  et  sententiis 
dare  pemtusque  explicandis  excellentissimus  sit,  tamen 
neque  continuum  sententiarum  ordinem  nexumque  inter- 
num  neque  consilium  epistolae  exhibeat.  Quod  ita  se 
habere,  ex  hisce  ejus  yerbis,  quibus  summa  argumenti 
capita  comprehendit,  elucet: 

^Sic  haec  epistola,  inquit,  omnino  Christum  ipsius- 
que  simul  ac  nostrum  gratiosissimum  patrem  cum  suis 
beneficiis  moastrat  et  celebrat  et  ad  eum  fide  comple- 
ctendum  retinendumque  ardehtissime  exstimulat,  ut  sit 
omnino  juxta  ipsum  auctoris nomen  evan^elica  quae- 
dam  gratiae  concio,  sed  tamen  subinde  per  oc- 
casionem  delectionem  quoque  erga  proximum, 
tanquam  riyulum  ex  uberrimo  fonte  dilectionis  Dei  erga 
nos  profluentem,  excitare  aueereque  conetur.'' 

JPartitioy  quam  M.  FkciuB  proponit,  ad  ^plures 
epistolae  scopos  aut  principales  partes*'  refertur,  ut 
quatuor  argumenti  capita  distinguantur : 

a)  cap.  I.  et  II.  agi  potissimum  de  amplectendo  Chri- 
sto  ejusque  beneficio  justificationiB  fugaque  eoram,  quae 
nos  ab  illo  abstrahant, 

b)  cap.  in.  de  adoptione  et  regeneratione  ejusque 
fructibus,  siye  ad  extra  siye  erga  a£os  siye  etiam  erga 
nos,  yel  „actiyis  simul  et  passiyis'*, 

c)  cap.  IV.  de  yeris  fiJsisque  doctoribus  et  doctrinis, 
deinde  y.  6  de  caritate  Dei  erga  nos,  tum  et  nostra  erga 
proximum, 

d)  cap.  V.  de  fide  et  ejus  objecto,  nempe  de  testi- 
moniis,  unde  ea  dependeat,  et  de  beneficiiB  bonisye,  quae 
illa  consequatur. 

Hac  yero  partitione  primariae  epistolae  sententiae, 
ex  qua  sin^a  ista  argumenti  capita  pendent,^  cujusque 
yaria  tractatio  principales  epiatolae  partes  constituit,  ratio 
non  habetur. 


B«roUni,  tjrpis  J.  P.  Starekii. 


^i^^^a 


fT 


